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V  1  >'  . 

L’Histoire  ,  occupée  de  la  succession  des  événemens  ,  ne  parle 
presque  jamais  que  des  personnes  qui  y  ont  eu  part ,  et  qui  sont 
souvent  de  très-petits  hommes  dans  de  très-grandes  places  :  elle  en 
nomme  à  peine  d’autres  ,  infiniment  supérieurs  ,  s’ils  n’ont  été  que 
de  simples  particuliers  ,  qui ,  sans  dignités  ,  sans  emplois  publics  , 
sans  décoration  ,  sans  influence  avouée  sur  les  affaires  générales  , 
n’ont  d’autres  titres  pour  passer  à  la  postérité  ,  que  leur  génie , 
leur  savoir  et  leurs  vertus.  On  a  senti ,  il  y  a  long-temps ,  que 
cet  oubli  étoit  une  ingratitude  ,  qu’il  était  encore  plus  important 
de  connoître  les  hommes  que  les  faits  ,  et  que  la  partie  la  plus 
utile  et  la  plus  intéressante  de  l’Histoire  seroit  celle  qui  ,  en  pei¬ 
gnant  les  hommes  illustres  dans  tous  les  genres  ,  nous  ofîriroit 
des  objets  d’émulation  et  des  modèles  à  imiter.  On  a  suppléé  à  ce 
que  l’Histoire  générale  ne  faisoit  pas  et  ne  pouvoit  peut-être  pas 
faire  ,  en  écrivant  leurs  vies  particulières.  Les  biographies  sont  le 
complément  de  l’Histoire ,  et  on  le*  lit  souvent  avec  plus  de  plaisir. 
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On  a  abusé  ,  il  est  vrai ,  de  cet  utile  genre ,  en  écrivant  les  vies 
d’hommes  destinés  à  rester  dans  la  plus  profonde  obscurité  ;  c’est 
un  petit  mal  :  l'bistoire  survit  peu  à  son  héros ,  ët  l’un  et  l’autre 
sont  bientôt  oubliés.  Mais  on  peut  faire  à  la  biographie  un  reproche 
plus  grave  ;  c’est  celui  de  ne  nous  avoir  encore  jamais  donné 
l’histoire  de  quelqu’un  de  ces  hommes  qui  ne  sont  distingués  que 
par  l’exercice  le  plus  soutenu  de  la  vertu  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  de  la  vie  civile  et  domestique ,  qui  ont  joui  dans  tous  les  temps 
de  l’estime  générale  de  leurs  compatriotes  ,  qui  n’ont  jamais  cessé 
de  bien  mériter  d’eux ,  et  qui  ont  fait  le  bonheur  de  tous  ceux  sur 
le  bonheur  desquels  ils  pouvoient  influer.  Seroit-il  impossible  de 
rendre  l'histoire  de  tels  hommes  assez  agréable  pour  inspirer  de  l’in¬ 
térêt  ;  et  n’est-il  donc  pas  aussi  nécessaire  d’encourager  les  vertus 
que  les  talens  ? 

Si  jamais  la  vie  d’un  homme  honnête  et  justement  célèbre  a  eü 
droit  d’être  accueillie,  c’est  sans  doute  dans  un  moment  où  l’espèce 
humaine ,  déshonorée  et  flétrie  par  un  nombre  effrayant  de  scélé¬ 
rats  dont  on  détourne  les  yeux  avec  horreur ,  cherche  avec  em¬ 
pressement  quelque  objet  sur  lequel  elle  puisse  les  reposer  avec 
Complaisance  ;  et  tel  étoit  sans  doute  feu  M.  Zimmerman.  C’est  sa 
Vie  que  Récris ,  et  non  point  son  Eloge  ;  ce  mot  inspire  la  défiance , 
et  par-là  même  diminue  l’intérêt.  On  ne  fait  point  connoître  l’hom¬ 
me  quand  on  ne  le  montre  que  par  ses  beaux  côtés  ;  en  ôtant  aux 
lecteurs  le  droit  de  le  juger  ,  on  risque  de  le  leur  rendre  indifférent. 
Je  présenterai  mon  ami  tel  que  je  l’ai  vu  pendant  plus  de  quarante 
ans  ;  et  si  je  me  permets  la  louange  ,  je  me  permettrai  aussi  le  blâme. 
L’historien  n’auroit-il  pas  le  même  droit  que  les  autres ,  et  vou- 
droit-on  le  réduire  au  simple  rôle  de  rapporteur  dés  faits  ?  Celui 
qui  s’en  est  le  plus  occupé ,  qui  les  a  rapprochés  ,  comparés  ,  dis¬ 
cutés  avec  le  plus  d’attention  ,  n’est-il  même  pas  celui  qui  peut  en 
tirer  les  conclusions  les  plus  justes  ? 

Jean-George  7Jmmerrnan  naquit  à  Erug ,  ville  de  la  partie  alle¬ 
mande  du  canton  de  Berne,  le  8  Décembre  1728  ,  de  M.  le  sénateur 
/.  Zimmerman  ,  d’une  de  ces  familles ,  telles  que  l’on  en  trouve 
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beâùcoup  ,  même  dans  les  plus  petites  villes  de  Suisse  et  sans  douté 
du  reste  de  l’Europe,  qui ,  sans  aucun  de  ces  titres  que  l’on  obtient 
dans  les  monarchies  ,  le  plus  souvent  par  faveur  ,  quelquefois  par 
argent ,  se  sont  distinguées  depuis  plusieurs  siècles  par  leur  droi¬ 
ture  ,  leur  mérite  ,  et  lâ  façon  dont  elles  ont  desservi  les  premiers 
emplois  dans  leur  patrie ,  et  obligé  tous  leurs  concitoyens.  Sa  mère 
étoit  une  D.Ue  Bâche,  de  Morges  ,  ville  de  la  partie  française  dû 
même  canton  ,  et  fille  d’un  avocat  célèbre,  qui  l’avoit  été  au  parle¬ 
ment  de  Paris.  Je  rappelle  cette  circonstance ,  parce  qu’elle  expli¬ 
que  pourquoi ,  né  dans  une  province  ôù  l’on  ne  parle  que  l’allemand  , 
ayant  fait  ses  études  dans  des  villes  allemandes  ,  et  n’ayant  été  que 
très-peu  de  temps  en  France ,  il  pàrloit  et  il  écrivoit  les  deux  lan¬ 
gues  avec  la  même  facilité. 

Il  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle ,  par  de  très-bons  précep¬ 
teurs ,  jusques  à  l’âge  de  i/j  ans  :  alors  on  l’envoya  à  Berne,  où  il  étu¬ 
dia  les  belles-lettres  souS  M.  Kirchberguer ,  professeur  en  éloquence 
et  en  histoire  ,  et  M.  Altman  ,  professeur  en  Grec  ,  à  qui  il  a  tou¬ 
jours  cru  avoir  de  grandes  obligations.  Au  bout  de  trois  ans  ,  il 
passa  dans  l’auditoire  de  philosophie.  Le  professeur ,  disciple  zélé  de 
M.  Wolf ,  ne  connoissoit  de  philosophie  que  lâ  métaphysique  de 
son  maître  ,  et  employôit  l’année  entière  à  en  expliquer  une  très- 
petite  partie  :  on  sent  combien  une  telle  méthode  devbit  dégoûter 
un  esprit  actif  d’une  science  qui ,  bien  présentée ,  est  très-utile  à  tout 
homme  qui  veut  faire  de  bonnes  études,  et  qui  est  même  attrayante , 
parce  que  l’on  se  sent  en  quélqué  façon  agrandir ,  et  c’est  un  senti¬ 
ment  doüx ,  à  mesure  que  l’on  apprend  à  généraliser  ses  idées  et 
que  l’on  en  acquiert  sur  des  objets  dont  l’aspect  avoit  d’abord 
effrayé.  Aussi  ce  n’est  pas  à  M.  Brunner  que  M.  Zirruherman  se 
Croyoit  redevable  de  ce  qu’il  pouvoit  avoir  acquis  à  Berne  de  vraie 
philosophie  ,  et  il  y  en  avoit  beaucoup  acquis  ;  mais  à  MM.  Jac. 
Tribolet  et  /.  Stapfer ,  ministres  l’un  et  l’autre  ,  et  distingués  pa"  leur 
génie  et  leurs  connoissances.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Berne  ,  en 
ï7 46»  qu’il  vint  passer  quelques  mois  auprès  de  ses  parens  mater¬ 
nels  à  Morges,  peü  de  temps  après  que  j’en  étois  parti  pour  Mont- 
TOME  X. 
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pellier.  A  mon  retour ,  quatre  ans  après ,  on  y  parloit  encore  aveô 
•plaisir  de  son  génie  ,  de  son  esprit,  de  son  amabilité,  de  sa  gaieté  ; 
et  quand  ,  en  1751  ,  je  lus  sa  belle  dissertation  sur  X Irritabilité ,  j’er» 
connoissois  et  j’en  aimois  déjà  l’auteur  ;  prédisposition  qui  contri¬ 
bue  plus  qu’on  ne  croit  à  en  faire  goûter  la  doctrine  ,  lors  même 
qu  elle  n’est  pas  invinciblement  démontrée ,  comme  elle  l’est  dans 
l’ouvrage  de  M.  Zimmermah. 

Il  devoit  finir  ses  études  de  philosophie  en  1747  ;  et  peu  de  temps 
avant  ce  moment ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  la  mère  la  plus  ten¬ 
dre  et  la  plus  respectable.  H  avoit  eu  celui  de  perdre  son  père  peu 
de  temps  après  avoir  été  placé  à  Berne  ;  ainsi  ,  il  n’eut  personne 
à  consulter  sur  le  choix  de  sa  vocation:  circonstance  toujours  triste, 
en  ce  qu’elle  indique  un  douloureux  isolement  ;  mais  qui  ,  dans 
quelques  cas  ,  a  l'avantage  de  laisser  suivre  l'inclination ,  et  par  là 
même  d’assurer  les  succès.  Il  se  détermina  ,  sans  hésiter,  pour  la 
médecine  ;  et  le  nom  de  M.  Haller ,  dont  Berne  se  glorifioit ,  ne  lui 
permit  pas  même  de  penser  à  aller  l’étudier  ailleurs  qu’à  Gœttingue. 

11  y  arriva  le  12  Septembre  1747  ,  et  fut  gradué  le  14  Août  1751. 
M.  Haller  le  reçut  comme  son  fils  ,  le  prit  chez  lui ,  l’aida  de  ses 
conseils  ,  dirigea  ses  études  ,  et  lui  servit  de  père  ,  de  mentor ,  de 
précepteur  et  d’ami.  Il  cultiva  toutes  les  parties  de  la  médecine  avec 
le  même  soin  sous  MM.  Haller ,  Segner ,  et  Brendel.  Il  suivit  les 
leçons  de  pratique  de  M.  Richter,  élève  de  M.  Boerkaave ,  et  nourri 
de  ses  principes  ,  qui  seront  toujours  des  guides  sûrs  auprès  du  lit 
des  malades  ,  malgré  le  mépris ,  affecté  plus  que  senti ,  de  quel¬ 
ques  médecins  qui ,  désirans  être  chefs  de  secte ,  ont  cherché  à 
décréditer  ceux  de  ce  grand  homme  pour  accréditer  les  leurs.  Il  as¬ 
sista  aussi  à  celles  que  donnoit ,  sur  le  même  objet ,  M.  Brendel , 
qui  joignoit  à  beaucoup  d'esprit  une  profonde  connoissance  de 
toutes  les  parties  de  la  médecine  ,  voyoit  beaucoup  de  malades  , 
avoit  beaucoup  de  vues  neuves  et  souvent  très-heureuses  ,  et  dont 
les  leçons  par  là  même  dévoient  être  intéressantes  et  utiles,  quoi¬ 
qu’un  esprit  de  système  l’ait  égaré  peut-être  plus  d’une  fois. 

M.  Zimmennan  ne  se  borna  pas  à  l’étude  de  la  médecine  :  il 
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ëtudia ,  sous  M.  Segner,  les  mathématiques  et  la  physique;  il  apprit 
l’anglais  ,  et  non  content  de  savoir  la  langue  ,  il  étudia  aussi  la  lit¬ 
térature  anglaise  ,  qu’il  aima  et  qu’il  cultiva  toute  sa  vie.  Pope  et 
Thompson  lui  étoient  aussi  familiers  qu 'Homère ,  Virgile  et  les 
meilleurs  poètes  Français.  Il  s’occupa ,  avec  M.  Achenval ,  de  ta  con-r 
noissance  des  Etats  de  l’Europe.  (*)  Ces  leçôns  étoient-elles  des  le¬ 
çons  de  politique  proprement  dite  ,  ou  de  cette  science  qui  fait 
Tant  de  bruit  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Statistique  ?  D'après  quel¬ 
ques  passages  de  ses  lettres ,  j’ai  lieu  de  croire  qu’elles  renfermoient 
les  principes  de  fune  et  de  l’autre. 

Les  quatre  ans  qu’il  passa  à  Gœttingue  ,  furent  ,  comme  l'on 
Voit ,  très-bien  employés  :  il  s’y  livroit  au  travail  avec  la  plus  grande 
erdeur  ,  et  étoit  soutenu  par  Ce  sentiment  intérieur  qui  lui  disoit 
déjà  ce  qu’il  devoit  être  un  jour.  En  recueillant  pour  lui  la  succes¬ 
sion  d’une  tante  morte  dans  ce  pays ,  je  trouvai  dans  une  de  ses 
lettres,  écrite  de  Gœttingue  en  1748  :  «  Je  mène  dans  Ce  pays  la 
5>  vie  d’un  homme  qui  voudroit  vivre  encore  après  sa  mort  »  :  mais 
Cette  vie  n’est  pas  celle  qui  donne  la  bonne  santé  ;  la  sienne  com¬ 
mença  déjà  alors  à  s’altérer  ,  et  il  eut  une  légère  attaque  d’hypo¬ 
condrie. 

Une  partie  de  la  dernière  année  de  son  séjour  fut  consacrée  à  uri 
travail  qui  devint  là  base  de  sa  réputation. 

L’action  continuelle  du  cœur  qui ,  depuis  le  premier  moment  de 
l’animation  jusqu’à  celui  de  la  mort  ,  ne  cesse  de  se  contracter  et 
de  se  dilater  alternativement  avec  une  régularité  qui  n’est  dérangée 
que  par  quelques  passions  et  par  quelques  maladies  ,  a  été  regardée, 
par  les  observateurs  ,  comme  un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la 
nature.  Tous  les  médecins  qui  s’étoient  occupés  de  l’économie  ani-^ 
male  ,  avoient  cherché  à  l’expliquer:  on  avoit  imaginé  une  multitude 
de  causes;  aucune  n’avoit  satisfait,  parce  qu’aucune  n’étoit  la  vraie* 
et  il  étoit  réservé  à  M.  Haller  de  la  découvrir.  Glisson  ,  célèbre 
anatomiste  Anglais ,  avoit  remarqué  dans  quelques  parties  du  corps 
>■■  '  •  •  ■  ■■  —  .  — — 

j[*)  De  noticid  slatuum  Europce, 

a  . 
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humain ,  une  propriété  singulière ,  celle  de  se  contracter  quand  oit 
les  touclioit ,  lors  même  que  la  sensibilité  n’y  avoit  aucune  part ,  et 
il  avoit  nommé  cette  propriété  irritabilité.  M.  Haller  jugea  que  si 
les  fibres  du  cœur  avoient  cette  même  propriété  ,  comme  quelques 
observations  paroissoient  l’indiquer  ,  elle  étoit  sans  doute  la  cause 
de  ses  mouvemens  ;  et  il  l’établit  ainsi  dans  la  première  édition  de  ses 
premières  lignes  de  Physiologie ,  qui  parurent  en  1747.  Mais  ce 
n’etoit  qu’une  conjecture  :  il  falloit  la  détruire  ou  la  démontrer  par 
des  expériences;  et  c’est  de  ces  expériences  dont  M.  Zimmerman 
se  chargea.  M.  Haller  lui  en  donna  sans  doute  le  plan  général ,  et 
ïl  falloit  bien  qu’il  dit  ce  qu’il  vouloit  que  l’on  cherchât ,  et  qu’il  fit 
connoître  les  moyens  qu’il  désiroit  que  l’on  employât  :  il  indiqua 
plusieurs  expériences ,  il  les  vit  faire  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  la  plus  grande  partie  du  travail ,  que  sa  rédaction ,  que  l’ordre, 
la  clarté  ,  une  grande  partie  des  conséquences  sont  à  M.  Zim¬ 
merman  ,  qui  consigna  ses  expériences ,  ses  recherches  et  ses  ré¬ 
flexions  dans  une  thèse ,  *  qui  est  l’ouvrage  fondamental  sur  cette 
matière ,  et  celui  auquel  on  doit  tous  les  changemens  qui  se  sont 
faits  depuis  lors  dans  là  théorie  de  la  médecine.  Au  moment  où  elle 
parut ,  le  nom  Zimmerman  fut  porté  dans  toute  l’Europe. 

Jamais  une  matière  neuve  n’a  été  présentée  d’une  manière  plus 
claire  et  plus  complète  ;  toute  la  doctrine  de  l’irritabilité  se  trouve 
dans  l’ouvrage  de  M.  Zimmerman  :  il  a  fait  connoître  les  parties  qui 
n’en  ont  point ,  et  celles  qui  en  sont  susceptibles  ;  il  a  déterminé  la 
plus  ou  moins  grande  force  de  cette  propriété  dans  celles  qui  en 
sont  pourvues.  Il  donna  aussi  les  expériences  qu’il  avoit  faites  sur 
la  sensibilité  de  différentes  parties  ;  et  c’est  dans  Cette  même  disser¬ 
tation  que  l’on  a  vu  ,  pour  la  première  fois  ,  ce  qu’une  foule  d’ob¬ 
servations  a  confirmé  depuis  lors  ,  et  ce  qu’il  étoit  si  utile  de  con- 
noitre  ,  que  plusieurs  de  celles  auxquelles  cm  en  attribuoit  une  très- 
grande,  n’en  avoient  aucune.  Il  définit  l’irritabilité ,  il  la  distingue 
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Ses  autres  forces  de  la  fibre  animale  ,  il  soumet  toutes  les  parties 
aux  expériences  ,  et  donne  le  résultat  de  toutes  ces  expériences  ;  il 
«n  examine  les  conséquences ,  il  les  compare  à  ce  que  l’on  avoit 
déjà  dit  de  cette  propriété  ,  et  partout  il  y  a  un  ordre  ,  une  pré-, 
cision  ,  une  clarté  dans  l’exposition  ,  une  simplicité  et  une  pureté 
dans  le  style ,  qui  caractérisent  la  tête  la  mieux  organisée  et  les  con- 
noissanees  les  plus,  nettes.  Il  y  a  peu  d’ouvrages  dans  lesquels  on 
s’instruise  aussi  bien  avec  aussi  peu  de  peine. 

Quoique  la  doctrine  de  l’irritabilité  fut  présentée  avec  une  mul¬ 
titude  de  preuves  qui  ne  permettoient  de  la  nier  qu’à  ceux  qui  sont 
bien  décidés  à  ne  rien  admettre  de  nouveau  ,  elle  trouva  un  grand 
nombre  d’adversaires.  Eh  !  pouvoit-on  espérer  que  d’anciens  phy¬ 
siologistes  voulussent  abandonner  l’explication  des  fonctions  qu’ils 
défendoient  depuis  longues  années  ,  et  adopter  sans  résistance  une! 
théorie  absolument  nouvelle,  dont  l’admission  détruisoit  la  plupart 
de  celles  qui  servoient  de  base  à  toutes  leurs  doctrines  ?  On  trouve 
souvent  des  hommes  pour  qui  il  n’y  a  point  de  fin  à  apprendre, 
mais  il  est  très-rare  d’en  trouver  qui  aient  le  courage  de  désap¬ 
prendre  ;  aussi  il  parut  une  multitude  de  brochures ,  dont  le  résultat 
réel  étoit  :  Nous  ne  connoissions  pas  l’irritabilité  ,  donc  l’irritabi¬ 
lité  n’existe  pas.  M.  Zimmerman  eut  la  sagesse  de  n’y  faire  aucune 
attention  ,  et  de  n’entrer  dans  aucune  dispute  ;  content  de  n’avoir 
avancé  que  des  faits  sûrs  ,  il  laissa  au  temps  et  à  la  force  de  la  vé¬ 
rité  ,  le  soin  de  défendre  cette  propriété  de  la  fibre  que  ses  expé¬ 
riences  av oient  démontrée,  et  que  l’observation  même  des  fonctions 
animales  démontre  si  bien ,  tous  les  jours  ,  que  l’on  s’étonne  au¬ 
jourd’hui  quelle  soit  restée  si  long-temps  inconnue.  Je  ne'Jcrois  pas 
qu’il  existe  actuellement  en  Europe  un  seul  médecin  qui  la  révo¬ 
que  en  doute. 

En  quittant  Gœttingue,  où  il  avoit  eu  pour  condisciples  les  sujets 
les  plus  distingués  ,  MM.  Ash ,  Aurivüius  ,  De  Brun  ,  Castel , 
Mechel,  Schobinger ,  Tredelenbourg  ,  Zinn  ,  il  alla  passer  quel¬ 
ques  mois  eu  Hollande ,  où  il  s’attacha  extrêmement  à  M.  Gaubiusi 
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et  à  Paris ,  où  il  vit  beaucoup  M.  Senac ,  à  qui  il  trouva  de  grand* 

rapports  avec  M.  Brendel. 

It  revint  à  Berne  en  1762  ;  il  y  jouit  d’abord  d’une  grande  con¬ 
fiance  en  pratique  ,  et  il  eut  le  vrai  plaisir  de  retrouver  ses  anciens 
amis  et  d’en  être  reçu  avec  la  plus  grande  cordialité.  Ce  fut  alors 
qu’il  publia ,  dans  le  Journal  de  Neuchâtel ,  sans  y  mettre  son  nom , 
(  Jouir.  Helvét.  Novemb.  1752  )  Lettre  à  M.  ****  ,  célèbre  méde¬ 
cin  ,  concernant  M.  de  Haller.  M.  ****  étoit  M.  Herrenschtvand , 
médecin  Suisse,  établi  alors  à  Paris,  où  M.  Zimmerman  l’avoit  con¬ 
nu  ,  et  qui ,  questionné  sur  M.  Haller  son  compatriote  ,  dont  les 
poésies  faisoient  beaucoup  de  bruit  en  France  ,  et  étonnoient  d’au¬ 
tant  plus,  qu’on  ne  s’atten doit  point  qu’un  homme  qui  étoit  déjà 
regardé  comme  l’un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  premiers  mé¬ 
decins  de  l’Europe  ,  en  fut  en  même  temps  l’un  des  premiers  poètes, 
s'adressa  à  M.  Zimmerman  pour  avoir  des  particularités  sur  la  vie 
de  son  professeur.  Cette  lettre,  qui  n’a  que  24  pages  in-12  ,  est  le 
seul  ouvrage  que  M.  Zimmerman  ait  publié  en  français  ,  et  elle 
prouve  qu'il  pouvoit  écrire  dans  cette  langue  comme  dans  la  sienne  ; 
elle  mérite  d’ailleurs  la  plus  grande  attention  par  la  multitude  des 
choses  renfermées  dans  un  ouvrage  aussi  court ,  par  la  facilité  ,  la 
netteté  qui  y  régnent ,  par  les  heureuses  réflexions  qui  accompa¬ 
gnent  le  récit  des  faits  ,  par  l’intérêt  avec  lequel  on  la  lit  ,  et  qui 
ne  tient  point  uniquement  à  celui  qu'inspiroit  M.  Haller  ,  puisqu* 
parmi  les  nombreux  éloges  qui  ont  paru  depuis  sa  mort ,  il  y  en  a 
qu'il  est  impossible  de  lire  jusqu’au  bout  :  cette  lettre  auroit  fait  hon¬ 
neur  aux  secrétaires  d'Académie  les  plus  exercés ,  et  M.  Zimmerman 
n’avoit  pas  24  ans.  Le  morceau  par  lequel  il  la  commence  ,  me 
paroît  trop  bien  placé  ici ,  pour  l’omettre.  «  Les  détails  d’une  vie 
»  célèbre  servent  principalement  à  nous  instruire  ;  ils  nous  inté- 
»  ressent  tous  par  la  gloire  qui  en  retombe  sur  l’espèce  humaine 
»  en  général  ou  sur  notre  nation  eu  particulier.  >.  Ce  petit  ou¬ 
vrage  netoit  que  l’esquisse  de  la  vie  de  M.  Haller,  qu’il  publia  eu 
allemand  à  Zurich  eu  1755  ,  et  qui  fait  un  très-gros  bu.  avec 
eette  heureuse  épigraphe  ; 
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Vhose  minci 

'Contains  a  World  and  seems  for  ail  things  framed. 

M.  Zimmerman  voulut  bien  faire  traduire  pour  moi  les  titres 
de  tous  les  paragraphes  ,  et  je  vis  qu’outre  les  détails  relatifs  à 
M.  Haller ,  il  y  a  plusieurs  morceaux,  très-bien  amenés  sans  doute  , 
quoique  étrangers  au  sujet  principal,  qui  doivent  y  jeter  beaucoup 
d’intérêt  :  un  article  sur  l’enthousiasme,  des  regrets  sur  la  mort  d’un 
père ,  dans  lequel  ,  à  propos  de  ceux  de  M.  Haller ,  il  peint  ceux 
qu’il  éprouva  en  perdant  le  sien  ;  *  un  éloge  du  gouvernement  de 
Berne ,  et  cet  article  ne  lui  donna  sûrement  pas  beaucoup  de  peine  ; 
plusieurs  articles  sur  les  fondemens  de  l’attachement  de  M.  Haller  & 
notre  religion  ,  un  autre  sur  le  caractère  et  le  genre  de  vie  de 
M.  Boerhaave  ,  un  sur  M.  Albinus ,  d’autres  sur  l’adresse  singu¬ 
lière  de  M.  Ruysch ,  le  parallèle  de  Newton  ,  Leibnitz  et  Bernouilli , 
le  caractère  de  M.  W inslow ,  etc.  etc.  «  J’y  ai  fait  entrer ,  non-seule- 
»  ment  tout  ce  qu’on  peut  désirer  de  savoir  sur  le  compte  d’un  sa- 
v  vant  presque  universel ,  mais  d’un  philosophe ,  d’un  homme  ;  c’est 
»  un  tableau  qui  ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  un  jeune  homme 
»  qui  se  voue  aux  études.  » 

En  1760  ,  il  vouloit  retoucher  cet  ouvrage,  le  mettre  en  forma 
de  lettres ,  y  changer  beaucoup  de  choses ,  en  retrancher  et  en  ajou-. 
ter  ;  mais  il  ne  l’a  jamais  fait. 

Pendant  son  séjour  à  Berné,  M.  Haller  y  vint  pour  voir  ses  amis 
et  rétablir  sa  santé  :  au  bout  de  quelques  semaines  ,  il  se  détermina 
à  s’y  fixer  et  à  quitter  Gœttingue.  Il  pria  son  élève  et  son  ami  d’aller 
chercher  sa  famille  ;  M.  Zimmerman  le  fit  avec  d’autant  plus  de 
plaisir ,  que  ,  comme  tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  connoître 
Madame  Haller ,  **  il  étoit  rempli  pour  elle  de  la  plus  haute  con¬ 
sidération. 

1  -7-r ^  -  . .  ..-'«ri  ■  1  ■■  ■  '■■■"> 

*  Le  12  d’Août  ,  époque  de  sa  mort ,  fut  toutes  les  années  un 
jour  de  deuil  pour  lui. 

**  Mademoiselle  Techmeyer. 
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Son  cœur  éloit  susceptible  des  plus  forts  attachemens  ,  et  il  ed 
prit  un  pour  une  femme  digne  de  lui  à  tous  égards  ,  une  Demoi¬ 
selle  Meley  ,  parente  de  M.  Haller ,  et  veuve  d’un  M .  Stck ,  chez 
laquelle  il  trouva  raison  ,  intelligence  ,  esprit  cultivé  ,  goût ,  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ,  cette  douceur  dans  le  caractère ,  cette  éga¬ 
lité  dans  l’humeur ,  ce  charme  calmant  dans  la  voix  ,  qui  si  sou¬ 
vent  le  ramena  au  bonheur  pendant  tout  le  temps  qu’il  eut  celui 
de  la  conserver. 

Peu  de  temps  après  son  mariage ,  le  poste  de  médecin  *  de  la  ville 
de  Brug  ,  auquel  est  attachée  une  pension  très-raisonnable  à  pro¬ 
portion  de  l’étendue  de  la  ville  ,  de  ses  revenus  ,  et  des  devoirs 
auxquels  est  tenu  le  médecin  ,  vint  à  vaquer  ;  ses  principaux  con¬ 
citoyens  l’engagèrent  à  s’en  charger.  On  aime  les  lieux  où  l’on  a 
passé  sa  première  enfance  :  il  avoit  à  Brug  des  parens  ,  des  amis  , 
une  très-belle  maison  ;  et  quelque  agréablement  qu’il  fût  à  Berne , 
il  se  détermina  à  retourner  dans  sa  patrie. 

Ce  fut  alors  que  commença  une  liaison  qui  nous  a  été  si  chère 
à  l’un  et  à  l’autre.  En  publiant ,  en  17  54  ,  l'Inoculation  justifiée  ,  je 
crûs  devoir  en  offrir  un  exemplaire  au  médecin  qui  m'avoit  appris 
beaucoup  de  choses  dont  je  faisois  usage  dans  cet  ouvrage  ,  et 
j’accompagnai  mon  envoi  d’un  lettre  honnête  :  sa  réponse  en  exi- 
geoit  une  :  après  quelques  lettres  ,  nous  jugeâmes  que  nous  nous 
convenions  ;  et  depuis  ce  moment  jusqu’aux  derniers  jours  de  sa 
,vie  ,  notre  correspondance  a  toujours  été  celle  de  la  plus  vraie  et 
de  la  plus  tendre  amitié. 

Sa  réputation  en  pratique  éloit  faite  quand  il  arriva  chez  lui  , 
et  il  fut  d’abord  le  médecin  des  malades  de  la  ville  et  de  ceux  du 
voisinage  nui  est  très-nombreux.  Mais  cette  pratique  n  etoit  cepen¬ 
dant  pas  suffisante  pour  occuper  entièrement  un  génie  ardent ,  dé¬ 
sireux  d’instructions  ,  et  à  qui  chaque  nouvelle  connoissance  don- 
ïioit  le  besoin  d’en  acquérir  d’autres.  M.  7immerman  lisoit  beau¬ 
coup  ,  non-seulement  en  médecine  ,  mais  en  morale  ,  en  philoso- 
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phie ,  en  littérature  ,  en  histoire  ,  en  voyages  ,  en  journaux.  Il  ne 
dédaignoit  point  les  romans  ,  et  comment  auroit-il  pu  dédaigner 
les  bons  ouvrages  en  ce  genre?  Il  n’y  en  a  point  dans  lesquels 
l’homme  soit  aussi  bien  peint ,  les  ressources  de  son  esprit  aussi  bien 
présentées ,  les  replis  de  son  cœur  aussi  bien  développés.  Les  bons 
romans  sont  l’histoire  naturelle  de  l’homme  moral  ;  et  avec  quel 
intérêt  par  là  même  ne  doit-on  pas  les  lire  ?  Les  romans  anglais 
lui  faisoient  le  plus  grand  plaisir  ,  aussi  bien  que  ceux  de  M.  Wicland , 
avec  qui  il  étoit  étroitement  lié  :  et  comme  chez  l’homme  qui  pense  ^ 
chaque  lecture  fait  éclore  une  foule  d’idées  ,  il  s’amusoit  et  se  dé- 
lassoit  en  écrivant  les  siennes  ,  dont  il  faisoit  de  petites  pièces  qu’il 
inséroit  dans  un  Journal  qui  s'imprimoit  à  Zurich  sous  le  nom  de 
Moniteur ,  et  que  j’entendois  beaucoup  louer  par  de  très-bons  juges- 
Ce  qu’il  m  ecrivoit  à  cette  occasion ,  explique  pourquoi  il  a  composé 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  et  celui  auquel  il  étoit  le  plus 
attaché  :  «  J’aime  la  solitude  ,  et  je  ne  trouve  de  plaisir  que  chez 
■>>  moi  ;  j’écris  pour  me  procurer  un  amusement.  »  Il  étoit  naturel 
qu’il  fût  heureux  chez  lui  :  outre  son  épouse ,  il  y  avoit  sa  belle-mère, 
femme  d’un  très-grand  sens  ,  et  il  fut  père  au  bout  d’un  an  ;  mais 
il  n’avoit  pas  toujours  aimé  la  solitude  ,  et  il  avoit  su  être  heureux 
hors  de  chez  lui.  Ce  changement  subit  tint  en  grande  partie  à  celui 
de  son  séjour  ,  et  eut  la  plus  grande  influence  sur  tous  les  momens 
de  sa  vie.  Depuis  qu’il  avoit  quitté  Brug  pour  aller  au  collège,  il 
avoit  vécu  ou  à  Berne  ou  à  Goettingue ,  et  il  avoit  formé  ,  dans  luir 
et  l’autre  endroit,  des  liaisons  avecde  jeunes  gens  de  son  âge  ,  pleins 
d’esprit ,  de  coruioissances. ,  d’amabilité ,  avec  lesquels  il  se  livroit  à 
des  conversations  variées  et  agréables ,  dans  lesquelles  il  pouvoit 
faire  usage  de  toutes  ses  connoissances  et  exercer  son  génie  ;  plaisir 
bien  doux ,  sans  doute ,  pour  l’homme  qui  en  a.  Il  vivoit  dans  des 
sociétés  de  son  âge  ;  il  trouvoit  aussi  parmi  ses  malades  des  gens 
très-aimables:  il  avoit  sous  sa  main  tous  les  secours  nécessaires  pour 
cultiver  les  lettres  et  les  sciences  ;  et  quand  on  les  aime  ,  ces  se¬ 
cours  sont  un  besoin  pressant.  Il  perdit  une  grande  partie  de  ces 
jouissances  en  se  transportant  à  Brug.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des 
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gens  d’esprit,  éclairés,  aimables,  dans  les  petites  villes ,  peut-être 
même  plus  ,  proportionnellement,  que  dans  un  nombre  égal  d’habi- 
lans  des  grandes  ,  et  je  sais  par  ses  lettres  qu’il  y  en  avoit  alors  à 
Brug;  mais  dans  une  ville  peu  considérable  il  y  en  a  peu;  ils  ont 
leurs  affaires ,  leurs  emplois ,  leurs  devoirs  de  famille  ;  ils  tiennent  à 
la  société  générale  ,  ils  ne  veulent  pas  s’en  séparer ,  et  ils  ont  raison  , 
pour  se  consacrer  à  un  seul  ami  :  il  manque  à  l’homme  de  lettres 
line  bibliothèque  publique  ,  des  libraires  ,  des  amateurs  de  nou¬ 
veautés  et  de  journaux,  qu’un  seul  particulier  qui  n’est  pas  très- 
riche  ,  ne  peut  pas  aisément  se  procurer ,  et  qui  perdent  de  leur 
prix  si  l’on  n’a  personne  avec  qui  en  causer  :  il  manque  à  celui  qui 
aime  sa  vocation  ,  des  collègues  qui  l’aiment  aussi ,  et  avec  lesquels 
il  puisse  en  parler  et  faire  un  échange  de  connoissances  ;  échange  qui 
en  fait  naître  de  nouvelles.  M.  Zimmerman  sentit  trop  vivement  tou¬ 
tes  ces  privations  ;  il  s’en  plaignoit  :  ses  lettres  me  rappeloient 
quelquefois  ces  enfans  gâtés  qui ,  dès  qu’ils  n’ont  pas  tous  les  jouets 
qu’ils  désirent ,  ne  veulent  plus  s’amuser  de  ceux  qui  leur  restent , 
et  pour  qui  les  jouissances  qui  leur  manquent  ,  anéantissent  celles 
qui  sont  à  leur  portée.  Il  y  a  un  art  detre  heureux  avec  lequel, 
quand  on  se  porte  bien ,  que  l’on  est  libre  et  que  l’on  ne  manque  pas 
du  nécessaire,  on  peut  l'être  presque  partout  ;  *  mais  tout  le  monde 
ne  connoît  pas  cet  art ,  et  des  hommes  du  plus  grand  mérite  ont 
quelquefois  le  tort ,  je  serois  tenté  de  dire ,  font  la  sottise  de  le  mé¬ 
priser.  Il  faut  savoir  tirer  parti  de  tous  les  hommes  ;  il  en  est  peu  dont 
il  n’y  ait  quelque  parti  à  tirer  :  et ,  si  l’on  veut  me  passer  cette  ex¬ 
pression  ,  il  faut  se  faire  tout  à  tous;  cela  est  si  aisé-  J’ai  vu  M.  Haller 
écouter  avec  beaucoup  de  complaisance  une  femme  qui ,  pendant 
trois  quarts  d’heure ,  ne  lui  parla  que  de  recettes  de  gâteaux ,  et  le 
lendemain  il  lui  écrivit  un  fort  joli  billet ,  pour  la  remercier  de  l’en¬ 
voi  de  neuf  de  ces  mêmes  recettes  :  c’est  dès  ce  moment  qu’il  fut 
pour  elle  un  des  premiers  hommes  de  l’Europe  ;  et  quelques  mois 
après  ,  elle  lui  rendit  un  service  essentiel  qu’il  n’auroit  jamais  pensé 
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à  lui  demander.  Le  sentiment  d’être  aimé  n’est-il  pas  bien  aussi 
doux  que  celui  d’être  admiré  ?  M.  Zimmerman  ne  le  sentit  peut-être 
pas  assez  tôt  :  il  n’eut  point  d’agrémens  à  Brug ,  parce  qu’il  crut  que 
l’on  ne  pouvoit  point  y  en  avoir  ;  et  ayant  toujours  eu  le  genre 
nerveux  très-sensible  et  très-délicat ,  ce  sentiment  fréquent  de  mécon¬ 
tentement  le  jeta  dans  l’hypocondrie,  et  l’hypocondrie  augmenta  le 
goût  pour  la  solitude  ,  qui  peut  aussi  être  indépendant  de  toute 
peine  d’âme  ;  «  il  suffit  qu’un  homme  ait  beaucoup  de  sensibilité 

et  une  imagination  vive  pour  le  prendre  aisément.  Ce  retour  éter- 
s>  nel  des  mêmes  plaisirs ,  des  mêmes  peines,  des  mêmes  espérances 
u  et  des  mêmes  contre-temps  ,  fait  qu'il  est  charmé  de  passer  quel- 
i»  ques  heures  dans  la  retraite  ,  pour  donner  un  libre  cours  à  ses 
»  idées  ,  et  y  chercher  une  variété  qu’il  ne  trouve  point  dans  la 
»  monotonie  du  monde  (  The  Rambler ,  2V.°  7.  )  Les  hommes 
v  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  tous  les  siècles  par  l’élévation 
»  de  leur  génie  et  l’étendue  de  leurs  connoissances  ,  ont  toujours 
»  soupiré  après  la  retraite.  »  C’est  la  sensibilité  et  l’imagination  de 
Pétrarque  qui  le  conduisirent  dans  son  ermitage  de  V  aucluse  ;  et 
Cawley  ,  l'un  des  hommes  d’Angleterre  qui ,  dans  le  siècle  dernier , 
ont  eu  le  plus  de  sensibilité  ,  d’imagination  ,  d'esprit  et  d  honnêteté  , 
avoit  attaché  ,  dès  sa  première  jeunesse  ,  l’idée  du  parfait  bonheur  à 
une  solitude  absolue  dans  quelque  coin  inconnu  de  l’Amérique  î 
les  circonstances  de  sa  vie  et  la  générosité  de  son  caractère  le  for¬ 
cèrent  à  passer  ses  belles  années  dans  le  plus  grand  monde,  où  il 
étoit  chéri  ;  mais  dès  qu'il  put  être  libre  ,  il  s’en  retira  ,  et  alla  vivre 
dans  la  plus  profonde  retraite  aux  portes  de  Porchhouse.  *  Ne  trou¬ 
ve-t-on  pas  dans  Horace  et  dans  Virgile ,  des  preuves  qu’à  la  cour 
d’ Auguste  et  dans  la  maison  de  Mécène ,  la  retraite  étoit  l’objet 
de  leurs  vœux  ? 

Ce  goût  ne  nuisit ,  chez  M.  Zimmerman ,  à  aucune  des  fonctions 


*  Le  goût  de  J.  J.  Rousseau  pour  la  solitude,  paroît  avoir  eu 
de  tout  autres  motifs  que  ceux  d’ Horace,  Pétrarque  ,  Cowley  et  Zim- 
merman. 
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auxquelles  l’appeloit  son  emploi  ,  qu’il  remplissoit  avec  la  plu* 
grande  exactitude  et  une  extrême  douceur  ;  c’étoit  un  devoir  ,  et 
l’exercice  des  siens  ne  lui  coûta  jamais  rien  :  d’ailleurs  il  aimoit  la 
médecine  ;  une  maladie  singulière  ,  difficile  ,  dangereuse ,  l’attaclioit 
extrêmement  ;  il  ne  perdoit  presque  pas  son  malade  de  vue.  J’ai 
connu  plusieurs  personnes  qu’il  ayoit  soignées  dans  des  cas  très- 
graves  ;  toutes  m’ont  assuré  que  l’on  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  dq 
soins ,  plus  de  douceur ,  plus  de  cordialité.  L’hypocondrie  ,  me  di¬ 
soient  celles  qui  le  connoissoient  à  fond  ,  disparoissoit  en  entrant 
dans  nos  chambres  ;  l’intérêt  avec  lequel  il  nous  examinait  ,  com- 
mençoit  par  nous  soulager  ;  il  nous  consoloit ,  nous  encourageoit  ; 
il  finissoit  la  visite  du  médecin  par  pne  visite  aimable  qui  suspen- 
doit  le  sentiment  de  nos  maux  :  expression  qui  me  rappelojt  ce  que 
beaucoup  cl  officiers  Français,  qui  avoient  été  malades  à  Hanovre, 
me  disoient  de  feu  M.  ÏV erlhoff  ,  dont  je  ne  prévoyois  pas  alors 
qu’il  seroit  un  jour  le  successeur.  Mais  en  quittant  ses  malades,  il 
rentroit  presque  toujours  chez  lui  ;  et  quand  il  alloit  en  compagnie  , 
c’étoit  ordinairement  qu  par  complaisance  pour  Madame  Zimmer-, 
man ,  ou ,  dans  quelques  occasions  ,  par  une  convenance  impé¬ 
rieuse  plutôt  que  par  plaisir.  Il  s’en  blâmoit  souvent ,  et  il  étoit 
fort  éloigné  de  regarder  la  retraite  comme  un  devoir  ;  mais  il  avoit 
rarement  le  courage  de  renoncer  aux  plaisirs  quelle  lui  procuroit; 
et  c’est  en  réfléchissant  profondément  sur  ses  effets  qu'il  apprit  à  ap¬ 
précier  ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  Sans  doute  s’il  se  fut  borné 
à  pratiquer  ,  à  continuer  légèrement  l'étude  de  la  médecine  ,  dont 
l’abandon  est  un  crime  pour  le  praticien ,  et  à  passer  tous  les  jours 
plusieurs  heures  en  compagnie  ,  il  auroit  eu  moins  de  réputation  , 
ses  facultés  se  seraient  mojns  développées  ,  puisque  rien  ne  les  dé¬ 
veloppe  autant  que  de  les  occuper  beaucoup  ,  de  les  occuper  de  dif¬ 
férons  objets ,  de  discuter  ses  opinions ,  et  même  d’en  disputer  avec 
ses  amis;  mais  n’auroit-il  pas  eu  moins  de  rivaux  ,  n'auroit-il  pas 
essuyé  moins  de  critiques  ,  sa  santé  n’auroit-elle  pas  été  iufiniment 
meilleure ,  ses  jours  plus  longs  ,  la  somme  de  son  bonheur  plus! 
grande  ? 
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Quand  les  momens  d’hypocondrie  passoient  tout-à-Fait ,  ce  qui 
arrivoit  quelquefois ,  il  reprenoit  sa  gaieté ,  et  se  livroit  alors  quel¬ 
ques  jours  par  goût  à  la  société  ,  dont  le  véritable  esprit,  celui  qui 
seul  peut  la  rendre  intéressante ,  est  que  chacun  y  mette  de  l’agré¬ 
ment  à  proportion  de  ses  moyens  ;  que  ceux  qui  en  ont  le  plu» 
soient  le  plus  indulgens  ;  que  tous  y  portent  cette  bonne  humeur , 
qui  consiste  dans  l'habitude  si  douce  de  se  rendre  agréable  à  tous 
et  dëtre  par  là  même  bien  venu  de  tous  ;  et  surtout  que  personne 
ne  croie  avoir  plus  à  exiger  qu’à  rendre. 

C’est  dans  cette  situation  que  M.  Zimmerman  passa  1 4  ans ,  par¬ 
tageant  son  temps  entre  l’exercicè  et  l’étude  de  la  médecine,  la  lecture 
d’excellens  livres  en  d’autres  genres  ,  la  composition ,  et  la  corres¬ 
pondance  de  ses  amis.  Ses  lettres ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  me 
présentoient  toutes  les  semaines ,  quelquefois  plus  souvent ,  le  ta¬ 
bleau  exact  de  ses  occupations  comme  médecin  ,  de  ses  autres 
études  ,  de  ses  plans ,  de  sa  façon  d’être  ,  de  ses  peines  et  de  ses 
plaisirs.  Sans  l’avoir  jamais  vu ,  je  le  connoissois  intimement ,  parce 
que  jamais  personne  ne  fut  plus  ouvert  avec  ses  amis  -,  et  je  l’avois 
toujours  sous  les  yeux.  Il  me  communiqua  plusieurs  histoires  de 
maladies  ,  avec  les  observations  les  plus  fines  et  les  plus  justes  sur 
leurs  caractères  ,  leurs  causes  et  l’effet  des  remèdes.  Ennemi  de  la 
multitude  des  drogues  ,  il  avoit  choisi  les  plus  efficaces  ,  et  suivoit 
leurs  effets  avec  une  attention  que  j’ai  trouvée  chez  bien  peu  d’autres 
médecins.  Si  son  épouse  ,  si  Ses  enfans  étoient  malades  ,  chaque 
courrier  m’apportoit  les  plus  petits  détails  de  la  maladie,  sa  tendresse 
le  rendoit  timide  quand  il  s’agissoit  d’objets  aussi  chers  ;  et  son  ex¬ 
trême  confiance  ,  (  on  en  a  toujours  pour  les  personnes  qu’on  aime  ) 
lui  faisoit  désirer  mes  conseils  ,  non-seulement  pour  les  siens  ,  mais 
souvent  pour  les  maladies  graves  qu’il  avoit  à  soigner.  Il  me  parloit 
de  ses  lectures  ;  et  ses  jugemens  sur  les  auteurs  et  les  ouvrages  rèn- 
doient  ses  lettres  aussi  utiles  qu’agréables.  Il  m’annonça  le  Virgile  do 
M.  Heyne  au  moment  où  il  parut.  Je  lui  eus  l’obhgation  de  relire 
ce  poète  ;  et  les  notes  en  présentent  l’esprit  et  en  développent  Jêâ 
beautés  d’une  façon  si  supérieure  à  tout  ce  que  j’avois  vu  jusque^. 
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alors ,  que  je  crus  avoir  lu  un  ouvrage  nouveau.  Ses  lettres  renfer-i 
ïnoient  aussi  très-souvent  une  multitude  d’anecdotes  littéraires  qu’il 
devoit  à  ses  autres  correspondans  :  quelquefois  ses  peines  en 
étoient  presque  le  seul  sujet  ;  mais  presque  toujours  aussi  j’y  voyois 
que  dans  les  momens  les  plus  fâcheux  ,  la  raison  ,  la  sérénité  ,  la 
douceur,  la  tendresse  de  sa  femme  avoient  dissipé  tout-à-coup  ses  an¬ 
goisses  ,  et  l’avoient  ramené  à  un  état  plus  calme.  Malheureuse¬ 
ment  la  santé  de  cette  excellente  femme  s’altéra  considérablement  ; 
elle  étoit  sujette  à  de  petites  fièvres  catarrhales ,  accompagnées  d« 
beaucoup  de  mal-aise  ;  chaque  attaque  affoiblissoit  le  genre  ner¬ 
veux  ;  et  le  spectacle  souvent  réitéré  de  la  tristesse  d’un  époui 
quelle  chérissoit ,  l’affectoit  vivement  :  elle  éprouva  aussi  des  maux 
de  nerfs  qui  ajoutèrent  infiniment  aut  peines  de  M.  Ziinmerman  j 
et  furent  pour  lui  une  nouvelle  raison  de  retraite  ,  et  une  occasion 
de  se  livrer  toujours  davantage  aux  occupations  du  cabinet. 

J’ai  déjà  dit  que  dès  qu’il  fut  à  lîrug  ,  il  commença  à  écrire  pour 
le  Journal  de  Zurich  ,  et  deux  de  ses  pièces  firent  beaucoup  de  bruit 
partout  où  ce  Journal  se  lisoit.  «  L’une  étoit  un  songe  qu’il  eut  la 
»  nuit  du  5  Novembre  JjÜb  ,  sur  l’état  de  lame  après  la  mort,  et 
s  qu’il  raconta  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retrancher  :  » 
la  seconde  étoit  un  projet  de  Catéchisme  pour  les  petites  villes  ;  cé 
projet  étoit  une  satyre  qui  faisoit  allusion  à  quelques  ridicules  ;  et 
comme  les  mêmes  ridicules  se  trouvent  dans  des  villes  fort  inégales  , 
il  y  en  eut  plus  d’une  où  l’on  se  crut  l’objet  des  plaisanteries,  et  où 
l’on  se  fâcha  ;  un  des  auteurs  du  Journal  faillit  à  être  maltraité  en 
passant  à  W....  La  même  année  il  se  proposoit  de  faire  imprimer  en 
latin ,  mais  avec  des  notes  fort  étendues,  son  discours  inaugural  sur 
les  tempéramens ,  *  dans  lequel  il  proüvoit  que  c’était  aux  nerfs 
qu’il  falloit  attribuer  les  difterens  tempéramens  des  nations  et  de& 
individus.  On  juge  aisément  combien  de  connoissances  cet  ouvragé 
supposoit ,  et  combien  de  choses  importantes  on  y  auroit  trouvé  j 


*  De  temperamentis  integraruM  gencitrm  ,  qnœ  à  clirnale  et  vitcQ 
Yatione  surit ,  per  variant  nervùrurrt  sensibilitaeem  explicandis^ 
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fc’auroit  été  l’homme  moral  et  l’homme  physique  expliqués  l’un  par 
l’autre.  L’abondance  de  la  matière  l’obligea  l’année  suivante  à  chan¬ 
ger  son  plan  :  il  se  décida  de  travailler  à  neuf  le  discours  et  à  ne 
point  mettre  de  notes.  Les  matériaux  étoient  prêts,  la  distribution  de 
l’ouvrage  étoit  déjà  faite ,  et  le  plan  qu’il  m’envoya  augmenta  chez 
moi  le  désir  de  le  voir.:  différentes  circonstances  le  lui  firent  perdre 
de  vue  pour  le  moment  ;  il  le  reprit  en  ij5g  ,  et  vouloit  j  après 
l’avoir  publié  en  allemand  ,  le  traduire  en  français  ;  mais  cette  troi¬ 
sième  tentative  resta  sans  effet  comme  les  précédentes.  «  J’aurai  k 

réfuter  le  système  de  M.  Helvctius  sur  l’esprit ,  d’un  bout  à  l’au- 
.*>  ire.  »  Cette  réfutation  n’auroit  sûrement  pas  été  la  partie  la  plus 
difficile  de  l’ouvrage. 

En  1754  ,  il  envoya  à  la  Société  physico-médicale  de  Bâle ,  dont 
îl  étoit  un  des  premiers  membres  ,  une  très-belle  observation  sur 
une  esquinancie  spasmodique  ,  qui  depuis  cinq  ans  avoit  éludé  les 
efforts  de  plusieurs  médecins  et  qu’il  avoit  parfaitement  guérie  en 
très-peu  de  temps.  A  cette  première  observation  il  en  joignit  une 
seconde  sur  une  maladie  très-rare  ,  les  tumeurs  hystériques  de 
Sydenham ,  qu’on  lit  avec  le  même  plaisir.  Ce  petit  mémoire  in- 
diquoit  déjà  toute  l’habileté  de  l’auteur.  * 

Au  moment  où  l’on  reçut  la  nouvelle  du  tremblement  de  terré 
de  Lisbonne,  du  6  Novembre  1755  ,  il  s’amusa  à  composer  sur  cet 
événement  ,  un  petit  poème  ,  qu’il  envoya  à  quelques  amis  à 
Zurich  ,  sans  la  moindre  intention  qu’il  fut  publié  :  ses  amis  jugè¬ 
rent  qu’il  méritoit  de  l’être ,  et  le  firent  imprimer  sans  l’en  prévenir  ; 
j’en  reçus  une  copie  au  moment  même  où  celui  de  M.  de  Voltaire  r 
qui  s’imprima  à  Genève  ,  parut  :  il  fut  très-fâché  de  cette  impres¬ 
sion  ,  parce  qu’il  ne  jugeoit  point  cet  ouvrage  digne  du  public  ;  mais 
il  le  revit  et  le  fit  réimprimer  l’année  suivante.  De  bons  juges  ïné 
dirent  que  l’on  y  trouvoit  toutes  les  richesses  de  l’imagination  ,  do 


*  dicta  Heîvetica  Physico-Mathematico-Anatomico-Botanico-Me* 
die  a ,  T.  a  ,  4.0  Basle  iy55  ,  p.  94.  J.  G.  Zimmerman  Historia  vitii 
deglutitionis  quinque  annorum  sanati. 
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grandes  Tues  et  une  poésie  très-agréable.  Je  sais  que  tous  ses  où* 
vrages  ont  été  des  premiers  écrits  en  allemand  avec  beaucoup  dé 
pureté  ,  et  que  l’on  peut  le  regarder  comme  un  des  restaurateurs 
«le  cette  langue. 

C’est  à  la  fin  de  1756  que  parut  le  premier  essai  sur  la  Soli¬ 
tude ,  ouvrage  très-court ,  qui  a  été  traduit  en  italien  il  n’y  a  que 
quelques  années  ,  par  M.  Antoni  ,  très-babile  médecin  de  Vicenze. 
C’est  en  me  parlant  de  cet  ouvragé  qu’il  me  disoit  :  «  J’ai  appris, 
,j>  comme  un  ancien  philosophe ,  à  vivre  avec  moi.  » 

L’année  1758  est  une  de  celles  où  il  a  le  plus  écrit;  il  reprit  le 
premier  ouvrage  sur  la  Solitude ,  en  étendit  le  canevas ,  et  com¬ 
mença  à  réunir  les  matériaux  du  grand  ouvrage  sur  ce  sujet , 
auquel  il  n’a  mis  la  dernière  main ,  et  qu’il  n’a  publié  ,  que  trente 
ans  après.  «  Le  second  livre  ,  me  disoit- il ,  a  exigé  une  grande  lec- 
i>  ture  des  vies  des  Saints  ;  vous  ririez  si  je  vous  disois  combien  j’ai 
»  lu  de  ces  foux  ,  et  des  pères  de  l’église  qùi  généralement  sont  un 
ii>  peu  babillards  :  toute  la  Thébaïde  est  un  Bedlam.  » 

Il  forma  aussi  le  plan  de  son  traité  de  V expérience  en  médecine  , 
dont  il  m’envoya  une  esquisse  très-détaillée  ;  et  c’est  en  m’en  parlant 
qu’il  définissoit  le  charlatan ,  «  un  homme  sage  qui  met  à  profit 
la  sottise  des  autres.  »  Personne  ne  fut  jamais  plus  éloigné  que 
lui  de  ce  genre  de  sagesse.  Le  premier  volume  ne  parut  qu’à  la  fih 
«le  1763  ,  et  ne  fut  traduit  qu’en  177/»-  *  C’est  l’art  d’observer  joint 
à  d’excellentes  observations  et  aux  règles  les  plus  sages  sur  là 
façon  de  tirer  parti  des  observations.  L’auteur  commence  par  éta¬ 
blir  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  vraie  et  la  fausse  expérience  ; 
il  indique  les  moyens  de  les  reconnoître  ,  ce  qui  est  d’autant  plus 
nécessaire  que  les  partis  opposés  en  appellent  ordinairement  les  uns 
et  les  autres  à  l’expérience  :  il  parle  ensuite  de  la  nécessité  du 
savoir  ,  généralement  blâmé  par  les  empiriques  ,  de  son  influencs 
sur  les  expériences ,  de  la  nécessité  des  bonnes  observations. 


*  Traité  de  F  expérience  en  général  ,  et  en  particulier  dans  F  art 
de  guérir ,  par  M.  Zimmerman  ,  in-ia.  3  vol.  Paris  1774* 
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Il  prouve  que  c’est  de  l’exacte  observation  des  phénomènes  que 
dépend  la  parfaite  connoissance  de  la  maladie,  et  il  donne  une 
suite  de  faits  et  de  remarques  sur  le  pouls  ,  la  respiration ,  les 
urines  ,  l’habitude  du  corps.  Il  dirige  dans  la  recherche  des  causes 
des  maladies  ,  et  traite  de  chacune  en  particulier  ;  il  fait  aussi  re¬ 
marquer  quelles  sont ,  dans  chaque  individu  ,  ces  dispositions  phy¬ 
siques  qui  font  que  l’on  est  plus  ou  moins  affecté  par  les  mêmes 
impressions  ;  et  c’est  là  qu’il  avertit  que  presque  tous  les  hommes 
ont  une  partie  moins  forte  que  les  autres ,  et  qu’il  est  de  la  plus 
grande  importance  de  la  connoître  ,  parce  quelle  est  la  cause  de 
beaucoup  de  maux  qui  peuvent  devenir  incurables  si  on  leur  en 
attribue  une  autre  :  enfin  il  traite  des  forces  que  la  nature  oppose 
à  ces  différentes  causes.  Il  n’y  a  pas  un  chapitre  qui  n’offre  des 
faits  intéressans ,  des  vues  neuves ,  des  réflexions  pleines  de  saga- 
fcité ,  et  les  conseils  les  plus  sages.  Les  chapitres  sur  les  passions 
la  contention  d’esprit  ,  le  génie  ,  les  forces  de  la  nature  ,  méritent 
d’être  étudiés  ,  rion-seulement  par  les  médecins  >  mais  par  toutes 
les  personnes  qui  aiment  à  connoître  l’homme.  M.  Daniel  Bër- 
’nouilli  vit  très-bien  tout  le  prix  de  cet  Ouvrage  ;  et  taire  son  juge-1- 
ment  ce  seroit  faire  un  vol  à  la  mémoire  de  l’auteur.  «  La  justeSsé 
i»  des  pensées ,  l’élégance  et  la  précision  de  la  diction  ,  les  traits 
»  de  littérature  rendent  cette  lecture  bien  agréable  ,  et  les  réflexions 
»  lumineuses  ,  les  grandes  connoissances  ,  les  observations  les 
)•>  mieux  faites  la  rendent  bien  utile  ;  tout  est  au-dessus  de  mes 
,»  éloges.  » 

On  fait  ordinairement  peu  d’attention  à  ceux  des  traducteurs  $ 
mais  celui  de  M.  le  Febvre  mérite  une  exception.  «  L’ouvragé 
j>  que  je  publie  est  un  de  ces  monumens  intéressans  non-seulement 
»  pour  la  médecine  ,  mais  pour  toutes  les  personnes  jalouses 
»  d’éviter  l’erteur  et  la  surprise  ,  et  de  se  conduire  de  manière  â 
y>  se  garantir  de  tout  ce  qui  pourroit  préjudicier  à  leur  santé. 
»  M.  Zimmerman  est  un  de  ces  hommes  nés  pour  le  bien  de  l’huma- 
»  raté’.  Habitant  d’un  pays  heureux,  où  l’esprit  de  liberté  qui  animé 
y  toutes  lés  sciences  donne  toujours  un  libre  essor  aux  facultés 
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»  de  l’âme ,  il  s’est  fait  connoitre  par  les  titres  les  plus  avantageux  * 
»  philosophe  prudent,  médecin  éclairé,  citoyen  zélé,  ennemi  de 
»  l’erreur ,  homme  aimable  ;  telles  sont  les  qualités  qui  l’ont  rendu 
»  intéressant  pour  la  société.  »  Cet  ouvrage  n’étoit  pas  fini  :  il  y 
jnanquoit  deux  parties  ,  dont  il  ne  s’occupa  que  plus  de  vingt-cinq 
ans  après;  et  il  y  fut  déterminé  par  la  belle  Préface  que  M.  Antoni 
a  mis  à  la  tête  de  la  traduction  italienne.  Il  m’en  envoya  le  plan 
en  X789.  Des  occupations  d’un  tout  autre  genre  l’empêchèrent  d’y 
travailler  ,  et  c’est  une  perte  réelle ,  parce  qu’il  se  proposoit  d’y 
insérer  un  grand  nombre  d’observations.  * 


*  Comme  quelque  autre  médecin  pourrait  être  tenté  de  compléter  cet 

ouvrage ,  je  crois  devoir  placer  ici  ce  plan. 

Comment  on  parvient  à  l’expérience  ,  à  l’égard  du  traitement  des 

maladies. 

Chap.  1.  De  l'examen  de  ce  qui  est  invisible  dans  les  maladies  ,  et  de 
l' insuffisance  de  ce  que  l'on  sait  sur  leurs  causes  prochaines. 

Chap.  a.  De  l’étude  réfléchie  des  phénomènes ,  ou  de  l’examen  de  ce 
qui  est  visible  dans  les  maladies. 

Chap.  3.  Comment  on  forme  le  plan  du  traitement  des  maladies,  et 
comment  on  acquiert  quelque  facilité  à  cet  égard. 

Chap.  4.  De  l’examen  des  rapports  d’une  méthode  et  et  un  remède  à  la 
maladie. 

Chap.  5.  Des  essais  pour  la  détermination  des  qualités  et  des  effets 
des  remèdes. 

Chap.  6.  Résultats  de  tous  ces  examens  et  de  tous  ces  essais. 

Morale  du  Médecin  ,  ou  de  l’influence  du  caractère  sur  l’experience^ 
et  de  l’expérience  sur  le  caractère. 

Chap.  1.  L’esprit  et  le  cœur  agissent  également  sur  l’expérience. 

Chap.  2.  Comment  on  apprend  à  se  conduire  avec  les  malades  ,  et  â 
les  gagner. 

Chap.  3.  Comment  on  agit  avec  succès  sur  l’esprit  des  malades  ,  com¬ 
ment  on  les  relève  dans  leurs  souffrances ,  et  comment  on  les  ençoa» 
rage  à  la  patience  et  à  la  fermeté , 
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M.  Zimmerman  avoit  publié,  en  1758 ,  son  ouvrage  sur  l' Orgueil 
national ,  dont  il  se  fit  rapidement  quatre  éditions  ,  auxquelles  il 
donna  toujours  de  nouveaux  soins  ;  il  fut  traduit  en  français  à  Paris 
en  1769,  et  vient  d’y  être  réimprimé.  L’auteur  suit  d’abord  l’orgueil 
chez  les  différens  particuliers  >  les  différens  ordres  ,  les  différens 
états  ,  et  ici  il  y,  a  un  très-beau  portrait  des  faux  dévots  ,  qu’il  est 
d’autant  plus  important  de  démasquer ,  qu’ils  diffament  la  vraie  dé¬ 
votion  ,  et  font  par  là  même  aux  hommes  le  plus  grand  mal  qu’on 
puisse  leur  faire  :  il  observe  ensuite  Cet  orgueil  chez  les  différentes  na¬ 
tions  ,  mais  d’abord  sans  l’apprécier  ;  et  après  cet  article  commence 
la  division  de  l’ouvrage  en  deux  parties.  La  première  traite  de 
l’orgueil  national ,  ridicule  et  méprisable  :  pour  le  faire  connoitre 
il  examine ,  l’un  après  l’autre ,  les  titres  imaginaires  sur  lesquels  porte 
en  partie ,  ou  en  entier ,  l’orgueil  de  quelques  nations.  Il  n’y  a  aucun 
chapitre  qui  ne  présente  des  exemples  très-agréables  ;  tous  supposent 
beaucoup  de  lecture,  un  jugement  exquis  et  beaucoup  de  goût  dans 
le  choix  des  morceaux  :  cependant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quel¬ 
ques  contes  ,  quelques  plaisanteries  qui  paroissent  setre  introduits 
sous  les  auspices  d’une  très-grande  gaîté ,  et  il  éprouvoit  souvent 
cette  gaîté  quand  il  travailloit  quelque  morceau  qui  lui  étoit  agréable, 
plutôt  que  sous  ceux  d’une  critique  sévère  ;  c’est  le  bout  d’oreille  de 
l’hypocondrie  qui  laisse  apercevoir  les  momens  d’inégalité  ;  et  ces 
passages  auroient  sûrement  disparu ,  si  l’auteur  avoit  repris  cet  ou¬ 
vrage  après  l’avoir  laissé  reposer  quelques  années. 

Les  articles  de  la  Chine  et  du  Japon  sont  très-intéressans  ,  et  à' 
l’époque  où  l’ouvrage  parut ,  personne  n’avoit  encore  aussi-bien 
jugé  que  lui  les  éloges  prodigués  aux  Chinois,  qu’il  réduisit  à  leur, 


Chap.  4-  De  la  conduite  du  médecin  dans  le  malheur  ,  et  de  la  né * 
cessilé  de  la  modestie  dans  la  fortune . 

Chap.  5.  De  la  rigueur  envers  soi-même  ,  et  de  F  indulgence  envers, 
tous  les  médecins. 

Chap.  6.  De  l'incrédulité  et  de  la  foi  en  médecine. 

£hap-  7.  Résumé  et  conclusion  de  tout  cet  ouvrage. 
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juste  valeur.  On  voit  aujoui’d’hui  que  cet  Empire  est  une  macîiiné 
très-médiocrement  conçue  ,  qui  ne  se  dérange  pas  ,  et  que  l’on  né 
perfectionne  point.  Il  apprécie  ensuite  ,  et  ce  chapitre  est  rempli 
d’aperçus  très-ingénieux  ,  les  avantages  et  les  désavantages  de  cet 
orgueil  ridicule  ,  et  qui  porte  sur  des  bases  aussi  peu  propres  à 
en  donner  :  on  pourroit  dire  ,  après  l’avoir  lu  ,  que  l’elrëur  et  la 
vanité  les  plus  folles  peuvent  cependant  avoir  quelque  utilité. 

La  seconde  partie  â  pour  objet  l’orgueil  national  permis  ,  hon¬ 
nête  et  louable  ,  celui  qui  est  fondé  sur  un  mérite  réel ,  et  qui  peut 
devenir  le  germe  des  sentihiens  les  plus  sublimes  :  il  traite  séparé¬ 
ment  ,  comme  dans  la  première  partie  ,  chacun  des  titres  vrais  qui 
ont  droit  de  produire  cet  orgueil.  Le  chapitre  quinzième  est  très- 
intéressant  ;  il  y  examine  l’orgueil  républicain  qui  se  fonde  sur  les 
avantages  de  la  liberté ,  de  l’égalité  et  de  la  sûreté  ;  mais  il  préféroit 
beaucoup  les  aristocraties  aux  démocraties  ,  parce  que  par  leurs 
lois  permanentes  et  la  dignité  de  leurs  chefs ,  elles  rentrent  dans 
l’ordre  des  monarchies  ;  on  y  est  plus  en  sûreté.  Si  à  l’époque  où  il 
ccrivoit ,  la  justesse  de  cette  préférence  n’eût  pas  été  démontrée, 
quelle  nouvelle  preuve  n’a-t-elle  pas  acquis  depuis  lors  ?  Il  y  a 
dans  le  même  chapitre  un  excellent  morceau  sur  le  despotisme  , 
fet ,  sahs  le  nommer  ,  l’éloge  le  plus  vrai  du  gouvernement  sous  le- 
quel  il  avoit  lé  bonheur  de  vivre. 

L’orgueil  monarchique  est  l’objet  du  chapitre  suivant ,  qüi  est  urt 
des  plus  courts  et  des  plus  beaux.  Il  finit  par  développer  tous  le* 
avantages  d’un  orgueil  national  bien  fondé  et  bien  entendu  ,  et  il 
én  a  plusieurs  ;  mais  il  ne  se  laisse  pas  prévenir  au  point  de  croirè 
qu’il  n’a  pas  ses  inconvéniens ,  qu’il  a  tous  connus  et  fait  connoitre  ; 
et  comment  n’en  auroil-il  pas  ?  L’émulation  même  ,  sentiment  plu* 
pur  sans  doute  que  l’orgueil  national  ,  a  les  siens. 

Il  avoit  cependant  fort  insisté  sur  cet  orgueil  permis  et  hon¬ 
nête  ;  il  s’étoit  complu  à  le  présenter  très  en  beau  ,  à  en  faire  res¬ 
sortir  les  côtés  brillans ,  et  il  sentoit  bien  que  quelques  personnes 
pourroientne  pas  penser  comme  lui ,  et  blâmer  sa  façon  de  penser  ; 
ri  ne  vouloit  ni  se  brouiller  avec  elles  ,  ni  leur  sacrifier  son  opi- 
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mon  ;  et  îlfinit  son  ouvrage  par  cette  réponse  de  W aller  à  Charles  II, 
qui  lui  reproehoit  d’avoir  mieux  fait  l’éloge  de  Cromwell  que  lo 
sien  :  «  Sire,  nous  autres  poètes  ,  nous  réussissons  bien  mieux  dans 
»  les  fictions  que  dans  les  vérités.  »  Les  ennemis  de  M.  Zitnmer- > 
man  voulurent  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qui  n’étoit  qu’une 
plaisanterie  ,  et- faire  passer  pour  persiflage  les  éloges  les  mieux 
mérités  et  donnés  avec  plus  de  sincérité  ;  ils  espérèrent ,  un  mo¬ 
ment  ,  de  pouvoir  rendre  l’auteur  l’objet  de  l’animadversion  du 
gouvernement ,  mais  sa  sagesse  déjoua  leur  méchanceté. 

Sa  sagacité  lui  fit  prévoir  une  grande  révolution  plus  de  trente 
ans  avant  qu’elle  arrivât  ;  et  il  est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  premier 
qui  l’ait  annoncée  ;  mais  il  vit  bien  que ,  suivant  les  principes  qui  la 
dirigeroient  ,  elle  seroit  ou  bien  heureuse  ou  bien  malheureuse. 
«  La  lumière  et  l’esprit  philosophique  répandus  partout ,  les  vices 
»  qu’ils  ont  fait  apercevoir  dans  la  façon  de  penser  actuelle  ,  les 
»  assauts  livrés  aux  préjugés,  indiquent  dans  les  opinions  une  har- 
»  diesse  qui  annonce  une  révolution  ;  et  cette  révolution  sera  heu- 
»  reuse  si  elle  est  dirigée  par  la  sagesse  politique  et  la  soumission 
»  due  aux  réglemens  de  l’État;  mais  si  elle  dégénère  en  une  audace 
d  criminelle  ,  elle  coûtera  aux  uns  leurs  biens  ,  à  d’autres  leur  li- 
»  berté,  à  de  troisièmes  leur  vie.  »  (  Chap.  10.  )  Celui  qui  voudroit 
donner  dans  quelques  lignes  l’histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis 
huit  ans ,  auroit-il  autre  chose  à  faire  qu’à  redire  au  passé  ce  que 
M.  Zimmerman  disoit  au  futur  ? 

De  1758  à  1763,  il  donna  à  son  traité  de  l’Expérience ,  la 
plus  grande  partie  du  temps  que  lui  laissoit  une  nombreuse  pratique , 
soit  pour  les  malades  de  Brug  et  des  pays  voisins  à  une  assez  grande 
distance,  soit  pour  les  étrangers  qui  venoient  le  consulter.  En  1760 , 
U  fut  reçu  membre  de  la  Société  de  Berlin  ;  depuis  lors  ,  plusieurs 
autres  Corps  littéraires  s’empressèrent  de  l’agréger ,  et  il  étoit  des 
Sociétés  de  Zurich  ,  Berne  ,  Basle  ,  Munich  ,  Palerme  ,  Pezaro  , 
Çœttingue  ,  de  celles  de  Médecine  de  Paris  ,  Londres  ,  Edimbourg , 
Çopenliague  ,  et  enfin,  en  1786  ,  de  l’Académie  de  Pétersbourg. 
Il  pensa  quelques  momens  à  un  traité  des  vapeurs  et  de  l’hypo- 
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condrie  ,  maladies  sur  lesquelles  il  avoit  de  très-belleS  observa¬ 
tions  ;  mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet. 

Ses  occupations  n’empêchoient  pas  qu’il  ne  fut  très-mécontent  de 
sa  situation  ;  j’en  étois  affligé  ,  et  je  sentois  qu’il  étoit  fait  pour  un. 
plus  grand  théâtre.  Je  ne  négligeai  rien  pour  intéresser  en  sa  faveur 
deux  hommes  qui  me  paroissoient  pouvoir  contribuer  à  l’y  placer  : 
l’un  étoit  M.  Haller ,  avec  qui  il  n’avoit  déjà  plus  des  relations  aussi 
étro’tes  qu’auparavant  ;  et  M.  le  Baron  de  Kl...  qui  étoit  ici  pour 
sa  santé  ,  et  qui  ayant  été  long-temps  ministre  dans  une  Cour 
d' Allemagne,  avoit  conservé  beaucoup  de  relations  avec  les  mi¬ 
nistres  de  plusieurs  autres.  Ces  deux  messieurs  tournèrent  leurs 
vues  du  côté  de  l’électorat  d’Hanovre  ,  et  M.  Zimmerrnan  étoit  déjà 
si  connu  que  l’on  pouvoit  le  présenter  partout  avec  confiance.  Le 
ministre  d’Hanovre  répondit  à  M.  de  Kl...  qu’il  s’empresseroit  de 
lui  procurer  un  des  premiers  postes  à  la  nomination  du  Roi ,  dans 
les  premières  villes  de  l’Electorat  ;  mais  il  ne  vouloit  être  placé  qu’à 
Hanovre  même  ,  afin  de  se  rapprocher  de  M.  Werllioff ,  pour  qui 
il  étoit  rempli  de  respect  et  d’attachement  ;  et  cet  établissement 
n’eut  pas  lieu.  M.  Haller  même  ne  le  lui  conseilloit  pas  ,  et  croyoit 
qu’il  devoit  préférer  la  chaire  de  professeur  en  médecine-pratique 
à  Gœltingue  ,  qu’il  étoit  sûr  de  lui  procurer.  M.  Zimmerrnan  n’ai- 
moit  ni  ce  genre  d’occupations ,  ni  Gœttingue  ,  dont  il  craignoit  le 
séjour  pour  Madame  Zimmerrnan  ,  pour  sa  belle-mère,  pour  lui- 
mèine  ;  et  il  refusa  ce  poste  ,  que  M.  Treclelenbourg  ne  voulut  pas 
non  plus ,  et  qui  fut  donné  à  M.  Schrœder. 

Quelque  temps  après ,  il  fut  question  de  l’appeler  à  Berne  ,  à  la 
mort  de  M.  Jth  ,  son  ami  ;  mais  ce  projet  ,  qui  étoit  celui  de  la  ma¬ 
jeure  partie  des  Seigneurs  du  Conseil  de  Santé  ,  fut  renversé  par 
ces  meneurs  sourds  qui  ,  dans  les  républiques  ,  comme  dans  les 
monarchies  ,  ont  souvent  plus  d’influence  sur  les  affaires  que  ceux 
mêmes  qui  sont  appelés  à  les  conduire,  et  qui  ignorent  quelquefois 
pourquoi  elles  ne  vont  pas  comme  elles  devroient  aller  et  comme 
ils  voudroient  qu’elles  allassent. 

Depuis  lors ,  il  eut  encore  d'autres  vocations  qui ,  sans  avoir  pour 
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objet  des  postes  très-brillans ,  prouvent  combien  il  inspiroit  de  con¬ 
fiance  :  l’une  est  celle  que  lui  adressa  le  Comte  de  Stadion  ;  après 
avoir  été  premier  Ministre  de  l’Electeur  de  Mayence ,  il  s’étoit  retiré 
à  Varrhausen  ,  très-belle  terre  en  Souabc ,  où  il  désiroit  avoir  ses 
conseils  et  sa  société  ,  et  où  il  lui  assuroit  un  logement  agréable  et 
une  pension  considérable.  M.  Zimmerman  ne  voulut  point  quitter 
un  endroit  qu’il  trouvoit  trop  petit  ,  pour  un  plus  petit.  La  même 
année  il  fut  appelé  par  la  ville  d’Orbe  ;  et  la  sagesse  des  Membre» 
qui  étoient  à  la  tète  de  la  municipalité  ,  rendoit  cette  vocation 
aussi  honorable  que  si  elle  fût  venue  de  quelque  grande  Cour.  Ces 
dernières  vocations  s’adressent  quelquefois  plus  à  l’homme  célèbre 
qu'à  l’homme  capable  ;  mais  les  chefs  d’une  ville  ,  s’ils  sont  éclairés , 
n’appellent  un  médecin  que  quand  ils  sont  bien  sûrs  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  mieux  confier  la  santé  de  leurs  concitoyens. 

En  Novembre  1764  ,  MM.  les  Comtes  de  Mnizech  ,  qui  se  trou- 
voient  à  Berne  ,  y  ayant  reçu  la  commission  de  chercher  un  biblio¬ 
thécaire  pour  le  Roi ,  Y  Orgueil  national  qui  annonçoit  des  connois- 
6ances  très-variées,  et  les  fréquentes  conversations  qu’ils  avoient  eu 
avec  l’auteur ,  les  firent  penser  à  lui  pour  ce  poste,  auquel  on  atta- 
ehoit  des  conditions  aussi  agréables  qu’avantageuses.  M.  Zimmerman 
ne  rejeta  pas  d’abord  cette  offre  ;  mais ,  en  répondant  ,  il  laissa  voir 
tout  le  regret  qu'il  auroit  d’embrasser  une  vocation  qui  leloignoit 
de  la  sienne  :  la  négociation  traîna  quelques  mois  ;  enfin  le  ier  Avril 
1765  ,  il  refusa  absolument. 

En  1761 ,  il  fut  membre  de  la  Société  patriotique  de  Scliintznach. 
Cette  Société,  projetée  et  arrangée  par  M.  Hirzel ,  alors  célèbre  mé¬ 
decin  ,  aujourd’hui  conseiller  d’Etat  à  Zurich,  et  par  feu  M.  J.  Iselin , 
secrétaire  d’Etat  à  Basle  ,  deux  de  ces  hommes  dont  la  Suisse  se 
glorifiera  dans  tous  les  temps ,  avoit  pour  but  de  lier  des  hommes 
distingués  de  chaque  canton  ,  de  faire  sortir  des  différens  esprits 
patriotiques  un  esprit  patriotique  général  ,  de  former  un  tableau 
exact  de  toute  la  Suisse ,  d’après  les  lumières  que  donneraient  les 
hommes  les  plus  instruits  dans  chacune  de  ses  différentes  provinces  , 
de  persuader  à  tous  qu’ils  ne  faisoient  qu’une  famille  ,  et  que  dans 
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quelque  endroit  des  cantons  que  se  trouva  un  Suisse  ,  il  étoit  tou¬ 
jours  chez  lui  ;  en  un  mot ,  d’entretenir  amitié  et  amour ,  union  et 
çoncorde.  M.  Zirntnerman ,  ami  des  deux  fondateurs  ,  fut  le  premier 
à  qui  ils  communiquèrent  leur  plan  ;  il  étoit  bien  fait  pour  l’ac- 
çueillir,  aussi  il  le  saisit  avec  le  plus  grand  empressement,  et  fut  un 
des  neuf  membres  qui  se  réunirent  à  Schintznach,  en  Mai  1761  ;  et 
51  n’a  jamais  manqué  de  se  trouver  aux  assemblées  ,  aussi  long¬ 
temps  qu'il  a  été  en  Suisse.  Celle  de  1764  ,  sous  la  présidence  de 
3V1.  Hirzel ,  fut  la  première  très-nombreuse ,  et  il  y  fut  très-fêté  et 
très-heureux.  Sa  première  lettre ,  après  son  retour  à  Brug ,  dans 
laquelle  il  me  parloit  principalement  de  ses  conversations  avec 
’M.Hirzel  et  M.  Ges/ier  le  poète  ,  et  celle  qu’il  m’écrivit  en  1775  , 
en  sortant  de  chez  le  fameux  Schoupach ,  respirent  la  plus  grande 
gaîté  ,  et  sont  pleines  de  ce  genre  d’esprit  que  les  Anglais  appellent 
humour ,  et  pour  lequel  les  autres  nations  n’ont  pas  même  de  nom  ; 
ce  qui  prouve  qu’elles  le  connoissent  peu. 

En  1765  ,  il  fut  appelé  à  Soleure  pour  une  des  femmes  les  plus 
intéressantes  de  la  ville  ,  et  il  n’y  fut  pas  plutôt  connu  que  l’on 
désira  de  l’y  fixer.  Un  homme  du  plus  grand  mérite ,  qui  setoit  lié 
avec  lui  à  Schintznach  ,  et  qui  est  devenu  l’un  des  chefs  de  l’Etat , 
feu  M.  l’Advoyer  Glutz ,  en  fit  la  proposition  au  Conseil,  qui  devoit 
en  connoître  le  premier,  et  elle  y  fut  agréée  ;  mais  ce  Conseil  n’est 
jpas  souverain ,  et  ceux  à  qui  cet  appel  ne  convenoit  pas  prirent 
liabilement  le  parti  de  faire  intervenir  la  religion.  Un  médecin  pro¬ 
testant  avertiroit-il  les  malades  du  danger  assez  tôt  pour  qu’ils  pus- 
Bent  pourvoir  à  leurs  affaires  spirituelles  ,  et  ne  courroient-ils  point 
ïisque  de  mourir  sans  confession,  sans  raint  sacrement  et  sans  extrê¬ 
me-onction  ?  Ce  moyen  réussit  ;  pouvoit-il  échouer  ?  et  l’affaire  ne 
fut  point  portée  en  grand  Conseil.  Quelque  agréable  que  lui  eût  été 
un  établissement  dans  une  ville  où  il  avoit  trouvé  plusieurs  hommes 
très-distingués  par  leur  génie,  leur  caractère,  leur  façon  de  pen¬ 
ser  ,  et  une  société  très-aimable  et  très-polie ,  il  rit  beaucoup  en 
apprenant  ,  peu  de  temps  après  ,  que  l’on  avoit  appelé  un  frère 
apothicaire  jésuite. 
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En  1760 ,  je  lui  adressai  une  lettre  qui  contenoit  mes  observations 
sur  quelques  maladies  sur  lesquelles  on  en  a  voit  peu ,  *  et  sur 
quelques  autres  objets  dont  j’étois  occupé  alors;  on  y  trouve  un  pa¬ 
rallèle  entre  les  animaux  et  les  plantes  ,  dans  lequel  j’établis ,  et 
sûrement  avant  personne  autre  ,  que  l’irritabilité  est  le  grand  mo¬ 
bile,  le  principe  de  la  vie  dans  la  plante  comme  dans  l’animal  j 
j’en  étois  fortement  persuadé  alors ,  et  depuis  ce  tcmps-là  de  nou¬ 
velles  réflexions  ont  encore  ajouté  à  ma  persuasion. 

En  1765,  je  lui  adressai  une  seconde  lettre  sur  la  nombreuse 
épidémie  de  fièvres  putrides  que  nous  avions  eue  **  et  une  troi¬ 
sième  en  1766,  sur  une  épidémie  encore  plus  générale  et  plus  fâ¬ 
cheuse  ;  toutes  prouvent  le  cas  que  je  faisois  de  ses  lumières  et  de 
ses  jugemens.  *** 

En  1763  ,  1764  et  1765  ,  il  régna  à  Brug ,  et  dans  tous  les  dis¬ 
tricts  voisins  ,  une  épidémie  de  fièvres  très-dangereuses ,  qui  lui 
donna  beaucoup  d’occupations  ,  qu’il  observa  avec  la  plus  grande 
attention ,  et  dont  il  écrivit  l’histoire  ,  dans  l’intention  de  la  pu¬ 
blier  ;  ce  qu’il  n’a  jamais  fait. 

Au  mois  de  Juillet  1760,  cette  fièvre  devint  une  dyssenterie, 
dont  il  s’occupa  avec  le  même  soin  ;  il  se  détermina  à  en  donner 
l’histoire  ,  et  publia  le  traité  de  la  Dyssenterie  ,  qui  a  fait  dire  à 
M.  Culieri  :  «  M.  Zimmerman  est  le  premier  qui  ait  donné  la  vraie 
manière  de  la  traiter.  »  ****  On  peut  juger  du  caractère  de  cette  épi¬ 
démie  par  le  nombre  des  personnes  qui  en  moururent.  Dans  les 
environs  de  Brug,  sur  1795  malades  ,  il  en  périt  465  ,  ce  qui  fait 


*  S.  A.  D.  Tissot  Epistola  Vira  JYob.  cel.  J.  G.  Zimmçrman  de 
morbo  nigro  et  schorris  viscerum ,  Laus.  12.  1760.  —  Je  la  lui  adressai 
de  nouveau  ,  fort  augmentée  ,  en  1769. 

**  Lettre  à  M.  Zimmerman,  sur  l’Epidémie  courante  ,  12.  Laus. 

1765. 

***  Seconde  Lettre  à  M.  Zimmerman  ,  sur  F  Epidémie  de  1766,  I  a. 
£aus.  17G6. 

****  Manière  d'étudier  la  Médecine  pratique . 
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plus  du  quart  ;  et  dans  trois  villages  de  la  Thurgovie  ,  sur  près  de 
200  ,  il  en  périt  i  5o  ;  c’est  plus  des  trois  quarts.  Cetoit  sans  doute 
beaucoup  la  faute  du  traitement  et  du  régime  ;  mais  la  maladie 
devoit  cependant  èlre  bien  grave  ,  et  la  description  qu’en  donne 
M.  Zimmerman  le  prouve  :  ses  indications  sont  les  plus  justes  ,  et 
son  traitement  le  plus  sage.  Il  employoit  une  boisson  abondante  et 
acescente  ,  une  diète  analogue  ,  surtout  beaucoup  de  fruits  ;  et  ses 
observations  lui  confirmèrent  tout  ce  que  j’avois  dit  de  leurs  bons 
effets  dans  l 'Avis  au  Peuple.  Ses  remèdes  furent  l’ipécacuanha  ,  les 
tamarins ,  la  rhubarbe  ;  il  fut  très-réservé  sur  l’usage  de  l’opium  ; 
il  insista  beaucoup  sur  le  danger  des  astriqgens  dont  il  avoit  vu  les 
plus  funestes  effets;  il  apprécia  avec  beaucoup  de  justesse  les  diffé- 
rens  spécifiques  vantés ,  et  finit  cette  partie  par  un  excellent  chapitre 
«  sur  les  préjugés  populaires  (pii  s’opposent ,  dans  le  traitement  de 
»  cette  maladie ,  aux  sages  précautions  de  nos  magistrats,  aux  efforts 
«  des  médecins  et  à  la  voix  de  la  raison,  »  Il  indique  ensuite  les 
moyens  de  les  diminuer. 

La  seconde  partie  a  pour  objet  la  nature  et  le  traitement  des  dif¬ 
férentes  espèces  de  dyssenteries ,  inflammatoire ,  bilieuse  et  maligne. 
On  trouve  partout  la  même  exactitude  ,  les  mêmes  connoissances  , 
beaucoup  d’observations  précieuses  ,  et  cet  ouvrage  assura  à  l’au¬ 
teur  la  réputation  d’un  très-grand  praticien.  11  fut  traduit  en  français 
en  1775.  *  «  L’auteur  du  traité  de  X Expérience  dans  l’art  de  guérir , 
»  s’étoit  fait  connoître  trop  avantageusement  pour  ne  pas  nous  laisser 
»  espérer  quelque  ouvrage  de  pratique;  on  verra  par  celui-ci  avep 
»  quelle  sagesse  il  a  fait  l’application  de  ses  maximes.  Éloigné  de 
>  tout  esprit  systématique  ,  c’est  toujours  la  nature  qu’il  interroge 
a  et  qu’il  suit  ;  et  s’il  parle  d’après  les  maîtres  de  l’art  ,  ce  n’est 
»  qu 'autant  qu’ils  ont  aussi  su  l’interroger  et  la  suivre.  »  M.  Dobson 
en  a  fait  une  traduction  anglaise ,  que  l’auteur  mettoit  fort  au- 
dessus  de  la  française  ;  elle  est  plus  complète  et  plus  exacte.  Trente 
ans  après ,  je  ne  connois  encore  aucun  ouvrage  supérieur  à  celui- 
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i  sur  cette  cruelle  maladie  ,  et  ce  sera  vraisemblablement  toujours 
n  livre  classique.  Depuis  lors ,  M.  Zimmerman  n’a  donné  aucun 
uvrage  de  médecine  considérable;  mais  il  a  publié  quelques  Essais , 
t  j’en  réunis  ici  les  titres  sans  attendre  l’ordre  chronologique  ,  ou 
ans  le  Magasin  d’Hanovre,  journal  fort  estimé  en  Allemagne  ,  ou 
n  feuilles  volantes. 

En  1771  ,  il  régna  parmi  le  peuple,  dans  quelques  endroits  de 
'Electorat,  une  maladie  spasmodique  assez  fâcheuse,  occasionée  par 
e  seigle  ergoté  ,  qui  le  détermina  à  traduire  ma  lettre  au  chevalier 
Cacher  sur  cette  maladie.  A  son  retour  de  Berlin  ,  à  la  fin  de  1771, 
e  ministère  lui  demanda  de  s’occuper  d’une  épidémie  dont  on  étoit 
îffrayé  à  Hanovre  ,  et  de  rassurer  le  public  ;  ce  qui  fut  aisé  :  l’épi— 
lémie  n  étoit  point  fâcheuse ,  mais  il  en  étoit  mort  un  malade  dont 
a  mort  fit  une  grande  sensation  ,  et  l’on  trouva  plus  honnête  d’ac- 
luser  la  maladie  de  malignité  que  de  soupçonner  le  médecin  d’erreur  ; 
VI.  Zimmerman  innocenta  la  maladie  et  n’accusa  personne.il  écrivit 
m  1772,  sur  l’usage  des  gouttes  acides  de  M.  Haller  dans  les  maux 
le  nerfs  ,  et  en  1773  il  fit  réimprimer  et  augmenta  de  notes  très- 
îtendues ,  l’histoire  que  M.  Haller  avoit  donné  d  une  fièvre  bilieuse 
qui  avoit  régné  dans  le  canton  de  Berne  en  1 7  62.  Il  publia  en  1778  , 
quelques  remarques  sur  le  remède  alors  si  fameux  ,  et  aujourd’hui 
si  méritoirement  oublié  ,  de  la  solution  de  gomme  de  gayac  dans  le 
taffia. 

Il  donna  dans  le  même  Magasin  plusieurs  morceaux  sur  d’autres 
matières;  en  1773  ,  sur  la  Solitude  ;  en  1774  >  questions  sur  le  pé¬ 
dantisme  ,  sur  les  baise-mains ,  sur  le  babillage ,  sur  la  manie 
décrire  des  lettres  sans  les  signer  ;  en  1779  ,  une  suite  d’essais  sur 
différens  sujets.  Depuis  lors,  il  en  inséra  quelques-uns,  souvent  très- 
courts  ,  dans  le  Musœum  allemand  et  dans  d’autres  Journaux.  Celui 
qui  réuniroit  ces  différens  morceaux  ne  feroit-il  pas  au  public  un 
présent  très-agréable  ?  M.  Zimmerman  étoit  si  fécond  en  idées  neu¬ 
ves  ,  fortes  et  justes,  que  l'on  peut  être  sûr  d’en  trouver  beaucoup 
dans  tout  ce  qu’il  a  écrit. 

En  acquérant  de  la  célébrité  ,  il  n’en  étoit  pas  moins  malheureux  , 
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peut-être  même  que  cette  célébrité  lui  faisoit  mieux  sentir  ,  que  î» 
théâtre  sur  lequel  il  étoit  n ’étoit  pas  suffisant  pour  lui ,  et  une 
nouvelle  cause  de  tristesse  se  joignit  aux  précédentes  :  il  commença- 
à  sentir  les  premières  atteintes  du  mal  pour  lequel  il  fut  obligé  d'aller  , 
en  1771 ,  à  Berlin.  Dépositaire  de  toutes  ses  peines ,  je  m’occupois 
continuellement  des  moyens  de  lui  procurer  un  établissement  qui 
lui  convint  mieux  :  mais  cela  n’étoitpas  aisé.  Cette  même  disposition 
des  nerfs,  qui  fait  sentir  si  vivement  le  mal-aise  et  donne  le  désir 
d  un  changement ,  produit  aussi  cette  irrésolution  qui  ne  sait  pas 
prendre  un  parti,  et  ce  principe  de  timidité  qui  fait  que  tout  chan¬ 
gement  effraye.  J’ai  déjà  parlé  de  la  santé  de  M.  Zimmerman ,  j’en 
reparlerai  encore  ;  mais  elle  a  une  si  grande  influence  sur  la  façon  de 
voir,  déjuger  et  de  se  déterminer  ,  que  dans  plusieurs  cas  l’homme 
est  inexplicable ,  si  on  ne  la  connoit  pas.  Il  ne  voulut  pas  permettre  , 
en  1766,  que  dans  ma  lettre  de  remercîment  à  S.  M.  le  roi  de 
Pologne ,  qui  m’avoit  fait  l’honneur  de  m’appeler  pour  son  premier- 
médecin  ,  je  le  nommasse  ,  avec  M.  Tralles  ,  comme  l’un  des  deux 
médecins  en  qui  j’avois  le  plus  de  confiance ,  et  que  je  croyois  les 
plus  dignes  de  celle  du  monarque.  M.  Tralles  refusa  ;  M.  Zimmer- 
man  eut  des  regrets ,  mais  c’étoit  trop  tard  ;  on  avoit  disposé  du 
poste.  Je  fus  plus  heureux  l’année  suivante ,  et  je  pus  enfin  lui  pro¬ 
curer  celui  qu’il  a  si  bien  rempli  pendant  les  vingt-sept  dernières 
années  de  sa  vie.  Je  suis  fâché  de  revenir  si  souvent  à  moi  ;  mais 
eomment  se  séparer  entièrement  de  l’histoire  d’un  ami ,  quand  les 
circonstances  nous  ont  enchaîné  à  la  plupart  des  événemens  de  sa 
vie  ?  Incertain  pendant  quelque  temps  si  j’accepterois  le  poste  de  pre¬ 
mier  médecin  de  S.  M.  le  roi  d’Angleterre  à  Hanovre ,  vacant  par 
la  mort  de  M.  W erlhoff ,  j’avois  demandé  à  M.  Zimmerman  ce 
qu’il  feroit  s’il  y  avoit  lieu  d’y  penser  pour  lui ,  et  je  compris  par 
Sa  réponse  qu’il  l’accepteroit  avec  plaisir.  Quand  j’eus  refusé  ,  mal¬ 
gré  toutes  les  instances  de  M.  Haller  qui ,  chargé  de  cette  commis¬ 
sion  ,  y  avoit  mis  la  plus  grande  chaleur ,  je  lui  proposai  de  pré¬ 
senter  M.  Zimmerman  ,  pour  qui  aucune  des  raisons  qui  m’empê- 
choient  d’accepter ,  n’ayoit  lieu.  J’ai  déjà  dit  que  ces  deux  messieurs 
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letoicnt  plus  aussi  bien  ensemble  qu’ils  auroient  toujours  dû  l’être; 
Æ.  Haller  refusa  :  tout  ce  que  je  pus  en  obtenir ,  ce  fut  de  dire  que 
avois  pensé  à  M.  Zimmerman  ,  et  ce  n’étoit  pas  assez.  En  remer- 
iant  directement  M.  de  Munchhausen  ,  je  crus  pouvoir  le  lui  in- 
liquer  moi-même  ;  il  étoit  aisé  de  soutenir  cette  indication  par  de 
ortes  raisons  ;  d’ailleurs  je  n’indiquois  pas  un  inconnu.  Je  m’adressai 
mssi  à  M.  le  baron  de  Walmoden ,  actuellement  feld-maréchal  des 
irmées  du  Roi ,  qui  sans  êtrè  encore  dans  le  gouvernement,  et  quoi- 
[u 'absent ,  avoit  sur  les  affaires  cette  influence  que  donnent  le  gé- 
îie  ,  les  connoissances ,  la  considération  personnelle  et  les  liaisons 
ivec  des  ministres  capables  d'apprécier  les  hommes  ;  enfin  j’inté- 
■essai  M.  le  baron  de  Hockstetten  ,  avec  qui  j’avois  l’avantage  de 
outenir  des  relations  ,  et  qui  en  avoit  lui-même  de  très-étroites 
ivec  M.  de  Munchhausen  ,  qui  me  fit  la  réponse  la  plus  polie  et 
a  plus  favorable  possible  :  mon  ami  eut  le  poste  au  commencement 
l’Avril  1768  ,  et  partit  pour  Hanovre  le  11  Juillet. 

J’espérois  que  le  moment  de  ce  départ  seroit  l’épocpie  ,  lere  d’une 
larrière  plus  heureuse  pour  lui,  et  je  me  félicitois  d’avoir  contribué 
1  cet  établissement  ;  mais  je  fus  bientôt  tristement  désabusé.  Le  car¬ 
rosse  dans  lequel  il  étoit  avec  sa  famille ,  versa  aux  portes  d’Hano¬ 
vre  ;  sa  belle-mère  se  cassa  la  jambe ,  ét  cet  accident ,  rendu  plus 
fâcheux  par  la  circonstance  ,  jeta  de  l’artiertume  sur  les  premiers 
inomens  de  leur  séjour.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  ,  il  perdit 
celui  des  seigneurs  de  la  régence  qui  lui  étoit  le  plus  attaché.  Le  mal 
dont  j’ai  dit  qu’il  avoit  ressenti  les  premières  atteintes  à  Brug  ,  qui 
ïlloit  en  augmentant  et  qui  étoit  accompagné  de  très-grandes  dou- 
eurs  ÿ  lui  rendoit  quelquefois  l’exercice  de  sa  vocation  pénible.  L» 
jalousie  d’un  collègue ,  qui  n’est  plus ,  lui  suscitoit  une  multitude  de 
ces  légères  piqûres  qu’il  n’auroit  pas  aperçues  s’il  s ’étoit  bien  porté  , 
mais  dont  la  disposition  de  ses  nerfs  faisoit  autant  de  plaies  vives. 
Quelques  personnes  crurent  qu’il  se  prêtetoit  à  tout  pour  capter  leuc 
bienveillance ,  et  auroient  voulu  l’avoir  à  chaque  instant  auprès 
d’elles.  «  Les  femmes  qui  ont  bu  du  café  avec  Georges  II ,  se  per- 
p  suadent  que  je  dois  être  à  leurs  ordres  ,  comme  j’aurois  été  au* 
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j>  siens.  »  Elles  auroient  voulu  le  rendre  leur  esclave ,  et  cë  rôle 
n’étoit  pas  fait  pour  lui  ;  il  savoit  que  c’est  à  la  maladie  ,  et  non 
pas  au  malade  ,  à  régler  le  nombre  et  les  heures  des  visites  du  mé¬ 
decin;  et  c’est  d'après  ce  principe  qu’il  se  conduisit  toujours;  mais 
les  personnes  dont  il  heurtoit  les  caprices  ,  ne  s’empressoient  pas  à 
rendre  son  séjour  agréable.  La  santé  de  Madame  Zimmerrnan , 
qui  décidoit  toujours  de  la  sienne ,  se  dérangeoit  rapidement  ;  celle 
de  ses  enfans ,  qui  n’avoit  jamais  été  forte  ,  ne  le  devenoit  pas  ;  il 
m’écrivoit  souvent  d’Hanovre  ,  comme  de  Brug  :  «  sauvez  ma  femme, 
»  ou  plutôt  sauvez-moi  moi-même  ;  sauvez  ces  enfans  ,  qui  me 
5)  sont  plus  chers  que  la  vie  ;  »  et  chacune  de  ces  lettres  me  don- 
noit  un  vrai  regret  d’avoir  contribué  à  son  déplacement.  Heureuse¬ 
ment  la  confiance  publique  le  força  bientôt  à  une  occupation  sou¬ 
tenue  ,  qui  est  le  plus  sûr  consolateur  dans  les  peines  :  les  malades 
d’Hanovre ,  les  consultes  de  tout  le  Nord  ,  les  malades  qui  venoient 
le  consulter  eux-mêmes  ,  le  tiroient  de  sa  mélancolie  :  toutes  ses 
heures  étoient  remplies  ;  il  passoit  des  mois  de  suite  sans  cesser  de 
S’occuper  ,  et  les  plus  grandes  distractions  qu’il  ait  jamais  connues, 
ont  été  quelques  voyages  chez  des  princes  qui  désiroient  d’avoir 
ses  conseils  dans  des  cas  très-graves  ,  et  qu’il  ne  quittoit  jamais  sans 
leur  avoir  inspiré  autant  d'attachement  que  d’estime  ;  et  quelques 
voyages  à  Pyrmont ,  où  il  passoit  une  partie  de  la  saison  des  eaux  , 
qui  lui  firent  du  bien  la  première  et  la  seconde  année ,  mais  qui 
ensuite  agirent  comme  le  font  si  souvent  tous  les  toniques  sur  les 
personnes  très-m  biles  ;  elles  lui  donnèrent  des  spasmes  ;  et  une 
autre  raison  auroit  suffi  pour  les  lui  faire  quitter  ,  c’est  qu’il  n’y 
trouvoit  point  le  repos  dont  il  avoit  besoin  :  tous  les  malades  vou- 
loient  avoir  ses  conseils  ,  plusieurs  n’y  venoient  que  pour  lui  ,  et 
cela  étoit  si  connu  ,  qu’en  1780,  le  Prince  héréditaire  de  Hesse- 
Cassel ,  aujourd’hui  Landgrave  régnant ,  l’invita  ,  en  lui  offrant 
tles  conditions  très-agréables,  à  venir  passer  l’été  aux  bains  de  fVil± 
lemsbad,  à  la  porte  d’Hanau  ;  mais  il  refusa ,  bien  sûr  qu’il  n’y  joui- 
roit  pas  plus  qu’à  Pyrmont  du  repos  nécessaire  à  son  propre  traite-» 
■menti 
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S’il  avoit  trouvé  à  Hanovre  quelques  malveillans  ,  il  y  avoit 
aussi  trouvé ,  dans  l’un  et  l’autre  sexe  ,  des  amis  d’un  grand  mérite 
et  du  commerce  le  plus  aimable  :  il  me  paroît  qu’il  mettoit  à  la  tête 
M.  de  W almoderi ,  qui  n’a  jamais  cessé  un  seul  moment  de  lui  don¬ 
ner  des  marques  de  son  attachement  ;  M.  Stube  ,  secrétaire  d’Etat , 
et  Madame  de  Dœring  sa  sœur ,  dont  il  a  si  bien  peint  l’âme  et  les 
vertus  ,  (  Solitude  ,  p.  55  ,  etc.  )  et  dont  l’amitié  fit  pour  lui  dans  la 
suite  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’un  sentiment  aussi  doux  et 
aussi  respectable.  Sa  correspondance  avec  9es  amis  absens ,  qui  étoit 
nombreuse  ,  continuoit  à  être  une  des  douceurs  de  sa  vie.  Ses  pre¬ 
mières  liaisons  furent  à  Berne ,  et  la  plus  étroite  fut  avec  M.  Tsckar- 
ner  de  Bellevue  ,  connu  par  la  traduction  française  des  poésies  de 
M.  Haller ,  par  son  excellente  Histoire  de  Suisse ,  par  les  meil¬ 
leurs  articles  du  Dictionnaire  de  Suisse  ,  par  deux  très-bons  Jour¬ 
naux  ,  par  un  Eloge  de  M.  Haller ,  et  ,  ce  qui  vaut  bien  le  mérite 
littéraire  ,  par  la  vocation  de  ministre  d’Etat  au  département  des 
affaires  ecclésiastiques ,  que  lui  adressa  en  1764  le  roi  de  Prusse, 
avec  5ooo  éCus  d’appoinlement ,  et  quelques  autres  avantages.  * 
Nommer  M.  Tschamer ,  c’est  faire  l’éloge  de  son  ami  qui  fut  infini¬ 
ment  touché  de  sa  mort  prématurée ,  dans  laquelle  il  vit  non-seule¬ 
ment  ce  qu’il  perdoit,  mais  ce  que  perdoient  l’Etat ,  les  lettres,  les 
honnêtes  gens.  Ses  autres  correspondans  furent  M.  Haller  pendant  10 
ou  12  ans  ,  M.  Hirzel  et  moi  ,  dès  les  commencemens  de  son  éta¬ 
blissement  à  Brug ,  «  Tissot  et  Hirzel ,  les  deux  amis  de  mon 
»  cœur;  »  ( Solitude ,  p.  236.  J  M.  Hoze ,  qu’il  aimoit  si  tendre¬ 
ment  et  qu’il  a  si  bien  peint:  «  A  Richterswil,  dans  un  des  plus 
beaux  sites  des  bords  du  lac  de  Zurich  ,  demeure  un  des  plus 
»  grands  médecins  de  notre  siècle  ,  qui  réunit  à  une  vaste  étendue 
s  de  lumières  ,  la  profondeur  du  jugement  et  l'expérience  ;  philo- 
»  sophe  autant  que  médecin ,  son  âme  est  douce  et  sublime  comme 
’>  la  Nature  qui  l’environne  ,  sa  maison  est  le  temple  de  l’amitié  , 


*  M.  Tsckarner  refusa  ce  poste,  et  M.  de  Wattcvillc  de  Monihcney  y 
9  qui  il  étoit  chargé  de  l’offrir  s’il  ne  l’acceptoit  pas  ,  le  refusa  aussi.’ 
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■»  de  la  santé  et  de  toutes  les  vertus  paisibles,  fl  II  eut  aussi  fine 
correspondance  très  suivie,  pendant  quelque  temps,  avec  M.  Medi~ 
eus  de  Manheim  ,  à  qui  il  ne  pardonnoit  pas  d’avoir  abandonné  la 
médecine  pratique ,  dans  laquelle  il  auroit  joué  un  très-beau  rôle  , 
pour  l’histoire  naturelle.  Il  eut  souvent  des  lettres  de  M.  Van- 
Swieten  ;  j’en  ai  vu  quelques-unes ,  qui  toutes  témoignoient  consi¬ 
dération  ,  confiance  et  attachement.  Dans  une*  écrite  en  1763-, 
quelques  mois  après  la  paix ,  et  au  milieu  des  disputes  de  M.  de 
Haen  ,  avec  qui  M.  Zimmerman  fut  aussi  quelque  temps  en  com¬ 
merce  de  lettres  ,  il  lui  disoit  :  «  Heureusement  la  paix  entre  les 
»  Puissances  est  faite  ,  et  il  vaut  mieux  que  les  médecins  se  fassent 
»  la  guerre  que  les  princes  ;  le  sang  répandu  m’attristoit ,  mais  des 
»  flots  d’encre  versés  ne  me  donneront  jamais  de  mauvaise  hu- 
.3)  meur  ,  quoique  ce  fût  même  un  peu  à  mes  dépens....  Faites  saluefc  \ 
»  de  ma  part  votre  paysan  philosophe  ;  je  l’estime  ,  je  le  révère  ,  et 
»  il  le  mérite  de  toute  façon.  »  Dans  une  autre  lettre  écrite  pen¬ 
dant  que  la  même  guerre  subsistoit  :  «  On  m’a  donné  quelques  coups 
3>  de  bec  ,  mais  jamais  ils  ne  troubleront  ma  gaité  naturelle  qui 
3)  augmente  à  mesure  que  je  vieillis.  »  Il  étoit  en  correspondance 
avec  M.  Baldinger ,  dont  il  faisoit  le  plus  grand  cas  ;  avec  M.  le 
baron  de  Berger ,  premier  médecin  du  roi  de  Danemarck ,  l’un  des 
médecins  les  plus  éclairés  et  les  plus  respectables  du. Nord ,  et  qui 
a  été  la  malheureuse  victime  de  la  perforation  de  l'apophyse  mas- 
toïde.  Il  en  eut  aussi  une  très-soutenue  ,  mais  uniquement  sur  des 
objets  de  médecine  ,  avec  M.  Kœmpf ,  si  connu  par  sa  méthode 
de  traiter  les  obstructions  du  bas-ventre  ;  avec  M.  de  Luc  ,  lecteur 
de  la  reine ,  à  qui  la  physique  a  tant  d’obligations  ;  avec  M.  Mar- 
eard ,  dont  il  apprécioit  si  bien  le  génie  et  les  connoissances  ,  et  au¬ 
quel  il  étoit  extrêmement  attaché  ;  avec  M.  Friz  ,  qui  fut  le  sujet 
d’une  de  ses  conversations  avec  le  roi  de  Prusse  ,  conversation 
dans  laquelle  on  aime  à  voir  la  liberté  et  le  courage  avec  lesquels 
il  lui  parle  d’un  de  ses  sujets  qui  lui  a  rendu  de  grands  services  , 
que  l’envie  a  opprimé  à  cause  de  son  mérite  et  de  sa  probité, 
et  qu’il  lui  indique  comme  un  homme  digne  d’être  appelé  et  récoin;? 
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pensé:  et  Tort  aime  à  voir  le  roi  déférer  à  ses  avis  ,  faire  écrire  dès 
le  lendemain  à  M.  F  riz  de  venir  à  Potzdam  ,  le  recevoir  de  la  façon 
la  plus  gracieuse  ,  et  le  créer  inspecteur  de  ses  hôpitaux  militaires. 
Combien  de  maux  n’auroit-on  pas  prévenu ,  si  tous  les  hommes  de 
inérite  ,  que  l’intrigue  des  médians  éloigne  des  places  parce  que  leur 
vertu  les  effraye  ,  avoient  trouvé  un  Zimmerman  ,  qui  eût  la 
fermeté  nécessaire  pour  développer  ce  tissu  d’iniquités  ,  et  faire 
arriver  les  honnêtes  gens  persécutés  aux  places  dont  ils  sont  dignes  > 
et  auxquelles  le  public  les  appelle.  Il  eut  encore  des  correspon¬ 
dances  suivies  avec  plusieurs  autres  personnes  de  différens  états.  On 
trouvoit  dans  toutes  ses  lettres  >  comme  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés ,  ce  qui  caractérise  le  vrai  génie  ,  une  multitude  d’idées  neu¬ 
ves  et  justes  dont  on  est  frappé,  et  que  l’on  retient.  Si  ces  ouvrages 
connus  sous  le  nom  d 'esprit ,  qui  avoient  été  à  la  mode  pendant 
qudque  temps  ,  l’étoierit  encore  ,  l’esprit  de  Zimmerman  seroit  un 
des  plus  riches  et  des  plus  agréables  ;  j’en  tirerois  un  volume  de 
ses  séides  lettres  qui ,  quand  il  fut  à  Hanovre ,  continuèrelit  à  rou¬ 
ler  sur  les  mêmes  objets ,  auxquels  il  joignoit  des  notices  sur  les  mé¬ 
decins  les  plus  célèbres  de  cette  partie  de  l’Europe  ,  parmi  lesquels 
il  a  toujours  distingué  M.  Lentin\  sur  les  différens  remèdes  qui  s’y 
ûccréditoient  :  et  sa  lettre  sur  le  soufre  doré  d’antimoine  liquide ,  qu’il 
regardait  comme  ün  remède  très-utile ,  est  un  des  meilleurs  mor¬ 
ceaux  de  matière  médicale  que  j’aie  jamais  lu  ;  sur  les  ouvrages 
nouveaux  ,  sür  leurs  auteurs  :  il  m’envoya  une  excellente  analyse 
du  Manuel  pratique  de  M.  Vogcl ,  à  laquelle  il  joignit  les  plus  grands 
éloges  de  l’auteur  qui  fut  appelé  à  Pavie  pour  me  remplacer ,  mais 
qui  refusa. 

Le  plaisir  que  me  faisoient  ses  lettres ,  fut  continuellement  em¬ 
poisonné  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  par  l’expression  de  ses  peines  , 
et  surtout ,  depuis  la  fin  de  1769  ,  par  celles  de  la  tristesse  que  lut 
occasionnoient  le  détériorement  de  la  santé  de  son  épouse  ,  qu’il  eut 
enfin  le  malheur  de  perdre  le  2 3  Juin  1770,  et  dont  il  a  fait  un 
portrait  si  touchant.  (  Solitude  ,  pag.  53.  )  «  Laissez-moi  seul  i 
jjo  m’écriai-je  mille  fois,  lorsque  je  perdis  celle  que  mon  cœur  ado- 
•yojs*  i,  4 
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»  roit  ,  l’aimable  compagne  de  ma  vie  ;  son  âme  vole  encore  ati- 
»  tour  de  moi ,  et  le  doux  souvenir  de  tout  ce  quelle  m  etoit ,  l’idée 
»  accablante  de  tout  ce  qu’elle  a  souffert  pour  moi ,  sont  toujours 
ii  présens  à  mon  esprit.  Que  de  pureté  et  d’innocence ,  que  de  dou- 
y,  ceur  et  d’amabilité  !  Sa  fin  fut  aussi  douce  que  sa  viè  avoit  été 
»  pure  et  vertueuse.  Pendant  cinq  mois  entiers  ,  elle  se  vit  à  chaque 
•»  instant  environnée  des  horreurs  de  la  mort.  Un  jour  que  je  lisois, 
;»  auprès  de  son  ht ,  la  mort  de  Jésus  de  Rammler ,  elle  regarda 
ai  dans  le  livre  ,  et  me  montra  ,  sans  rien  dire  ,  les  paroles  sui- 
;»  vantes  :  Mon  haleine  est  foible  ,  mes  jours  sont  abrégés  ,  mon 
îi  âme  est  pleine  d’affliction ,  ma  vie  est  prête  à  s’évanouir.  »  Cette 
perte  fut  accablante  pour  lui ,  et  ses  maux  augmentoient  tous  les 
jours;  il  décrivoit  avec  la  plus  grande  exactitude ,  ildessinoit  le  siège 
et  la  marche  des  douleurs  ,  et  me  demandoit  ,  comme  aux  autres 
amis  en  qui  il  àvoit  quelque  confiance  ,  des  moyens  de  guérison 
que  jetois  fort  éloigné  de  pouvoir  lui  indiquer.  Je  voyois  bien  un 
mal  local ,  mais  je  ne  le  devinois  pas  :  je  le  renvoyois  à  un  habile 
chirurgien  ;  il  n’y  en  avoit  pas  dans  son  voisinage  pour  qui  il  eut 
de  la  confiance.  Je  lui  aurois  dit  :  Tenez  ici  ;  mais  comment  proposer 
tin  voyage  de  deux  cents  lieues  à  un  homme  pour  qui  le  mouve¬ 
ment  du  caiTosse  étoit  un  supplice  ?  A  la  fin  ,  cependant ,  je  lui 
conseillai,  je  le  pressai  ,  d’aller  à  Berlin  auprès  de  M.  Mechel  f 
qui  jugeroit  de  son  mal ,  le  dirigeroit ,  et  choisiroit  le  plus  habile 
chirurgien  pour  faire  l’opération  ,  s’il  jugeoit  qu’elle  fut  nécessaire, 
et  je  le  soupçonnois.  Il  se  rendit  à  mes  instances,  et  arriva  à  Berlin 
le  ii  Juin  1771.  M.  Mechel  le  reçut  comme  le  meilleur  des  frères, 
èt  ne  voulut  pas  qu’il  eût  d’autre  logement  que  le  sien  ,  où  pendant 
cinq  mois  il  jouit  de  tout  ce  que  l’on  peut  trouver  d’agrémens  dans 
la  famille  la  plus  aimable  et  la  plus  aimante.  L’opération  fut  faite  le 
24  Juin ,  par  M.  Smucher ,  et  M.  Mechel  trouva  le  cas  assez  intéres¬ 
sant  pour  en  faire  le  sujet  d’un  petit  ouvrage  qui  est  plein  de  choses 
neuves  et  utiles.  * 


*  De  tiiorl/o hernioso  congenito  singulari  el ÇQmplicato.  8.°  Bcrl.  177*1 
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Dès  qu’il  fut  assez  bien  remis  pour  soutenir  la  société  ,  il  profita 
continuellement  de  celle  des  personnes  les  plus  aimables  de  Berlin  , 
non-seulement  parmi  les  gens  de  lettres,  mais  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués  de  tous  les  ordres  et  les  sociétés  du  premier  rang  : 
ce  fut  un  des  temps  heureux  de  sa  vie.  Il  jouissoit  des  plaisirs  indi¬ 
cibles  de  la  guérison  ,  après  une  maladie  longue  et  cruelle ,  des 
charmes  d’une  société  privée  délicieuse  ,  de  la  douceur  d  etre  géné¬ 
ralement  accueilli  avec  le  plus  grand  empressement ,  et  de  celle  de 
faire  connoissance ,  de  se  lier  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres  en  Allemagne  :  sa  liaison  la  plus  intime  fut  avec 
M.  Sulzer ,  qu’il  admiroit  depuis  long-temps ,  et  que  l’on  ne  con- 
noissoit  point  sans  l’aimer.  L’accüeil  qu’il  reçut  à  Hanovre  à  son 
retour ,  fut  aussi  pour  lui  un  plaisir  bien  sensible  ,  et  il  espéroit 
jouir  enfin  d’une  santé  ferme  ;  mais  bientôt  l’application  qu’exigea 
une  foule  de  consultes  retardées  ,  dérangea  de  nouveau  ses  nerfs  t 
les  douleurs  dans  la  partie  opérée  reparurent ,  et  l’hypocondrie  re¬ 
vint.  D’ailleurs  l’éducation  de  sa  fille ,  privée  des  soins  de  sa  grand’ 
mère ,  qui  n’avoit  pas  survécu  long-temps  à  sa  fille  ,  lui  donnoit 
de  l’inquiétude;  il  me  l’envoya  en  1773  ,  en  me  priant  d’y  pour¬ 
voir  ;  elle  resta  deux  ans  ici ,  chez  des  Dames  d’un  grand  mérite  t 
dans  la  même  maison  que  moi.  Ce  fut  quand  il  vint  la  chercher  , 
.en  1775  ,  et  qu’il  passa  cinq  semaines  chez  moi,  que  j’eus  enfin  le 
plaisir  de  le  voir,  je  ne  dirai  pas  et  d’apprendre  à  le  connoître  ;  je 
trouvai  que  je  le  connoissois  déjà  :  l’ami  causant  me  rappeloit  à  cha¬ 
que  instant  l’ami  écrivant ,  et  ressembloit  parfaitement  au  portrait 
que  je  m’en  étois  fait.  Je  vis  l’homme  de  génie  qui  saisit  prompte¬ 
ment  un  objet  sous  tous  ses  rapports  ,  et  dont  l’imagination  sait  ie 
présenter  sous  les  plus  agréables.  Sa  conversation  étoit  instructive  , 
brillante ,  semée  d’une  multitude  de  faits  intéressans  ,  de  contes 
très-jolis ,  et  sa  physionomie  étoit  toujours  animée  et  expressive  ; 
il  parloit  de  tout  avec  une  grande  préRsion.  Quand  nous  parlions 
de  médecine ,  et  nous  en  parlions  souvent  ,  je  lui  trouvai  les  prin¬ 
cipes  les  plus  sages  et  les  Connoissances  les  plus  nettes  ;  quand  je  le 
«nenois  auprès  de  quelques  personnes  attaquées  de  maladies  très-gra^ 
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ves  ,  ou  quand  je  lui  lisois  les  consultes  que  je  recevoîs  sur  les  ’ca3 
les  plus  difficiles ,  je  lui  trouvai  toujours  la  plus  grande  sagacité  à 
découvrir  les  causes  et  à  expliquer  les  symptômes  ,  une  grande  jus- 
tessC  en  formant  les  indications  ,  et  un  jugement  exquis  en  fixant 
le  choix  des  remèdes  :  il  en  indiquoit  peu  ,  mais  n’en  admettoit  que 
d’efficaces  ;  et  enfin  ,  dans  tous  les  momens  je  vis  l'homme  vrai, 
droit  et  vertueux.  Son  séjour  ici  fut  beaucoup  plus  court  que  je  ne 
l’aurois  désiré. 

Il  ramena  sa  fille  ,  qui  réunissoit  toutes  les  qualités  propres  à  jus¬ 
tifier  l’extrême  tendresse  d’un  père  dont  elle  auioit  fait  le  bonheur  , 
Si  un  chagrin  violent ,  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Lausanne  , 
n’eût  pas  porté  à  sa  santé  un  coup  dont  jamais  elle  ne  se  releva , 
qui  la  jeta  dans  la  langueur  pendant  cinq  ans  ,  et  fut ,  pendant  tout 
ce  temps-là  ,  l’occasion  des  inquiétudes  les  plus  vives  pour  M.  Zirn- 
merman  ,  qui  eut  ,  à  la  même  époque  ,  un  autre  sujet  de  dou¬ 
leur  ,  peut-être  plus  cruel  encore  ,  l  etat  dans  lequel  tomba  son  fils. 

Il  avoit  été  sujet ,  dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  à  une  espèce  d’érup¬ 
tion  darlreuse  ,  qui  attaquoit  principalement  le  visage ,  la  tête  ,  le 
derrière  des  oreilles  ;  quand  elle  existoit ,  l’enfant  étoit  très-bien  , 
très-gai,  très-ingénieux;  peu  de  temps  après  quelle  avoit  disparu, 
il  devenoit  languissant ,  les  talens  s’évdnouissoient ,  et  il  tomboit  dans 
une  apathie  mélancolique  ,  rare  à  cet  âge.  Cette  alternative  de  santé 
et  de  langueur,  dura  jusqu’au  moment  où  M.  Zimmerman  l’envoyai 
à  Gœttingue,  à  la  fin  de  1772  ;  et  il  eut  la  douceur  d’apprendre 
que  son  existence  avoit  absolument  changé  :  il  y  recouvra  sa  gaîté  j 
et  il  y  développa  les  plus  grands  talens.  De  Gœttingue  il  alla  à  Stras¬ 
bourg  ,  où  ,  animé  pat  un  ami  qui ,  comme  lui ,  étoit  plein  de  génie  * 
de  feu  et  d’émulation  ,  mais  qui  jouissoit  d’une  excellente  santé ,  il  se 
livra  à  un  travail  trop  pénible  pouf  des  nerfs  naturellement  foibles , 
et  alors  affectés  par  le  regret  d’avoir  quitté  Gœttingue;  il  retomba 
dans  la  plus  profonde  mélantolie  ,  et  écrivit  à  son  bon  père  ,  pouf 
le  prier  dele  dispenser  du  voyage  de  Frai  ce ,  d'Angleterre  et  d’Hol¬ 
lande  ,  avec  plus  d’instances  qu’un  autre  n’auroit  fait  pour  l’obtenir. 
Bientôt  après  sa  tète  se  perdit  absolument,  au  mois  de  Décembre  167^ 
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Çc  te  malheur  me  poursuit  comme  une  furie  tous  les  instans  de  ma 
»  vie  ;  il  m’a  jeté  dans  une  mélancolie  constante  et  profonde  ,  et 
•»  mes  maux  de  nerfs  sont  plus  aigus  qu’ils  ne  l’ont  jamais  été.  « 
Il  l’envoya  à  M.  Hoze  ,  dont  les  soins  eurent  les  plus  heureux 
succès  ,  et  les  bains  de  Pfeffers  ,  qu’il  lui  conseilla  ,  lui  lurent  sur¬ 
tout  extrêmement  utiles.  Au  mois  d’Avril  1779  ,  il  étoit  très-bien  , 
et  se  préparait  à  faire  ses  voyages ,  pour  venir  après  cela  s’établir  à 
Brug;  mais  le  désordre  reparut  tout-à-coup  ,  et  les  secours  devinrent 
inutiles,  Depuis  vingt  ans  il  est  dans  une  vraie  imbécillité  ,  exempt 
heureusement  de  toute  peine  et  de  toute  douleur  ,  dans  un  bon  air  et 
chez  un  excellent  homme  ,  où  M.  Hoze  l’a  placé  et  où  il  ne  lui  man¬ 
que  rien.  M.  Zimmerman  ,  déjà  déchiré  par  ce  chagrin ,  avoit  encore 
celui  de  voir  approcher  le  coup  fatal  qui  devoit  lui  enlever  sa  fille  : 
il  la  perdit  dans  l’été  de  1781.  Madame  de  Dœring  lui  restoit ,  mais 
elle  alloit  le  quitter  ;  un  nouvel  emploi  appeloit  ailleurs  M.  de  Dœ- 
ring ;  elle  sentit  combien  son  ami  serait  malheureux  ,  et  jugea  qu'on 
ne  pouvoit  le  sauver  qu’en  l’unissant  à  une  compagne  digne  de  lui. 
Cette  compagne  fut  la  fille  de  M.  de  Berger  ,  médecin  du  roi  à  Lu- 
nebourg ,  et  frère  du  baron  de  Berger  dont  j’ai  déjà  parlé.  Le  ma¬ 
riage  n’eut  lieu  qu’au  commencement  d’Octobre  1782.  C’est  mada¬ 
me  de  Dcering  qui  a  fait  ce  choix  pour  moi  ,  et  j’en  bénis  Dieu 
tous  les  jours  de  ma  vie.  Je  blesserais  la  modestie  de  madame  Zim¬ 
merman  ,  si  je  rapporlois  ici  le  portrait  qu’il  m’eri  faisoit  après 
quelques  années  de  mariage  ;  rien  n’est  plus  touchant  que  le  tableau 
de  leur  ménage  à  cette  époque ,  et  il  est  parfaitement  le  même  que 
celui  qu’elle  m’en  a  fait  dix  ans  après  ,  dans  des  lettres  écrites  en 
français  comme  si  elles  étoient  écrites  à  Versailles.  Les  charmes  de 
cette  union  n’ont  jamais  été  troublés  un  instant  ;  et  dans  les  derniè¬ 
res  années  de  sa  vie  ,  cette  excellente  femme  a  été  pour  lui  l’ange 
tutélaire  qui  le  soutenoit ,  le  consoloit  ,  le  dirigeoit  ;  il  avoit  trente 
ans  de  plus  qu’elle ,  c’eut  été  beaucoup  pour  la  généralité  des  ma¬ 
riages  ,  mais  le  génie  n’est  jamais  ni  jeune  ni  vieux  ,  et  les  personnes 
qu’il  anime  se  trouvent  toujours  du  même  âge.  «  Elle  est  le 
9  meilleur  censeur  qu’il  puisse  y  avoir  de  mes  ouvrages  >  surtout 
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•»  pour  le  style  et  le  goût  ;  elle  sait  l’anglais  aussi-bien  (pie  moi,  et 
■»  l’italien  beaucoup  mieux.  »  Il  eut  alors  une  existence  véritable¬ 
ment  agréable  ;  il  accompagnoit  sa  femme  en  société  ,  elle  en  avoit 
souvent  chez  elle  ;  et  une  société  aimable  ,  où  il  étoit  heureux ,  lui 
rendant  toute  sa  gaîté  ,  il  en  faisoit  les  délices. 

C’est  à  cette  époque  qu’il  travailloit  à  son  grand  ouvrage  sur 
la.  Solitude  ,  qui  est  son  ouvrage  favori,  près  de  trente  ans  après 
la  publication  du  premier  Essai  :  il  est  en  4  volumes  ;  les  deux  pre¬ 
miers  parurent  en  1784  ,  et  les  deux  derniers  en  1786.  On  en  a 
une  traduction  ,  ou  plutôt  on  a  la  traduction  d'une  partie ,  en  fran¬ 
çais,  en  un  seul  petit  volume  in-8.° 

Le  traducteur  a  retranché  toute  l’histoire  des  solitaires  ;  (  M.  Zim - 
merman  commençoit  par  les  Pythagoriciens  )  et  sans  doute  quel¬ 
ques  lecteurs  auroient  trouvé  les  détails  de  leur  vie  un  peu  longs  j 
mais  comment  avoir  l’histoire  complète  de  l’homme  ,  si  l’on  n’a 
pas  celle  de  ces  ordres  chez  lesquels  on  trouve  les  exemples  du  plus 
grand  courage  ,  de  la  plus  grande  résignation ,  des  privations  les 
plus  inouies  ,  soutenues  avec  la  plus  grande  sérénité  ,  et  des  tours 
de  force  moraux  et  physiques  que  l’on  a  peine  à  croire  quoique 
irès-bien  attestés  ?  N’esl-ce  pas  dans  l’histoire  des  solitaires,  que  l’on 
doit  chercher  les  causes  qui  ont  déterminé  à  la  solitude  ,  que  l’on 
peut  voir  qui  sont  ceux  à  qui  elle  convient  ,  dans  quelles  circons¬ 
tances  elle  devient  utile  ou  dangereuse,  quels  effets  elle  produit, 
quels  sont  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ?  et  lé  retranchement 
complet  de  cette  partie  n’a-t-il  pas  dénaturé  l'ouvrage  ?  Il  y  en  a 
aussi  ,  et  même  de  très-importans  ,  dans  l’autre  partie  ;  mais  ce 
que  l'on  a  laissé  est  encore  très-intéressant ,  quoique  ce  ne  soit 
que  des  pièces  détachées  d’un  bel  édifice.  Les  traducteurs  qui  mutL 
lent  ou  altèrent  les  ouvrages  étrangers  ,  en  alléguant ,  pour  leur 
justification,  que  sans  ces  changemens  ils  11e  plairoient  pas  à  la 
nation  pour  laquelle  ils  traduisent,  ne  donnent-ils  pas  de  cette  na¬ 
ît  ion  une  idée  bien  désavantageuse ,  en  faisant  penser  qu’elle  se  croit 
au  faite  de  la  perfection  ,  que  tout  ce  qui  ne  lui  paroît  pas  bien  est 
niai ,  que  toutes  les  formes  qui  11e  sont  pas  les  siennes  sont  mau- 
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raises  ,  qu’il  lui  est  inutile  de  connoître  la  façon  de  penser  des  au¬ 
tres  ,  puisqu’elle  ne  vaut  sûrement  pas  la  sienne  ,  et  quelle  est  trop 
contente  d’elle-même  pour  croire  quelle  puisse  gagner  à  changer 
6ur  aucun  article  ? 

M.  Zimmerman  définit  la  solitude  ,  cet  état  de  l’âme  dans  lequel 
elle  s’abandonne  librement  à  ses  réflexions  ;  et  l’on  voit  que  lors 
même  qu’il  est  utile  de  s’y  livrer ,  il  n’est  point  nécessaire  d’aller  la 
chercher  dans  les  grottes  d’un  désert ,  ou  dans  les  cellules  d’un 
cloître. 

Pour  prévenir  les  mauvaises  interprétations  que  l’on  pourroit 
donner  à  ses  intentions  ,  tant  des  gens  11’ont  d’autre  métier  que 
celui  d’en  donner  aux  intentions  les  plus  pures  ,  il  prévient  que  la 
sienne  n’est  point  d’inviter  à  la  solitude  ;  il  prouve  qu’elle  ne  con¬ 
vient  pas  au  plus  grand  nombre  ,  et  que  tous  ces  systèmes  célèbres 
d’une  fuite  entière  du  monde  ,  sont  impraticables  quand  on  les  exa¬ 
mine  sérieusement  :  «  il  est  noble  ,  j’en  conviens  ,  de  se  rendre 
»  indépendans  des  hommes  et  de  se  suffire  à  soi-même  ,  mais  il  est 
»  certainement  aussi  beau  de  vivre  au  milieu  de  la  société,  de 
»  savoir  s’y  rendre  utile  et  aimable.  »  (  page  5.  )  La  dernière 
partie  de  cette  proposition  est  très-vraie ,  mais  la  première  ne  l’est 
assurément  pas  aussi  généralement.  Il  est  heureux  ,  noble  n’est  pas 
le  mot ,  de  se  rendre  indépendant  des  services  manuels  des  hommes , 
de  savoir  exister  sans  emprunter  des  bras  et  des  jambes  ;  il  est  utile 
de  savoir  vivre  seul,  quand  des  circonstances  de  différens  genres 
nous  tiennent  éloignés ,  souvent  même  pendant  très-long-temps  ,  des 
sociétés  honnêtes  ,  et  il  n’y  a  rien  de  si  malheureux  ,  ni  de  si  petit , 
que  d’avoir  constamment  besoin  de  compagnie ,  de  ne  savoir  exister 
que  dans  la  foule  ,  de  s’endormir  dès  que  l’on  n’est  pas  coudoyé , 
et  d’attendre  impatiemment  l’heure  de  la  société  qui  doit  nous  déli¬ 
vrer  de  nous-mêmes  ;  mais  placés  ici  pour  y  vivre  avec  nos  sembla¬ 
bles,  il  ne  peut  jamais  être  noble  desavoir  s’en  rendre  indépendant,  en 
se  suffisant  à  soi-même ,  quand  il  n’en  résulte  aucun  avantage  pour 
cette  société  dont  l'intérêt  doit  être  le  but  final  de  tous  ses  mem¬ 
bres  j  et  cetoit  sans  doute  l’idée  de  M.  Zimmerman  ;  mais  ,  ou  il 
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ne  s’est  pas  exprimé  avec  assez  de  précision  ,  ou ,  ce  qui  est  plus  pro¬ 
bable  ,  ses  expressions  ont  été  mal  traduites. 

Il  faut  vivre  avec  ses  semblables  , 

Ou  bien  la  vie  est  un  long  deuil. 

Il  examine  ensuite  qui  sont  ceux  à  qui  convient  la  solitude  ;  il; 
présente  ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  Je  ne  le  suivrai  point  dans 
tous  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  ces  deux  articles  ;  mais 
partout  on  trouve  des  idées  sublimes ,  la  plus  grande  sagacité  dans 
les  vues,  une  extrême  sagesse  dans  les  applications ,  beaucoup  d’ha¬ 
bileté  dans  le  choix  des  exemples  ,  et  ce  que  je  ne  puis  trop  dire  , 
parce  que  je  ne  puis  rien  dire  qui  lui  fasse  autant  d’honneur,  ni  lui 
•donner  aucun  éloge  qui  eût  été  plus  selon  son  cœur,  partout  il  re¬ 
vient  à  la  religion  ,  des  vérités  de  laquelle  il  étoit  intimement  péné¬ 
tré.  *  Il  montre  les  ressources  et  les  consolations  ,  et  il  donne  d’ex- 
çellens  conseils  sur  les  moyens  à  employer  pour  adoucir  des  situa¬ 
tions  pénibles.  On  lira  toujours  cet  ouvrage  avec  autant  d’utilité 
<]ue  de  plaisir,  et  il  fit  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur:  mais  cet 
auteur  est-il  cependant  toujours  juste  dans  toutes  ses  décisions  ; 
a-t-il  toujours  tenu  la  balance  parfaitement  égale  entre  les  avantages 
de  la  société  et  ceux  de  la  solitude  ?  L’amitié  ne  peut  pas  s’aveugler, 
au  point  de  le  penser  ainsi ,  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  et  j’en  ai  ex¬ 
pliqué  les  raisons.  Son  goût  le  portoit  plus  souvent  à  l’amour  de  la 
solitude  qu’à  celui  de  la  société  ,  et,  sans  qu’il  s’en  doutât,  ce  goût 
s’est  empreint  dans  son  ouvrage  :  on  ne  peut  point  non  plus  se. 


■*  L’auteur  du  Rambler  a  aussi  très-bien  senti  les  avantages  que  la 
religion  tiroit  de  la  retraite  ><  Les  motifs  qui  nous  portent  à  bien  vi- 
»  vie  sont  infinis  ,  mais  ils  n’influent  sur  notre  conduite  qu’autant 
x  qu’ils  fixent  notre  attention  ,  qui  est  distraite  par  les  soins  et  les 
•=;  dissipations  du  monde  ;  les  tracas  et  les  plaisirs  effacent  peu  à  peu 
v  les  sentimensde  piété  ,  et  il  est  nécessaire  d’affoiblir  les  teutations 
»  auxquelles  le  monde  nous  expose  ,  en  le  quittant  de  temps  en 
t»  temps.  »  The  Rambler  ,  iV,°  7. 
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dissimuler  que  l’on  y  voit  des  traits  qui  décèlent  l’état  de  ses  nerfs  ; 
©n  pourroit  dire  dans  quelques  endroits  ,  dans  peu  il  est  vrai  :  Ici 
l’auteur  étoit  liypocondre ,  peut-être  même  il  avoit  un  peu  d'humeur  ; 
les  nobles  qui  ne  sont  que  vains  et  ignorans  ,  et  les  petites  villes  , 
reviennent  trop  souvent ,  et  c’est  l’humeur  qui  les  ramène. 

Après  a  voir  lu  cet  ouvrage ,  on  seroit  porté  à  croire  que  M.  Zim¬ 
merman  étoit  un  homme  sévère  ,  caustique  ,  brusque  même  dans 
la  société  ;  mais  on  a  déjà  vu  qu’il  ne  l’étoit  point.  «  Il  y  avoit  une 
»  différence  frappante  entre  sa  manière  d’être  et  le  ton  de  ses  écrits: 
*  toujours  doux  ,  poli,  complaisant  dans  la  conversation ,  inca- 
»  pable  de  dire  jamais  un  mot  offensant  ;  il  étoit  satyrique,  et  avoit 
»  moins  d’urbanité  ,  dès  qu’il  avoit  la  plume  à  la  main.  Dans  le 
»  commerce ,  les  convenances  de  la  société  et  la  douceur  de  son 
»  caractère  le  retenoient  ;  retiré  dans  son  cabinet ,  son  énergie  , 
v  l’amour  de  la  vertu  et  son  aversion  pour  le  ridicule  ,  l’empor- 
»  toient  ;  il  n’avoit  plus  assez  de  ménagemens  :  »  *  et  G’est  précisé¬ 
ment  comme  cela  que  je  l’avois  vu  ici  ;  son  aménité  étoit  soutenue 
dans  la  société,  mais  il  saisissoit  les  caractères  avec  la  plus  grande 
promptitude  ;  la  sottise  ,  les  ridicules  ,  les  travers  de  l’esprit  le  frap- 
poient  sur-le-champ  ;  et  rentré  dans  mon  cabinet  ,  il  les  peignoiü 
avec  les  couleurs  les  plus  vives. 

Cet  ouvrage  sur  la  Solitude  fit  une  grande  sensation  ,  non-seule¬ 
ment  en  Allemagne,  mais  chez  toutes  les  personnes  qui  lisent  l’al¬ 
lemand  ,  et  il  lui  procura  une  correspondance  qui  lui  fit  un  véritable 
plaisir  :  celle  de  l’impératrice  de  Russie  ,  à  qui  son  livre  étoit  par¬ 
venu  sans  qu’il  y  eut  aucune  part ,  et  même  sans  qu’il  s’en  doutât  ; 
il  n’étoit  pas  naturel ,  en  effet ,  de  penser  à  lui  offrir  un  ouvrage  qui 
peint  si  bien  le  bonheur  dont  on  peut  jouir  en  se  retirant  du  monde. 
Cette  princesse  en  fut  si  contente  ,  qu’elle  voulut  en  faire  elle-même 
ses  remercîmens  à  l’auteur.  «  Le  26  Janvier  1786  ,  un  courrier  ex- 
v  pédié  par  M.  de  Grosse,  envoyé  de  Russie  à  Hambourg,  apporta 


*  Il  avoit  bien  senti  lui-même  cette  contrariété  apparente  ,  puis-' 
qu’il  l’avoit  déjà  expliquée.  (  Solitude  ,  pag.  146  et  147-  ) 
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»  à  M.  Zimmerman  une  petite  boite  dans  laquelle  il  y  avoit  uné 
»  bague  enrichie  de  diamans  d’une  grosseur  et  d’une  beauté  extra- 
»  ordinaire ,  avec  une  médaille  d’or  qui  portoit  d’un  côté  la  figure 
»  de  l’Impératrice ,  et  de  l’autre  ,  la  réformé  heureuse  de  la  monar- 
»  chie  Russe.  Enfin,  la  princesse  y  avoit  joint  un  billet  de  sa  main  , 

*  contenant  ces  paroles  remarquables  :  A  M.  Zimmerman  ,  con- 
»  seiller  d’Etat  et  médecin  de  S.  M.  Britannique  ,  pour  le  remercier 
'»  des  excellentes  recettes  qu’il  a  données  à  l'humanité  dans  son 

*  livre  sur  la  Solitude.  »  Ce  billet  étoit  accompagné  d’une  lettre 
de  M.  de  Grosse  ,  qui  lui  proposoit ,  de  la  part  de  l’Impératrice ,  de 
venir  passer  quelques  mois  ,  dans  la  belle  saison  ,  à  Pétersbonrg , 
parce  quelle  désiroit  de  faire  sa  connoissance  personnelle.  Sa  lettre 
à  l’Impératrice  ne  fut  pleine  que  des  expressions  de  sa  reconnois- 
sance  ;  mais  il  écrivit  à  M.  de  Grosse  qu’il  craignoit  de  ne  pouvoir 
pas  faire  le  voyage  sans  danger  pour  sa  santé;  que  cependant  si  S.  M, 
continuoit  à  le  désirer,  il  l’entreprendroit.  L’Impératrice  l’en  dis¬ 
pensa  elle-même  ,  de  la  façon  la  plus  gracieuse  ,  en  lui  écrivant 
«  quelle  ne  vouloit  point  que  sa  santé  souffrit  du  plaisir  que  ce 
j>  voyage  lui  auroit  fait.  »  Cette  correspondance  continua  régulière¬ 
ment  pendant  six  ans  ,  jusques  au  commencement  de  179a  ,  que 
l’Impératrice  la  cessa  tout-à-coup.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  de 
leurs  lettres  étoient  la  politique  ,  la  littérature ,  la  philosophie.  «  On 

t 

»  trouve  dans  toutes  celles  de  l’Impératrice  les  sentimens  les  plus 
>1  élevés  et  une  aménité  enchanteresse.  »  Il  netoit  jamais  question 
de  médecine  ;  mais  elle  lui  disoit  souvent ,  et  paroissoit  désirer  qu’il 
le  dit  publiquement ,  que  sa  santé  étoit  excellente  ,  et  ne  lui  coûtoit 
pas  trente  sols  par  an.  Cependant  elle  lui  fit  proposer ,  sans  pa¬ 
raître  elle-même  ,  de  s’établir  à  Pétersbourg ,  en  qualité  de  son 
premier  médecin  ;  et  l’on  offrit  jusqu’à  dix  mille  roubles  de  pension. 
Quand  M.  Zimmerman  eut  refusé ,  elle  le  chargea  de  lui  procurer 
de  jeunes  médecins  et  de  jeunes  chirurgiens  ,  tant  pour  ses  armées 
que  pour  les  villes  de  l’Empire  où  il  en  manquoit  :  plusieurs  de  ceux 
qu’il  envoya  sont  devenus  riches  et  heureux  ;  et  en  reconnoissance 
du  service  qu’il  avoit  rendu  à  ses  Etats ,  elle  lui  fit  remettre  la  croix 
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de  l’ordre  de  IVladomir  :  une  autre  fois  elle  lui  avoit  envoyé  les 
deux  beaux  médaillons  en  or  ,  gravés  à  l’honneur  de  MM.  Orio/f, 
à  l’occasion  de  la  peste  de  Moscow  et  de  la  destruction  de  la  flotte 
Turque. 

Dans  le  voyage  que  M.  Zimmerman  avoit  fait  à  Berlin  ,  il  avoit 
eu  ,  à  Potzdam  ,  une  fort  longue  audience  du  Roi ,  et  il  en  écrivit 
les  principales  circonstances  à  un  ami  qui  communiqua  sans  doute 
sa  lettre  à  quelque  indiscret  ;  elle  se  répandit  mutilée  et  falsifiée ,  et 
fut  même  imprimée  à  l’insu  de  l’auteur ,  qui  la  fit  réimprimer  à  la  fin 
du  Voyage  à  Potzdam  ,  en  1786.  Dans  cette  conversation,  le  Roi, 
sans  le  consulter  précisément ,  lui  avoit  déjà  parlé  de  sa  santé  ,  et 
voici  ce  qu’il  m’en  écrivit  quand  il  fut  de  retour  à  Hanovre.  «  Le 
»  Roi  se  porte  bien  à  présent,  mais  il  a  toutes  les  années  quelques 
»  accès  de  goutte  ,  dont  les  douleurs  commencent  ordinairement  à 
»  se  manifester  dans  le  bas-ventre  par  des  coliques  affreuses ,  puis 
i>  elles  passent  aux  jambes  et  aux  mains  ;  pendant  ce  temps-là ,  on 
j)  le  drogue  sans  cesse ,  et  surtout  on  lui  donne  du  camphre  pour 
ï  le  faire  suer ,  ce  qui  me  semble  devoir  prolonger  les  accès.  Il 
d  est  d’ailleurs  sujet  au  flux  hémorroïdal  et  aux  coliques  hémor- 
»  roïdales,  et  infiniment  sensible  ;cinq  grains  de  rhubarbe  sont  pour 
»  lui  une  forte  purgation  :  il  ne  peut  supporter  aucun  froid.  »  Ce 
fut  un  froid  humide  auquel  il  fut  exposé  pendant  quelques  heures  , 
en  faisant  les  revues  en  Silésie,  dans  l’automne  de  1785  ,  qui  hâta 
vraisemblablement  sa  mort ,  en  le  jetant  dans  cet  état  d’asthme  et 
bientôt  d’hydropisie  pour  lequel  il  appela  M  Zimmerman  par  deux 
lettres  très-flatteuses ,  l’une  du  6 ,  l’autre  du  16  Juin  1786.  Il  arriva 
à  Potzdam  le  a3  Juin  ,  et  y  resta  jusqu’au  n  Juillet.  *  Il  vit  au 
premier  coup  d’œil  qu’il  n’y  avoit  aucune  ressource,  et  il  se  garda 
bien  de  fatiguer  un  corps  affoibli  et  irritable  par  des  remèdes  actifs 
qui  auroient  augmenté  la  foiblesse  et  occasionné  des  symptômes 
violens  ,  sans  produire  aucun  bien.  De  retour  à  Hanovre  ,  il  donna 
■une  histoire  de  ce  voyage ,  qui  est  remplie  de  faits  intéressans ,  qu’on 


*  Le  Roi  mourut  le  17  Août. 
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lit  toujours  avec  grand  plaisir,  et  dont  on  a  deux  traductions  fran¬ 
çaises.  * 

a 

Il  avoit  suivi ,  dès  sa  jeunesse  ,  l’histoire  du  roi  de  Prusse  ,  avec 
cet  intérêt  avec  lequel  l'homme  de  génie  suit  la  marche  du  grand 
homme;  et  j’ai  dans  ses  lettres  ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  des 
preuves  de  son  admiration  et  de  son  attachement  pour  lui  :  l’accueil 
qu’il  en  reçut  en  1771  ,  augmenta  ces  sentimens  ;  et  dès  ce  moment  , 
tout  ce  qui  intéressoit  ce  monarque ,  tout  ce  qui  pouvoit  le  peindre  , 
lui  devint  précieux. 

En  1788,  quand  le  roi  d’Angleterre  fut  malade,  le  ministère 
d’Hanovre  l’envoya  en  Hollande  pour  être  plus  près  de  Londres  , 
s'il  devenoit  nécessaire  qu’il  y  passât  ;  il  resta  dix  jours  à  la  Haye, 
et  ne  repartit  que  quand  le  danger  fut  passé. 

L’appel  de  M.  Zimmerman  par  un  roi  qui  se  connoissoit  aussi 
bien  en  hommes  ,  son  envoi  en  Hollande  par  un  ministère  qui ,  de¬ 
puis  vingt  ans  ,  étoit  témoin  de  son  habileté,  pour  y  être  à  portée  de 
secourir  un  autre  roi  entouré  de  médecins  d’une  grande  réputation  , 
ajoutoient  de  nouveaux  et  de  beaux  fleurons  à  sa  célébrité  comme 
praticien,  le  flattoient  sans  doute  infiniment ,  et  lui  fa  isolent  éprou¬ 
ver  ce  sentiment  doux  que  donne  la  considération  publique  ;  il  étoit 
aimé ,  il  jouissoit  de  la  confiance  du  prince  et  de  la  ville  auxquels 
il  setoit  voué  ,  et  de  celle  de  tout  le  Nord  ;  il  avoit  des  amis  ,  sa 
fortune  étoit  très-honnête  ,  et  le  Gouvernement,  pour  lui  marquer 
son  contentement  ,  augmenta  sa  pension  de  4  00  écus  ;  il  savoit 
s’occuper  ,  il  jouissoit  du  bonheur  domestique  le  plus  complet ,  et 
le  bonheur  domestique  est  le  premier  de  tous  :  il  fut  donc  sans 
doute  heureux ,  autant  au  moins  qu’on  peut  letre  avec  des  douleurs 
fréquentes  et  cette  disposition  à  l’hypocondrie  qui ,  dans  ses  momens 


*  Entretiens  de  Frédéric ,  roi  de  Prusse  ,  avec  le  Dr.  Zimmerman  , 
15.  Paris,  1790.  L’autre  traduction  ,  8.°  Lausanne  ,  1790.  C’est  à  la 
fin  de  l’édition  de  Paris  que  l’on  trouve ,  sous  le  titre  de  Supplément  ^ 
p.  241 ,  l’histoire  du  voyage  à  Berlin  ,  en  1771. 
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0e  force ,  eit  le  pire  de  tous  les  maux ,  puisqu’elle  ôte  la  jouissance 
de  tous  les  biens. 

Il  seroit  bien  naturel  de  le  penser  ainsi;  mais  peut-on  jamais  juger 
dubonheur  dequelqu’un  par  ce  que  l’onconnoît  de  ses  circonstances 
extérieures  ?  C’est  à  cette  époque  que  commence  une  suite  de  cha¬ 
grins  qui  ont  rendu  sçs  dernières  années  amères ,  et  qui  eurent 
deux  causes  différentes. 

On  avoit  critiqué  ,  avec  la  plus  grande  aigreur  ,  sa  lettre  sur 
sa  présentation  au  Roi  en  1771  ;  et  sans  doute  l’éditeur^  qui  la  fit 
imprimer  sans  l’aveu  de  l’auteur  ,  avoit  eu  tort  :  ori  critiqua  plus 
amèrement  encore  la  relation  du  voyage  en  1786  ,  qu’il  étoit  ce¬ 
pendant  bien  naturel  de  publier  ,  mais  dans  laquelle  on  trouva  des 
épisodes  ,  et  entr’autres  celle  sur  l’irréligion  des  Berlinois,  qui  irri¬ 
tèrent  ,  ou  servirent  de  prétexte  à  des  gens  qui  vouloient  s’irriter. 
Des  nerfs  mobiles  se  fâchent  lorsqu’il  ne  faudroit  que  sourire  et 
fermer  le  livre.  Ce  fut  une  cause  de  peines  pour  lui  ;  mais  cela  ne 
l’empêcha  point  de  s’occuper  d’autres  ouvrages  dont  le  même 
héros  étoit  encore  l’objet  :  il  oublia  qu’écrire  l’histoire  des  rois  du 
vivaiit  de  leurs  contemporains  ,  c’est  l’écrire  trop  tôt  ;  et  que  l’on 
ne  permet  d’en  parler  qu’à  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  connus.  Il 
aimoit  ce  prince  ,  et  bien  éloigné  de  le  voir  comme  l’auteur  de  la 
Monarchie  Prussienne  le  peignoit ,  dès  que  cet  ouvrage  eut  paru 
én  1788  ,  il  publia  eh  allemand  ,  Frédéric  le  grand  défendu  contre 
le  comté  dé  Mirabeau.  Continuant  ensuite  à  comparer  ,  à  éclaircir, 
à  mettre  en  ordre  une  multitude  de  faits  qu’il  avoit  recueillis  depuis 
long-temps  ,  tous  ceux  qu’il  y  avoit  ajoutés  pendant  les  dix-sept 
jours  passés  à  Potzdam  ,  au  milieu  d’une  société  qui  étoit  celle  du 
roi ,  et  d’autres  encore  qui  lui  venoient  des  sources  les  plus  sûres  , 
il  les  publia  en  1790  ,  en  allemand,  en  3  vol.  in-12.  Fragment 
sur  Frédéric  le  grand ,  pour  servir  à  l’histoire  de  sa  vie ,  de  son  rè¬ 
gne  et  de  son  caractère. 

Privé  du  plaisir  de  lire  ces  deux  derniers  ouvrages  ,  je  n’ai  pas 
imême  eu  celui  d’en  voir  un  extrait  ;  mais  voici  ce  qu’il  m’en  disoit 
î»eu  de  temps  après  sa  publication.  «  La  plupart  des  faits  qui  sç 
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y>  trouvent  dans  cet  ouvrage ,  n’avoient  point  encore  cté  publiés  } 
î>  ils  ne  se  trouvent  ni  dans  les  OEuvrcs  de  Frédéric  ,  ni  dans  ces 
»  milliers  d’auteurs  qui  ont  écrit  sur  Frédéric.  Je  n’ai  rien  pris 
v  d’eux  ,  je  n’en  parle  que  pour  leur  montrer  poliment  en  quoi  ils 
J»  se  sont  trompés  :  mon  ouvrage  est  original ,  excepté  que  dans  le 
»  troisième  volume  ,  j’ai  raconté  ce  que  j’ai  vü  et  entendu  à  Sans- 
»  Souci  en  1786  ,  et  qu’en  général  j’ai  fondu  dans  ces  Fragmens 
»  mes  deux  premiers  ouvrages  sur  le  même  héros.  »  D’excellens 
juges  m’ont  parlé  de  ce  livre  avec  les  plusgrands  éloges  ,  en  s’accor¬ 
dant  tous  à  dire  qu’il  avoit  pu  déplaire  à  beaucoup  de  gens  ;  et 
je  l’avois  pensé  en  lisant  la  lettre  que  je  viens  de  citer  :  aussi  les 
critiques  recommencèrent ,  et  il  en  résulta  ce  qui  résulte  toujours 
des  disputes  dans  lesquelles  on  met  un  grand  intérêt  ;  on  se  fâche  en 
lisant  la  critique ,  on  se  fâche  en  cherchant  des  armes  pour  la  ré¬ 
ponse  ,  et  l’on  se  fâche  encore  plus  en  répondant.  Ainsi  chaque  nou¬ 
velle  critique  étoit  une  source  de  sensations  désagréables  pour 
M.  Zimmerman  ,  et  usoit  sa  santé. 

La  seconde  cause  de  ses  chagrins  à  cette  époque  ,  fut  l’amour  dé 
la  religion  ,  de  l’humanité  ,  de  l’ordre  ;  et  ce  fut  celle  qui  lui  porta 
le  coup  mortel.  Il  pouvoit  dire , 

Homo  sum  :  humant  nihil  à  me  alienum  puto.  . 

Et  en  effet,  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  le  bonheur ,  non-seulement 
des  individus  ,  mais  des  hommes  en  général ,  lui  étoit  cher,  et  l’élude 
de  la  morale  et  de  la  politique  ,  comme  on  a  pu  en  juger  par  Y  Or¬ 
gueil  national,  la  Solitude  ,  et  ses  ouvrages  de  médecine  même  ,  l’a  voit 
souvent  occupé  ;  il  les  connoissoit  très-bien  et  y  revenoit  toujours 
avec  plaisir.  Il  avoit  lu  et  médité  Y  Esprit  des  lois  ;  il  s’étoit  fort  oc¬ 
cupé  du  Contrat  social  ;  il  avoit  très-bien  vu  ce  qu’il  avoit  de  bon  , 
et  la  facilité  que  l’on  trouveroit  à  tirer  de  plusieurs  endroits  dés  con¬ 
séquences  dangereuses  ;  facilité  d’autant  plus  grande  ,  que  ,  dans 
un  autre  ouvrage  ,  l’auteur  sapoit  les  principes  religieux  qui  sont 
le  seul  frein  sur  des  desseins  pervers.  Cependant  cet  ouvrage  fit  t 
quand  il  parut,  une  très-forte  sensation  3  c-’étoit  le  livre  chéri  d'holà-» 
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taies  (3 u  plus  grand  mérite  ,  qui ,  incapables  d’abuser  des  principes 
erronnés  que  l’on  y  trouve ,  le  vantoient  avec  trop  de  chaleur.  La 
Çociété  patriotique  de  Schintznach  ,  aujourd’hui  d’Olten  oud’Arau, 
dont  j’ai  déjà  parlé  ,  étoit  composée  d’hommes  aussi  distingués  pai* 
leur  mérite  que  par  leurs  lumières  ,  et  plusieurs  partageoient  l’ad¬ 
miration  générale  pour  Rousseau.  Deux  de  ses  membres  ,  Zuricois 
l’un  et  l’autre ,  et  bien  éloignés  d’idées  destructives  de  l’ordre , 
MM.  B.  et  F.  firent ,  dans  une  assemblée  ,  des  discours  qui  étoient 
absolument  dans  son  système  ,  et  cela  presqu’au  moment  où  l’on  eut 
à  Genève  ,  et  dans  ce  pays ,  des  preuves  du  danger  de  ce  système. 
Genève  fut  quelque  temps  en  feu  ;  et  quoiqu'il  parut  éteint ,  c’est 
ice  même  feu  qui  a  bouleversé  ,  il  y  a  cinq  ans  ,  cette  belle  ville* 
dans  laquelle  j’avois  vu  ,  pendant  plusieurs  années  ,  une  réunion  de 
toutes  les  circonstances  propres  à  assurer  lè  bonheur  d’un  Etat* 
plus  complète  qu’elle  n’a  jamais  été  ailleurs.  Dans  ce  canton  * 
«  deux  vassaux  refusèrent  de  prêter  hommage  ;  il  fallut  les  y  for- 
»  cer  en  les  menaçant  de  la  confiscation  :  un  troisième  refusa  de 
»  payer  une  cense  de  quelques  sols  sur  un  arpent  de  vigne.  »  Tout 
cela  devoit  attirer  l’attention  d’un  gouvernement  prudent  :  les  assem¬ 
blées  furent  interdites  à  Schintznach  ,  et  les  hommes  du  canton  qui 
tenoient  fortement  à  cette  Société  ,  parce  qu’en  sentant  qu’on  avoit 
pu  blâmer  quelques  discours  ,  ils  étoient  convaincus  de  la  pureté  des 
intentions  ,  eurent  quelques  désagrémens.  M.  Zimmermart  étoit  un 
de  ses  partisans  les  plus  zélés  ,  et  il  vit  cette  prohibition  avec  regret } 
mais  en  soumettant  son  jugement  à  ceux  d’hommes  dont  il  connois- 
soit  si  bien  la  sagesse ,  il  n’en  fut  que  plus  empressé  à  examiner  les 
principes  de  Rousieau  ,  à  les  comparer  à  ceux  d’autres  législateurs  * 
à  s’occuper  de  ce  qui  peut  être  le  mieux  dans  le  gouvernement  des 
peuples  ,  à  ce  qui  peut  faire  leur  bonheur  ou  leur  malheur.  Appelé , 
par  son  ouvrage  sur  la  Solitude ,  à  l’examen  des  dogmes  de  plu¬ 
sieurs  sectes ,  cette  étude  se  lia  à  celle  des  gouvernemens  ,  parce  que 
lies  sectes  doivent  partout  être  l’objet  de  leur  attention  ;  elles  sont 
l’œuf  du  coucou  déposé  dans  le  nid  des  chardonnerets ,  et  qu’on 
oe  laisse  point  grandir  impunément.  Il  ne  se  fut  pas  plutôt 
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aperçü  du  danger  des  sectes ,  qu’il  les  cherchent ,  et  étoit  très-heùreu*! 
à  les  découvrir.  En  Novembre  1 762 ,  il  ine  fit  le  portrait  d’un  hom¬ 
me  aimable  ,  que  je  voyois  souvent  et  que  je  voyois  avec  plaisir 
quoique  je  lui  connusse  quelques  singularités  dans  les  opinions  re¬ 
ligieuses  ,  sans  me  douteb  de  leur  danger  ,  mais  que  mon  ami  con- 
noissoit  bien  mieux  que  moi  ;  il  connoissoit  bien  mieux  aussi  seâ 
relations  avec  un  étranger  qui  étoit  ici  pour  des  maux  très-graves  , 
et  que  je  voyois  au  moins  une  fois  par  jour.  «  Pourqhoi  leM.Z).Z).  M. 
•»  qui  est  tout  à  la  fois  Pythagoricien  ,  Platonicien  ,  Origéniste  , 
»  Leibnitzien  et  Mallebrànchiste ,  qui  voit  dans  la  Bible  le  système 
»  de  Copernic  ,  et  celui  de  la  métempsycose  ,  q?ii  entend  des  voix  , 
»  qui  a  des  visions  et  des  révélations  ,  pourquoi  un  tel  homme  a-t-il 
»  converti  le  sage  K.  ?  Pourquoi  celui-ci  fait-il  imprimer  les  ouvra- 
>  ges  de  l’enthousiaste  ?  Parce  qu’il  a  aussi  des  révélations  ,  parce 
3)  qu’une  dame  de  Copenhague  qui  avoit  besoin  de  son  secours  spi- 
»  rituel ,  lui  apparut  en  songe  ,  et  que  quelques  semaines  après  ; 
»  la  dame  arriva  dans  ses  ferres  ,  et  lui  dit  avoir  eu  une  révélation 
|»  qui  lui  ordonnoit  d’aller  le  chercher.  » 

En  allant  au  Nord  ,  qui ,  depuis  quelques  siècles  ,  est  le  berceau 
des  sectes  ,  comme  le  Midi  l’étoit  autrefois  ,  M.  Zimmerman  ne  les 
perdit  pas  de  vue;  il  en  vit  naître  une  sous  ses  yeux  qüi  fixa  toute 
son  attention  ,  et  qui  mé'ritoit  celle  de  tout  l’Univers  ,  puisqu’il  pa- 
roît  que  son  but  est  en  dernier  ressort  la  destruction  de  toute  reli¬ 
gion  et  de  tout  ordre  ,  par  là  même  de  tout  bonheur  parmi  les 
hommes  ;  c’est  celle  de  la  société  Secrète  des  Illuminés  d’Allemagne  ; 
que  l’on  dit  absolument  différens  des  Illuminés  ou  Màrtinistes  de 
l’rance ,  qui  leur  paroissent  plus  ridicules  que  dangereux  ,  *  qui 
tiennent  aux  anciens  Rose-croix  ,  et  que  l’on  a  appelé  par  dérision 
en  allemand  Erleuchtete.  On  a  vu  successivement  les  sectes  du  Mes-" 
£ - i - - - r 

*  Je  n’ai  point  vu  l’exposition  de  foi  d'e  cette  secte  ,  et  j’ignore  si 
elle  l’a  publiée  ;  mais  elle  est  bien  attrayante  par  un  de  ses  attributs 
généralement  connu  ,  et  sans  douté  bien  prouvé;  celui  de  l’évocation 
des  morts 3 


Vie  de  M.  Zimmertnan.  5 7 

merîsme  ,  du  Cagliostrisme  et  du  Martinisme ,  remplir  toutes  les 
conversations  en  France  ;  admirées  par  les  femmes  de  tous  les  or-» 
dres  ,  qui  ayant  la  manie  des  sciences  pîiysiques  se  croyoient  des 
Bailly  ou  des  Lavoisier  quand  elles  avoient  répété  quelques  phrases 
quelles  ne  comprenoient  pas  ;  embrassées  ,  protégées  ,  professées 
par  beaucoup  de  petits  hommes  à  grands  noms ,  et  par  quelques 
hommes  de  beaucoup  d’esprit ,  séduits  par  l’amour  du  merveilleux; 
et  par  le  plaisir  de  défendre  ,  de  rendre  même  plausibles  ,  les  opi-* 
nions  les  plus  absurdes;  courues  par  la  tourbe  des  désœuvrés,  poutf 
qui  tout  ce  qui  peut  les  sortir  un  moment  de  leur  nullité  est  pré-» 
cieux  ,  profondément  méprisées  par  tous  les  hommes  éclairés.  Leâ 
deux  premières  sont  mortes  et  oubliées  ;  *  et  si  la  troisième  exista 
encore ,  c’est  d’une  existence  bien  foible ,  et  qui  laisse  craindre  à  cba-* 
que  instant  un  évanouissement  mortel.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  l’ordre  secret  des  Illuminés  d’Allemagne  ,  qui  a  fait  dea 
progrès  rapides.  M.  Zimmerman  en  connut  tous  les  principes,  iî 
sentit  tout’ leur  danger  ,  il  s’en  occupa  fortement,  et  chercha  à  erî 
occuper  ceux  à  qui  il  importoit  d’en  prévenir  les  effets. 


*  Le  rapport  des  Commissaires  nommés  pour  l’examen  du  magné-* 
fisme  ,  rédigé  par  feu  M.  Bailly  ,  est  Un  chef-d’œuvre  qui  en  démon-» 
tre  la  nullité  ;  mais  la  raison  n’a  jamais  guéri  de  l’enthousiasme  ;  la 
ridicule  le  combat  bien  plus  sûrement.  Le  lieutenant  de  police  qui 
jugea  qu’il  ne  falloit  ni  tolérer  plus  long-temps  ce  délire  ,  ni  sévir 
contre  ,  se  rappela  sans  doute  que  rien  n’avoit  pu  empêcher  tout' 
Paris  de  courir  au  médecin  de  Chaudrciy  ,  mais  que  l’on  en  avoit  fait- 
le  sujet  d’une  scène  très-plaisante  dans  une  fort  jolie  comédie  ,  et  qua 
depuis  lors  on  n’en  avoit  plus  parlé  :  il  employa  le  même  moyen'  $ 
cm  joua  une  pièce  pleine  d’esprit,  les  Docteurs  modernes  ,  et  iî  ne  fut 
p'us  question  de  baquets  ,  de  somnambulisme  et  d’être  en  rapport * 
D’autres  sectes  en  médecine  ,  venues  du  Nord  depuis  quelques  an-» 
nées  ,  plus  dangereuses  que  le  Mesmerisme  ,  et  qui  ont  aussi  trouvé 
des  enthousiastes  ,  (  quelle  est  l’opinion  extravagante  qui  puisse  crains 
dre  de  n’en  pas  trouver  )  mériteroient  bien  de  nouvelles  représentât 
lions  de  cette  comédie. 
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Que  cette  secte  ,  dont  je  dois  nécessairement  parler ,  mais  dont 
je  ne  parle  qu’à  regret ,  parce  que  je  n’en  connois  rien  par  moi- 
même  ;  *  que  cette  secte,  dis-je,  soit  celle  des  francs-maçons  ou 
des  jésuites  :  ce  qui  paroit  très-peu  vraisemblable  ,  puisque  l’on 
ne  connoit  point  de  doctrine  aux  premiers  qui  sont  devenus  un  ins¬ 
trument  entre  les  mains  des  Illuminés,  et  que  l’on  ne  trouve  rien, 
dans  toutes  les  inculpations  faites  à  la  doctrine  des  derniers  par 
Pascal ,  par  plusieurs  Parlemens  de  France,  et  par  un  anonyme 
dans  un  pamphlet  totalement  ignoré ,  **  qui  ressemble  à  celle  des 
Illuminés  d’Allemagne  ;  il  est  certain  qu’il  se  forma  en  Bavière ,  en 
1*774  ou  1775  ,  une  société  ,  dont  on  regarde  un  célèbi’e  professeur 
d’Ingolstadt  comme  l’auteur ,  qui  prenant  pour  devise  bonheur  du 
peuple  ,  et  supposant  ce  bonheur  incompatible  avec  tous  les  établis— 
semens  religieux  et  civils  actuellement  reçus,  dit  :  Détruisons-les 


*  Il  a  paru  sans  doute  plusieurs  ouvrages  en  allemand  sur  les  Illu¬ 
minés  ;  je  ne  connois  en  français  ,  (  il  se  peut  qu’il  y  en  ait  d’autres  ) 
que  Mirabeau ,  de  la  Monarchie  Prussienne  sous  Frédéric  le  Grand  ; 
Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin  ,  et  Lettres  à  V auteur  de  la  Quo¬ 
tidienne ,  par  un  de  ses  abonnés.  C’est  des  lettres  de  feu  M.  Zimmer- 
man  ,  de  quelques  autres  renseignemens  sur  la  Vérité  desquels  je  ne 
y>uis  avoir  aucun  doute  ,  et  de  ces  trois  ouvrages  ,  que  je  tirerai  ce 
que  j’ai  à  en  dire» 

«  Les  chefs  des  Illuminés  calquèrent  leur  ordre  sur  celui  des  Jé- 
»  suites  ,  mais  en  se  proposant  des  vues  diamétralement  opjxosées.  » 
(  Mirabeau  ,  Monarchie  Prussienne.  Tom.  V.  p.  97.  ) 

**  Mémoire  pour  messieurs  les  Plénipotentiaires  assemblés  à  Soissons, 
dans  lequel  on  fait  'voir  combien  est  préjudiciable  à  l'Eglise  et  aux 
'Etats  la  société  des  Pères  Jésuites.  13.  1729.  Le  congrès  fut  dissous  sans 
avoir  rien  fait  ,  et  le  Mémoire  fut  oublié. 

Il  est  bien  étonnant  que  ce  petit  ouvrage  très-serré  ,  mais  très-plein 
et  très-nerveux  ,  n’ait  point  été  réimprimé  à  l'époque  de  la  suppres¬ 
sion  de  cet  ordre  ,  et  que  les  procureurs-généraux  qui  poursuivirent 
ces  religieux  avec  tant  d’acharnement  ,  quand  ils  ne  purent  plus  se 
défendre,  ne  l’aient  point  rappelé. 
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tous ,  et  saponS-en  tous  les  fondemens.  «  L’ordre  secret  des  îllumi- 
nés  renfermoit  dans  ses  mystères ,  aujourd’hui  connus  de  tout 
»  le  monde  ,  toute  la  doctrine  que  les  Jacobins  de  Paris  ont  mis  en 
»  pratique ,  et  il  a  été  prouvé  par  des  documens  irréfragables ,  qu’elle 
j,  avoit  déjà  avec  eux  des  relations  intimes  avant  la  révolution. 

)>  Détruire  la  religion  chrétienne  ,  et  renverser  tous  les  trônes  et 
»  tous  les  gouvernemens  :  voilà  ce  qui  a  été  ,  depuis  1776,  le  but 
a  de  l’ordre  secret  des  Illuminés.  »  *  On  ne  fit  d’abord  entendre  à 
ceux  que  l’on  vouloit  associer  ,  que  bonheur  du  peuple  :  c’étoit  un 
moyen  sur  de  recruter  aisément ,  et  les  recrues  furent  très-promptes 
et  très-nombreuses  ;  on  clioisissoit  surtout  les  jeunes  gens  qui ,  ne 
tenant  encore  fortement  à  aucune  opinion  ,  saisissent  plus  facilement 
celles  qu’on  leur  présente ,  et  les  gens  de  lettres  ,  qu’il  est  si  impor¬ 
tant  d’avoir  pour  soi ,  quand  on  veut  accréditer  quelque  opinion 
nouvelle.  Quand  une  fois  on  étoit  enrôlé  et  bien  pénétré  de  cette 
idée  ,  si  agréable  à  savourer ,  bonheur  du  peuple  ,  travaillons  ait 
bonheur  du  peuple ,  on  étoit  impatient  de  connoître  les  obstacles  qui 
s’y  étoient  opposés  ,  et  les  moyens  à  employer  pour  le  procurer  ;  ils 
étoient  présentés  successivement* 

«  L’ordre  a  cinq  degrés  :  dans  les  premiers  les  mystères  ne  sont 
t>  pas  dévoilés  ;  on  ne  fait  que  sonder  et  préparer  les  esprits  ,  et 
»  peu  à  peu  ceux  que  l’on  trouve  dignes ,  sont  initiés  plus  avant.  » 
Â  l’aide  de  cette  gradation ,  et  en  employant  ce  ton  pénétré  et  onc¬ 
tueux  que  savent  si  bien  prendre  les  missionnaires  qui  veulent 
faire  des  prosélytes ,  est-il  quelques  principes  qu’on  ne  vienne  à  faire 


*  «  Mais  le  ciel  peut  tout  changer  en  un  instant  ;  celui  qui  corn* 
»  mande  à  tontes  les  mers  ,  celui  auquel  les  ouragans  obéissent,  celui 
*'  dont  la  main  soulève  le  globe  ,  comme  l’homme  foible  soulève  un 
»  grain  de  sable  ,  et  dont  la  toute-puissance  est  un  objet  de  dérision 
»  pour  les  Jacobins  de  tous  les  pays ,  peut  arrêter  cet  incendie  qui 
»  menace  toute  l’Europe  ,  et  ,  pour  l’instruction  des  générations 
»  futures ,  détruire  les  scélérats  par  cet  incendie  même  dont  ils  sont 

*  les  auteurs.  « 

*  *  - 
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goùtef  ?  c’est  Mahomet  qui  persuade  à  Séide  que  c’est  un  devoir 
d’assassiner  son  père.  Le  nombre  des  affiliés  augmenta  beaucoup 
en  très-peu  de  temps ,  principalement  par  les  soins  du  baron  de  Kn. 
qui  eut  le  premier,  en  1782  ,  l’idée,  si  heureuse  pour  l’accroisse¬ 
ment  de  la  secte ,  à' illuminatiser  la  franc-maçonnerie ,  et  qui  y  réussit 
depuis  Hanovre  jusqu  a  Copenhague  et  à  Naples.  En  1784  ,  les 
frères  furent  démasqués  et  chassés  de  la  Bavière.  En  1788,  on  fit 
imprimer  à  Munich  ,  les  papiers  qu’on  leur  avoit  saisis  ;  mais  à  en 
juger  par  ce  qu’en  dit  le  C.  de  Mirabeau  ,  ce  qu’on  fit  contre  eux 
fut  si  mal  fait  qu’on  ne  les  décrédita  point.  N’arriva-t-il  même  pas 
ce  qui  arrive  si  souvent ,  c’est  que  l’on  intéresse  à  la  cause  de 
l’accusé  ,  quand  aux  vraies  accusations  on  en  mêle  de  fausses  ? 

Dès  les  commencemens  de  leur  existence  ,  ils  s’étoient  attachés  les 
meilleurs  journalistes  ,  et  surtout  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  uni¬ 
verselle  ,  publiée  alors  à  Berlin ,  qui  étoit  et  est  encore  un  excellent 
journal ,  et  dont  M.  Zimmennan  m’avoit  loué  ,  en  1771  ,  le  prin¬ 
cipal  directeur  ,  M.  N. ,  comme  un  des  hommes  de  lettres  d’Alle¬ 
magne  ,  les  plus  instruits ,  les  mieux  instruits  et  les  plus  aimables. 
Peu  de  temps  après  le  voyage  de  M.  Zimmerman  à  Potzdam  ,  il  s’y 
établit  un  autre  journal  dont  les  directeurs  étoient  M.  G. ,  conseiller 
du  consistoire  à  Berlin ,  et  M.  B.  ,  bibliothécaire  du  Roi.  Plusieurs 
collaborateurs  gardoient  l’incognito.  Ce  journal  étoit  dans  les  prin¬ 
cipes  des  Illuminés  :  parmi  d’excellentes  pièces  qui  lui  donnoient 
beaucoup  de  vogue  ,  les  fidèles  alliés  de  l’ordre  ne  cessoient  de  crier 
contre  la  superstition  et  les  préjugés  de  la  religion.  Les  .  édits  que 
lç  Roi  régnant  publia  contre  les  écrits  de  ce  genre  ,  ne  firent  qu’ani¬ 
mer  leur  ardeur  ;  et  pour  pouvoir  crier  impunément,  ils  assurèrent 
que  toute  l’Allemagne  étoit  en  danger  de  tomber  sous  le  joug  des 
jésuites  ,  *  qu’ils  s’emparoient  de  l’esprit  de  tous  les  princes ,  et 
qu’une  partie  des  princes  protestans  alloit  se  faire  catholique.  Dans 


*  Cet  ordre  avoit  toujours  eu  moins  d’influence  en  Allemagne  qu’en 
France  et  au  Midi ,  et  il  y  étoit  encore  plus  oublié  qu’ailleurs  :  ainsi' 
l’on  peut  juger  combien  cette  crainte  étoit  chimérique. 
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ïes  deux  ouvrages  que  M.  Zimmerman  publia ,  en  1788  ,  sur  le  roi 
«le  Prusse ,  il  persifla  cette  crainte  des  jésuites.  C’est  à  la  même 
époque  que  le  C.  de  Mirabeau  exposa  les  principes  des  Illuminés  , 
qu’il  avoit  adoptés  à  Berlin  ,  comme  un  projet  beau,  noble  ,  grand  ; 
et  peut-on  rappeler  cette  circonstance  sans  s’étonner  ,  ou  que  le 
cabinet  de  Versailles  n’ait  pas  connu  son  ouvrage,  ou  que,  le  con- 
nolssant ,  il  n’ait’pas  prévu  que  tout  ce  qui  est  arrivé  arriveroit  , 
si  on  laissoit  influencer  les  Etats-Généraux  ,  par  le  protecteur  de  ce 
système  ;  ou  qu’il  ait  été  assez  dépourvu  de  moyens  pour  n’en  trou¬ 
ver  aucun  d’éliminer  de  cette  assemblée  un  homme  contre  qui  il  y 
avoit  tant  de  titres  de  réprobation  ? 

L’influence  de  ce  système  fut  si  marquée ,  qu’il  n’y  a  pas  besoin 
de  lire  dans  les  journaux  l’histoire  des  travaux  des  Etats-Généraux  ; 
elle  se  trouvoit  dans  l’ouvrage  du  C.  de  Mirabeau ,  (  pag.  100) 
près  de  deux  ans  avant  qu’ils  s’assemblassent  ;  et  cette  funeste  in¬ 
fluence  est  bien  reconnue  aujourd’hui  par  ceux  qui  ont  voulu  re¬ 
monter  aux  causes  des  événemens.  «  La  révolution  française 
»  n’est  l’effet  ni  de  la  foiblesse  du  monarque....  ni  de....  etc.  etc. 
»  La  plupart  de  ceux  qui  ont  paru  comme  des  rois  sur  cette  scène 
»  de  crimes ,  n’étoient  en  effet  que  des  rois  de  théâtre  qui  jouoient , 
»  à  leur  insu  ,  le  rôle  qu’on  leur  avoit  fait  apprendre....  Quel  est 
»  donc  le  héros  ,  le  tyran  ou  le  Dieu  qui ,  se  cachant  derrière  les 
■»  coulisses  ,  fait  mouvoir  toutes  les  machines  ?  Le  moteur  en  est 
»  une  société  secrète  de  prétendus  philosophes....  répandus  dans 
»  tous  les  pays  ,  affiliés  par  une  association  avec  un  serment  et 
a>  des  grades.  «  * 

«  On  avoit  essayé  de  gagner  M.  Zimmerman.  Un  certain  L. , 
»  chassé  depuis  lors  de  Berlin  ,  parce  que  l’on  découvrit  qu’il  tra- 
,»  moit  avec  les  émissaires  de  la  Propagande ,  lui  proposa  de  s’atta- 
»  cher  à  une  société  dont  il  disoit ,  quelle  réformeroit  et  gouverne- 
»  roit  bientôt  le  monde.  Il  se  moqua  de  L.  dans  Frédéric  le  Grand 
»  défendu ,  et  découvrit  au  public  les  menées  par  lesquelles  on 


*  Lettres  à  Hauteur  de  la  Quotidienne. 
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»  cherchoit  à  faire  des  prosélytes.  Cetoit  irriter  une  guèpière  : 

»  aussi  dès  lors  tous  les  journaux  d’Allemagne  tombèrent  sur  lui  ; 

'»  son  livre  ne  fut  pas  critiqué  ,  mais  déchiré  ;  il  parut  plusieurs 
j»  brochures  pour  le  réfuter  ,  le  noircir  ,  l’insulter  ;  on  l’appeloit 

>  un  ignorant ,  rampant  dans  la  superstition  ,  et  un  ennemi  de  la 
:»  lumière  que  des  hommes  plus  éclairés  vouloient  répandre.  Il 

>  eut  la  sagesse  de  ne  rien  répondre  :  irrité  cependant  par  leurs 
la  invectives ,  mais  encore  plus  par  les  mystères  d’iniquité  dont  il 
!»  voyoit  tous  les  jours  le  développement ,  et  animé  par  le  zèle 
1»  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  sans  répondre  à  toutes  les  injures 

>  qu’on  lui  avoit  prodiguées  ,  il  attaqua  de  front,  en  1790  ,  dans 
!»  son  grand  ouvrage  sur  Frédéric  le  Grand  ,  sans  ménagemens  et 
'»  avec  toute  l’énergie  de  son  âme  et  de  sa  plume  ,  toute  la  bande 
»  des  Illuminés  ,  ou  comme  il  les  appeloit ,  des  Eclaireurs.  Beau- 
»  coup  d'honnêtes  gens  s’affligeoient  en  silence  ,  en  voyant  tous  les 
»  maux  qui  résultoient  de  la  propagation  de  cette  funeste  doctrine  ; 
1»  mais  il  fut  le  premier  qui  eut  le  courage  d’en  développer  tous 
»  les  principes  ,  et  de  chercher  à  ouvrir  les  yeux  des  princes 
»  d’Allemagne  sur  les  dangers  qu’ils  couroient ,  en  négligeant  de 
»  s’opposer  aux  progrès  d’une  ligue  aussi  formidable.  »  Il  prévit 
tout  ce  qui  arriveroit  quelques  années  après  ;  c’étoit  à  cette  société 
qu’il  attribuoit  principalement  des  événemens  qui  paroissoient  inex¬ 
plicables  dans  l’ordre  ordinaire  des  choses.  «  La  situation  actuelle 
»  de  l’Allemagne  et  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe ,  tient  à  la 
»  pénurie  d’esprit  de  la  plupart  des  personnes  à  qui  il  imporl  croît 
»  le  plus  d’en  avoir  ,  et  qui  n’ont  jamais  voulu  croire  ce  qu’on 
»  leur  a  prédit  ;  à  la  mésintelligence  qui  règne  partout ,  et  quant 
»  à  l’Allemagne  >  principalement  à  l’ordre  secret  des  Illuminés , 
-»  dont  les  vues  sont  de  détruire  la  x’eligion  chrétienne  ,  et  de  ren- 
'»  verser  tous  les  trônes  ;  et  dont  on  trouveroit  des  membres  dans 
»  tous  les  cabinets  des  souverains  d’Allemagne  ,  dans  les  ministères, 
»  dicastères  et  hautes-cours  de  justice  ,  dans  les  universités  ,  dans 
»  les  collèges  ,  dans  les  armées  même  ,  et  (  ce  qui  vous  paroîtra 
»  incroyable  )  dont  sont  membres  des  souverains  d  Allemagne ,  des 
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>  prélats  catholiques,  et  un  nombre  immense  d’ecclésiastiques  lu— 
»  tliériens ,  catholiques  ,  réformés.  » 

M.  Zimmerman  fut  bientôt  en  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  vovoicnt  et  pensoient  comme  lui ,  et  cette  cor¬ 
respondance  ,  quoiqu’elle  l’intéressât  infiniment  ,  détruisoit  cepen¬ 
dant  ses  forces. 

Parmi  ses  correspondans,  il  s’en  trouve  un  auquel  il  n’avoit  pas 
plus  pensé  en  écrivant  les  Mémoires  de  Frédéric  ,  qu'il  n’avoit 
pensé  à  l’impératrice  des  Russies  en  écrivant  son  traité  de  la  Soli¬ 
tude.  En  1791  ,  il  reçut  des  lettres  très-pressantes  de  M.  Hofman  , 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et  professeur  en  éloquence  à  Vienne, 
qui  paroissoit  très-zélé  pour  la  cause  du  bon  ordre  ,  se  proposoit 
de  faire  un  journal  pour  la  défendre  ,  et  lui  demandoit  des  di¬ 
rections  ,  des  avis  ,  des  matériaux.  M.  Zimmerman  fut  très-régulier 
à  lui  répondre  ,  et  dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  lui  parla  des  . 
moyens  à  employer  par  les  princes  pour  comprimer  ces  nouveaux 
bouleverseurs.  Bientôt  M.  IL  lui  manda  que  l’empereur  (  Léopold  II  ) 
protégeoit  son  journal  ,  et  qu’il  étoit  déterminé  à  employer  toute 
son  autorité  pour  écraser  cette  ligue.  M.  Zimmerman  crut ,  d’après 
ces  dispositions  bien  connues  de  ce  prince  ,  pouvoir  lui  adresser  un 
mémoire  ,  dans  lequel  il  avoit  réuni  tout  ce  qu’il  connoissoit  des 
principes  de  cette  secte  ,  de  leur  danger,  et  des  moyens  d’en  arrêter 
les  funestes  conséquences.  Ce  mémoire  lui  fut  présenté  au  commen¬ 
cement  de  Février  1792,’ et  le  28  il  en  reçut  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  témoignoit  combien  il  étoit  content  de  son  ouvrage  ,  et  le 
prioit  d’accepter  une  marque  de  sa  reconncissance  :  c’étoit  une 
boite  enrichie  de  diamans  et  avec  son  chiffre.  Une  lettre  de  la  per¬ 
sonne  qu’il  avoit  chargée  de  présenter  son,  ouvrage ,  et  avec  qui 
l’empereur  avoit  bien  voulu  en  causer,  entrait  dans  de  plus, 
grands  détails  sur  les  intentions  du  prince  ,  et  lui  annonçoit  qu’il 
étoit  déterminé  à  employer  incessamment  une  partie  des  moyens 
qu’il  lui  avoit  indiqués  ;  et  que  pour  étendre  l’infiuence  de  ses. 
mesures  ,  il  feroit  présenter  cette  affaire  ,  comme  un  objet  ixnpor- 
Untde  délibération,  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  pensoit  bien  juste 
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«a  pensant  que  le  concours  de  toutes  les  autorités  étoit  nécessaire 
pour  détruire  mie  société  aussi  répandue  ;  et  ce  concours  n'avoit 
point  eu  lieu  jusqu’alors  :  les  personnes  exilées  de  Munich  avoient 
«té  reçues  à  bras  ouverts  dans  d’autres  cours  ;  un  journal  défendu 
«  Berlin  par  le  roi  régnant  ,  se  réimprimoit  à  Altona  ;  le  duc  de 
Brunswick  en  défendit  un  dans  ses  Etats  ,  qui  reparut  bientôt  dans 
îe  Holstein.  - 

M.  Zimmennan  fut  flatté  sans  doute  ,  comme  tout  autre  l’auroit 
été,  de  recevoir  des  marques  de  l’approbation  d’un  juge  aussi  éclairé; 
mais  cette  circonstance  ne  fut  qu’une  bien  petite  partie  du  plaisir 
que  dût  lui  causer  la  lettre  de  l’Empereur.  Pour  se  faire  une  idée 
de  ee  plaisir ,  il  faut  se  représenter  un  homme  très-fortement ,  et 
presqu’uniquement  occupé,  depuis  plusieurs  années  ,  d’un  fléau 
tombé  sur  la  terre  ,  dont  il  a  prévu  les  affreuses  conséquences  , 
dont  il  voit  déjà  de  millions  de  victimes  ,  et  dont  le/  ravages 
s’étendent  avec  une  rapidité  effrayante  ;  qui  s’est  consacré  à  en  dé¬ 
couvrir  les  sources  ,  à  en  faire  connoître  tous  les  dangers  ,  à  cher¬ 
cher  et  à  indiquer  les  moyens  de  les  prévenir;  qui  n’avoit  eu  jusques- 
|à  aucun  succès  ,  qui  s’étoit  fait  une  foule  d’ennemis  par  son  cou¬ 
rage  a  poursuivre  ,  presque  seul ,  celui  de  tous  ;  qui  avoit  été  dé¬ 
chiré  ,  et  qui  enfin  voit  le  plus  grand  monarque  de  l’Europe  saisir 
ses  idées  ,  le  remercier  de  son  zèle,  adopter  ses  moyens,  et  mettre 
ïa  main  à  l’œuvre  pour  l’exécution.  Mais  ,  après  avoir  joui  avec 
M.  Zimmennan  ,  éprouvons  ce  qu’il  éprouva ,  en  apprenant ,  quel¬ 
ques  jours  après  ,  la  mort  inopinée  ,  et  accompagnée  de  circons¬ 
tances  singulières ,  de  ce  même  Empereur  ;  et  quel  est  l’homme 
honnête  qui  ne  sente  pas  qu’il  en  auroit  été  profondément  affligé 
pour  lui-même  ,  s’il  eût  connu  les  détails  dans  lesquels  je  viens 
d’entçer  ?  Il  est  aisé  de  juger  quel  coup  cette  mort  lui  porta. 

M.  Hofman  ayant  perdu  son  protecteur  ,  fut  persécuté  par  ses 
ennemis  ;  on  le  força  d’abandonner  son  journal  ,  le  premier  ou¬ 
vrage  de  cette  espèce  qui  se  fût  opposé  au  torrent  :  on  parvint  à  lui 
faire  perdre  sa  place  de  professeur  ,  et  à  l’obliger  de  quitter 
Vienne  ;  mais  on  ne  put  pas  l’empêcher  de  continuer  à  écrire  avec  le 
Ittême  courage. 
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M.  Zimmerman  se  releva  bientôt  de  l’abattement  dans  lequel 
l’avoit  jeté  cet  événement ,  et  redoubla  d’activité  :  il  ctendit  ses  cor¬ 
respondances  ,  et  publia  encore  quelques  brochures  ;  il  mit  son  nom 
à  quelques-unes  ;  il  crut  superflu  de  le  mettre  à  toutes  :  on  en  re¬ 
connut  plusieurs  à  l’énergie  des  pensées  et  au  feu  du  style  ,  dont 
les  caractères  équivalent  à  une  signature  pour  les  lecteurs  qui  savent 
ce  que  c’est  que  le  style';  mais  malheureusement  ces  caractères  ne 
font  pas  preuve  devant  les  tribunaux  ;  et  M.  Zimmerman  eut  un 
procès  très-désagréable  ,  pour  n’avoir  pas  fait  attention  qu’un 
homme  qui  veut  désavouer  son  ouvrage  en  est  le  maître ,  s’il  n’y  a 
pas  mis  son  nom  en  toutes  lettres.  Il  inséra  ,  en  1792  ,  dans  le 
journal  de  M.  H.  quelques  feuilles  intitulées  le  Baron  de  Knigge 
dévoilé  comme  illuminate  ,  démocrate  ,  et  séducteur  des  peuples  ; 
et  il  prouvoit  ces  assertions  par  les  écrits  même  de  M.  de  K. 

Parmi  les  écrits  qu’il  cita ,  il  s’en  trouvoit  un  anonyme  ,  dont  il 
auroit  été  difficile  de  prouver  juridiquement  qu’il  étoit  l’auteur. 
RI.  le  baron  saisit  cette  circonstance  pour  présenter  le  mémoire  de 
M.  Zimmerman  comme  un  libelle  calomniateur ,  et  lui  intenter  une 
cause  d’injure.  Ce  procès  traîna  fort  long-temps  ,  et  ne  fut  jugé 
qu’en  Février  1795  ,  époque  où  mon  ami  étoit  déjà  trop  foible  , 
non-seulement  pour  défendre  sa  cause  ,  mais  même  pour  y  prendre 
intérêt.  On  décida  qu’il  avoit  sans  doute  prouvé  que  M.  de  K. 
étoit  un  homme  dangereux  ,  etc.  mais  que  cependant  il  lui  feroit 
des  excuses  de  l’avoir  insulté  publiquement ,  à  moins  qu’il  ne  pût 
trouver  que  le  pamphlet  anonyme  étoit  bien  de  lui ,  quoiqu’il 
n’eût  pas  mis  son  nom  au  bas.  Les  tribunaux  veulent  des  preuves 
qui  parlent  aux  sens  ,  et  M.  Zimmerman  setoit  contenté  de  celles 
qui  parlent  à  l’esprit  ;  il  avoit  eu  tort  :  mais  malgré  tous  les  efforts 
de  envie  qui  présentoit  cette  affaire  sous  le  jour  le  plus  odieux  , 
est-ce  sur  lui  que  le  blâme  pouvoit  tomber  ?  S’il  avoit  été  en  état 
de  faire  des  excuses ,  il  auroit  pu  dire  :  Je  vous  demande  mille 
pardons  ,  M.  le  baron  ,  de  n’avoir  pas  su  que  de  vos  deux  signa¬ 
tures  vous  n’en  reconnoissiez  qu’une ,  et  que  l’on  ne  doit  point 
vous  attribuer  publiquement  vos  ouvrages  quand  ils  ne  sont 
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signés  que  de  l’autre.  Non-seulement  il  écrivoit  lui-méme ,  mais  il 
s’employoit  à  répandre  les  ouvrages  des  autres  défenseurs  de  la 
même  cause,  ce  qui  n’étoit  pas  aisé;  parce  que  beaucoup  de  libraires 
étoient  dans  les  intérêts  de  l’ordre  secret ,  qui  le  poursuivoit  comme 
un  de  ses  adversaires  les  plus  dangereux.  Cependant  malgré  cette 
difficulté  de  faire  imprimer  ce  qui  étoit  défavorable  aux  illuminés  , 
il  parut ,  en  1793  ,  un  petit  ouvrage  dont  j’ignore  le  titre  ,  dont  je 
crois  qu’on  ignore  encore  l’auteur ,  et  qui  a  dû  produire  un  grand 
effet  :  c’est  le  rapport  d’un  homme  honnête  qui  ,  ayant  été  attiré 
dans  la  secte  ,  n’y  resta ,  quand  il  commença  à  en  connoitre  les 
principes,  que  pour  s’instruire  à  fond  de  toute  la  doctrine  ,  et  qui 
dévoila  ensuite  tout  ce  qui  n’étoit  pas  parfaitement  connu  ;  le  tout 
tiré  des  statuts  de  l’ordre ,  écrits  de  la  propre  main  des  chefs. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  des  principes  de  la  société  des, 
illuminés  secrets  ,  les  hommes  instruits  ne  remarqueront-ils  point 
que  si  elle  est  coupable  de  les  avoir  répandus  dans  toute  l’Allemagne,, 
on  ne  peut  pas  la  charger  de  l’horreur  de  l’invention  ;  tous  ne  se  trou¬ 
vent-ils  pas  dans  cette  exécrable  sentence  ,  célèbre  en  France  long¬ 
temps  avant  la  naissance  connue  des  illuminés ,  et  généralement 
attribuée  à  Diderot  :  Le  genre  humain  ne  sera  parfaitement  heureux- 
et  libre  que  quand  on  aura  étranglé  le  dernier  roi  arec  les  boyaux 
du  dernier  pretre.  Quand  M.  de  Voltaire  forma  une  association  , 
avec  ses  amis  ,  pour  détruire  la  religion  qu’il  désigne  par  le  mot 
A' infâme ,  quand  il  l’eproche  à  M.  d 'Alembert  de  ne  point  le  se¬ 
conder  avec  assez  cie  vigueur  dans  ce  beau  projet ,  ne  doit-on  pas. 
le  regarder  comme  un  des  fondateurs  de  cet  odieux  système,  et  n’est- 
ce  pas  le  nom  de  lalophiles  ,  plutôt  que  celui  de  philosophes  , 
qu’il  faut  donner  à  tous  les  membres  de  cette  association  ?  Est-ce 
aux  illuminés  de  Munich  ,  de  Gotha  ,  de  Berlin  et  de  Brême  qu’est 
dû  ce  nombre  effrayant  d’hommes  dépouillés  de  tous  les  principes 
religieux  et  moraux  ,  qui  s’est  trouvé  tout-à-coup  dans  un  pays  où 
leur  langue  étoit  absolument  ignorée  ,  et  leur  existence  à  peine 
connue  ?  Ces  observations  ont-elles  échappé  à  M.  7Jmmënnan  ? 
Et  si  l'on  vouloit  faire  une  énumération  complète  des  causes  de  la 
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olutlon  ,  n’en  trouveroit-on  pas  une  bien  puissante  ,  et  bien  an- 
ieure  à  la  société  Bavaroise ,  dans  une  observation  très-vraie  de 
hnson  ,  sur  l'influence  de  l’exemple  :  il  n’en  fait  l'application  que 
i  maîtres  aux  dôme  sliques  ;  mais  ne  s’applique-t-elle  pas  égale¬ 
nt  bien  ,  peut-être  meme  avec  plus  de  justesse  ,  des  premières 
tes  aux  castes  inférieures  ?  «  Lorsqu’ils  verront  les  gens  qu’ils 
ont  coutume  de  respecter  ,  insulter  en  face  la  religion  et  les  lois, 
ils  seront  déterminés  ,  par  leur  exemple  et  leur  conduite  ,  à  les 
braver  à  leur  tour ,  selon  que  leurs  besoins  et  leurs  inclinations 
l’exigeront  ;  ce  qui  procurera  une  entière  liberté  à  toute  l’espèce 
humaine....  Tous  les  sentimens  d’humanité  ,  les  sympathies  de 
l’amitié  ,  les  soins  d’une  famille  ,  la  sollicitude  pour  le  bien 
d’autrui ,  toutes  ces  affections  domestiques  et  sociales  ,  qui  cau¬ 
sent  tous  les  jours  tant  de  soucis  et  d’embarras ,  disparoitront , 
et  feront  place  à  une  succession  perpétuelle  de  plaisirs  !  On 
bannira  du  monde  toutes  les  réflexions  sérieuses  ,  surtout  celles 
sur  l’autre  vie  ;  ce  sont  les  plus  inquiétantes  ,  mais  heureusement 
elles  ne  sont  pas  plus  fondées  que  la  crainte  de  la  mort  ;  car  per¬ 
sonne  ne  meurt ,  comme  chacun  sait.  »  (  The  Rambler ,  N.°  i  oo.  ) 
Profondément  pénétré  de  l’importance  de  sa  cause  ,  INI.  Timmer - 
m  se  livra  à  des  travaux  qui  détruisoient  rapidement  sa  santé  ; 
n-sculement  parce  qu’une  forte  occupation  de  l’âme  l’use  plus 
e  rien  autre ,  mais  aussi  ,  parce  que  quand  il  travailloit  à  qucl- 
e  ouvrage,  son  genre  de  vie  changeoit  d’une  façon  désavanta- 
use  :  il  prenoit  plusieurs  heures  sur  son  sommeil  du  matin  ,  et 
oit  travaillé  très-long-temps  avant  que  de  commencer  ses  visites  ; 
soir  ,  après  avoir  fini  ses  affaires  ,  au  lieu  d’aller  se  reposer  et  se 
straire  en  société  ,  il  se  remettent  de  nouveau  au  travail  et  le  pro- 
îgeoit  souvent  très-tard.  Ainsi  l’on  voit  que  son  âme  étoit  dans 
te  action  continuelle  ,  et  que  son  corps  n’avoit  pas  le  repos  qui 
i  étoit  nécessaire  :  il  se  soutint  cependant  encore  fort  bien  pendant 
usieurs  années,  et  le  4  Octobre  1794  >  il  m’écrivit  une  lettre, 
ms  laquelle  il  y  a  la  même  force ,  la  même  justesse  ,  la  même  pré- 
sion  que  dans  toutes  les  précédentes  ;  il  y  présentoit  avec  netteté 
s  progrès  çle  la  société  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  dangereuse  : 
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«  Elle  est  maîtresse  de  presque  toutes  les  presses ,  de  tout  le  com- 
merce  de  la  librairie  ,  de  tous  les  journaux  allemands  ,  et  di 
»  toutes  les  cours.  Les  causes  des  malheurs  de  cette  dernièri 
»  campagne  sont  les  mêmes  que  celles  des  événemens  de  Cliâlon: 
»  en  1792.  «  Celte  même  lettre  renfermoit  l’expression  la  plu.' 
touchante  des  sentimens  de  joie  qu’il  avoit  eus  en  apprenant  nu 
guérison  ;  mais  il  y  avoit  un  article  tracé  par  la  plus  profomh 
mélancolie  ,  et  qui  me  fit  la  plus  grande  peine.  «  Je  cours  risqrn 
»  de  devenir  encore  cette  année  un  pauvre  émigré  ,  forcé  d’aban- 
»  donner  sa  maison  avec  la  chère  compagne  de  sa  vie,  sans  savoii 
»  où  donner  de  la  tête  ,  où  trouver  un  lit  pour  y  mourir.  »  Or 
pouvoit  sans  doute  craindre  à  cette  époque  l’invasion  de  l’Electorat 
Je  sac  d’Hanovre  et  la  nécessité  de  l’abandonner,  si  les  négociations 
n’avoient  pas  sauvé  le  pays  que  les  armées  ne  défendoient  pas  ; 
mais  la  façon  dont  M.  Zimmerman  exprimoit  ses  craintes^,  annon- 
çoit  le  plus  grand  accablement.  Je  vis  une  âme  dont  les  ressorts 
commencent  à  mollir  ,  et  qui  n’osoit  plus  dire ,  comme  il  auroil1 
pu  le  faire  à  si  juste  titre  ,  je  poite  tout  avec  moi.  Je  ne  négligeai 
rien  pour  relever  son  courage  ,  et  je  le  sollicitai  de  venir  chez  moi 
avec  son  épouse  ,  dans  un  pays  qui  étoit  le  sien  ,  où  il  jouiroit  dans 
la  plus  parfaite  sécurité  ,  de  toutes  les  douceurs  de  la  paix  et 
de  celles  de  l’amitié.  Il  me  répondit  en  Décembre  ,  et  une  partie  de, 
sa  lettre  ressembloit  à  celles  d’autres  fois  ;  mais  la  tristesse  et  l’af-i 
faissement  s’y  montroient  encore  plus  fortement ,  et  il  avoit  été 
accablé  par  une  maladie  de  son  épouse  ,  que  malheureusement  il 
vit  d’abord  plus  grave  qu’elle  n ’étoit  ;  il  fut  obligé  de  mettre  trois 
jours  à  m’en  écrire  les  détails  qui ,  en  d’autres  temps  ,  ne  lui  au- 
roient  pas  pris  une  heure  ,  et  il  finissoit  par  je  vous  en  conjure  poui 
la  dernière  fois  peut-être  de  ma  vie ,  etc.  Cette  impossibilité  d’écrire 
quelques  pages  ,  cette  idée  que  l’on  n’écrira  plus  à  son  ami ,  et  mal¬ 
heureusement  l’événement  la  justifia  ,  l’idée  encore  fixe  de  devoir! 
quitter  Hanovre  ,  quoique  les  circonstances  eussent  absolument! 
changé  ,  tout  m’indiquoit  la  perte  dont  j’étois  menacé. 

Dès  le  mois  de  Novembre  ,  il  avoit  perdu  le  sommeil,  l'appétit ,j 
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brces  ,  et  maigri  sensiblement  ;  cet  état  de  dépérissement  alla 
ours  en  augmentant.  En  Janvier  il  faisoit  encore  quelques 
tes  de  malades  en  carrosse  ,  et  tomboit  souvent  en  foiblesse  au 
t  de  l’escalier  ;  il  lui  en  coûtoit  d’écrire  une  recette  ;  il  se  plaignit 
ne  quelquefois  de  confusion  dans  la  tête  ,  et  il  quitta  toute 
upation  :  on  crut  d’abord  que  c  etoit  une  chimère  d’hypocondrie; 
s  on  s’aperçut  bientôt  que  la  profonde  mélancolie  ne  lui  per- 
toit  pas  de  suivre  long-temps  le  fil  de  ses  idées.  Il  lui  arriva 
[ui  est  arrivé  à  tant  d’hommes  de  génie  ;  une  idée  forte  l’emporte 
toutes  les  autres  ,  elle  subjugue  l’âme  qui  ne  peut  plus  leloi- 
r,  ni  la  perdre  de  vue.  Conservant  toute  sa  présence  d’esprit, 
:e  la  netteté  et  la  justesse  de  ses  idées  sur  tous  les  autres  objets  , 
s  n’aimant  plus  à  s’en  occuper  ,  n’étant  plus  capable  d’aucun 
ail ,  ne  donnant  même  plus  ses  conseils  qu’avec  peine ,  il  voyoit 
tinuellement  l’ennemi  dévastant  sa  maison  ;  comme  Pascal 
oit  toujours  un  globe  de  feu  à  ses  côtés  ;  M.  Bonnet ,  l’homme 
lus  honnête  qui  le  vole  ;  et  Spinello ,  le  diable  vis-à-vis  de  lui. 
Février  ,  il  commença  quelques  remèdes  ,  ou  qu’il  s’ordonnoit , 
que  lui  conseilloient  les  médecins  qu’il  consulta.  Au  comroen- 
>ent  de  Mars ,  il  désira  mes  conseils  ;  il  n’étoit  déjà  plus  en  état 
lécrire  sa  maladie  ,  ce  fut  son  épouse  qui  s’en  chargea.  Je  lui  ré¬ 
dis  sur-le-champ  ;  mais  de  quelle  utilité  peuvent  être  les  direc- 
s  d’un  médecin  absent  ,  dans  une  maladie  dont  la  marche  est 
-rapide  ,  quand  il  y  a  nécessairement  près  d’un  mois  entre  le 
>eil  demandé  et  le  conseil  reçu  ?  Son  état  empira  si  fort  que 
fVichman  ,  qui  lui  donnoit  ses  soins  ,  crut  qu’un  voyage  et  un 
îgement  de  lieu  seroient  les  meilleurs  remèdes.  On  se  décida  pour 
in  ,  dans  le  Holstein  :  en  passant  à  Lunebourg  ,  on  consulta 
Lentin  ,  l’un  des  médecins  d’Allemagne  en  qui  il  avoit  le  plus 
:onfiance  :  mais  M.  Zimmerman  qui  ,  si  souvent  inquiet  sur  sa 
té  ,  avoit  cependant  eu  la  sagesse  de  faire  peu  de  remèdes ,  et 
ne  les  aimoit  pas  ,  trouva  toujours  une  foule  d’objections  à 
oser  aux  meilleurs  conseils ,  et  ne  fit  rien.  Arrivé  à  Eutin ,  un 
ien  ami  et  sa  famille  lui  prodiguèrent  toutes  les  caresses  de 
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l’amitié;  il  y  fut  sensible,  et  parut  légèrement  mieux.  M.  tiensléh 
vint  le  voir  depuis  lviel ,  et  lui  donna  des  conseils  très-bons  sanâ 
doute,  mais  toujoui-s  irrégulièrement  suivis,  et  par  là  même  tou¬ 
jours  inutiles.  Enfin  ,  au  bout  de  trois  mois  ,  en  Juillet ,  il  voulut! 
revenir  à  Hanovre ,  et  il  rentra  dans  sa  maison  avec  la  même  idéer 
avec  laquelle  il  en  étoit  sorti  :  il  la  vit  dévastée,  et  se  crut  entièrement 
ruiné.  Je  lui  écrivis  pour  le  solliciter  d’aller  à  Carlsbad  :  ce  voyages 
n’étoit  plus  possible;  le  dégoût,  l'insomnie,  la  foiblésse  augmen-? 
toient  rapidement  ;  il  ne  prenoit  presque  plus  aucune  nourriture* 
soit  parce  que  le  dégoût  étoit  insupportable  ,  soit  parce  quelle! 
le  fa isoit  souffrir ,  soit  peut-être  aussi,  comme  M.  Wichman  l'a 
cru ,  par  cette  cruelle  illusion  ,  qu’il  n’avoit  pas  un  sou.  La  trop! 
grande  application  ,  les  peines  de  lame  ,  les  douleurs ,  l’insomnie  * 
et  enfin  le  manque  de  nourriture  suffisante  firent  sur  lui  l’effet 
du  temps  ,  et  hâtèrent  la  vieillesse  :  à  soixante-six  ans  il  étoit  dans 
un  état  de  décrépitude  complète  ,  et  son  corps  étoit  un  vrai  sque-« 
lette.  Il  prévovoit  bien  l’issue  de  la  maladie  :  plus  de  six  semaineSi 
avant  sa  mort ,  il  disoit  à  ce  même  médecin  :  Je  mourrai  lentement, 
mais  bien  péniblement  ;  et  quatorze  heures  avant  que  d'expirer  ?! 
laissez-moi  seul ,  je  me  meurs  :  ce  devoit  être  un  sentiment  bietr 
doux  au  milieu  de  tant  de  maux  absolument  incurables  ,  et  quand 
on  a  vécu  comme  il  avoit  vécu.  Enfin ,  cet  excellent  homme  ex¬ 
pira  le  7  Octobre  179?. 

Les  personnes  qui  auront  lu  avec  quelque  attention  ce  que  j'ai 
dit  de  M.  'Zimmermaii ,  trop  longuement  peut-être  ,  et  sûrement 
avec  trop  peu  d'ordre  ,  jugeront  aisément  qu’il  réunissoit  un  génie! 
vaste  et  original  ,  une  imagination  brillante  ,  beaucoup  d’esprit , 
un  jugement  exquis  et  des  connoissances  très-étendues  ,  non-seule»! 
jnent  en  médecine  ,  mais  en  politique  ,  en  morale ,  en  histoire  ,> 
en  littérature  ancienne  et  moderne.  V Orgueil  national,  YE.rpé* 
rience  en  médecine  ,  le  traité  de  la  Solitude  ,  sont  des  sujets  absolu-, 
ment  neufs  ,  dont  qui  que  ce  soit  ne  setoit  occupé  ,  qu’il  avoit 
créés  ,  et  sur  lesquels  il  n’a  point  donné  des  ébauches  ,  mais  des 
ouvrages  finis.  Son  âme  étoit  pure  l  soa  cceur  excellent  ;  personne 
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jie  fut  jamais  plus  attaché  à  tous  ses  devoirs  ;  il  étoit  bon  fils , 
bon  mari ,  bon  père  :  l’amitié  étoit  chez  lui  un  sentiment  tout  de 
Feu  ;  et  si  dans  des  momens  d’inquiétude  ,  il  avoit  eu  les  plus  légers 
torts  avec  ses  amis  ,  il  les  réparoit  avec  toute  la  cordialité  et  la 
grâce  possibles.  La  reconnoissance  étoit  un  d?e  ses  caractères  mar- 
quans  :  il  n’avoit  pas  oublié  ,  à  la  fin  de  ses  jours  ,  les  plus  petits 
services  qu’on  lui  avoit  rendus  il  y  avoit  longues  années.  La  sen¬ 
sibilité  de  ses  nerfs  lui  a  quelquefois  fait  du  tort  ;  elle  a  peut-être 
mis  quelques  légères  disparates  dans  sa  conduite  ,  qui  peuvent 
l’avoir  fait  mal  juger'  par  ceux  qui  ne  le  voyoient  que  peu  ;  aussi 
sa  première  femme  disoit  en  mourant  :  mon  pauvre  Zimmerman  , 
qui  te  comprendra  ?  Peut-être  cette  même  mobilité  l’a  quelquefois 
arrêté  dans  sa  carrière  ;  et  sa  veuve  désolée  écrivoit  :  Quel  h  omme 
c’eût  été  ,  si  ses  nerfs  ne  l’avoient  jamais  commandé  !  Ce  sont  ses  nerfs 
qui  lui  donnoient ,  dans  quelques  circonstances  ,  une  espèce  de 
pusillanimité  bien  éloignée  de  la  force  de  son  caractère.  Ce  sont 
ses  nerfs  seuls  qui  trembloient  à  Sans-Souci ,  en  approchant  de  la 
chambre  du  Roi.  *  Quel  que  fut  le  génie  de  Frédéric  ,  celui  de 
Zimmerman  avoit-il  quelqu’un  à  redouter  ?  Aussi  le  tremblement 
ne  dura  pas  long-temps  ;  il  finit  en  approchant  le  Roi  ,  et  ils  cau¬ 
sèrent  d'homme  à  homme. 

Ce  n’étoit  assurément  pas  le  cas  ici  ;  mais  si  l’homme  médiocre 
3oit  craindre  quand  il  est  en  conversation  avec  l’homme  de  génie , 
la  timidité  n’a-t-elle  pas  dû  souvent  se  trouver  du  côté  des  Princes  ? 

Ce  même  état  de  ses  nerfs  le  rendoit  infiniment  trop  sensible  à 
ces  petits  désappointemens  dont  la  vie  est  semée ,  que  l’on  doit 
sentir  comme  on  sent  les  variations  désagréables  de  l’air ,  mais 
dont  il  n’est  pas  permis  de  s’occuper  ;  je  l’en  ai  vu  quelquefois 
affecté  au  point  d’en  être  méconnoissable.  Il  vouîoit  un  jour  que 
je  quittasse  Lausanne  ,  parce  qu’en  nous  promenant  hors  de  la 
ville ,  nous  avions  été  surpris  par  une  pluie  abondante  qui  nous 


*  Eu  carrosse  ,  il  craignoit  à  chaque  instant  des  accidens  fâcheux, 
comme  la  femme  la  plus  poltronne. 
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avoit  fort  mouillés.  Etant  allé  faire  une  visite ,  à  quelques  lieue* 
d’ici  ,  à  une  dame  qu’il  avoit  connue  ,  il  y  avoit  vingt-cinq  ans  , 
pleine  d’esprit  ,  très- aimable  ,  très-élégante  et  très- occupée  de 
plaisir;  il  fut  si  frappé  delà  trouver  en  costume  et  en  occupation 
de  bonne  ménagère  de  campagne ,  qu’il  ne  put  pas  dire  un  mot 
de  toute  la  soirée.  Il  alloit  chercher  YAspasie  qui  enchaînoit 
Socrate  et  Périclès  ,  et  il  trouva  la  femme  forte  de  Salomon  : 
cette  métamorphose  le  bouleversa  au  point  de  produire  chez  lui 
un  effet  bien  plus  fâcheux;  l’amabilité  disparut,  et  il  ne  resta  que 
la  petitesse  de  l’amour-propre  mal-à-propos  humilié.  La  dame  de 
campagne  le  devina ,  sourit,  et  le  reçut  comme  elle  auroit  fait  vingt- 
cinq  ans  auparavant.  Pourquoi  tairoit-on  des  traits  de  cette  espèce? 
Quelque  minimes  qu’ils  paroissent  ,  ils  tiennent  à  l’histoire  de 
l’humanité  ,  et  l’on  n’est  point  fâché  de  les  trouver  chez  des  hom¬ 
mes  supérieurs  ;  ils  diminuent  la  distance  qui  les  sépare  des  autres  , 
et  ils  adoucissent  l’envie. 

M.  Zimmerman  étoit  grand  ,  très-bien  fait ,  avoit  une  démarche 
ferme  et  aisée  ,  se  présentoit  fort  bien  ,  avoit  la  tête  belle  et  la  voix 
agréable  :  son  génie  brilloit  dans  ses  yeux  ;  et  si  la  petite-vérole 
l’avoit  un  peu  gâté  ,  ce  n’étoit  qu’à  ce  degré  qui  ajoute  à  la  physio¬ 
nomie  ce  qu’il  ôte  d’éclat  à  la  peau.  11  a  été  vivement  regretté  de 
sa  femme  ,  de  tous  ses  amis  ,  et  il  en  avoit  beaucoup ,  des  médecins 
qui  aiment  leur  vocation  et  s’intéressent  à  ses  progrès  ,  de  tous  ses 
malades ,  de  toütes  les  personnes  qui  avoient  eu  occasion  de  le 
connoître  particuliérement  ,  de  ceux  qui  partagent  sa  façon  de 
penser  sur  l’objet  important  dont  il  avoit  été  si  fort  occupé  ;  et 
M.  Hofman  vient  de  dédier  à  ses  Mânes  ,  d’une  manière  très-tou¬ 
chante  ,  le  second  volume  d’un  ouvrage  intitulé  ,  Avis  très-impor~ 
tans  pour  nos  temps ,  que  l’on  peut  regarder  comme  une  continua¬ 
tion  de  son  journal.  Quelle  âme  honnête  pourroit  ne  pas  regretter 
un  homme  qui  s’est  consacré  ,  avec  un  courage  sans  exemple  peut- 
être  ,  au  bien  de  l’humanité  ;  qui ,  ayant  vu  naître  ,  et  bientôt  de¬ 
venir  puissante  ,  une  association  dont  le  but  paroit  être,  d'anéantir 
toutes  les  bases  sur  lesquelles  reposent,  depuis  tant  de  siècles ,  l’ordre 
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et  le  bonheur  des  sociétés  ,  a  combattu  le  premier  *  ét  loflg-tempâ 
presque  seul ,  tous  ses  principes  ,  et  s’est  opposé  à  ses  progrès  aved 
une  force  et  une  suite  dont  peu  ,  très-peu  d’homuies  seroient  capa¬ 
bles  ;  qui ,  sans  autre  but  que  celui  du  bien  général ,  et  animé  par 
ce  beau  principe  que  ménager  les  médians  cest  faire  du  mal  aux 
honnêtes  gens  ,  *  s’est  exposé  à  la  critique  la  plus  amère  ,  à  là 
haine  ,  au  ressentiment  d’une  multitude  d’hommes  redoutables  par 
leurs  talens  ,  par  leur  crédit ,  pdr  leurs  principes  memes  ;  qui  à 
sacrifié  au  désir  d’arrêter  un  fléaü  ravageant  ,  tous  ses  plaisirs  * 
sa  fortune  ,  son  repos  ,  sa  santé ,  sa  vie  même  ?  Que  les  hommes 
qui  pensent  apprécient  celui  qui  a  été  capable  de  faire  tout  ce  qu’il  a 
fait  pour  le  bonheur  public  ;  qu’ils  jugent  quelle  tête  et  quel  cœur 
une  telle  entreprise  supposoit  ;  qu’ils  comparent  les  hommes  dont 
les  ouvrages  ont  fourni  ces  principes  destructeurs  qui  ont  amené 
un  état  de  choses  tel  qu’il  n’ÿ  a  peut-être  pas  un  honnête  homme  en 
Europe  qui  n’en  souffre  ,  et  celui  qui  s’est  consacré  à  les  combattre  î 
qu’ils  décident ,  quel  est  le  plus  digne  de  leurs  hommages  ;  et  que 
leur  reconnoissance  venge  mon  ami  de  tout  ce  que  la  malignité  à 
fait  pour  ternir  sa  mémoire  ,  à  laquelle  la  postérité  ,  mieux  instruite 
que  nous  peut-être  de  l’importance  delà  cause  dont  il  s’étoit  chargé > 
tendra  plus  de  justice  encore  qu’on  ne  peut  le  faire  aujourd’hui  !  ** 
Le  poste  de  M.  Zimmerman  a  été  partagé  en  deux  postes  égaux  f 
et  donné  à  MM.  Wichman  et  Lentin. 


*  Bonis  noces  ,  quisquis  pepercerit  malis. 

**  Pascitur  in  vivis  livor ,  post  faia  quiescit } 
Tune  suit  s  ex  merico  quemque  cuetur  honor,- 
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INTRODUCTION, 


Les  vrais  philosophes,  toujours  ennemis  de  l’esprit 
de  parti ,  se  sont  fait  un  devoir  essentiel  de  ne  pren¬ 
dre  que  la  vérité  pour  guide  lorsqu’ils  ont  pu  la 
saisir  ,  ou  de  la  chercher  avec  autant  de  franchise 
que  d’empressement  lorsqu’elle  se  déroboit  à  leurs 
yeux.  Ses  intérêts  ont  été  les  leurs  ;  et  leur  fran¬ 
chise  trouve  encore  de  nos  jours  autant  d’appro¬ 
bateurs.  C’est  particuliérement  aujourd’hui  qu’il 
n’est  plus  permis  de  se  produire  au  grand  jour  ,■ 
qu’autant  que  la  vérité  peut  intéresser  en  faveur 
d’un  écrivain  :  titre  flatteur  que  chacun  ambitionne  y 
et  mérité  d’un  très-petit  nombre  d’auteurs. 

L’Ouvrage  que  je  publie  est  tïn  de  ces  monumeng 
intéressans  ,  non-seulement  pour  la  Médecine  ;  il 

Î>eut  encore  être  utile  à  nombre  de  personnes  jà- 
ouses  d’éviter  l’erreur  et  la  surprise  >  et  de  se  con¬ 
duire  de  manière  à  se  garantir  de  tout  ce  qui 
pourrait  préjudicier  à  leur  santé.  On  a  reproché 
à  l’Auteur  de  l 'Avis  au  Peuple  ,  d’avoir  manqué 
son  but ,  en  ce  que  son  Ouvrage  suppose  dans  lë 
peuple  ,  on  au  moins  dans  un  certain  nombre? 
d’hommes  ordinaires  ,  des  connoissances  philoso¬ 
phiques  qui  ne  s’y  sont  jamais  trouvées*  L’on  a 
eu  raison.  Sans  ces  connoissances  ,  il  est  impos¬ 
sible  de  faire  l’application  de  ses  préceptes  ;  et  urt 
bon  remède  ne  peut  devenir  qu’un  poison  *  fauté' 
de  connoître  exactement  les  circonstances  qui  l’ exi¬ 
gent.  Ce  sont  les  moyens  de  discerner  ces  connois¬ 
sances  ,  que  M  Zimmerman  s’est  proposé  de  faire? 
Connoître  dans  son  Ouvrage. 

M.  Zimmerman  est  un  de  cès  hommes  nés  pouf' 
le  bien  de  l’humanité  y  et  qui  a  essuyé ,  comfés? 

6, 
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tant  d’habiles  gens  ,  les  traits  malins  des  erreurs 
populaires  :  aussi  démasque-tûl  bien  ces  erreurs. 
Produit  par  la  candeur  et  la  vérité ,  son  mérite , 
reconnu  de  plusieurs  Académies  ,  s’est  fait  avouer; 
et  ses  ennemis  se  sont  tus.  Habitant  d’un  pays 
heureux  ,  où  l’esprit  de  liberté  qui  anime  toutes 
les  sciences  donne  toujours  un  libre  essor  aux  fa¬ 
cultés  de  l’âme  ,  intime  ami  et  imitateur  zélé  d’un 
des  premiers  (a)  hommes  de  notre  siècle  ,  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  font  l’aimable  homme  , 
il  s’est  fait  connoître  par  les  titres  les  plus  avanta¬ 
geux.  Philosophe  prudent  ,  médecin  éclairé  ,  ci¬ 
toyen  zélé  ,  ennemi  de  l’erreur  ;  telles  sont  les  qua¬ 
lités  qui  l’ont  rendu  intéressant  à  la  société. 

Cet  Ouvrage  paroît  avec  quelques  changemens 
que  j’ai  crus  nécessaires.  M.  Zimmerman  sait  lui- 
mème  qu’on  doit  certains  égards  aux  maximes  des 
contrées  où  l’on  vit  :  mais  ces  changemens  n’inté¬ 
ressent  en  rien  la  médecine.  Je  me  suis  fait  une 
loi  essentielle  de  ne  pas  toucher  aux  choses  qui 
regardoient  l’art  ,  de  quelque  manière  que  ce  fût. 
Obligé  de  suppléer  aux  retranchemens  que  j’ai  faits, 
j’ai  tâché  de  les  remplacer,  soit  par  les  réflexions 
d’habiles  écrivains  ,  soit  par  ce  que  j’ai  cru  de  plus 
direct  aux  vues  de  l’Auteur,  Attaché  à  la  méthode 
sévère  de  la  philosophie  Wolfienne  ,  l’Auteur  se 
répète  assez  souvent  dans  l’original  pour  suivre 
l’analyse  de  ses  matières.  Les  changemens  m’ont 
fourni  les  moyens  de  faire  disparoître  ces  répéti¬ 
tions  qui  ne  plaisent  pas  à  des  lecteurs  peu  mé¬ 
thodiques  dans  la  suite  de  leurs  réflexions.  J’en  ai 
laissé  quelques-unes;  elles  ne  sont  pas  inutiles.  Du 
reste,  je  traduis  sans  m’attacher  à  la  lettre  ,  cher¬ 
chant  plus  à  m’approprier  les  réflexions  de  mon 


(«)  M.  le  baron  de  Haller. 
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original ,  qu’à  le  rendre  mot  à  mot  :  c’est  cependant 
le  même  ordre  que  j’ai  suivi. 

Si  l’on  peut  se  faire  un  mérite  de  prendre  l’un  ou 
l’autre  grand  homme  pour  modèle  ,  M.  Zimmer- 
man  auroit  sans  doute  celui  d’avoir  bien  saisi  l’es¬ 
prit  et  les  maximes  d’Hippocrate  ,  dont  il  fait  un 
cas  particulier.  Comme  j’ai  cru  reconnoître  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage  tous  les  principes  du  mé¬ 
decin  Grec  ,  je  pense  ne  devoir  présenter  au  lecteur 
les  vues  du  médecin  Suisse  ,  qu’en  suivant  Hippo¬ 
crate.  On  verra  la  conformité  de  la  doctrine  :  c’est 
donc  ainsi  que  je  vais  exposer  l’ensemble  de  tous 
les  principes  que  l’Auteur  détaille  sur  la  nature  et 
les  vues  de  l’expérience.  Le  lecteur  verra  en  même 
temps  combien  la  lecture  d’Hippocrate  est  impor¬ 
tante.  La  suite  des  matières  m’a  fait  placer  dans 
ce  discours  quelques  grands  principes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  cet  Ouvrage.  Je  les  ai  crus  néces¬ 
saires  ici. 

«  Il  est ,  dit  Hippocrate  ,  des  arts  dont  la  con- 
»  noissance  a  coûté  beaucoup  de  peine  à  ceux  qui 
»  les  possèdent  ,  et  qui  sont  très-avantageux  à 
»  ceux  qui  en  font  usage.  Le  public  en  profite, 
»  mais  ils  sont  très-pénibles  pour  ceux  qui  les 
»  exercent.  On  peut  ranger  la  médecine  parmi 
»  ces  arts.  En  effet  ,  le  médecin  a  toujours  sous 
»  les  yeux  des  objets  qui  ne  présentent  que  des 
x  dangers  ;  il  ne  touche  rien  qui  ne  soit  un  sujet 
x  de  déplaisir  ,  et  semble  n’avoir  à  moissonner 
»  que  des  peines  parmi  les  maux  d’autrui.  Par 
x  son  art ,  il  délivre  les  malades  des  peines  , 
x  des  douleurs  ,  des  maladies  ,  des  dangers  ,  de  la 
x  mort  :  mais  cet  art  a  des  (b)  difficultés  qu’il  n’est 


(fj)  De  Flalib.  sect.  3,pag.  79.  lia  artis.  Chartier,  son  mauvais 
Foës  rend  le  mot  <pX«0pa ,  par  vi-  copiste  ,  le  rend  de  même.  Ca 
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»  pas  si  aisé  de  reconnoître.  Elles  sont  au  delà  de 
»  la  portée  du  commun  des  hommes  ;  car  ce  n’est 
»  que  par  un  jugement  sain  et  de  la  pénétration 
>i  qu’on  peut  les  apercevoir.  Tout  ce  qui  ne  demande 
»  que  le  travail  de  la  main ,  comme  la  chirurgie , 
n’exige  que  de  l’habitude  ;  et  c’est  toujours  le 
j>  meilleur  maitre  dans  ce  cas^là.  Des  maladies 
y>  obscures  et  pleines  de  dangers  se  laissent  moins 
»  apercevoir  par  l’art  que  par  la  pensée  :  or  c’est 
y>  dans  ces  cas-ci  où  l’on  voit  combien  l’expérience 
»  l’emporte  sur  l’ignorance.  » 

Ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  premiers 
âges  de  la  médecine  ,  avoient  trop  peu  de  connois- 
sances  pour  faire  ces  réflexions  d’Hippocrate.  Mé^ 
Jampe  ,  Podalyre ,  Machaon  ,  Esculape  ,  et  tous  les 
autres  ,  si  nous  en  exceptons  peut-être  Orphée  ,  se 
Lornoient  à  savoir  faire  un  cataplasme  avec  quel¬ 
ques  simples  ,  du  vin  ,  de  l’huile  et  de  la  farine. 
Leur  théorie  n’alloit  pas  plus  loin  ;  c’étoient  des 
^chirurgiens  empiriques  ,  qui  n’avoient  encore  l’art 
fie  raisonner  sur  les  circonstances  des  maladies , 
qu’autant  que  quelques  plaies  guéries  par  quelques 
heureuses  tentatives,  lesmettoient  en  état  de  réité¬ 
rer  les  mêmes  manœuvres  dans  des  cas  qu’ils 
Croyoient  semblables.  L’erreur  étoit  sans  doute  le 
plus  souvent  la  conséquence  de  leur  pratique  aveu¬ 
gle.  Ce  fut  cependant  ce  qui  contribua  à  les  rendre 
plus  habiles.  On  ne  se  trompe  jamais ,  (c)  dit  Hip- 

F - — r—. — : - : - : - - — - - - w 

fnot  signifie  ici  les  difficultés.  Il  n’a  pas  compris  ,  mais  surtout 
pst  opposé  à  ,  choses  lorsqu'il  s'agit  de  physique.  La 

aisées.  Suidas  donne  le  sens  de  plupart  des  commentateurs  pè- 
çXaüpoç  ,  qu’il  rend  par  Xuirïipôç  ,  client  par  ce  côté-là.  Hippocrate 
difficultueux  ,  fâcheux  ,  comme  avoit  mieux  observé  la  nature 
il  est  dans  Sophocle.  Je  suis  l’Hip-  que  tous  ses  interprètes, 
pocrate  desAYecliels,  1 5q5.  Il  est  (c)  De  Fract.  in  comm.  P  alla- 

dans  l’Hippocrate  de  Foè's  grand  tlii ,  sect.  6  ,  pag.  200. 
nombre  d’endroits  que  celui-ci 
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pocrate  ,  quand  on  ne  réfléchit  pas  pour  savoir 
prendre  son  parti  ;  c’est  toujours  ainsi  qu’on  se  con¬ 
duit  quand  on  n’est  pas  instruit.  La  médecine  ne 
pouvoit  donc  pas  être  regardée  comme  un  art  bi.en 
difficile  dans  ces  premiers  âges. 

Si  ces  réflexions  n’ont  pas  dû  être  le  partage 
de  ces  anciens  chirurgiens  empiriques  ,  on  peut 
dire  que ,  d’un  autre  côté  ,  la  plupart  de  ceux  qui 
se  livrent  à  cette  étude  ,  ou  ne  pensent  pas  plus 
loin  qu’Esculape  ,  ou  semblent  se  faire  de  la  mé¬ 
decine  des  idées  peu  différentes  pour  la  pratique. 
On  diroit ,  à  les  entendre ,  que  la  médecine  et  la 
raison  sont  deux  choses  absolument  étrangères  l’une 
â  l’autre  ;  et  qu’une  tentative  hasardée  est  un  parti 
aussi  sûr ,  que  de  réfléchir  le  plus  mûrement  sur 
tout  ce  qu’il  faut  considérer.  Il  est  Arrai  que  certai¬ 
nes  circonstances  paroîtroient  favoriser  cette  opi¬ 
nion  ,  et  que  tous  les  jours  on  est  obligé  de  prendre 
de  nouvelles  routes  dans  la  pratique  de  l’art.  Hippo¬ 
crate  nous  en  prévient  lui-même  en  plusieurs  endroits. 
Certains  cours  de  ventre  ,  dit-il ,  sembloient  exiger 
un  traitement  tout  contraire  aux  principes ,  xapà  Xdyov, 
(d)  ou  à  la  raison.  Fernel  ne  vouloit  pas  non  plus 
de  méthode  trop  rigoureuse. 

Ceci  ne  vient  nullement  à  l’appui  de  l’opinion 
qu’ont  eue  de  tout  temps  les  empiriques  :  opinion 
qui  n’a  d’autre  autorité  que  l’ignorance  toujours  (e) 
prête  à  admirer  ceux  qui  en  imposent  le  plus  adroi¬ 
tement.  Si  certaines  circonstances  obligent  un  mé¬ 
decin  éclairé  de  s’écarter  des  routes  ordinaires ,  ce 
n’est  jamais  par  des  raisons  contradictoires  ;  comme 
il  faudroit  que  cela  fût,  si  l’on  avoit  quelque  chose 
de  réel  à  objecter  dans  le  cas  où  un  médecin  pru- 


(e)  De  Vict.  rat.  sect.  4  »  üv« 
I  ,  pag.  i3. 


[à)  Epid.  liv.  2 ,  pag.  ioi. 
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dent  distingue  l’une  de  l’autre  des  choses  qui  n’ont 
qu’une  identité  supposée  dans  l’esprit  des  ignorans, 
C’est  justement  dans  ce  cas  où  se  fait  voir  l’habile 
homme  :  car  les  vraisemblances  en  imposent  tous 
les  jours  if)  aux  médecins  les  plus  expérimentés  , 
ou  les  jettent  dans  de  très-grands  embarras  :  tant 
il  est  difficile  de  saisir  par  le  raisonnement  la  voie 
qu’il  faut  tenir. 

Depuis  que  la  médecine  a  pris  certaine  forme,  et 
n  été  éclairée  par  le  raisonnement  ,  on  lui  a  néam 
moins  toujours  reproché  de  se  conduire  plutôt  au 
hasard  ,  qu’avec  cette  certitude  que  l’on  exige  dans 
tous  les  arts.  «  Je  ne  disconviens  pas  ,  (g)  dit  Hip^ 
»  pocrate  ,  que  ceux  qui  ont  été  guéris  n’aient  eu 
ai  du  bonheur  ;  mais  comment  rapporter  la  guéri- 
>i  son  à  d’autre  cause  qu’à  l’art ,  puisque  ceux  qui 
a?  se  sont  guéris  par  ce  secours  ,  n’ont  recouvré  la 
a  santé  qu’en  se  conformant  à  ce  que  le  médecin 
leur  avoit  prescrit?  Ces  gens  ont  donc  regardé  le 
ai  hasard  comme  un  vain  phantôme.  En  effet ,  tout 
ai  ce  qui  a  lieu  suppose  toujours  une  raison  (h)  suf- 
ai  Usante  ,  et  une  fin  déterminée  :  mais  le  hasard  ne 
a*  suppose  rien  ;  donc  il  n’en  peut  rien  résulter.  Ce 
ai  hasard  n’est  donc  qu’un  vain  nom.  La  médecine 
ai  au  contraire  ,  loin  de  se  conduire  ainsi  ,  suppose 
toujours  certaine  prévoyance  pour  base  de  sa  con- 
ai  duite  ,  et  prouve  la  réalité  de  ses  principes  par 
ai  les  effets  résultans  de  ses  opérations,  » 

Quoique  les  premiers  médecins  aient  nécessaire^ 
ment  été  des  empiriques  ,  puisqu’ils  n’avoient  pas 
encore  des  faits  assez  nombreux  pour  en  établir  des 
principes ,  leur  conduite  prouve  néanmoins  que  la 
médecine  n’est  pas  un  art  purement  arbitraire.  La 

.'..-«J.  »  ■-  ■  .  '■  .i  jiii  ww-a 

if)  Ve  4rte ,  seçt.  I ,  pag.  4  ,  O)  Ibidem  ,  pag.  5* 
çlç.  (Ji)  Grand  principe, 
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réitération  des  mêmes  cas ,  ou  des  cas  semblables , 
parut  sans  doute  exiger  de  leur  part  la  même  con¬ 
duite  :  leur  honneur  y  étoit  intéressé.  Leurs  réussites 
devinrent  ainsi  les  principes  de  leur  théorie  médi¬ 
cale  ,  et  de  leur  expérience.  Ils  s’aperçurent  donc 
qu’il  y  avoit  certaines  règles  à  suivre ,  ne  fût-ce  que 
dans  le  changement  du  régime  :  car  c’est  par  là  que 
l’art  a  commencé. 

Plus  on  eut  lieu  de  revoir  les  mêmes  cas,  plus  on 
fut  en  état  d’entrevoir  les  différences  des  autres  cir¬ 
constances.  La  médecine  étoit  alors  comme  une 
plante  qui  jetoit  quelques  branches  ,  mais  dont  on 
ignoroit  encore  la  valeur.  La  branche  à  bois  ou  à 
fruit  ne  se  distinguoit  pas  :  ce  n’étoit  que  d’une 
plus  longue  expérience  qu’on  devoit  attendre  ce 
discernement.  Les  mêmes  cas  firent  cependant  voir 
quelques-uns  des  rapports  individuels,  ou  certaines 
différences ,  quoique  obscurément  aperçues.  La  na¬ 
ture  des  simples  qu’on  joignit  au  changement  du 
régime  ,  commença  à  se  mieux  découvrir  par  les 
effets ,  et  on  jugea  de  leurs  qualités  sensibles.  On  se 
fit  une  espèce  de  catalogue  des  maladies  connues, 
des  remèdes  qui  en  avoient  trionphé  :  on  remarqua 
les  symptômes  ;  mais  l’expérience  étoit  encore  trop 
bornée  pour  en  connoître  les  indications  et  la  fin , 
et  ce  qu’il  y  avoit  de  naturel  ou  non  ,  ou  produit 
iar  les  remèdes  qu’on  mettoit  en  usage.  Tels  furent 
es  progrès  de  l’expérience  jusqu’au  temps  des  ré¬ 
dacteurs  des  formules  de  Cnide,  dans  lesquelles  on 
mût  rédigé  tout  ce  que  l’on  avoit  découvert  sur 
es  maladies ,  mais  toujours  vues  comme  des  cas 
larticuliers. 

On  sent  aisément  que  ces  premières  observations 
stoient  insuffisantes  pour  former  un  vrai  médecin , 
parce  que  le  raisonnement  n’y  avoit  presque  aucune 
part.  Les  sciences  ne  prennent  jamais  d’accroisse- 
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ment ,  qu’autant  que  l’esprit  humain  se  replie  sur 
lui-même  ,  et  les  suit  dans  leurs  différens  degrés. 
En  effet ,  l’expérience  nous  prouve  que  l’esprit  hu¬ 
main  reste  aussi  borné  lorsqu’il  ignore  l’art  d’appré¬ 
cier  ses  propres  facultés  et  de  raisonner  sur  les  dé¬ 
couvertes  ,  que  lorsqu’il  veut  raisonner  avant  de 
les  avoir  faites.  Voilà  pourquoi  les  siècles  barbares 
ont  duré  si  long-temps,  et  reparoissent  par  interval¬ 
les.  Les  rédacteurs  des  formules  de  Cnide  ,  trop 
peu  éclairés  sur  l’art  de  raisonner,  ne  pouvoient 
donc  pas  généraliser  les  cas  individuels  qu’ils 
avoient  remarqués  ,  et  en  déduire  des  principes 
constans  :  c’est  aussi  ce  que  nous  fait  sentir  Hip¬ 
pocrate.  L’homme  (i)  le  moins  instruit  de  la  méde¬ 
cine  étoit  en  état  d’exécuter  leur  travail,  en  suppo¬ 
sant  qu’il  sût  ce  qu’un  tel  malade  souffroit  dans 
tel  ou  tel  cas.  Mais  ces  médecins  ignoroient  l’art  de 
connoître  et  de  prédire  ce  qui  ne  se  connoît  pas  par 
le  dire  des  malades. 

Les  connoissances  nouvelles  se  prêtèrent  mutuel¬ 
lement  du  jour.  On  entrevit  certaine  liaison  et  des 
rapports  directs  entre  les  cas  individuels  :  mais  la 
théorie  n’étoit  encore  que  des  conjectures.  On  eut 
l’avantage  de  sentir  qu’il  falloit  douter  ,  au  moins 
sur  la  nature  des  maladies  internes  ,  qu’on  traitoit 
auparavant  au  hasard  ,  comme  si  on  les  connoissoit 
pertinemment ,  parce  qu’on  ne  pouvoit  pas  mieux 
faire  :  le  doute  fit  raisonner  ,  et  le  raisonnement 
vint  éclaircir  le  doute  qui  l’avoit  fait  naître. 

Mais  les  observateurs  plus  instruits  furent  exposés 
à  de  nouveaux  inconvéniens.  On  les  chargea ,  en 
qualité  de  gens  éclairés  ,  non-seulement  de  guérir 
les  malades  ,  on  voulut  même  qu’ils  ne  trouvassent 
aucune  (A)  maladie  incurable.  L’impossibilité  de 


(i)  De  Rat.  vict.  in  acut.  sect, 
t i ,  pag.  52  ,  etc. 


(  k)DeArte ,  sect.  i ,  pag.  5  ,  etc. 
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répondre  à  ces  vues  lit  aussitôt  traiter  leur  art  de 
supercherie  ;  on  les  regarda  comme  des  fourbes ,  et 
on  nia  la  réalité  de  leur  art.  Comme  le  peuple 
n’ignore  pas  tout  ce  que  sait  le  médecin  ,  et  que 
d’ailleurs  ,  dans  ces  âges  ,  le  premier  venu  avoit 
autant  de  connoissances  que  les  médecins  ,  lorsqu’il 
connoissoit  les  faits  ,  on  se  croyoit  d’autant  plus  en 
droit  d’attaquer  les  médecins  parmi  lesquels  on 
pouvoit  se  ranger.  On  fit  donc  mille  reproches  aux 
gens  de  l’art  ;  on  leur  attribua  même  ,  comme  de 
nos  jours,  les  suites  funestes  des  maladies:  toutes 
les  fautes  que  les  malades  ou  les  assistans  commet- 
toient  dans  l’ordre  du  régime  et  dans  l'administra- 
tion  des  médicamens,  étoient  autant  d’armes  dont 
on  se  servoit  contre  eux.  On  avoit  autant  de  connois¬ 
sances  que  les  médecins  :  mais  on  vouloit  qu’ils  en 
sussent  davantage  ,  ce  qui  étoit  encore  impossible 
alors. 

Hippocrate  parut ,  avec  l’esprit  le  plus  juste  qui 
se  soit  jamais  vu  ;  joignant  d’ailleurs  à  l’examen  le 
plus  attentif  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  , 
la  force  du  raisonnement  la  plus  convaincante.  Il 
répondit  à  tous  ces  (/)  reproches  ,  en  fit  sentir  les 
raisons  mal  fondées  ;  prouva  la  réalité  de  son  .art  ; 
convint  avec  franchise  (ni)  des  découvertes  avanta¬ 
geuses  de  ses  prédécesseurs;  osa  dire  son  sentiment 
sur  leurs  erreurs;  rectifia  leur  théorie  ;  réforma 
leur  pronostic  ;  n’établit  aucun  principe  de  prati¬ 
que,  qu’en  raisonnant  d’après  des  faits;  ne  confiant 
meme  le  soin  de  ses  malades  [ri)  qu’à  des  disciples 
éclairés ,  pour  éviter  tout  reproche. 

Quoiqu’il  en  soit ,  dit-il ,  de  la  médecine  comme 


(0  De  Arte,  sect.  i ,  pag.  4,5, 
etc. 


I jn)  De  Rat.  vict.  sect.  4  ,  llv. 


I  ,  pag.  67  ;  de  priscd  Med. 
sect.  1  ,  pag  i3. 

(«)  Dedec, Habit. s.  1 ,  pag.  27. 
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de  tous  les  autres  arts  relativement  à  ceux  qui  les 
pratiquent ,  et  qu’il  y  ait  par  conséquent  des  gens 
plus  habiles  les  uns  que  les  autres  ,  il  est  constant 
que  la  médecine  est  un  art  connu  ,  et  même  (o)  en 
totalité  ;  de  sorte  qu’elle  ne  dépend  plus  du  hasard  : 
ses  principes  sont  établis  ;  la  voie  des  découvertes 
est  connue  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  bien  savoir  la 
tenir ,  et  chercher  par  le  raisonnement  à  en  pousser 
les  progrès.  Ainsi  ,  loin  de  rejeter  les  découvertes 
de  l’ancienne  médecine ,  je  soutiens  qu’il  n’est  pas 
possible ,  ajoute-t-il ,  de  rien  découvrir  de  nouveau 
que  par  la  voie  qu’elle  a  tenue ,  en  y  joignant  le 
raisonnement.  Celui  qui  prétend  le  contraire,  abuse 
les  autres  après  s’ètre  abusé  lui-même. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  (j?)  de  là  que 
la  médecine  soit  un  art  si  facile  à  pratiquer  ;  quoique 
ses  principes  soient  constans ,  on  ne  peut  rien  dé¬ 
terminer  de  fixe  à  la  rigueur  dans  les  cas  particu¬ 
liers.  Nous  tâchons  d'approcher  de  la  vérité  par  le 
(< q )  raisonnement  :  tantôt  nous  (r)  faisons  une  chose  ; 
tantôt  nous  prenons  un  autre  parti  ,  faisant  atten¬ 
tion  (s)  à  ne  pas  nuire  ,  si  nous  ne  pouvons  pas 
être  utiles.  Si  nous  attaquons  les  principes  morbi¬ 
fiques  par  des  principes  contraires  ,  nous  n’em¬ 
ployons  les  contraires  qu’avec  (t)  réserve  ,  et  même 
avec  interruption.  Nous  ne  croyons  rien  légèrement; 
nous  ne  négligeons  (v)  rien  :  tantôt  nous  nous 


(o)  De  Loc.  in  hom.  sect.  4  ,  Scribon.  Larg.  nous  rapporte  : 
pag.  94  ;  de  priscâ  Med.  pag.  9.  Animadvertimus  sœpè  inter  con- 
( j> )  Sect.  4  ,  pap.  91.  tentiones  medicorum  quosdam 

(<7)  De  prise.  Med.  hum/les  et  alioquin  ignotos ,  ac 

(7)  De  Loc.  in  hom.  page  91.  ne  ad fines  quidem  hujus  profes- 
(s)  Epid.  liv.  1  ,  pag.  22.  sionis  (  medicæ  J ,  medicamento 

{/)  Epid.  6,  sect.  2  ,  n.°  18.  efficacidato,  protinùs  velutprce- 

(y)  Ibid.  n.°  17.  Nous  voyons,  senti  numine  ornni periculo  libe - 
en  effet ,  tous  les  jours  ce  que  russe  cegrurn , 
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(x)  hâtons  ,  tantôt  nous  temporisons  ,  ou  nous 
n’agissons  que  par  intervalles-  Nous  employons  (y) 
les  grands  remèdes  contre  les  grands  maux  ,  les 
petits  contre  les  petits  ;  observant  que  ,  si  le  sujet 
qui  a  une  grande  maladie  est  foible  ,  il  ne  lui  faut 
que  des  remèdes  convenables  à  ses  forces  ,  quelle 
que  soit  sa  maladie  ;  et  que  c’est  plutôt  par  le  peu 
d’activité  naturelle  (z)  d’un  médicament  qu’il  faut 
le  regarder  comme  foible ,  que  par  la  diminution  des 
doses. 

Comme  nous  savons  que  ce  n*est  [à)  que  la  na¬ 
ture  qui  guérit  les  maladies  ,  lorsqu’elle  peut  en¬ 
core  prévaloir  sur  les  causes  qui  ont  troublé  ses 
fonctions ,  et  que  d’ailleurs  {b)  elle  ne  peut  pas 
prévaloir  à  tout  âge ,  ou  souvent  (c)  ne  le  peut  qu’à 
certain  âge  ,  nous  sommes  instruits  par  là  qu’il  est 
des  maladies  incurables  d’elles-mêmes  ,  et  d’autres 
qu’il  vaut  mieux  ne  pas  tenter  de  ( d )  guérir,  de 
peur  de  faire  succomber  la  nature,  en  occasionnant 
(e)  le  transport  de  la  matière  morbifique  sur  des 
parties  qui  n’en  pourroient  pas  soutenir  l’impres¬ 
sion.  Conséquemment ,  avant  d’entreprendre  une 
cure,  il  faut  examiner  les  circonstances,  pour  (y1) 
prévoir  les  suites  de  la  guérison  ;  et  se  bien  per¬ 
suader  que  les  mêmes  médicamens  n’ont  pas  sur 
tous  les  sujets  la  même  (g)  vertu  indifféremment  j 
qu’il  faut  donc  (h)  avoir  égard  à  tout  ce  qui  peut 
concerner  le  sujet.  Le  point  essentiel  est  de  secon- 


(.r)  De  Med.  sect.  i  ,pag.  21.  ( d )  DeHumor.  seet.2,pag.  ig. 

(j)  De  Loc.  in  hom.  sect.  4>  (e)  Epid.  &,  sect.  4,  11.0  3. 

pag.  90-91.  Epid.  2  ,  pag.  81-114. 


(/)  Epid.  1  ,  pag.  22. 

(g)  Epid.  2,  pag.  10  3. 

(4)  Voyez  Galien,  sur  le  pas- 


(z)  Ibidem  ,  pag.  9V 
la)  Epid.  6  ,  sect.  5. 
(b)  Aphor. 


(c)  Epid.  6  ,  sect.  5  ,  n.°  6.  sage  précédent, seet.  7,  pag.  xç>4^ 
Voyez  Galien  *ur  cet  endroit*  Epid.  a  f  tw*  £5 ,  etc. 
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der  la  nature  ,  ou  de  la  laisser  agir  ;  car  sans  (i) 
savoir  ce  qu’elle  fait ,  elle  fera  toujours  son  devoir. 
C’est  en  vain  qu’on  (A)  espère  du  succès  ,  si  l’on 
n’est  pas  d’accord  avec  elle. 

Le  médecin  doit  donc  connoître  la  (/)  nature  en 
général  ,  et  en  particulier  (m)  celle  de  l’homme. 
Ce  n’est  même  que  dans  l’ensemble  (n)  des  connois- 
sances  nécessaires  à  un  médecin ,  que  se  trouve  la 
plus  exacte  connoissance  de  la  nature. 

Parla  nature  en  général,  nous  entendons  l’assem¬ 
blage  de  tous  les  êtres  ,  tellement  liés  et  subordon¬ 
nés  les  uns  aux  autres ,  (ô)  qu’il  n’est  pas  possible 
qu’un  être  quelconque  existe  sans  tous  les  autres  * 
ou  qu’il  s’anéantisse  sans  que  toute  la  nature  tombe 
en  même  temps  dans  le  néant.  C’est  la  même  né¬ 
cessité  qui  fixe  l’existence  des  uns  et  des  autres. 

Tous  les  êtres  sont  déterminés  (p)  par  des  attri¬ 
buts  particuliers.  Comme  on  doit  considérer  dans 
chaque  être  ses  attributs  essentiels  (g)  et  sa  forme  , 
on  doit  aussi  s’apercevoir  qu’il  n'est  entr’eux  de 
rapports  de  priorité  que  dans  la  (r)  manière  d’exis¬ 
ter:  le  développement  de  leurs  parties  constitutives 
ne  se  fait  qu’à  proportion  (s)  que  le  feu  élémentaire 
en  accélère  plus  ou  moins  l’accroissement ,  par  les 


(i)  De  Aliment,  sect.  4  ,  pag. 
5 1 .  Aretée  ,  Galien ,  Regà  ,  etc. 
sont  de  l’avis  d’Hippocrate.  J’ai 
examiné  ce  point  dans  le  corps 
de  l’Ouvrage. 

( 'k )  Lex.  sect.  i  ,  pag.  2. 

(/)  De  prise.  Med.  sect.  I  , 
pag.  18. 

(ni)  Denat.  hom.  sect.  3,p.  3. 

(n)  De  prise.  Med.  pag.  x8. 

(o)  De  nat.  hom.  pag.  7.  De 
Pict.  rat.  liv.  1  ,  sect.  4  ,  pag.  8. 

(ji)  De  nat.  hom.  pag.  5. 


(q)  Ibid.  pag.  5. 

( r )  De  Vict.  rat.  liv.  ï ,  pag.  1 4. 

(s)  Ibid.  Cette  réflexion  est  re¬ 
marquable.  MM.  Nollet  et  Jalla- 
bei’t  ont  confirmé  cette  théorie 
d’Hippocrate  par  des  expériences 
d  électricité,  lis  ont  remarqoé  que 
les  plantes  et  les  grains  qui  végé- 
toient  dans  de  l’eau  ou  de  la  terre 
électrisée  ,  poussoient  beaucoup 
plus  vite:  or  la  matière  électrique 
11’est  certainement  que  le  feu  élé¬ 
mentaire. 
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principes  qu’il  y  porte  et  qu’il  y  réunit.  Mais  il  ne 
faut  (t)  considérer  la  production  d’un  nouvel  être  , 
que  comme  un  nouveau  mélange  de  principes  pré* 
existans,  et  lesm,êmes,  quoique  différemment  com¬ 
binés.  La  mort  ou  la  destruction  apparente  d’un 
être  n’est  non  plus  que  la  (v)  dissolution  ou  la  dé¬ 
sunion  des  principes  combinés  ;  car  rien  ne  périt 
dans  la  nature.  Les  principes  ne  se  combinent  (x) 
qu’autant  qu’ils  ont  d’affinité  entr’eux  ;  autrement 
ils  restent  toujours  séparés.  Comme  il  en  est  de  tous 
les  êtres  de  la  nature  ,  de  même  que  de  l’homme  , 
il  ne  se  fera  aucune  production  (y)  dans  la  nature, 
que  par  la  juste  proportion  des  principes  nécessai¬ 
res  à  chaque  être  individuel.  Dès  qu’un  (z)  prin¬ 
cipe  vient  à  prédominer  ou  à  faire  départ,  aussitôt 
il  arrive  une  altération  à  chaque  espèce  d’être  où 
cela  a  lieu  :  les  principes  se  désunissent  tôt  ou  tard  ; 
chacun  d’eux  (a)  revient  à  son  état  de  simplicité, 
et  aussitôt  ils  forment  de  nouvelles  combinaisons  , 
parce  que  chaque  principe  est  toujours  dans  cer¬ 
tains  rapports  avec  la  totalité  (b)  des  êtres ,  et  la 
totalité  avec  tous  les  êtres  en  particulier. 

Comme  il  est  impossible  d’être  médecin  sans  con- 
noître  (c)  l’homme  physique  et  moral ,  le  médecin 
doit  donc  rapporter  là  toutes  ses  études  :  mais  ne 
point  se  livrer  à  des  spéculations  (d)  de  pure  cu¬ 
riosité  ,  et  dont  il  ne  résulte  jamais  aucune  connois- 
sance  certaine.  Tout  ce  qui  n’est  qu’opinion  et  non 


(?)  De  Victrat.  liv.  I  ,  pag.  9.  Vict.  rat.  I.  1,  p.  10,  ihaxpîvsT'at , 
b)  Ibidem.  xal  âu.%  (jup.p.ttTy€Tai. 

(.r)  De  Nat.  kom.  sect.  3 ,  pag.  (b)  De  Vict.  rat.  liv.  1 ,  pag.  9, 

4*  De  Vict.  rat.  liv.  1 ,  pag.  9.  êxaçcv  Trpoç  7râvra,  etc.  Foës  n’a 

00  Ibidem.  pas  compris  cet  endroit. 

(3)  Ibidem  ,  pag.  4,5.  De  (c)  De  Nat.  liOm.  pag.  3.  De{ 
prise.  Med.  pag.  14.  prise.  Med.  pag.  18. 

(«)  De  Nat.  liom.  pag.  4.  De  (d)  Ibid.  pag.  9. 
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(e)  appuyé  sur  aucun  fait ,  n’est  qu’une  preuve  d’îrrL 
péritie.  Ainsi  un  médecin  qui  ne  se  conduit  que 
d’après  des  opinions,  est  (f)  répréhensible,  parce 
qu’il  ne  tend  qu’à  la  perte  des  malades.  Un  médecin, 
qui  ,  loin  de  suivre  aveuglément  la  crédulité  du 
vulgaire ,  joint  la  philosophie  à  la  médecine,  et  ne 
fait  qu’un  tout  des  deux  ,  qui  examine  et  sait  se 
rendre  compte  de  ce  qu’il  voit  et  de  ce  qu’il  en¬ 
tend  ,  est  (g)  sur  terre  une  espèce  de  divinité. 

L’homme,  ouvrage  d’une  intelligence  suprême, 
(h)  aussi  bien  que  toute  la  nature  ,  est  Un  être  com¬ 
posé  d’un  corps  (t)  et  d’un  principe  intelligent ,  in¬ 
visible  ,  qui  fait  partie  de  lui-même.  A  mesure  que 
le  corps  prend  de  l’accroissement  ,  ce  principe  in¬ 
telligent  se  développe  et  se  (k )  perfectionne  jusqu’à 
la  mort.  Le  corps  est  formé  de  la  partie  la  plus  ro¬ 
buste  de  nos  humeurs  (/)  ou  de  tous  nos  principes  , 
qui  se  réunissent  pour  cet  effet  ;  et  il  végète  comme 
l’arbre  et  les  plantes.  La  semence  de  la  femme  ( m ) 
est  aussi  prolifique  que  celle  de  l’homme  ,  et  tous 
deux  contribuent  également  à  la  génération.  Outre 
les  quatre  humeurs  principales  de  l’homme ,  il  faut 

(n)  encore  considérer  chez  lui  d’autres  principes. 
Nous  y  remarquons  en  effet  des  principes  doux  , 
amers ,  salins  ,  acides ,  acrimonieux ,  austères ,  insi¬ 
pides  ,  et  grand  nombre  d’autres.  Plus  les  différens 

(o)  principes  qui  composent  nos  corps  se  réunissent 


(e)  De  decenti  Habit,  sect.  i  , 
pag.  25. 

(/)  Ibidem. 

(g)  Ibid,  tooôsoç. 

{K)  De  Vict.  rat.  liv.  I  ,  pag. 
Ttl;  l3. 

(l)  Ibidem  ,  àoavT,;  ,  h.  iraiiS'ciç 

èt$  av^pa. 

(/•)  AvflptdTCCU  tyuy;fl  çûerai  f/.s'xf1 

lavaT&u ,  EpicL  6  j  sect.  5  ,  O»  5« 


Le  mot  (pûerœt  signifie  propre¬ 
ment  s’entendre  ,  ou  végète. 
Voyez  ci-après. 

( l )  De  Genit.  sect.  3 ,  pag.  1 1  , 
12.  De  Nat.  pueri,  pag.  22  ,  26. 

(rn)  De  Genit.  pag.  i3.  De 
Nat.  pueri. 

(«)  De  prise.  Med. ,  pag.  1 4  , 
17- 

(o)  Ibid.  pag.  17. 
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fen  grand  nombre  ,  et  se  combinent  intimement  4 
plus  le  mélange  en  est  doux  et  sain  ,  moins  aussi 
les  principes  ont  d’énergie  en  particulier. 

Tant  que  ce  mélange  parfait  (p)  subsiste  en  quan¬ 
tité  et  en  qualité  ,  l’homme  jouit  d’une  santé  par¬ 
faite  :  mais  ,  si  quelques-uns  de  ces  principes  pè¬ 
chent  ou  par  défaut,  ou  par  excès  ,  ou  par  qualité, 
ou  se  séparent  des  autres  pour  être  (q)  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  alors  les  uns  ou  les  autres  se  mani¬ 
festent  par  leurs  qualités  particulières  ,  et  le  désor¬ 
dre  en  est  la  conséquence.  Non-seulement  la  partie 
d’où  un  principe  s’est  écarté  souffre  ;  celle  sur  la¬ 
quelle  il  s’est  jeté  ,  en  éprouve  aussi  du  trouble  et 
de  la  douleur.  Mais  c’est  surtout  par  leurs  (r)  qua¬ 
lités  ,  que  ces  principes  livrés  à  eux-mêmes  sont 
nuisibles. 

Tous  les  différens  principes  qui  constituent  notre 
être  individuel ,  (s)  sont  déterminés  dans  leurs  rap¬ 
ports  et  leur  manière  d’être  ,  de  même  que  ceux  de 
tous  les  autres  êtres  de  la  nature  :  ce  qui  constitue 
l’homme  (f)  doit  donc  toujours  être  tel ,  jusqu’au 
moment  où  il  paie  à  la  nature  (y)  lé  tribut  fatal 
résultant  de  sa  constitution  :  car  tout  paroît  (x)  et 
clisparoît  par  la  même  loi.  Cette  (y)  multiplicité  dé 
différens  principes  dont  nos  corps  sont  formés  , 
agissant  (z)  continuellement  les  uns  sur  les  autres , 


(/>)  De  Nat.  hom.  pag.  4- 
(cj)  De  prise.  Med.  pag.  14. 
De  Nat.  hom.  pag.  5. 

(/■)  De  prise.  Med.  pag.  17. 
àno  <SW [««y.  En  effet  la  sura¬ 
bondance  d’une  humeur  quelcon¬ 
que  n’est  pas  une  maladie  ,  et  ne 
le  devient  pas  ,  si  on  s’y  prend 
à  temps  ;  au  lieu  que  tes  qualités 
des  humeurs  s’altèrent  quelque¬ 
fois  si  promptement  ,  qu’il  n’y  ai 
TOME  I. 


plus  de  remède  :  comme  on  le  voit 
dans  les  maladies  malignes  ou 
pestilentielles.  Ce  principe  d’Hip¬ 
pocrate  est  bien  vu. 

( s )  De  Nat.  hom.  pag.  4* 

(t)  Ibid.  pag.  5. 

(e)  De  Vict.  rat.  liv.  1 ,  pag.  1  b. 

(.r)  De  Nat.  hom.  pag.  4> 

(j)  Ibidem. 

(z)  De  Morbo  sacr.  pag.  94- 
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cette  circulation  (a)  non  interrompue  des  humetirs 
qui  vont  et  viennent  sans  cesse  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  ou  des  parties  internes  aux  parties 
externes ,  et  vice  versâ  ,  mais  surtout  si  rapidement 
dans  la  jeunesse  ;  cette  réparation  et  cette  perte  al¬ 
ternative  de  substance  qui  se  détruit  d’autant  plus 
(b)  promptement  ,  qu’elle  est  plus  aisément  assi¬ 
milée  à  nos  principes  ;  enfin  ,  ce  feu  élémentaire 
qui  (c)  fait  l’âme  de  tous  nos  mouvemens ,  et  qui 
donne  le  branle  à  tout ,  to  ,  sont  autant  de 

causes  innées  de  l’altération  de  nos  corps.  Tantôt 
c’est  la  chaleur  (et)  qui  agit  avec  le  concours  d’un 
principe  acrimonieux  ,  amère ,  acide  ,  muriatique  , 
et  autres  matières  vicieuses  de  ce  genre  ;  tantôt  c’est 
la  perte  de  cette  chaleur  innée  qui  concourt  à  nous 
détruire  avec  d’autres  puissances  internes  ;  de  sorte 
que  les  principes  (é)  qui  nous  ont  donné  l’existence, 
deviennent  pareillement  la  cause  de  nos  maladies , 
de  leurs  solutions  avantageuses  ou  funestes.  Ce  qui 
fait  le  salut  d’un  individu  fait  la  perte  de  l’autre  : 
une  maladie  (f)  se  guérit  par  la  même  cause  qui  la 
produit.  Il  n’est  aucun  individu  qui  n’ait  en  lui- 
même  le  principe  de  son  rétablissement  ,  et  les 
puissances  nécessaires  pour  y  parvenir  ,  ou  pour  se 
détruire  de  sa  nature. 

Les  opérations  de  la  nature  ayant  été  détermi¬ 
nées  par  (g)  l’Etre  suprême ,  la  nature  agit  toujours 
pour  le  mieux.  La  Divinité  faisant  tout  pour  le 


(«)  De  Vict  rat.  liv.  i  ,  pag. 
i3.  De  Ostium  nat.  sect.  4  ,  pag. 
ùt).  De  Nat.  hom.  pag.  9.  De 
Alim.  sect.  4  >  pag.  -,0  >  cIuoi 
qu’en  dise  Pitcairn. 

( b )  De  Alim.  pag.  52. 

(cj  De  Vict  rat.  liv.  1  ,  pag. 
i3.  De  prise.  Med.  pag.  16. 


( d )  Ibid.  Cet  endroit  prouve 
qu’Hippocrate  ne  méritoit  pas 
qu’on  lui  reprochât  de  déduire 
toutes  les  maladies  des  quatre  hu¬ 
meurs  principales. 

(c)  De  Genit.  pag.  12. 

(_/')  De  Morb.  sacr.  pag.  94. 
(«)  De  Vict.  nat.  liv.  1 ,  p.  n< 


INTRODUCTION.  pï 

înieux  ,  nous  a  aussi  [h)  donné  l'intelligence  néces¬ 
saire  pour  imiter  ses  opérations  à  certain  point; 
Mais ,  comrrïe  le  plus  souvent  nous  ne  sommes  que 
des  imitateurs  aveugles,  nous  nous  prescrivons  une 
manière  d’agir  contraire  aux  lois  de  la  naturè. 

Quoique  le  principe  intelligent  qui  nous  animé 
soit  le  (i)  même  dans  tous  les  individus  ,  considéré 
à  son  origine  ,  l’homme  qui  résulte  de  la  réunion 
du  principe  intellectuel  et  du  principe  matériel  n’est 
cependant  pas  le  même.  La  différente  proportion 
de  ses  principes  fait  celle  d’un  Thersite  et  d’un 
Achille  ;  différence  (/c)  qui  se  fait  toujours  aperce¬ 
voir  ,  à  moins  que  la  manière  de  vivrè  n’étouffe 
l’heureux  germe  dans  la  jeunesse.  De  là  vient  aussi 
la  différence  qu’il  y  a  dans  la  (/)  manière  de  sentir  | 
et  dans  l’iridustriè  de  chaque  homme. 

Puisqu’un  corps  diffère  d’un  ( m )  corps  tant  par 
la  différente  proportion  de  ses  principes,  que  par 
leurs  (n)  qualités  mêmes  ,  les  différens  individus 
n’éprouveront  pas  là  même  impression  des  causes 
morbifiques.  Les  causes  qui  nuiront  à  certaine  es¬ 
pèce  d’animaux  ,  pourront  ne  pas  nuire  à  une  autre. 
La  variété  du  naturel  et  du  tempérament ,  tant  dans 
les  êtres  d’une  même  espèce  que  dans  cé'ux  d’une 
espèce  différente ,  nous  donne  lieu  de  considérer 
nombre  de  choses  et  de  circonstances  ,  comme  au¬ 
tant  de  causes  plus  ou  moins  avantageuses  au  bien- 
être  physique  et  moral  de  l’homme. 

L’expériencê  nous  prouve  que  la  figuré  ( o )  èt  là 
forme  extérieure  de  l’homme,  les  qualités  de  l’esprit 
ét  du  caractère  ,  lès  moeurs  varient  selon  les  diffé- 


(A)  Ibidem. 

(i)  Ibid.  pag.  14. 

(/>)  Ibid,  et  pag.  1 5.' 
(/)  Ibid,  et  pag,  xi„ 


(/«)  De  Flatib.  sect.  3  ,  p.  86. 
(«)  De  Acre  ,  loc.  et  aq.  etc. 
pag.  76-77  ,  été. 

(o)  Ibid.  pag.  78. 
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rentes  régions  et  la  manière  de  vivre.  Un  médecin 
doit  donc  être  instruit  (p)  de  ce  qui  concerne  la 
situation  des  lieux  ,  la  nature  du  sol,  l’air  ,  les  eaux , 
les  vents  irréguliers  ,  périodiques  ,  ordinaires  :  c’est 
ce  qu’on  trouvera  traité  aussi  clairement  qu’on  peut 
le  désirer  dans  le  Traité  de  l’air  ,  des  lieux  et  des 
eaux.  Il  ne  s’agit  que  d’en  savoir  faire  l’application 
dans  le  besoin.  Les  livres  des  Epidémies  fourniront 
les  exemples  où  l’on  verra  nomhre  d’effets  de  ces 
différentes  causes.  Mais  en  général  ,  il  faut  faire 
attention  de  ne  pas  prendre  pour  cause  nuisible,  (q} 
ce  qui  aura  peut-être  été  un  avantage  réel.  Cette 
méprise  n’est  pas  rare  ;  chacun  n’est  (r)  pas  aussi  en 
état  qu’on  le  pense  ,  de  juger  de  ce  qui  est  utile  ou 
nuisible  ;  quand  et  à  qui  cela  peut  devenir  tel. 

Les  différentes  saisons  (s)  méritent  encore  une 
attention  particulière  ,  soit  comme  causes  généra¬ 
les  ,  soit  comme  causes  spéciales,  par  rapport  aux 
tempéraments  et  aux  différens  âges.  En  effet ,  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  même  les  forces  (f)  de 
l’estomac  varient  selon  les  diverses  constitutions 
des  saisons.  Si  les  changemens  des  saisons  produi¬ 
sent  une  maladie  (y)  commune  à  toute  une  contrée, 
toutes  les  maladies  particulières  qui  paroîtront  alors 
par  d’autres  causes,  se  sentiront  de  la  maladie  com¬ 
mune  dont  la  cause  prévaut  sur  les  causes  des  ma¬ 
ladies  particulières.  Quand  une  (x)  année  entière  se 
se  sent  de  la  température  de  telle  ou  telle  saison 
qui  prédomine  alors ,  les  maladies  des  autres  saisons 


•  (p)  Ibid,  et  de  Vict  rat.  liv.  2, 

âùtio ,  et  ailleurs. 

(jj)  De  prise.  Med.  pag.  18. 
(/•)  De  Arte ,  pag.  4 . 

( s )  De  Aëre  loc.  etaq.  pag.  64. 
De  Hutnorib.  pag.  18  ,  19. 

{()  Ibidem. 


(e)  Ibidem.  Endroit  digne  de 
remarque,  aussi  bien  que  le  sui¬ 
vant. 

(.r)  Ibid.  pag.  19.  Le  Traité 
des  Humeurs  est  plein  de  grands 
principes,  qui  ne  sont  le  fruit  que 
d’une  expérience  consommée. 
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prennent  en  général  le  caractère  particulier  aux 
maladies  de  la  saison  prédominante. 

Plus  les  changemens  des  saisons  sont  impercep¬ 
tibles  ,  (y)  moins  il  y  a  à  craindre  pour  la  santé. 
Plus  ces  changemens  seront  subits  et  considérables , 
plus  les  effets  en  seront  dangereux.  En  général  , 
tout  changement  (2)  considérable  est  nuisible ,  qu’il 
vienne  du  froid  ou  de  la  chaleur ,  de  la  sécheresse, 
ou  de  l’humidité,  de  réplétion  ou  d’inanition. 

Comme  les  quatre  saisons  prédominent  à  leur  ( a ) 
tour  pendant  l’année  ,  il  faut  aussi  considérer  les 
(£)  effets  successifs  qui  en  résultent  sur  nos  différen¬ 
tes  humeurs  principales ,  telles  que  le  sang ,  la  bile ,  la 
pituite,  etc.  non  qu’il  faille  déduire  immédiatement 
de  ces  quatre  humeurs  toutes  les  maladies  ,  comme 
autant  d’effets  directs  de  leur  dépravation  seule  ,  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut.  L’expérience  nous 
apprend  donc  que  les  humeurs  (c)  prédominent  à 
leur  tour  dans  la  révolution  des  quatre  saisons. 
Mais  il  faut  considérer  la  chose  (d)  comme  suscep¬ 
tible  de  plus  et  de  moins  ;  et  c’est  toujours  avec 
cette  restriction  qu’un  médecin  doit  consulter  le 
rapport  qu’il  y  a  (e)  entre  les  dispositions  des  hu¬ 
meurs  ,  et  la  saison  qui  leur  est  analogue. 

Les  effets  des  saisons  contraires  font  aussi  cesser 
ceux  des  causes  contraires  à  la  nature  de  ces  saisons  : 
voilà  pourquoi  (/)  l’hivermetfin  aux  maladies  d’été, 
et  l’été  à  celles  de  l’hiver  ;  et  ainsi  de  l’automne  et 
du  printemps ,  à  moins  que  ces  (g)  maladies  n’aient 
un  période  fixe  pendant  lequel  elles  se  terminent , 
avant  de  passer  d’une  saison  à  l’autre.  Mais  toute  ( h ) 


(jy)  Ibidem.  [cV)  Ibid. 

(z)  De  Loc.  in  hom.  pag.  92,  (e)  Ibid, 

(a)  De  Nat.  hom.  pag.  7.  (_/)  Ibid, 

{b)  De  Humoiib.  pag.  1 4 ,  17.  (g)  Ibid. 

(c)  De  Nat.  hom.  pag.  6  ,  7.  (Ji)  Ibid. 


maladie  qui  passera  son  période  ,  ou  la  saison  quj 
clevroit  la  faire  cesser  ,  pourra  aussi  durer  toute 
l’année. 

Quoique  les  effets  passagers  des  changemens  jour¬ 
naliers  de  la  température  soient  en  général  de  peu 
«de  conséquence  par  rapport  aux  causes  des  mala¬ 
dies  ,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  observer  par 
rapport  aux  suites  et  aux  crises  des  maladies.  Il  en 
jest  de  même  (*)  des  quatre  parties  du  jour  comme 
des  quatre  saisons  ,  les  maladies  y  sont  dans  des 
gtats  bien  différens.  La  plupart  des  maladies  chro¬ 
niques  finissent  en  automne  ,  qu’on  peut  comparer 
au  temps  du  soir  :  c’est  aussi  vers  le  soir  que  les  pa- 
roxismes  des  maladies  arrivent  presque  toujours. 
Le  printemps ,  qu'on  peut  comparer  au  matin  ,  est 
la  moins  dangereuse  des  quatre  saisons;  et  l’automne 
au  contraire  la  plus  funeste  ,  aussi  bien  que  le  soir, 
l’est  le  plus  des  quatre  parties  du  jour. 

En  général  ,  lorsque  les  saisons  (X)  sont  bien  ré¬ 
glées  ,  les  maladies  parviennent  aisément  à  leur 
ëtat  ,  et  la  solution  s’en  fait  aisément.  Les  saisons 
irrégulières  produisent  des  effets  contraires. 

Après  s’étre  bien  instruit  de  ce  qui  concerne  les 
pffets  des  changemens  (/)  successifs  des  saisons  ,  de 
leurs  (in)  excès  ,  des  constitutions  (n)  journalières , 
(o)  annuelles  ;  les  effets  des  vents  (p)  chauds ,  froids  % 
£ecs  ,  humides  ,  et  des  principes  dont  ils  peuvent 
ptre  chargés  (q)  par  la  nature  des  lieux  sur  lesquels 
ils  passent  ;  on  doit  considérer  les  causes  de  ces 
maladies  épidémiques  terribles  qui  ravagent  des 


(*)  Epid.  p.  76-76.  Yoy.  Foës,  («)  Ibid.  17. 

et  Epid.  liv.  6  ,  sect.  6  ,  n.°  26.  (o)  Ibid.  i5,  16. 

(/-J  Epid.  2  3  ibid.  Aphor.  8  ,  (p)  Ibid.  1 7  ,  5. 

ïiv.  3.  (q)  De  Vict.  rat.  liv.  2  ,  pag. 

(7)  Aphor.  ibid.  19-23.  ai.  Cet  endroit  n’est  pas  d’au 

{jri)  Ibid,  xi-i/j,  physicien  ignorant. 
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provinces  entières  ,  et  passent  souvent  dans  les  pays 
les  plus  éloignés.  La  cause  de  ces  (/•)  maladies  est 
dans  les  qualités  sensibles  de  l’air,  dont  une  (s)  ex¬ 
crétion  morbifique  se  décharge  sur  nos  corps.  Cha¬ 
que  espèce  d’animaux  ,  et  même  les  individus  de 
chaque  espèce;  différant  par  leurs  principes  consti¬ 
tutifs  ,  ces  causes  délétères  ne  les  affecteront  pas 
tous  ni  également  en  même  temps  ;  ce  sera  tou¬ 
jours  (/)  à  proportion  que  ces  principes  malins  se¬ 
ront  plus  ou  moins  contraires  à  ceux  des  individus. 
Voilà  pourquoi  c’est  tantôt  une  espèce ,  tantôt  une 
autre  qui  en  est  attaquée.  Ces  maladies  ,  quoique 
dépendant  d’une  cause  (y)  particulière  ,  n’en  sont 
pas  moins  l’effet  d’une  cause  naturelle  :  car  il  n’est 
(x)  aucune  maladie  qui  vienne  plutôt  qu’une  autre 
d’un  effet  immédiat  de  la  Puissance  divine  ;  ou,  si 
on  le  veut ,  elles  ont  toutes  une  origine  également 
divine  ou  naturelle. 

Ces  maladies  extraordinaires  ne  seront  (y)  point 
susceptibles  de  l’ordre  et  de  la  suite  des  maladies 
ordinaires.  Leurs  différens  périodes  ,  leurs  symptô¬ 
mes  n’auront  rien  de  régulier  ;  les  crises  y  seront 
difficiles  ou  funestes  ,  ou  la  nature  succombera  , 
sans  pouvoir  produire  aucun  effort  avantageux,  par 
rapport  au  trouble  extrême  où  seront  toutes  les 
fonctions.  Enfin  ,  l’on  voit  paroître  dans  ces  épidé¬ 
mies  pestilentielles  tous  les  symptômes  (z)  des  autres 
jnaladies  en  un  clin  d’œil  ,  et  le  malade  périt  aussi- 


(r)  De  Nat.  hom.  pag.  78. 
Ces  réflexions  sont  d’un  habile 
maître. 

(s)  Ibid.  De  Flatib.  80. 

(t)  De  Flatib.  pap.  80. 

(y)  Epid.  liv.  2  ,  pag.  73. 

(■*)  De  Morb.  scier,  pag.  85  , 


87  >  91  »  97- 

( y)  Epid.  liv.  2 ,  pag.  7  3 .  Epid. 
liv.  3  ,  pag.  168-9. 

(z)  Omnia  vel  maxime  hor- 
renda  in  peste ,  etc.  délias  Te- 
trab.  sect.  1 ,  c.  95.  C’est  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours. 
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tôt.  Le  succès  du  traitement  de  ces  maladies  d è- 
pendra  de  l’observation  que  l’on  peut  voir,  de  Nat. 
Hom.  p.  78 ,  et  des  lumières  que  quelques  expé-r 
riences  auront  données. 

Nous  venons  de  dire  que  les  maladies  étoient 
foutes  naturelles  :  cependant  il  y  a  eu  de  tout  temps 
fies  gens  fourbes  ou  superstitieux  qui ,  loin  (a)  de 
pe  pas  se  livrer  au  peuple  ,  comme  Hippocrate  le 
conseille  au  médecin  ,  et  d’abhorrer  tout  (b)  prirn 
çipe  superstitieux ,  se  sont  fait  un  devoir  de  con- 
frouver  mille  impostures  pour  favoriser  les  erreurs 
populaires.  Ces  gens ,  que  l’appât  (c)  d’un  gain  sordide 
engage  à  déclamer  contre  les  médecins  ,  et  qui 
n’ont  que  l’impéritie  à  opposer  aux  amateurs  de 
l'humanité ,  se  flattent  impudemment  d’opérer  mille 
prodiges  ,  et  de  renverser  même  ( d )  les  lois  de  la 
nature.  Mais  rappelons  leur  dire  à  l’examen  de  la 
(e)  vérité ,  nous  verrons  combien  ils  sont  en  con¬ 
traste  avec  la  raison  et  la  nature.  Ce  qui  fait  que  le 
peuple  donne  dans  ces  abus  ,  c’est  qu’il  s’imagine 
que  les  sciences  ne  sont  nées  que  de  l’opinion  ;  au 
lieu  qu’il  n’est  aucune  science  qui  ne  doive  être  (f) 
fondée  sur  des  faits  ou  sur  des  principes  positifs.  Le 
peuple  n’est  pas  non  plus  en  état  de  juger  des  opé¬ 
rations  de  la  nature.  Les  charlatans  ou  les  impos¬ 
teurs  le  savent  trop  bien.  Il  sera  donc  toujours  aisé 
fie  supposer  des  prodiges  devant  des  idiots.  La  na¬ 
ture  ne  se  connoît  que  par  l’étude  (g)  et  l’observa¬ 
tion  :  l’étude  n’est  même  que  le  moyen  de  com¬ 
mencer.  Ce  n’est  qu’avec  un  heureux  naturel  bien 
pultivé  qu’on  peut  espérer  de  saisir  le  (Ji)  point  direct 


(a)  De  decent.  Habit.  pag.  25.  (e)  De  decent.  Habitu.  pag, 

(è)  Ibid.  24-5. 

(c)  De  A  rte,  pag.  3.  DcMorb.  (f)  Ibid.  pag.  25. 

faer.  pag.  86.  ’  '  ( g )  Ibid.  pag.  24. 

(rf)  Ibid,  (ji)  tô  xPSOi=- 
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des  choses.  Or  tous  ces  avantages  lie  sont  ni  chez 
ces  fourbes  ,  ni  chez  le  peuple. 

«  Quant  à  ces  gens  superstitieux  qui  ont  toujours 
»  la  Religion  à  prétexter,  et  croient  trouver  dans 
»  telle  partie  de  -l’un  ou  l’autre  animal  ,  dans  des 
»  ablutions  ,  dans  des  conjurations ,  dans  des  en- 
»  chantemens  ,  ou  dans  d’autres  opérations  de  cette 
»  nature,  des  remèdes  à  ces  maladies  qu’ils  attri- 
»  huent  à  quelque  esprit  malin  ;  c’est  un  vain  pré- 
3)  texte  pour  couvrir  leur  ignorance ,  et  une  impiété 
3)  détestable.  En  effet,  tombe-t-il  sous  les  sens  qu’un 
3)  Dieu  qui  est  la  pureté  même,  et  toujours  attentif 
3>  à  notre  conservation,  permette  à  un  esprit  malin 
3)  de  s’emparer  d’un  corps ,  de  le  souiller  ?  Ne  doit- 
3)  on  pas  plutôt  penser  qu’il  l’empêclieroit  ,  si  cela 
33  pouvoit  être  ?  Toutes  ces  opérations  expiatoires 
3)  font  de  la  Divinité  un  être  méchant  et  pervers , 
3)  qui  dès-lors  ne  peut  plüs  être  Dieu  :  mais  elles 
3)  n’ont  de  réalité  que  la  faim  et  l’indigence  de  ces 
3)  fourbes,  qui  abusent  de  la  crédulité  pour  vivre. 
3)  En  supposant  même  que  les  prétendus  sorciers 
3)  puissent  causer  ou  guérir  une  maladie  ,  je  soutiens 
3)  qu’ils  ne  peuvent  (i)  le  faire  que  par  des  causes 
3)  naturelles.  3>  t 

Tous  ces  prestiges  ne  fourniront  donc  jamais  les 
ressources  qu’on  (A)  ne  doit  chercher  que  dans 
l’habileté  du  médecin  assez  instruit  pour  opérer 
dans  le  corps  les  changemens  convenables  :  de  sorte 
que  si  l’on  (7)  n’a  pas  d’un  traitement  le  succès  qu'on 
osoits’en  promettre,  après  avoir  tout  considéré  avec 


(i)  De  Morb.  sacr.  pag.  86  , 
87  ,etc.  On  voit  par  ces  réflexions 
ce  qu’on  doit  penser  de  ce  que 
dit  Perdulcis ,  ou  Pardouc  ,  c.  7 
et  8  ,  des  maladies  de  l’esprit. 

■1  faut  distinguer  dans  cet  habile 


médecin  les  erreurs  du  temps 
d’avec  le  mérite  personnel.  Ce 
médecin  est  intéressant  en  bieii 
des  choses. 

(/■)  Ibid.  pag.  94. 
p)  De  Arte ,  pag.  6. 
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soin  ,  il  faut  en  rejeter  la  cause  sur  la  violence  dn 
la  maladie  ,  et  non  pas  sur  des  choses  surnaturelles 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  mais  encore  moins  sur 
l’art  qui  ne  peut  pas  renverser  les  lois  de  la  nature. 
Vouloir  qu’un  médecin  (m)  guérisse  tout ,  c’est  de-r 
mander  (n)  une  chose  contradictoire  ;  parce  que  tous 
les  mixtes  sont  continuellement  dans  un  accroisse¬ 
ment  et  dans  un  décroissement  nécessaire  ;  et  que 
par  conséquent ,  le  corps  doit  se  dissoudre  avec  le 
temps  ,  ou  par  l’action  des  causes  instantanées  suf¬ 
fisantes  ,  comme  nous  l’avons  dit. 

Autant  la  superstition  est  blâmable  dans  un  mé¬ 
decin,  autant  ( o )  sa  crédulité  est  dangereuse,  comme 
on  l’a  déjà  dit.  Tous  les  jours  on  voit  mille  choses 
assurées  avec  hardiesse  et  sans  raison  :  ce  sont  au¬ 
tant  de  sources  (p)  d’erreurs.  Il  faut  ainsi  se  tenir 
en  garde  contre  les  fictions  revêtues  même  de  tous 
les  degrés  de  probabilité.  Tout  ce  qui  n’est  établi 
que  sur  le  raisonnement  seul  ,  ne  mérite  aucune 
créance,  parce  que  c’est  d’après  des  faits  constans 
qu’il  faut  raisonner  ;  autrement  il  résultera  de  grands 
(q)  dommages  dans  la  pratique  de  l’art.  C’est  ce  qui 


(jri)  Ibid. 

(ri)  De  decent.  Habit,  pag.  29. 
De  Vict.  rat.  liv.  3  ,  pag.  34-  De 
Arte ,  pag.  5. 

'  (o)  De  decent.  Habit,  pag.  2p. 

(p)  Prœcept.  pag.  28.  Jean 
Bauhin  fait  une  réflexion  fort 
sensée  sur  la  crédulité  :  Viro phi¬ 
losopha  nil  est  pestilentius  ( po- 
pularipersitasione  :  J  qnippè  qitæ 
et  constantes  anirnos  interdiim 
labefactet ,  et  curiosos  ac  dis- 
çendi  cupidos  inliibeat  :  simpli- 
çiores  verb  iiretitos  occupet  sin- 
çera  et  vana  spe  credulitatis , 
qud  nunquam  ad  genuinam  et 


solidatn  rentra  cognitionem  per - 
tingere  queant.  Èjusmodi  multa 
sunt  hodie  in  nobilissimâ  nostrâ 
arte  tnedicâ ,  licèt  vana ,  falsa 
et  præter  rationein  à  doctis  pro 
veris  agnita ,  ac  etiam  usurpata. 
Hist.  plant,  tom.  1  ,  liv.  8  ,  pag. 
i57. 

(cj)  Voici  quelques-uns  de  ces 
faits  qui  sont  autant  d’abus  de 
la  crédulité.  Doit-on  croire  Bar- 
tholin  ,  lorsqu’il  nous  dit  que  la 
femme  d’un  cordonnier,  que  son 
mari  avoit  toujours  connue  Xear 
fyAZm'i  comme  les  infâmes  Les¬ 
biens  ,  {per  os  )  avoit  rendu  par 
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;st  arrivé  et  arrivera  toujours  de  la  part  de  ceux 
jui  voudront  raisonner  sur  la  nature  des  maladies 
ît  des  effets  possibles  des  médicapnens  ,  avant  d’avoir 
les  faits  positifs  do  leur  côté. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  quelquefois  (r)  avanta¬ 
geux  de  consulter  des  particuliers  :  ce  n’est  même 
pie  par  cette  voie  que  l’art  s’est  formé.  Celui  qui 
îe  s’informe  pas  des  cas  individuels  et  des  faits  , 
jourt  risque  (s)  de  ne  jamais  arriver  au  but  de  l’art. 
Si  les  anciens  s’étoient  conduits  ainsi ,  la  médecine 
;eroit  encore  un  art  ignoré  ,  ou  l’art  du  hasard, 
dais,  pour  s’instruire  des  faits  et  en  tirer  avantage, 
1  faut  (t)  le  jugement  le  plus  sain  ,  rapporter  les 
)bservations  (y)  particulières  à  des  principes  géné- 
aux.  C’est  là  la  voie  démonstrative  ,  le  moyen 
l’éviter  la  surprise  ,  et  de  bien  saisir  l’occasion 
u’il  est  si  important  de  savoir  connoître. 

«  Ces  réflexions  (x)  ne  seront  sans  doute  pas  goû¬ 
tées  de  ces  charlatans  qui  n’ont  que  l’ignorance 
pour  partage  ,  et  qui ,  indignes  du  nom  de  mé- 


i  bouche  un  fétus  entier  et  bien  tère  actuel  au  sinciput  pour  la 
)rmé de  la  longueur  d’un  doigt?  céphalée  ,  l’épilepsie  ,  etc.  Hoff- 
, 'homme  seroit  donc  la  seule  man  est  même  de  ce  nombre. 


ause  matérielle  de  la  génération, 
.'enfant  peut  donc  aussi  se  for¬ 
cer  dans  un  autre  viscère  que 
ans  celui  qui  est  destiné  à  cela 
aria  nature.  Tout  cela  est  faux: 
onc  Bartholin,  et  tous  ceux  qui 
ont  prétendu ,  se  trompent.  Foës 
aroit  avoir  donné  dans  une  au- 
’e  crédulité  ridicule,  par  les  faits 
u’il  rapporte  à  l’occasion  de  la 
arbe  qui  vintàPhaétuse  pendant 
absence  de  son  mari.  Voyez 
pid.  6  ,  pag.  3o  i . 

Nombre  de  médecins  et  de  chi- 
argiens  ont  recommandé  le  c;iu- 


Purman ,  cité  en  allemand  par 
M.  deHaen,dit  que  le  chirurgien 
peut  le  pratiquer  sans  crainte  , 
et  qu’il  seroit  à  souhaiter  qu’on 
le  mît  en  usage  dans  les  hôpitaux 
comme  un  remède  infaillible. 
Voyez  ce  qu’on  en  doit  penser , 
d’après  les  expériences  de  M.  de 
Haen  ,  Tom.  III ,  part.  6  ,  c.  G , 
pag.  180  ,  etc. 

(r)  Prœcept.  ihid. 

(s)  De  prise.  Med.  pag.  9. 

(t)  De  decent.  Habit,  pag.  2 5, 

(v)  Prœcept.  pag.  28. 

(a?)  Ibid.  pag.  29. 
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»  decin ,  font  de  la  médecine  un  art  sordide  ,  et  ne 
»  savent  pas  que  le  médecin  doit  être  en  tout  guidé 
»  par  l’amour  de  l’humanité.  Aussi  ces  gens  n’ont-ils 
»  de  réputation  que  par  la  protection  de  quelques 
»  personnes  de  nom  qui  les  ont  tirés  de  l’obscurité 
»  où  ils  seroient  tou  jours  restés.  Ils  évitent  la  pré^ 
»  sence  des  vrais  médecins  ,  ne  paroissent  plus  dès 
»  qu’une  maladie  devient  sérieuse,  et,  par  la  com 
»  duite  la  plus  odieuse  ,  refusent  (j-)  le  secours 
j)  qu’ils  avoient  fait  espérer.  Delà  vient  que  les  ma^ 
»  lades  ,  ne  sachant  à  qui  se  fier  ,  et  pressés  par  le 
»  désir  de  fecouvrer  la  santé  ,  changent  aussi  vo- 
»  Iontiers  de  remède ,  que  ceux  qui  les  traitent  font 
»  paroître  d’inconséquence.  Le  vrai  médecin  au 
»  contraire  ( z )  se  met  au  grand  jour  avec  confiance, 
»  C’est  avec  douceur  qu’il  se  présente  à  ses  malades. 
»  fournit  à  leurs  besoins  s’ils  sont  dans  l’indigence: 
»  préfère  même  la  reconnoissance  des  malades  . 
»  à  la  gloire  de  les  avoir  guéris.  Mais  c’en  est  asseî 
»  de  ces  réflexions  sur  cet  article  ;  revenons  aun 
»  causes  des  maladies.  » 

Outre  les  causes  précédentes  ,  il  faut  encore  con¬ 
sidérer  la  manière  (a)  de  vivre  ,  laquelle  influe  s 
considérablement  sur  la  santé.  Nous  entendons  pa) 
là  tous  les  alimens  solides  et  fluides  ,  et  les  exercices 
Mais  il  n’est  pas  si  (b)  aisé  qu’on  le  pense  de  voii 
dans  l’usage  des  alimens  ce  en  quoi  ils  peuvent  êtr< 
utiles  ou  nuisibles.  Il  faut  pour  cela  être  exactemen 
instruit  de  la  nature  de  l’homme  en  général,  et  con 
noître  ce  qui  peut  résulter  de  (c)  particulier  pa 
rapport  aux  climats  ,  à  l’âge  ,  au  tempérament ,  ai 


(j)  Je  lis  Poïifl-rwaç  ;  le  sens  de  â£ixîa.  Atviçoç  signifie  diffidé* 

ouvoüvte;  est  récusons.  Foës  a  es-  (a)  De  Nat.  horn.  pag.  7. 

tropié  le  sens  de  ce  passage.  (b)  De  Vict.rat.  liv.  1 ,  pag.  ' 

(z)  Je  lis  oùx  aTîiçd;  gç-iv  u>ç  61  (c)  De  salub.  vict.  pag. 
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exe,  à  là  situation  des  lieux  ,  à  la  saison.  On  doit 
ncore  être  parfaitement  instruit  de  la  nature  parti- 
ulière  de  tout  ce  qui  peut  servir  d’aliment.  En  effet, 
est  une  (cl)  grande  différence  entre  les  substances 
une  même  espèce. qui  viennent  dans  des  pays  dif- 
îrens.  Certaines  substances  sont  même  un  poison 
our  une  espèce  d’animaux  ,  et  ne  le  sont  pas  pour 
ne  autre.  On  ne  doit  jamais  statuer  rien  de  fixe  à 
et  égard  :  c’est  de  l’expérience  qu’il  faut  (e)  l’ap- 
rendre.  Les  Traités  qu'on  a  écrits  sur  cet  article  , 
tissent  tous  quelque  chose  à  désirer ,  parce  qu’on 
’a  pas  pris  l’expérience  pour  guide. 

Des  alimens  innocens  d’eux-mêmes  deviendront 
ne  cause  de  maladie,  si  l’on  n’y  joint  pas  les  exer¬ 
ces  convenables.  On  doit  toujours  consulter  1  âge, 

:  tempérament  ,  etc.  lorsqu’il  s’agit  de  raisonner 
après  les  exercices ,  (f)  et  voir  dans  la  profession 
es  sujets  ce  qui  se  trouvera  de  mal  réglé  entre  les 
[imens  ,  les  exercices  ,  et  la  force  des  sujets  :  car 
tûtes  ces  choses  (g)  font  autant  de  différences 
isentielles  pour  la  santé  ou  la  maladie.  Faute  de 
ire  ces  réflexions ,  on  déduit  de  causes  imaginai- 
îs  (h)  des  effets  qui  n’y  ont  aucun  rapport ,  ou  l’on 
rescrit  des  règles  contraires  à  la  nature.  Le  corps 
iccombe  insensiblement  (i)  sous  la  force  de  causes 
ntes  dans  leurs  opérations  ,  mais  qui  n’en  déter- 


(d)  De  Vict  rat.  liv.  3  ,  pag. 
.  Tachenius  dit  aussi  :  Incre- 
bile  quod  in  aceto  eluceat  non 
Han  vini ,  sed  etiam  regionis 
alitas.  Hipp.chim.  c.  io ,  p.  55. 

(e)  Muschenbroeck  nous  pro- 
>se  une  machine  pour  éprouver 
tels  fruits  sont  d’une  plus  facile 
Gestion,  §.  i663,n.°  28  ;  mais 
est  bon  de  joindre  à  ces  expé- 
:nces  la  réflexion  de  Celse  : 


Non  quidquid  boni  succi  est  pro- 
tinùs  stomacho  convenit ,  neque 
quidquid  stomacho  convenit pro- 
tinùs  est  boni  succi,  liv.  2  ,  c.  2  5. 
Epid.  liv.  2  ,  pag.  93.  Voyez 
Foës  ,  pag.  9/,. 

(/)  De  Vict.  rat.  liv.  r,  pag.  7. 

(g)  De  Salub.  vict.  pag.  /t.  De 
Vict.  rat.  liv.  1  ,  pag.  10. 

( h )  De  prise.  Med.  pag.  t8. 

(i)  De  Vict.  rat.  liv.  1 7  pag.  7. 
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minent  pas  moins  l’état  malade  tôt  ou  tard.  En  effet 
le  corps  ne  se  dérange  (Æ)  que  lentement  de  l’état 
de  santé  ,  à  moins  que  les  causes  n’agissent  violem¬ 
ment;  parce  que  la  nature  à  pendant  très-long-tempS 
autant  de  moyens  (7)  de  rétablissement  ou  de  con¬ 
servation  que  de  destruction.  On  ne  saura  donc  ja¬ 
mais  discerner  ces  causes  secrètes  ,  Si  l’on  ne  sait 
aussi  (m)  ce  qui  résulte  directement  de  ces  diffé¬ 
rentes  circonstances  ;  pourquoi  une  chose  peut  faire! 
mal  ,  quand  ,  et  à  qui  ?  Un  médecin  est  toujours 
inexcusable  (/?)  lorsqu’il  n’estpas  instruit  à  cet  égard. 

Les  passions  ( o )  ne  méritent  pas  moins  d’attention 
et  de  jugement  de  la  part  du  médecin.  Conséquem¬ 
ment  les  dispositions  de  l’esprit  des  sujets  ,  tant 
Comme  ( p)  causes  que  comme  (q)  effets  des  mala¬ 
dies,  seront  un  objet  des  plus  essentiels  pour  uri 
homme  jaloux  de  son  devoir  et  de  sa  réputation.  U 
est  étonnant  combien  un  médecin  peut  contribuer 
au  bien-être  des  malades ,  s’il  a  étudié  le  cœur  hu¬ 
main.  Quoiqu’il  soit  impossible  de  dire  comment 
l’âme  et  le  corps  agissent  réciproquement  l’un  sur 
l’autre  ,  l’expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  les 
effets  les  plus  marqués  de  ce  commerce  mutuel. 
La  tristesse  ,  (r)  la  crainte  ,  causent  un  sentiment 
désagréable  ;  ou  éprouve  alors  des  anxiétés  précor¬ 
diales  ;  le  diaphragme  ,  le  cœur  se  resserrent  :  oïl 
sent  une  horreur  par  tout  le  corps  :  le  cœur  se 
ferme,  ne  reçoit  plus  de  sang,  et  le  sujet  périt.  Uné| 
joie  excessive  (5)  produit  le  même  effet.  La  colère  ( t ) 


(Æ)  Ibicl.  pag.  8. 

[t]  De  Morb.  sacr.  pag.  94  ; 
feaçov  ijçït  (LvafA'.v  ëv  éwutû  ,  xoù 
JihS'sv  àxopov  ,  etc. 

(pi)  De  prise.  Med.  pag.  18. 
in)  Fpid.  6  ,  sect.  8  ,  n . 0  4  8  , 
^'ju.ÿopa!  yàp  iz(Xh ai  :  Hes  plena 


calamitatis  est ,  dit  Foës. 

(o)  Epid.  6  ,  sect  8  ,  n.°  a8. 
(/;)  De  Hinnorib.  pag.  17. 
lq)  Epid.  6  ,  sect.  7,  n.°  10. 
(/■)  De  Morb.  sacr.  pag.  9 3. 
( s )  Ibid. 

(?)  Epid.  6  ,  sect.  5  ,  n.°  8. 
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cause  une  pareille  tension  au  cerveau  ,  aux  pou¬ 
mons  ;  ou  le  sang  et  les  humeurs  se  portent  alors 
avec  impétuosité  à  ces  parties.  Au  contraire  ,  la  tran¬ 
quillité  d’âme  la  met  en  liberté  :  les  soucis  (V)  la 
déplacent  de  son'  centre  ;  enfin  les  chagrins  taci¬ 
turnes  et  la  misantropie  qui  les  suit,  font  périr  (x) 
peu  à  peu  :  l’âme  est  alors  comme  un  feu  (ÿ)  dévo¬ 
rant  qui  consume  le  corps  qui  lui  sert  de  nourriture. 

Il  faut  dans  tout  bon  ( z )  tempérament  certaine 
ardeur  naturelle  :  mais  cette  ardeur  deviendra  bien¬ 
tôt  excessive  et  même  fureur ,  si  le  régime  en  aug¬ 
mente  les  degrés.  Au  contraire  ,  un  régime  approprié 
au  tempérament  ,  et  réglé  de  manière  ( a )  à  main¬ 
tenir  l’équilibre  entre  nos  facultés  naturelles  ,  nous 
rend  prudens  ,  discrets  ;  empêche  les  passions  de 
s’écarter  de  l’ordre  de  la  nature  :  les  facultés  de  lame 
en  deviennent  plus  parfaites  ;  l’esprit  est  plus  pé¬ 
nétrant  ,  surtout  lorsqu’on  y  joint  les  exercices  con¬ 
venables.  De  là  résulte  l’état  sain  de  l’âme  et  du 
corps.  Quelque  heureuses  ( b )  qu’en  soient  les  dis- 
positions  ,  il  est  de  fait  qu’elles  se  perfectionnent  ou 
s’altèrent  proportionnément  au  régime.  On  voit  par 
là  ce  qu’un  médecin  doit  considérer  dans  la  manière 
de  vivre  par  rapport  aux  passions. 


0)  Ibid.  n.°  8. 

(y)  Coac. 

(y)  Epid.  6 ,  sect.  5 ,  n.°  5. 
Hippocrate  croyoit  réellement , 
comme  presque  tous  les  anciens  , 
que  lame  étoit  un  feu  élémentaire 
et  inaltérable  ,  par  conséquent 
immortelle.  De  Carnib.  Il  en 
place  le  siège  dans  le  cerveau. 
De  Morb.sacr.  pag.  99.  L’auteur 
du  Traité  du  Cœur  la  place  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur  ; 
Moyse  ,  dans  le  sang  ,  ou  plu¬ 


tôt  ,  seton  le  style  de  sa  langue, 
il  prend  le  sang  pour  F  âme:  d’au¬ 
tres  placent  l’âme  ailleurs.  Le 
sophiste  Salluste,  dans  la  Collec¬ 
tion  mythologique  de  Thomas' 
Gale ,  prétend  quelle  n’est  ni  hors 
du  corps  ,  ni  dedans.  Tous  les 
philosophes  anciens  et  modernes’ 
n’ont  fait  que  balbutier  sur  cet 
article. 

(z)  De  Vict.  rat.  liv.  1 ,  pag  1  g. 

[a]  Ibid.  pag.  18. 

(É)  Ibid. 
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Il  doit  en  connoitre  le  jeu  particulier  dans  chaque 
individu  ,  pour  savoir  en  tirer  parti  dans  le  besoin, 
en  excitant  l’un  (c)  ou  l’autre  mouvement  de  l  ame, 
selon  les  vues  qu’il  peut  avoir.  Tantôt  c’est  la  (d) 
colère ,  tantôt  la  crainte  (e)  dont  il  faut  tirer  avan¬ 
tage  ;  et  ainsi  des  autres  passions  qu’il  est  toujours 
avantageux  de  réveiller  ,  surtout  dans  ces  momens 
où  la  machine  paroît  succomber  sous  le  poids  des 
maux  qui  l’accablent.  Il  est  de  fait  que  la  crainte 
a  guéri  des  maladies  supérieures  à  toutes  les  tenta¬ 
tives  de  l’art.  Mais  ce  talent  n’est  pas  (/')  le  fruit  de 
peu  de  réflexions  et  de  peu  d’exercice. 

La  connoissance  de  tous  les  objets  dont  on  vient 
devoir  le  détail ,  mettra  aisément  le  médecin  en  état 
de  connoitre  le  tempérament  de  chaque  sujet.  Or 
il  est  facile  de  reconnoître  une  maladie  ,  lorsqu’on 
sait  celle  à  laquelle  un  sujet  a  le  plus  (g)  de  dispo¬ 
sition  ;  et  ce  qui  peut  résulter  de  l’intempérie  plus 
ou  moins  grande  de  ses  humeurs ,  dans  chaque  saison 
et  dans  les  différens  âges,  conséquemment  à  sa  ma¬ 
nière  de  vivre  et  de  sentir. 

Après  ces  causes  éloignées  internes  ou  externes, 
viennent  les  causes  prochaines  ,  ou  celles  qui  (Ji) 
déterminent  l’état  actuel  de  la  maladie.  La  connois¬ 
sance  de  ces  causes  dépend  de  l’art  d’interroger  (i) 
les  malades  ou  les  assistans  ;  talent  plus  rare  qu’on 
ne  le  croit  communément  :  car,  pour  bien  s’infor¬ 
mer  d’une  chose  ,  il  en  faut  savoir  un  grand  nom¬ 
bre.  Il  faut  aussi  savoir  deviner  dans  une  réponse  , 
ce  que  (h)  le  malade  ne  peut  dire.  Après  différentes 


(c)  Epid.i,  pag.  1 19.  Voyez  <5'iayeyi>(/.và<jflai  ,  pag.  17. 

Foës,  pag.  20.  Cette  remarque  (g)  Ibid. 

est  d’un  habile  homme.  (Â)  Epid.  1.  2  ,  pag;  89.  Epid. 

(d)  Ibid.  6,  sect.  3,  11. 0  25.  Voyez  tocs. 

( e )  Epid.  6  ,  sect.  8  ,  n.°  45.  (i)  Epid.  6,  sert.  2  ,  n.°  33. 

(  f)  De  îlumçnib.  -pfr>  Taüra  (Æ)  De  Vict .  rat.  in  acut.  p.  52. 
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interrogations  ,  on  examine  (J)  la  suite  et  le  point 
direct  des  réponses,  l’analogie  qu’elles  ont  avec  les 
causes  possibles  du  cas  actuel  :  on  cherche  la  dif¬ 
férences  des  circonstances,  et  l’on  fait  un  tout  uni¬ 
forme  des  parties  dissemblables.  Tel  est  le  chemin 
des  découvertes,  et  le  moyen  d’estimer  (rn)  les  choses 
à  leur  juste  valeur.  Quelque  difficile  (n)  que  cela 
soit ,  il  faut  du  moins  en  approcher  le  plus  qu’il  est 
possible  .*  car  il  est  aisé  de  guérir  une  (g)  maladie, 
quand  on  en  connoît  les  causes. 

Dès  qu’on  s’est  assuré  des  causes  de  la  maladie 
actuelle  ,  on  fera  en  sorte  de  s’assurer  du  moment 
où  elle  (p)  a  commencé  comme  telle ,  et  avec  quels 
symptômes.  Cela  est  essentiel  pour  en  estimer  les 
différens  états  ,  et  en  reconnoître  les  crises  qu’il  est 
si  important  de  ne  pas  méconnoître  :  pour  cet  effet , 
il  est  bon  de  se  rappeler  les  principes  suivans. 

«  Toute  maladie  est  précédée  de  (g)  signes  pré- 
»  curseurs  ou  avant-coureurs.  Quelquefois  la  nature 
»  est  assez  puissante  pour  empêcher  l’état  déterminé 
»  de  la  maladie  :  alors  ces  signes  disparoissent.  Quel- 
j>  quefois  aussi  ces  signes  persévèrent  :  on  est  alors 
»  à  la  veille  d’une  maladie.  C’est  à  ce  moment  qu’il 
»  faut  appeler  l’art  au  secours  ;  et  l’on  sera  peut- 
»  être  assez  heureux  pour  détruire  les  causes  mor- 
»  bifiques ,  sans  que  la  nature  souffre  aucune  vio- 
t>  lence.  »  On  agira  donc  selon  la  nature  des  causes  ; 


(Z)  Epid.  6  ,  sect.  3 ,  n.°  16. 
(m)  De  Alun.  pag.  5l. 

(il)  Ibid. 

(o)  De  Nat.  hom.  pag.  io. 

(j o)  Aphor.  12,  liv.  i  ;  Epid. 
6 ,  sect.  8 ,  n.°  32  et  33. 

( q )  De  Arte,  pag.  7.  De  Vict. 
rat.  liv.  3  ,  pag.  38.  Cet  endroit 


est  digne  de  l'attention  d’nn  mé¬ 
decin.  Hippocrate  y  donne  les 
signes  qui  résultent  de  la  pléthore. 
Il  appelle  ces  signes  rsx^pta  ,  et 
cripsta  èHayyÉXXovra.  Les  Latins  les 
ont  appelés  terrentia  morbi. 
Voyez  ce  que  M.  Grant  a  dit  sur 
ces  signes  ,  Traité  des  Fièvres. 
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ou  la  maladie  aura  certainement  lieu-,  parce  que 
l’effet  est  nécessairement  lié  avec  sa  cause. 

Dès  que  la  maladie  est  déterminée ,  pour  n’avoir 
pas  pris  les  précautions  nécessaires  ,  il  se  présente 
d’autres  signes ,  ou  les  memes  en  partie,  mais  beau¬ 
coup  plus  sensibles.  Ces  signes  sont  i.°  ceux  qui 
décèlent  la  maladie  à  son  commencement  ;  2.0  ceux 
qui  indiquent  son  accroissement  ;  3.°  ceux  qui  in¬ 
diquent  son  dernier  accroissement ,  ou  son  état  ; 
4  °  ceux  qui  indiquent  sa  solution  ou  la  crise,  soit 
bonne,  soit  funeste  ,  ou  cpii  l’accompagnent.  Tous 
ces  signes  présentent  autant  d’indications  différen¬ 
tes  ,  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  l’une 
avec  l’autre.  C’est  un  point  si  important ,  qu’il  n’est 
de  médecin  (r)  capable  de  traiter  une  maladie ,  que 
celui  qui  sait  juger  pertinemment  de  la  valeur  des 
signes  :  car  ce  n’est  que  par  là  qu’on  sait  être  (s) 
utile  ou  ne  pas  nuire  :  ce  en  quoi  se  renferme  tout 
V art  d'un  médecin. 

Comme  on  range  quelquefois  sous  une  même  dé¬ 
nomination  des  maladies  différentes ,  mais  dont  la 
dénomination  se  prend  du  symptôme  le  plus  sensi¬ 
ble  ,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à  voir  les  mêmes  signes 
dans  ces  maladies  :  ou  les  mêmes  signes  ne  présen¬ 
teront  pas  les  mêmes  indications  ,  par  rapport  au 
concours  des  signes  différens  ;  principe  important , 
et  dont  on  peut  voir  l'exemple  au  Livre  2  des  Mala¬ 
dies  ,  pages  32  et  33.  Il  s’agit  là  de  différentes  espè¬ 
ces  de  pleurésies.  Le  traitement  y  est  exposé  d'une 
manière  très-sage  et  digne  d’un  grand  maître. 

Ici  (  t )  s’ouvriroit  le  plus  vaste  champ  de  la  méde- 


(r)  De  Mcdico ,  pag.  2 3.  où  œjjuxjôv  ,  etc.  pag.  23.  édit,  de 

(s)  Epid.  x  ,  pag.  22.  Voyez  Foës,  sect.  7. 

la  réflexion  importante  de  Ga-  ( t )  Les  écrits  d’Hippocrate 
lien  sur  ce  principe  essentiel  ,  traitent  presque  tous  des  signes  , 


INTRODU  CTION, 


IO7 

cine  ,  si  mon  but  étoit  d’entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  rapports  de  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  signe.  Il  me  suffit  d’en  indiquer  les  princi¬ 
paux  :  on  les  trouvera  examinés  dans  le  corps  de 
l’Ouvrage  suivant.  Le  premier  objet  qui  marque  à 
certain  point  l’état  du  malade ,  est  son  extérieur  ; 
savoir  ,  l’état  des  yeux  ,  de  ses  lèvres  ,'  du  visage  ; 
l’action  de  ses  mains,  sa  position  dans  le  lit  :  tout 
cela  est  exposé  par  un  habile  maître,  Prœnot.  s.  2  , 
p.  4,  etc.  Le  médecin  voit  ensuite  l’état  du  pouls  , 
qu’il  est  important  de  tâter  en  plusieurs  endroits  , 
aux  deux  bras  ,  aux  tempes  ,  aux  angles  des  yeux, 
si  l’on  veut  reconnoître  les  crises  et  les  bien  juger. 
L’état  de  la  respiration  si  analogue  à  celui  du  pouls  , 
est  un  signe  d’une  grande  autorité  pour  établir  le 
pronostic  :  en  faisant  attention  de  ne  pas  confondre 
t o  cruyyevYjç  ce  qu’il  y  a  de  naturellement  extraordi¬ 
naire  dans  certains  sujets  relativement  à  ces  deux 
signes.  Le  poids  varie  aussi  selon  les  différens  âges 
(y)  et  les  différens  sexes ,  les  saisons  et  les  passions. 

On  examine  ensuite  les  excrétions ,  telles  que  les 
sueurs  critiques  ou  non  telles;  les  urines,  les  selles, 
la  salive;  les  hémorragies  qui  ont  lieu  par  des  voies 
ordinaires  ,  telles  que  celles  des  narines,  de  la  gorge, 


soit  en  général ,  soit  en  particulier. 
Cet  habile  maître  ,  qui  regardoit 
avec  raison  la  séméiotique  comme 
la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  de  la  médecine,  paroit 
s’êtreproposédans  tousses  écrits, 
de  ne  laisser  rien  à  désirer  là- 
dessus  à  ceux  qu’il  inslruisoit  : 
aussi  n’est-il  encore  de  vraie  sé¬ 
méiotique  que  la  sienne.  Ceux 
qui  ont  cru  qu’il  n’avoit  fait  que 
peu  d’attention  au  pouls ,  sont 
tous  convaincus  de  faux  ,  par  ce 


qu’il  dit ,  de  Dieb.  judicat.  pag. 
25.  de  Aliment,  pag.  52.  deHu- 
morib.  pag.  1 5  ,  et  ailleurs.  J’ai 
fait  voir  dans  une  note  de  l’Ou¬ 
vrage  ,  combien  il  l’avoit  exac¬ 
tement  connu. 

(r)  Avicenne  veut  que  l’on  ait 
égard  à  la  différence  que  le  cli¬ 
mat  peut  causer  dans  le  pouls , 
liv.  i  ,  fen.  2  ,  doct.  3,  c.  10. 
Personne  n’a  mieux  vu  que  lui 
les  différences  que  les  passions 
causent  dans  le  pouls.  Ibid.  c.  18. 

8. 
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des  poumons  ,  des  gencives ,  des  vaisseaux  hémor¬ 
roïdaux  ,  de  l’utérus  ;  ou  par  des  voies  extraordi¬ 
naires,  comme  par  la  peau  ,  ou  à  l’une  ou  l’autre 
partie  où  la  nature  ne  les  produit  pas  ordinairement. 
Il  ne  faut  pas  confondre  celles  qui  viennent  (x)  de 
la  gorge  avec  celles  des  poumons  :  les  plus  habiles 
y  sont  tous  les  jours  trompés. 

Les  exhalaisons  du  corps  et  des  excrétions ,  et  la 
couleur  de  ces  dernières  ,  ne  sont  pas  à  négliger. 
L’haleine  plus  ou  moins  forte ,  les  rots  acides  ,  nau¬ 
séabonds  ,  fétides  ;  l’appétit ,  la  soif,  les  spasmes  , 
la  douleur  ,  l’état  des  hypocondres  ;  les  palpita¬ 
tions  de  cœur ,  les  trembîemens  ,  les  chaleurs  ,  les 
anxiétés  précordiales  ;  les  dispositions  plus  ou  moins! 
volontaires  des  malades  à  prendre  ce  qu’on  leur 
donne ,  et  mille  autres  choses  deviennent ,  par  les 
circonstances  ,  les  signes  les  plus  importans  pour 
un  habile  observateur  ,  et  qu’un  oeil  peu  attentif 
n’aperçoit  rfiême  pas ,  au  grand  danger  des  malades. 
Toutes  ces  choses  sont  même  des  signes  plus  ou 
moins  significatifs  ,  selon  les  différens  périodes  des 
maladies. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  signes  décrétoires  : 
ces  signes  importans  ne  doivent  pas  paroître  trop 
tôt  ,  et  par  conséquent  point  sans  coction.  Tout 
signe  d’un  état  avantageux  dont  il  n’est  pas  de  cause 
réelle ,  est  un  signe  trompeur  et  même  funeste.  Voyex 
la  remarque  essentielle  queFoës  fait  sur  cet  article. 
Epid.  2  ,  s.  7  ,  p.  io5.  Hippocrate  nous  présente 
cependant  quelques  malades  qui  se  sont  guéris  sans 
crise  manifeste.  Mais  comme  toute  chose  ,  suivant 
lui,  suppose  toujours  une  raison  suffisante,  on  est 
forcé  de  convenir  que  dans  ces  sortes  de  cas ,  les 
crises  partielles  ,  insensibles  même  au  sujet  ,  ont 


(x)  Voyez  les  médecins  de  Breslaw ,  p.  21  ,  edit.  Halleri. 
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suppléé  à  l’effet  cl’une  crise  manifeste.  Les  maladies 
chroniques  ont  même  leurs  crises  comme  les  mala¬ 
dies  aigues  :  c’est  ce  dont  les  habiles  médecins  con¬ 
viennent  tous.  En  effet ,  la  solution  d’une  maladie 
se  fait,  ou  par  assimilation  des  principes  morbifi¬ 
ques  que  la  nature  réduit  au  caractère  de  nos  hu¬ 
meurs  ,  ou  par  séparation  et  excrétion.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas ,  la  crise  ou  la  destruction  des  ma¬ 
tières  morbifiques  aura  donc  lieu.  Mais ,  comme  la 
nature  ne  peut  pas  toujours,  ou  réduire  toutes  les 
matières  morbifiques ,  ou  en  faire  la  séparation  to¬ 
tale  ,  il  y  aura  donc  aussi  des  crises  complètes  ,  ou 
des  crises  incomplètes ,  qui  tantôt  se  succèdent  par 
intervalleset  détruisent  enfin  la  cause  de  la  maladie; 
tantôt  occasionnent  des  métastases  ,  d’où  il  résulte 
d’autres  maladies. 

La  succession  des  maladies,  à  laquelle  Hippocrate 
vouloit  que  les  médecins  fissent  tant  d’attention  , 
n’a  pas  encore  été  examinée  depuis  lui  et  Galien 
avec  l’attention  qu’il  y  apportoit.  On  ne  voit  presque 
rien  ,  sur  ce  sujet ,  de  bien  réfléchi  chez  les  méde¬ 
cins  modernes  ,  avant  Baglivi ,  et  Rega  de  Sjmpath. 
que  l’on  peut  consulter  pour  en  voir  quelques 
exemples.  Une  maladie  peut  donc  être  cause  d’une 
autre,  et  quelquefois  plus  grave.  Cela  nous  fait  voir 
qu’il  ne  suffit  pas  de  tenter  une  guérison  ,  mais  qu’il 
faut  encore  en  prévoir  les  suites.  Ce  qui  est  maladie 
dans  un  temps,  ne  l’étant  plus  dans  un  autre  ,  ou 
du  moins  étant  le  moyen  unique  de  conserver  la 
vie  du  sujet,  ce  seroit  une  imprudence  extrême  d’en 
tenter  la  guérison.  Les  hémorroïdes  ,  par  exemple, 
se  guérissent  tous  les  jours  en  apparence  ,  et  l’on  est 
surpris  ,  quelques  années  après  ,  de  voir  les  sujets 
attaqués  de  maux  de  poitrine ,  de  goutte  ,  de  dou¬ 
leurs  latérales  fixes  et  intraitables.  La  migraine  est 
aussi  suivie  des  plus  dangereux  effets ,  si  on  la  traite 
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inconsidérément.  L’humeur  qui  la  cause,  est  la  plu¬ 
part  du  temps  de  la  nature  des  humeurs  goutteuses; 
c’est  surlefoie,  les  poumons  ,  les  intestins,  les  vais¬ 
seaux  hémorroïdaux  qu’elle  se  jette,  si  on  l’inquiète 
mal-à-propos.  J’en  ai  vu  plusieurs  exemples  :  c’est  à 
la  nature  à  chercher  une  issue  ou  au  moins  un  lieu 
convenable  à  cette  humeur  ,  pour  en  garantir  les 
parties  nobles.  La  nature  opère  alors  de  temps  en 
temps  quelques  crises  partielles  ,  qui  sont  tout  le 
soulagement  qu’on  doit  attendre  ,  quand  les  remè¬ 
des  pris  prudemment  et  long-temps  sont  inutiles. 
Si  l’humeur  de  la  migraine  s’est  déposée  aux  vais¬ 
seaux  hémorroïdaux  ,  et  qu’on  lui  fasse  quitter  cet 
endroit  par  des  topiques  ,  le  sujet  mourra  peut- 
être  subitement ,  comme  cela  s’est  vu. 

Les  maladies  cutanées  ,  suivies  si  souvent  des  ac- 
cidens  les  plus  funestes  ,  pour  avoir  été  guéries  in¬ 
considérément  ,  ne  prouvent  que  trop  combien  il 
faut  de  prudence  pour  entreprendre  de  les  guérir. 
C’est  un  serpent  caché  sous  l’herbe  ,  lequel  fait 
périr  tôt  ou  tard  ceux  qui  l’ont  osé  toucher.  J’ai  vu 
les  spasmes  et  les  convulsions  succéder  à  une  gué¬ 
rison  apparente  de  la  goutte-rose.  La  guérison  de  la 
gale  est  quelquefoissuivie  d’hydropisie ,  d’apoplexie, 
cl  épilepsie ,  de  manie.  Il  est  si  vrai  que  ces  maladies 
en  viennent  alors  ,  qu’on  les  fait  cesser  en  faisant 
reprendre  la  gale,  si  les  sujets  n’en  sont  pas  encore 
les  victimes. 

J’ose  ici  dire  deux  mots  des  suites  des  maladies 
vénériennes  traitées  par  des  ignorans  ,  ou  avec  le 
sublimé  dorrosif.  Je  ne  sais  comment  des  gens  qui 
se  vouent  par  état  au  bien  de  l’humanité ,  osent  (y) 


(j)  Quare  fi dem  nostris  au-  vulneris  vulnus  superponendum 
toribus  adhibentes  non  creda-  putemus  :  sed  ità  œgris  remedium 
mus  quibuscumque  medicinis-,  nec  porrigendum  esse  credamus ,  ut 
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introduire  un  pareil  remède  dans  le  corps  humain. 
Je  conviens  qu’aux  grands  maux  il  faut  les  grands 
remèdes  :  mais  ces  remèdes  ne  doivent  pas  non  plus 
excéder  les  forces  de  la  nature.  J’ai  vu  plusieurs 
sujets  réellement  guéris  de  maux  vénériens  par 
l’usage  de  ce  médicament,  traîner  une  vie  languis¬ 
sante  ,  et  périr  d’une  phthisie  hépatique.  Ceux  qui 
préconisent  ce  remède ,  et  l’administrent  si  légère¬ 
ment  ,  devroient  au  moins  prévenir  ses  suites.  Les 
correctifs  dont  on  use  dans  ce  traitement ,  ne  sont 
pas  suffisans  pour  apprivoiser  un  pareil  remède.  Le 
mercure  doux  joint  au  soufre  doré  d’antimoine  pro¬ 
duit  les  effets  les  plus  avantageux,  sans  exposer  aux 
mêmes  risques  ;  il  est  donc  préférable.  S’il  manque 
quelquefois  ,  le  sublimé  n’est  pas  non  plus  suivi 
d'heureux  succès  dans  tous  les  cas.  Les  mauvais 
reliquats  du  traitement  avec  le  sublimé  sont  d’autant 
plus  dangereux ,  qu’ils  se  manifestent  toujours  à  des 
parties  tendineuses  ou  aponévrotiques  ,  comme  j’en 
ai  vu  plusieurs  exemples,  et  cela,  quelques  années 
après  la  guérison  des  maux  vénériens.  Les  ulcères 
qui  en  sont  résultés  étoient  des  plus  malins  et  in¬ 
traitables.  Ces  conséquences  sont  d’autant  plus  à 
craindre,  qu’il  n’est  pas  aujourd’hui  un  barbier  qui 
ne  se  flatte  de  savoir  employer  ce  remède  ,  dont  les 
plus  habiles  gens  même  ont  tant  de  raison  de  redou¬ 
ter  l’usage. 


neque  gravibus  tormentis  ,  neque  Marcel,  de  Médicament.  Med. 
intolerabili  medicinœ  curatione  princip.  edit.  H.  Steph. 
crucientur.  Epist.  Vindici.  ante 
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DE  LEXPÉRIENCE 

EN  MÉDECINE. 


LIVRE  I. 

De  V Expérience  en  général. 


CHAPITRE  I. 

De  la  Différence  de  nos  Connaissances. 

'e  développerai  mieux  les  idées  que  je  me  suis  faites  de  l’ex- 
•érience  ,  en  rappelant  d’abord  les  différentes  sources  de 
10s  connoissances. 

Nous  acquérons  des  connoissances  par  le  moyen  des  sens , 
t  par  la  réflexion  que  l’esprit  fait  sur  lui-même  conséquem- 
lent  à  l’impression  des  objets  qui  ont  affecté  les  sens.  Parmi 
;  grand  nombre  des  objets  qui  se  présentent  sur  le  vaste 
léâtre  du  monde ,  les  sens  en  saisissent  autant  qu’il  leur  est 
ossible  ,  et  confient  (i)  le  dépôt  de  ces  impressions  à  la 


(i)  L’auteur  dit  en  confient  le  souvenir  à  la  mémoire.  Du  reste  , 
oici  comme  Hippocrate  rend  la  même  pensée.  «  Les  sens  sont  pre¬ 
mièrement  affectés  ,  et  servent  comme  de  guide  à  l’esprit  pour  la 
perception  des  objets  ;  l’esprit  retient  ensuite  ,  comme  en  dépôt  en 
lui-même ,  les  perceptions  des  objets  dont  il  a  eu  occasion  d’être 
affecté  plusieurs  fois  ,  et  se  les  rappelle  ensuite  au  besoin  ,  et  de 
la  même  manière  qu’il  les  a  saisis.  J’admets  donc  (  en  médecine  ) 
tout  raisonnement  qui  partira  d’un  fait ,  et  qui  tendra  à  une  con¬ 
séquence  appuyée  sur  une  chose  manifeste  ;  car  on  sent  bien  que 
l’esprit  peut  raisonner  avec  certitude  d’après  des  faits  manifestes 
qu’on  prendra  pour  principe  d’un  raisonnement  ;  au  lieu  que  ,  si 
l’on  ne  forme  de  raisonnement  que  d’après  des  probabilités  ,  et 
non  d’après  des  inductions  fondées  sur  la  certitude  d’un  fait ,  on 
a  toujours  lieu  de  se  repentir  de  ses  conclusions  :  en  effet ,  ce  n’est 
raisonner  qu’au  hasard....  C’est  pourquoi  il  faut ,  en  général , 
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mémoire.  Or  j’appelle  matière  brute  la  collection  de  ces 
impressions  des  sens ,  ou  les  idées  simples  que  les  sens  nous 
fournissent  alors. 

L’esprit  compare,  dispose,  et  lie  ces  idées  simples  acquises 
par  les  sens  ,  aperçoit  leurs  rapports ,  et  en  forme  des  idées 
composées.  De  ces  idées ,  il  déduit  et  établit  des  principes , 
pour  en  tirer  ensuite  des  conclusions  qui  découlent  naturel¬ 
lement  des  principes  simples  et  certains  ,  ou  qui  sont  la 
conséquence  de  plusieurs  principes  compliqués  ,  tant  cer¬ 
tains  qu’incertains  ;  et  ,-  dans  ce  dernier  cas  ,  ce  sont  les 
facultés  réunies  de  l’esprit ,  qui  agissent. 

Les  sciences  diffèrent  encore  plus  entre  elles  par  la  diffé¬ 
rence  de  ces  principes ,  que  par  leurs  objets.  Les  unes  sont 
claires  ,  simples ,  certaines ,  et  trouvent  toutes  les  avenues  de 
notre  âme  ouvertes  ;  elles  y  entrent  sans  éprouver  de  résis¬ 
tance,  et  portent  la  conviction  avec  elles:  les  autres  deman¬ 
dent  à  être  approfondies ,  et  ne  présentent  aucun  côté  lumi¬ 
neux  qu’à  la  faveur  de  l’expérience  ,  c’est  par  ce  moyen  seul 
qu’on  peut  les  saisir  ;  mais  la  persuasion  ne  les  accompagne 
pas  comme  les  autres  ,  parce  qu  elles  ne  sont  pas  si  aisées  à 
comprendre.  Les  connoissances  qui  découlent  de  principes 
clairs ,  simples  et  certains  ,  font  une  partie  des  mathémati¬ 
ques  ;  car  il  n’y  a  rien  de  certain  que  les  mathématiques  pures. 
Les  connoissances  des  vérités  que  l’on  déduit  de  principes 
compliqués  en  partie  certains  en  partie  incertains  ,  com¬ 
prennent  surtout  ce  que  nous  appelons  la  morale  ,  la  poli¬ 
tique  ,  l’art  militaire  ,  et  l’art  de  guérir  ou  la  médecine. 

La  médecine  ,  non  plus  que  les  autres  sciences  susdites  , 
n’est  pas  si  sûre  que  les  mathématiques  pures  ;  car  il  reste 
souvent  quelques  doutes  après  les  preuves  quelle  peut  ad- 


»  s’attacher  à  des  faits  ,  partir  de  là  pour  généraliser  les  principes 
»  de  notre  art  ,  ne  jamais  les  perdre  de  vue  ,  si  l’on  veut  que  la 
i>  médecine  devienne  un  art  facile  à  exercer  ,  et  ne  pas  s’exposer  à 
U  y  commettre  des  fautes.  »  Hipp.  Præcept.  Je  cite  ici  ces  différens 
passages  d’Hippocrate,  pour  faire  voir  avec  quelle  sagesse  cet  habile 
homme  avoit  envisagé  les  principes  de  l’expérience  du  médecin. 
Aussi  voyons-nous  ,  par  ses  Aphorismes  ,  que  jamais  homme  n’a 
mieux  possédé  que  lui  l’art  de  généraliser  les  principes  ,  comme  le 
disent  fort  bien  les  médecins  de  Breslaw  ,  pag.  4 1 3 ,  edit.  Haller. 
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ministrer.  Il  faut,  pour  la  médecine, l’esprit  le  plus  délié  et  le 
plus  pénétrant  ,  parce  que  souvent  elle  est  obligée  de  s’en 
tenir  à  de  simples  probabilités  ,  dont  il  n’est  pas  possible  de 
saisir  le  plus  haut  degré  ,  sans  une  extrême  pénétration  ;  et 
que  le  médecin  ayant  presque  toujours  à  faire  l’application 
de  principes  qui  ne  sont  pas  déterminés  par  l’évidence  ,  il 
doit  être  ,  malgré  lui-même  ,  inventeur  dans  la  pratique  de 
son  art  (2). 

La  connoissance  des  idées  simples  est  la  base  de  chaque 
science  particulière.  L’industrie  des  individus  de  l’humanité 
s’occupe  à  tirer  du  monde  moral  et  physique  la  matière  brute 
des  sciences ,  et  la  livre  ,  en  cet  état ,  au  philosophe.  Celui-ci 
parcourt  ,  examine  d’un  œil  pénétrant  l’amas  de  ces  provi¬ 
sions  ,  en  rejette  les  unes  et  garde  les  autres. 

Cette  matière  brute  ne  sauroit  jamais  être  trop  abondante. 
Nous  avons  obligation  et  à  celui  qui  ramasse  tout  pêle-mêle 
sans  porter  ses  vues  plus  loin ,  et  à  celui  qui ,  plus  intelligent , 
rie  cueille  qu’avec  délicatesse  la  fleur  des  choses  qui  se  pré¬ 
sentent  à  lui ,  et  au  grand  génie ,  qui ,  tel  qu’un  Démocrite ,  un 
Aristote ,  un  Bacon ,  vient  s’abaisser  pour  considérer  la  nature 
dans  tous  ses  points,  et  présente  déjà  aux  races  futures  la  ma¬ 
tière  qui  doit  devenir  la  source  féconde  des  notions  générales 
et  des  vérités  les  plus  lumineuses. 

A  mesure  que  les  sciences  s’étendent ,  chaque  partie  qu’on 
connoît  dans  la  nature  trouve  sa  vraie  destination.  La  pos¬ 
térité  profitera,  à  cet  égard,  des  mémoires  et  des  collections 
de  nos  academies.  Elle  en  extraira  ce  qui  s’y  trouve  d’utile  , 
disposera  de  tout  pour  son  avantage  :  on  sera  alors  plus  pauvre 
en  livres ,  mais  plus  riche  en  idées.  Pourquoi  cette  occupation 
ne  seroit-elle  pas  aujourd’hui  celle  de  tant  de  personnes  de 
loisir,  à  qui  le  sort  a  donné  et  les  talens  et  les  moyens  ?  car 
ces  extraits  ne  doivent  pas  être  l’ouvrage  de  l’ignorance. 


(2)  Sydenham  avoit  donc  raison  de  dire  que  «  la  science  de  la 
»  médecine  surpassoit  une  capacité  ordinaire ,  et  qu’il  falloit  plus 
»  de  génie  pour  en  saisir  l’ensemble  ,  que  pour  tout  ce  que  la  pliilo- 
»  sophie  peut  enseigner  ;  car  les  opérations  de  la  nature  ,  sur  lob - 
»  servation  desquelles  seules  la  vraie  pratique  est  fondée  ,  exigent , 
»  pour  être  discernées  avec  la  justesse  requise  ,  plus  de  génie  et  de 
»  pénétration  que  celle  d’aucun  autre  art  fondé  sur  l’hypothèse  la 
»  plus  probable.  »  Réponse  au  D.  Brady. 
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Il  n’y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  nous  faire  profiter  des 
perceptions  de  nos  sens ,  et  étendre  les  bornes  de  notre  esprit , 
parce  que  la  philosophie  seule  est  l’art  de  diriger  la  raison  dans 
toutes  ses  recherches ,  de  lier  et  d’arranger  les  idées  acquises 
par  le  canal  des  sens.  / 

Tout  mon  Ouvrage  est  donc  destiné  à  présenter  l’enchaî¬ 
nement  des  principes  dont  la  connoissance  et  l’application 
sont  ce  que  j’appelle  expérience.  Mais ,  comme  il  est  des  règles 
d’une  utilité  directe,  et  même  d’une  nécessité  indispensable, 
qui  pourroient  devenir  ou  inutiles,  ou  difficiles  à  saisir ,  faute 
d’exemples,  non  seulement  je  ferai  voir  au  lecteur  curieux 
d’instructions  ce  que  c’est  que  l’expérience  dans  l’art  de 
guérir  ;  je  le  conduirai  même  à  cette  expérience  sur  la  route 
de  la  nature. 


CHAPITRE  II. 

De  la  fausse  Expérience. 

On  regarde  ,  en  général  ,  l’expérience  comme  le  simple 
produit  des  sens.  L’esprit  semble  y  avoir  si  peu  de  part ,  que 
tout  ce  qui  peut  y  être  d’intellectuel ,  y  est  regardé  comme 
aussi  matériel  que  les  perceptions  des  sens.  C’est  là  ce  que 
j’appelle  fausse  expérience ,  parce  quelle  n’est  fondée  que 
sur  des  observations  fausses  ou  peu  réfléchies  ,  et ,  par  con¬ 
séquent  ,  insuffisantes  ,  qu  faussement  déduites  de  principes 
vrais  en  eux-mêmes. 

On  appelle  communément  expérience  la  connoissance  que 
l’on  acquiert  d’une  chose  par  la  seule  intuition  réitérée  du 
même  objet.  Selon  ce  principe ,  il  ne  faut  qu’avoir  beaucoup 
voyagé  pour  avoir  la  plus  grande  expérience  du  monde  :  un 
ancien  officier  aura  de  même  la  plus  grande  expérience  pos¬ 
sible  de  la  guerre  ;  une  vieille  garde-malade  vaudra  le  médecin 
le  plus  expérimenté.  Un  médecin  qui  a  vu  le  plus  grand  nom¬ 
bre  possible  de  malades ,  sera  pareillement  le  plus  accompli  : 
aussi  le  peuple  le  préfère-t-il  toujours  ;  et ,  sans  s’inquiéter  de 
ce  qui  caractérise  la  véritable  expérience ,  il  accorde  à  la  vieille 
femme  et  au  vieux  médecin  l’estime  qu’il  devroit  n  accorder 
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qu’à  une  longue  et  véritable  expérience.  Le  peuple  ne  de¬ 
mande  pas  s’il  est  instruit,  pénétrant ,  homme  de  génie  ;  mais 
s'il  a  des  cheveux  blancs. 

Ces  jugemens  inconsidérés  ne  viennent  que  de  l’idée  que 
la  portion  aveugle  des  hommes  se  fait  de  la  vieillesse.  On 
suppose  qu’un  homme  âgé  a  plus  vu  qu’un  jeune  homme,  et 
l’on  conclut  ensuite  qu’il  a  dû  penser  davantage  ,  puisqu’il  a 
plus  vu.  Voilà  pourquoi  l’on  honore  inconsidérément  des 
vieillards  indignes  de  la  moindre  estime ,  et  pourquoi  les  qua¬ 
lités  les  plus  frappantes ,  et  les  actions  les  plus  brillantes  per¬ 
dent  tout  leur  prix  ;  cest  un  jeune  homme ,  dit-on. 

La  seule  prérogative  que  le  jeune  homme  ,  rempli  de  mé¬ 
rite,  ne  peut  pas  disputer  au  grison  ignorant,  c’est  le  nombre 
des  années  ;  et  l’on  attache  l’expérience  à  cette  pitoyable 
prérogative  ,  afin  que  du  moins  le  vieillard  puisse  toujours 
avoir  là  son  recours  pour  opprimer  le  jeune  homme ,  et  que  le 
vieux  arbre  desséché  arrête  ,  sous  ses  branches  stériles  ,  les 
efforts  que  fait  la  jeune  plante  pour  s’élever  avec  avantage. 

Ce  préjugé  devient  d’autant  plus  nuisible  au  jeune  homme, 
qu’il  reste  toujours  jeune  vis-à-vis  du  vieillard.  J’ai  souvent 
remarqué  de  ces  foibles  cervelles  qui  regardoient  toujours 
un  jeune  homme  de  mérite  comme  un  jeune  homme ,  malgré 
son  acquit  et  sa  capacité  ,  parce  qu’ils  l’avoient  vu  naître. 
C’étoit ,  en  toutes  circonstances ,  le  même  ton  sévère  et  im¬ 
posant  qu’ils  tenoient  à  son  égard ,  lors  même  qu’il  pouvoit 
être  leur  maître ,  et  leur  étoit  en  effet  de  beaucoup  supérieur 
par  ses  talens.  Il  me  semble  entendre  la  nourrice  d’un  gé¬ 
néral  d’armées  couvert  de  blessures  :  il  a  pourtant  crié  et 
pleuré  dans  mes  bras  ! 

Lage  nous  fournit  l’occasion  d’étendre  notre  esprit  ;  mais 
chacun  n’en  a  pas  la  volonté  :  d’ailleurs  ,  tout  esprit  n’en  est 
pas  susceptible.  La  vieillesse  d’un  médecin  respectable  par 
son  mérite  ,  est  une  vieillesse  honorable  ;  sa  gloire  le  suit 
partout:  l’estime  et  les  respects  des  jeunes  médecins  devan¬ 
cent  ses  pas  ;  ils  l’appellent  leur  père  ,  leur  mentor  ;  il  est 
leur  lumière  dans  l’obscurité  qui  les  enveloppe  souvent.  Mais 
de  vieux  jours  après  une  jeunesse  peu  estimée ,  ou  plutôt  la 
vieillesse  d’une  foible  cervelle  ,  n’est  qu’ignominie.  En  effet, 
soixante-dix  ans  de  stupidité  feront-ils  jamais  un  homme  res- 
rectable  ?  Un  vieux  médecin ,  sans  mérite  ,  n  ’est  à  mes  yeux 
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qu’un  homme  redevenu  une  seconde  fois  enfant.  Il  n’a  de 
force  que  dans  son  opiniâtreté  :  ces  vieillards  stupides  ne 
pensent  pas  qu’ils  étoient  déjà  ,  en  naissant ,  à  leur  âge  de 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans. 

On  voit  donc  que  la  fausse  expérience  n’est  tout  au  plus 
qu’une  aveugle  routine,  et  qui  ne  suit  aucune  loi.  Cette  rou¬ 
tine  se  borne  dans  le  cercle  de  certaines  actions  ,  et  dans  la 
répétition  de  certaines  maximes  dont  elle  ignore  les  raisons 
et  les  rapports  ;  en  un  mot ,  un  médecin  de  routine  exerce  un 
art  dont  il  ignore  jusqu’aux  moindres  principes  ;  et  il  s’en 
embarrasse  d’autant  moins,  que  le  peuple,  dont  il  capte  les 
suffrages ,  les  croit  aussi  inutiles  que  lui. 

Par  le  peuple  ou  le  vulgaire  M’entendrai,  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  ces  gens  qui,  peu  inquiets  de  ce  que  l’on  a 
dit  de  grand  et  de  vrai  dans  tous  les  âges ,  et  incapables  eux- 
mêmes  de  saisir  ces  grandes  découvertes  ou  ces  vérités  , 
voient  toujours  mal  ce  qui  se  passe  sous  les  yeux  du  grand 
nombre  des  hommes ,  et  s’en  font  beaucoup  accroire.  C’est-là 
ce  peuple  ou  ce  vulgaire  qui  prend  la  routine  pour  la  base 
des  connoissances  humaines  ,  et  conséquemment  pour  le 
véritable  esprit. 

Qu’il  me  soit  permis  ,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  de  faire  quelques  réflexions  sur  cet  abus.  Toute  ré¬ 
flexion  est  toujours  bien  placée,  quand  elle  devient  une  partie 
intéressante  dans  un  ouvrage  ,  et  qu  elle  se  lie ,  comme  d’elle- 
même  ,  à  l’enchaînement  des  propositions  fondamentales.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  a  toujours  droit  de  s’inscrire  en  faux  contre  les  abus , 
surtout  lorsqu'ils  peuvent  influer  sur  toute  sorte  d’états. 

C’est  donc  aussi  sur  cette  aveugle  routine  que  le  vulgaire 
bâtit  le  système  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  Quelle  funeste 
conséquence  ne  doit-il  pas  résulter  de  la  conduite  d’un  maître , 
qui ,  conformément  à  la  pratique  reçue ,  et  sans  rien  examiner 
davantage,  ne  cherche  uniquement  qu’à  rendre  une  jeune  tête 
aussi  stupide  que  la  sienne  P  Au  lieu  d’ouvrir  l’esprit  de  son 
disciple ,  en  lui  apprenant  à  fixer  un  œil  attentif  sur  tout  ce 
qui  l’environne ,  il  lui  remplit  d’abord  la  tête  de  mille  idées 
abstraites  que  ni  lui  ni  son  disciple  ne  sauront  jamais  apprécier. 
Est-il  étonnant  que  les  difficultés  que  rencontre  l  elève ,  tant 
dans  le  moment  présent  que  par  la  suite  ,  retiennent  son  es¬ 
prit  comme  dans  des  entraves ,  et  le  forcent  à  s’en  tenir  à  la 
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seule  routine ,  qui  se  contente  et  plus  brièvement  et  plus  ai¬ 
sément  d’une  imitation  servile  P  Tel  est  cependant  l’abus  où 
tombent  presque  tous  les  maîtres:  chacun  apporte  ses  raisons 
bonnes  ou  mauvaises.  Les  uns  croient  ne  devoir  voir  qu’avec 
les  yeux  des  générations  les  plus  reculées.  Ces  ancêtres ,  dit- 
on  ,  étoient  des  hommes  respectables  à  tous  égards  ;  donc  il 
faut  suivre  la  routine.  Les  autres ,  incapables  d’apprécier  le 
mérite  des  anciens  ,  et  trop  orgueilleux  pour  reconnoître 
quelque  savoir  dans  leurs  contemporains ,  sont  comme  un 
pilote  sans  boussole  ,  qui  n’a  plus  de  ressource  que  dans  la 
première  étoile  qu  il  peut  apercevoir  ;  il  vogue  au  hasard ,  ar¬ 
rivera  peut-être  au  port  :  comment  ?  comme  ces  maîtres  y 
arrivent ,  en  suivant  la  routine ,  sans  réfléchir  à  tous  les  écueils 
contre  lesquels  ils  auroient  certainement  fait  naufrage  s’ils 
les  avoient  rencontrés.  Quelques  autres  ,  peut-être  encore 
plus  blâmables  ,  et  trop  peu  éclairés  pour  douter  avec  mé¬ 
thode,  11e  voient  rien  de  vrai  que  des  hasards  que  mille  raisons 
contraires  démentiront  peut-être  au  premier  moment  ;  et  ils 
se  contentent  encore  de  la  routine.  On  en  voit  aussi  tomber 
dans  un  abus  non  moins  dangereux.  A  peine  a-t-on  ouvert 
quelques  livres  ,  dès  l’instant  on  se  croit  au  niveau  des  plus 
grands  hommes.  L’on  n’a  bientôt  plus  besoin  d’instruction.  On 
fonde  son  expérience  sur  un  recueil  que  l’on  fait ,  et  souvent 
avec  dédain ,  des  préceptes  qu’on  croit  les  mieux  vus ,  et  l’on 
ne  s’aperçoit  pas  qu’on  agit  encore  plus  aveuglément  qu’en 
suivant  le  grand  train  ,  ou  la  routine.  Tel  est  cependant  assez 
fréquemment  l’appareil  avec  lequel  un  disciple  paroît  en  pu¬ 
blic  ,  sous  les  yeux  d’un  maître  tout  fier  de  lui  avoir  rempli 
la  tête  de  ces  préceptes  ,et  qui  ne  réfléchit  pas  qu’au  premier 
moment  le  disciple  échouera  ,  avec  ce  savoir  emprunté  ,  con¬ 
tre  la  moindre  difficulté.  Faut-il  être  surpris  que  des  en  fa  ns, 
ou  des  jeunes  gens  instruits  de  cette  manière  ,  ne  fassent  que 
des  sujets  très-médiocres  dans  un  âge  plus  avancé ,  après  avoir 
donné  les  plus  belles  espérances  ?  C’est  cependant  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours  ,  et  ce  qui  doit  nécessairement  arriver  , 
quand  on  ne  tend  qu’à  former  des  esclaves  de  la  routine. 

Cette  maîtresse  aveugle  ravit  même  à  la  société  le  plus 
grand  avantage  quelle  a  droit  d’attendre  de  ses  membres.  Des 
citoyens  instruits  par  des  maîtres  aussi  aveugles  ,  ou  d’une 
manière  aussi  abusive,  seront-ils  jamais  en  état  de  connoître^ 
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comme  il  le  faudrait ,  l'homme  physique  et  moral  PCette  con- 
noissance  ,  qu  on  peut  regarder  comme  le  principe  du  bon¬ 
heur  de  la  société, comme  la  première  et  la  plus  noble  de  nos 
connoissances  ,  toujours  masquée  ou  toujours  méconnue  par 
la  routine ,  est  cependant  la  seule  qui  puisse  former  des  hom¬ 
mes,  et ,  par  conséquent,  de  vrais  citoyens.  Le  médecin  môme 
semble  être  plus  intéressé  à  saisir  ce  point  essentiel,  que  toutes 
les  autres  classes  de  la  société  civile.  En  effet ,  les  passions 
jouent  souvent  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies  ,  qu’on  ne 
peut,  sans  un  crime  manifeste ,  se  donner  pour  médecin, sans 
avoir  fait  une  étude  particulière  de  l’homme. 

On  s  imagine  cependant  qu’il  n’est  rien  de  plus  aisé  à  saisir 
que  cette  connoissance  sublime.  Mais  où  va-t-on  la  chercher  ? 
Dans  la  conversation  ou  la  fréquentation  de  gens  qui  n’y  ont 
peut-être  jamais  réfléchi  de  leur  vie  ,  ou  qui ,  pleins  de  pré¬ 
jugés,  approuvent  ou  condamnent  d’après  les  lois  et  les  règles 
qu’on  leur  a  dictées  dans  leur  jeun  esse.  Ce  sont  néanmoins  ces 
gens-là  qui ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  vantent  sans  cesse  leur 
expérience ,  et  ne  font  pas  attention  qu’on  pourroit  leur  dire , 
comme  le  fit  un  jour  un  jeune  soldat  à  un  vieux  capitaine  : 
I.e  seul  avantage  que  vous  avez  sur  moi  ,  c’est  d’avoir  usé 
plus  de  souliers. 

En  effet  ,  nous  voyons  tous  les  jours  combien  cette  pré¬ 
tendue  expérience  se  trouve  stérile  ou  impuissante.  C’est  ce 
qui  doit  nécessairement  arriver  ,  quand  on  n’a  étudié  ni 
1  homme  ni  la  nature. 

L’agriculture  languissoit  depuis  très-long-temps  sous  les 
mains  d’ignorans  esclaves  de  la  routine.  On  ne  devoit  pas 
exiger  que  le  cultivateur  examinât  de  lui-même  ,  et  sans  être 
conduit  par  le  philosophe  ,  les  mystères  de  la  nature  :  ordi¬ 
nairement  il  n’a  desprit  que  ce  qu’il  lui  en  faut  habituelle¬ 
ment  pour  défricher  ,  labourer  ,  ensemencer  ,  et  faire  sa  ré¬ 
colte  ;  il  n’a  même  pas  assez  de  raison  pour  se  rendre  à  des 
avis.  Les  préjugés  ont  tant  de  pouvoir  ,  que  le  paysan  le  plus 
misérable  goûte  même  le  plaisir  de  la  liberté  dans  son  opi¬ 
niâtreté.  Qu’un  cultivateur  intelligent  recueille  en  un  an  , 
plus  que  ce  paysan  en  dix  :  je  n’aurois  jamais  cru  cela ,  dit- 
il;  mais  il  s’en  tient  à  sa  routine  et  à  la  pratique  de  ses  pères  , 
plutôt  que  d’examiner  s’il  ne  tireroit  pas  du  même  champ  le 
même  avantage  que  l’autre,  Les  habitans  de  Minorque  ,  au 
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îielï  de  greffer  leurs  arbres  comme  ils  le  virent  d’abord  faire 
nux  Anglais  ,  se  contentèrent  de  leur  dire  que  personne  ne 
sa  voit  mieux  que  Dieu  comment  les  arbres  dévoient  croître. 
Un  amour  éclairé  du  genre  humain  ,  a  donc  engagé  certain 
nombre  de  citoyens  à  arracher  l'agriculture  à  cet  abus  su¬ 
perstitieux  de  la  routine  ;  et ,  depuis  quelque  années  ,  il  s’est 
formé  plusieurs  sociétés  qui  se  sont  consacrées  à  suivre  ces 
vues.  Nous  n’examinons  pas  ici  si  c’est  le  blé  ou  le  fer ,  c’est- 
à-dire  la  faim  ou  la  force  qui  ont  d’abord  civilisé  les  hommes  ; 
mais  nous  commençons  à  comprendre  qu’avec  un  coin  de 
terre  et  du  fer  ,  il  est  possible  de  vivre  plus  à  l’aise  que  ces 
vastes  empires  affamés  avec  leurs  flottes  chargées  des  riches¬ 
ses  de  l’un  et  l’autre  monde.  Cependant  l’aveugle  routine  pré¬ 
fère  encore  le  fumier  à  l’étude  de  la  nature ,  malgré  les  vues 
avantageuses  de  ces  sociétés. 

Il  en  est  de  l’artisan  comme  du  paysan.  Il  se  borne  vo¬ 
lontiers  à  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  ont  transmis  sur  sort 
métier  ,  et  n’ambitionne  rien  de  plus.  Sans  adresse  et  sans 
art  que  la  seule  habitude, il  exerce  ses  mains  toujours  d’une 
même  manière  au  même  travail.  Comme  il  ignore  les  inven¬ 
tions  des  autres  ,  il  ne  cherche  pas  de  nouvelles  lumières  ; 
ce  qu’il  sait  lui  suffit  -,  selon  lui  :  ce  n’est  pas  le  plus  court 
chemin  qu’il  tient  ,  c’est  le  plus  connu  ,  fùt-il  le  plus  long  ; 
l’habitude  est  tout  son  savoir.  On  a  vu  ,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  ,  à  Paris  ,  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Parmi  le£ 
gens  éclairés  qui  se  réunirent  pour  publier  ce  grand  ouvragé 
quia  fait  tant  d’honneur  à  la  France ,  plusieurs  se  chargèrent 
de  se  rendre  chez  les  artisans,  et  de  les  interroger  sur  leurs 
métiers  ,  entrant  même  dans  les  plus  menus  détails  dé  leurs 
outils.  Mais  ils  virent  avec  étonnement  qu’il  se  trouvoit  à 
peine  douze  artisans  capables  de  s’expliquer  nettement  sur 
leurs  outils  et  leurs  ouvrages  :  plusieurs  même  ne  connois- 
soient  pas  le  nom  des  outils  dont  ils  se  servoient  depuis 
qûarante  ans.  Rousseau  appelle  ces  gens  ,  des  machines  qui 
en  font  agir  une  autre. 

Parlerai-je  ici  de  l’influence  de  la  routine  sur  la  politique, 
cet  art  de  conduire  les  hommes  ,  encore  plus  bizarre  que: 
l’esprit  humain  ?  Le  temps  qui  change  ,  malgré  l’homme, 
son  esprit  et  ses  mœurs  ,  n’autorise-t-il  pas  aussi  à  admettre 
jdés  modifications  même  dans  l’esprit  des  lois  fondamentale^ 
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d'un  État  ?  Les  révolutions  continuelles ,  qui  apportent  tan8 
de  changemens  dans  la  société  civile,  ne  sont-elles  pas  une 
raison  plus  que  suffisante  pour  changer  aussi  la  constitution 
dun  État ,  du  moins  à  un  certain  point  ?  Jetons  les  yeux 
sur  les  différens  États  de  l’Europe  :  n’y  voyons-nous  pas  la 
preuve  de  la  nécessité  de  ces  changemens  dans  le  gouver¬ 
nement  ?  Si  l’esprit  de  l’homme  étoit  toujours  dans  un  état 
permanent ,  oui  ,  la  routine  ou  des  lois  invariables  devien- 
droient  non-seulement  plausibles ,  mais  même  nécessaires. 
Mais  l'instabilité  et  l’inconséquence  de  l’esprit  humain  ,  ne 
prouvent  que  trop  que  la  politique  doit  encore  plus  varier 
dans  ses  combinaisons ,  que  l’homme  ne  varie  dans  ses  écarts. 

Je  ne  prétends  pas  ici  que  la  politique  n’ait  pas  ses  princi¬ 
pes  déterminés.  C’est  toujours  l’avantage  d’un  État  ,  et  ,  par 
conséquent  ,  le  bien-être  de  chaque  individu  que  la  politi¬ 
que  doit  envisager  dans  toutes  ses  combinaisons.  Il  n’est 
même  aucun  art  dont  les  principes  et  les  lois  soient  aussi 
simples,  si  l’on  saisit  comme  il  faut  l’esprit  du  gouvernement. 
Que  la  cupidité  disparoisse,  et  la  politique  deviendra  un  art 
qui  rendra  bientôt  heureux  le  prince  ,  les  magistrats  et  le 
peuple.  La  plupart  des  politiques  s’imaginent  aussi  qu’ils  sont 
en  état  de  tout  prévoir  et  de  tout  exécuter,  quand  ils  se  sont 
proposés  pour  modèle  tel  ou  tel  grand  homme.  Mais  ils  ne 
réfléchissent  pas  qu’ils  ne  sont  plus  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances  ;  et  que  d’ailleurs  ,  pour  imiter  ce' grand  homme ,  il 
faut  avoir  son  génie  et  sa  capacité  ;  sans  quoi ,  c’est  s’exposer 
avec  témérité  en  se  conduisant  par  le  principe  de  l  imitation. 
Lun  est  un  grand  peintre  ,  qui  même  ,  sans  faire  attention 
qu  il  dessine  en  peignant  ,  me  rend  ses  idées  avec  l’expres¬ 
sion  la  plus  juste  et  la  plus  vive  ;  tandis  que  ses  imitateurs 
savent  tout  au  plus  calquer  sur  son  ouvrage.  C’est  sans  doute 
de  ces  gens  que  Socrate  et  Bolingbroke  ont  voulu  parler , 
quand  ils  ont  dit  (pie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts ,  il  n’en  est  point  qui  demande  moins  d’étude  et  de  con- 
noissance  que  la  politique. 

L’art  militaire,  destiné  à  défendre  les  droits  de  l’homme, 
n’est  pareillement ,  selon  bien  des  gens ,  qu’une  affaire  de 
routine.  On  croit  qu'il  ne  faut  avec  le  courage  qu’un  esprit 
ordinaire  pour  faire  un  vrai  guerrier  ;  rarement  même  on 
voit  un  officier  soupçonner  que  son  art  suppose  nombre  ds 
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'cohnoissancés  nécessairement  liées  avec  l'érudition.  Ce  n’est 
que  le  petit  nombre  qui  pense  ,  avec  le  chevalier  Folard  , 
que  l’art  militaire  n’est  qu’un  métier  pour  le  commun  des 
hommes  ,  et  une  science  très-relevée  pour  des  hommes  de 
génie.  Selon  le  préjugé  ordinaire ,  un  lieutenant  qui  montre 
dix  cicatrices ,  ou  un  fifre  qui  a  vu  dix  campagnes  ,  est  un, 
homme  d’une  expérience  consommée* 

Mais  passons  à  la  médecine.  Cet  art  est  aux  yeux  de  la 
plupart  des  hommes  le  bonheur  d’avoir  par  hasard  une  re¬ 
cette  convenable  pour  chaque  incommodité  que  l’on  peut 
éprouver  ;  et  ,  par  conséquent,  la  médecine  n’est  qu’un  pur 
empirisme.  Un  empirique  en  médecine  est  un  homme  qui  * 
sans  songer  même  aux  opérations  de  la  nature  ,  aux  signes, 
aux  causes  des  maladies  ,  aux  indications  ,  aux  méthodes  , 
et  surtout  aux  découvertes  des  différens  âges  ,  demande  les 
nom  d’une  maladie  ,  administre  ses  drogues  au  hasard  ,  ou 
les  distribue  à  la  ronde  ,  suit  sa  routine  ,  et  méconnoît  son 
art.  L’expérience  d’un  empirique  est  toujours  fausse  ,  parce 
que  cet  homme  exerce  toujours  son  art  sans  le  connoître, 
et  suit  les  recettes  des  autres  sans  en  examiner  les  causes  , 
l’esprit  et  la  fin.  Dans  les  premiers  âges  de  la  médecine  ,  iL 
a  fallu  nécessairement  voir  les  maladies  avant  de  les  exami¬ 
ner  et  de  les  approfondir  :  voilà  aussi  pourquoi  les  empiri¬ 
ques  veulent  toujours  voir  des  malades  ;  mais  ne  veulent 
jamais  examiner  ce  qu’ils  voient ,  ni  savoir  ce  qu’ils  font.  Ils 
rejettent  toute  instruction  ,  réprouvent  tout  principe,  et  se 
croient  instruits,  comme  par  inspiration  céleste,  de  tout  ce 
qui  mérite  d’être  connu.  Ces  gens  ,  il  est  vrai ,  sont  suscep¬ 
tibles  de  certaines  combinaisons  ;  mais  leurs  combinaisons 
n’embrassent  que  les  premières  idées  des  choses  ,  ou  plutôt 
les  seules  perceptions  des  sens.  Leur  logique  paraît  ne  pas, 
s’étendre  au  delà  de  l’instinct. 

Il  n’est  pas  difficile  de  trouver  les  causes  des  différens  abus 
dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici.  La  première  et  la  principale 
vient  de  l’idée  grossière  qu’on  s’est  faite  de  l’expérience.  Un 
très-habile  homme  a  dit  avec  raison  qu’il  est  impossible  de 
concevoir  dans  quelle  direction  et  avec  quelle  rapidité  il  faut 
mouvoir  le  bras  ,  pour  frapper  avec  une  pierre  un  but  éloi¬ 
gné  :  c’est  par  l’exercice  seul  qu’on  acquiert  cette  adresse.  II 
est  vrai  que  c’est  par  l’usage  qu’on  apprend  à  manier  un  fusil  „ 
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un  marteau,  une  hache;  mais  on  sait,  par  une  longue  expî;* 
rience,  que  c’est  en  vain  qu’on  attendrait  du  seul  usage  un 
habile  general  d’armée,  et  un  Palladio  d’un  vieux  manœuvre. 

Les  métiers  s’apprennent  par  l’usage  ;  mais  on  peut  four¬ 
nir  à  un  artiste  des  idées  que  l’usage  ne  lui  donnerait  pas. 
J1  travaille  avec  justesse  ,  mais  sans  connoître  l’esprit  de  son 
art  ;  il  manque  donc  d’une  infinité  de  ressources  que  le  phi¬ 
losophe  seul  peut  lui  procurer.  C  est  faute  de  réfléchir  sur 
cet  esprit  des  arts  et  métiers  ,  que  le  peuple  confond  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  avec  la  pratique  ordinaire  des  métiers  : 
l’une  est  une  science  purement  intellectuelle  ;  l’autre  ,  une 
adresse  ou  une  habileté  dans  les  doigts. 

La  haine  que  l’on  a  pour  ce  qui  paraît  nouveau ,  fait  aimer 
la  routine  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  si  l’on  en  crojoit 
même  ces  vieillards  qui  ne  savent  que  vanter  le  passé  ,  il  n’y 
avoit  pas  d’ignorant  de  leur  temps;  mais,  malheureusement 
pour  eux  ,  ils  sont  des  témoins  vivans  de  la  fausseté  de  leur 
assertion.  Dirai-je  même  ici  que  je  comtois  des  gens  qui  , 
avec  une  tête  bien  organisée  ,  ne  lisent  pas  un  livre  ,  par  la 
seule  raison  qu’il  est  nouveau.  Il  suffit  même  de  parler  d’un 
ouvrage  nouveau  avec  quelque  estime  ,  pour  leur  paraître 
ignorant;  et  vouloir  leur  faire  entendre  quelque  chose  autre¬ 
ment  qu’ils  ne  l’ont  conçu  par  le  passé  ,  c’est  risquer  d’en 
être  haï  autant  que  les  Anglois  le  furent  dès  Irlandois  ,  pour 
leur  avoir  défendu  ,  sous  peine  de  punition  ,  de  brider , 
selon  leur  ancien  usage  ,  leurs  chevaux  par  la  queue. 

L’ancienne  routine  plaît  à  des  sujets  bornés  ,  paresseux  * 
indolens  ,  parce  qu’il  est  plus  aisé  de  faire  ce  que  l’on  a 
toujours  fait.  Il  est  d’ailleurs  plus  aisé  d’établir  trois  princi¬ 
pes  pour  déterminer  la  nature  des  maladies  ,  comme  le  fai- 
soient  les  anciens  méthodistes  ,  et  d’opposer  trois  recettes 
seules  à  ces  maladies  ,  ou  de  rejeter  toute  règle  ,  comme  1© 
font  les  empiriques  :  cela  coûte  moins  que  d’approfondir  l’art 
de  guérir.  Quoi  de  plus  court,  de  plus  aisé  que  de  s’en  tenir 
à  un  livre  seul  ou  à  un  seul  remède ,  et  de  réprouver  toutes 
les  connoissances  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  livre  ,  ou 
tous  les  remèdes  qui  ne  ressemblent  pas  à  celui  qu’on  a 
adopté.  Il  est  sans  doute  bien  plus  facile  de  mendier  ,  par 
une  basse  complaisance  ,  le  vil  applaudissement  du  peuple  * 

de  se  faire  louer  et  préconiser  par  des  amis  gagnés  par  de» 
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flatteries  ou  par  tout  autre  moyen  ,  et  de  ravir  au  véritable 
mérite  sa  récompense  ,  en  répandant  des  calomnies  que  le 
peuple  n’est  que  trop  porté  à  publier  et  à  noircir  encore  da¬ 
vantage  :  tout  cela  ,  dis-je  ,  est  bien  plus  aisé  que  d’acquérir 
un  véritable  mérite.  Les  médecins  des  Chirigouans  soufflent 
autour  du  lit  de  leurs  malades,  pour  en  chasser  les  maladies  : 
tout  le  peuple  est  persuadé  que  la  médecine  consiste  dans  ce 
vent  ;  et  les  docteurs  Chirigouans  recevroient  fort  mal  qui¬ 
conque  voudroit  leur  rendre  cette  méthode  plus  difficile.  Ils 
en  savent  assez  ,  quand  ils  savent  souffler. 

L’aveugle  routine  se  fait  goûter  de  la  multitude,  paree  que 
tous  les  ignorans  l’approuvent,  et  qu’il  n’est  que  des  médecins 
éclairés  qui  la  condamnent  ;  en  général ,  les  hommes  aiment 
assez  à  rencontrer  leur  même  manière  de  penser  les  uns 
dans  les  autres  :  on  a  même  remarqué  ,  long-temps  avant 
nous ,  que  c’est  toujours  l’amour-propre  qui  décide  de  la  haine 
ou  de  l’amitié  ,  de  l’honneur  ou  du  mépris  que  I  on  a  pour 
les  autres ,  et  que  c’est  aussi  par  le  même  principe  qu’on  juge 
du  mérite.  Tout  homme  éclairé  est  sûr  de  se  faire  un  ennemi 
de  son  juge  ,  s’il  ne  tâche  pas  de  flatter  son  amour-propre  ; 
et  il  est  en  même  temps  méprisé  de  la  multitude  ignorante, 
parce  qu’il  condamne  ou  ne  suit  pas  ses  erreurs  ,  ses  préju¬ 
gés  ,  et  que  le  vrai ,  le  bien  ,  le  savoir  qu’il  approuve  ,  est 
justement  ce  que  cette  multitude  méprise  :  plus  un  méde¬ 
cin  a  d’esprit  et  de  pénétration  ,  plus  il  est  exposé  aux  traits 
des  ignorans.  Agathias  nous  rappelle  dans  son  histoire  un 
empirique  des  plus  ignorans  ,  et  qui  étoit  en  même  temps 
l’homme  le  plus  hardi  à  parler  de  ce  qu’il  ne  comprenoit  nul¬ 
lement.  Cet  Uranius  alla  en  Perse  à  la  suite  d’un  ambassa¬ 
deur  de  Constantinople  ,  et  plut  si  fort  au  roi  Cosroës ,  que 
ce  prince  qui  avoit  appelé  chez  lui ,  et  ensuite  renvoyé  les 
plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce ,  dit  que  jamais  il  n’avoit 
vu  un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  pénétrant  quUranius. 
La  cause  de  cette  approbation  ,  ajoute  l’historien  ,  n’est 
pas  difficile  à  saisir.  Nous  nous  sentons  tous  comme  entraî¬ 
nés  vers  ceux  qui  nous  ressemblent  5  un  génie  de  la  trempe 
du  nôtre  nous  plaît  ;  il  suffit ,  au  contraire  ,  qu’un  autre  nous 
montre  quelque  supériorité  ,  pour  nous  déplaire. 

C’est  en  vérité  une  occupation  bien  humiliante  pour  l’hu- 
jmanité  ,  que  de  rappeler  tous  les  préjugés  qui  se  déclarent 


Ija6  LIVRE 

pour  l'ignorance  ,  la  superstition  ,  etc.  et  affermissent  leur 
empire  dans  la  société.  Mais  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  , 
cest  que  ces  préjugés  tendent  même  à  la  ruine  de  notre 
bonheur  ,  de  notre  santé  ,  et  nous  ouvrent  même  souvent 
le  tombeau.  Voyons  donc  les  funestes  conséquences  de  ces 
abus. 

Je  dis  d’abord  que  la  société  civile  en  souffre  des  domma¬ 
ges  extrêmes.  L’aveugle  respect  que  l’on  a  pour  les  anciens 
usages  y  cause  une  indolence  dans  laquelle  s’ensevelissent 
les  plus  précieux  talens  ,  une  indolence  qui  empêche  même 
'de  penser  que  l’on  peut  être  dans  l’erreur  ;  et  l’on  ne  fait  que 
tomber  d'une  faute  dans  une  autre.  Si  l’homme  à  préjugés 
est  un  homme  puissant ,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  son 
crédit  ,  quels  dommages  ne  pourra-t-il  pas  causer  ?  Les  vues 
les  plus  sages ,  les  projets  les  mieux  concertés  ,  les  desseins 
les  mieux  réfléchis  ,  ne  seront-ils  pas  toujours  présentés  en 
pure  perte,  quand  cet  homme  aura  le  droit  et  le  pouvoir  de 
dire  ,  cela  ne  me  plait  pas.  Cet  homme  sentira  peut-être 
qu'il  a  tort  :  mais  la  honte  l’arrête  ;  et  il  ne  veut  plus  devenir 
apprentif ,  après  avoir  été  maître  pendant  quarante  ans.  En 
effet,  combien  peu  de  gens  goûtent  cette  réflexion  d’Horace: 

I dur  nescire pudens prav'e  quàm  discere  malo  ?  Semblables 
en  cela  aux  sauvages  de  la  Louisiane  ,  qui ,  parvenus  à  l’âge 
viril ,  refusent  d’embrasser  le  Christianisme  ,  par  la  raison 
cpi  ils  sont  trop  âgés  pour  pratiquer  des  règles  si  difficiles. 
Xes  sciences  ,  les  arts  ,  la  justice  ,  l’humanité ,  tlisparoissent 
sous  l’empire  de  la  routine  ,  quand  ,  av  ec  le  désir  de  faire 
respecter  la  vérité  ,  on  n’a  pas  le  pouvoir  de  l’effectuer. 

Secondement,  ces  préjugés  déconcertent  la  jeunesse.  Dans 
ce  trouble  général,  il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  aient  assez 
de  force  et  de  courage  pour  ranimer  leur  ardeur,  redoubler- 
leurs  soins  ,  leur  activité  ;  consacrer  le  printemps  de  leurs, 
jours  aux  veilles  et  au  travail,  désarmer  l’ignorance,  et  briser 
le  sceptre  de  la  stupidité  ,  au  risque  de  leur  repos ,  de  leur 
fortune  ,  de  leur  réputation.  Investi  et  attaqué  de  tout  côté , 
le  jeune  homme  ,  malgré  ses  efforts  ,  retombe  dans  la  mé¬ 
diocrité  ,  où  l’oppression  des  préjugés  le  retient. 

Ces  préjugés  s’opposent  donc  directement  aux  progrès  de 
la  médecine.  Comme  il  n’est  pas  de  forme  ,  disoit  Socrate  , 
que  ne  prenne  l’esprit  du  vulgaire  ignorant,  les  obstacles  se 
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multiplient  sans  cesse.  Un  médecin  raisonnable  ne  peut  donc 
espérer  de  se  faire  goûter  que  parmi  des  gens  qui  lui  ressem¬ 
blent  ;  mais  il  aura  toujours  tort  de  vouloir  paraître  sage 
parmi  des  insensés.  Les  jugemens  qu’il  porte  des  maladies  , 
ses  traitemens ,  ses  remèdes ,  seront  toujours  blâmés  ou  mé¬ 
prisés  de  ceux  à  qui  sa  manière  de  penser  doit  nécessaire¬ 
ment  déplaire  ;  et  il  sera  fort  heureux ,  s’il  n’est  pas  traité 
d  empoisonneur. 

Jusqu’au  temps  des  Mameluks ,  (1)  l’Egypte  eut  des  méde¬ 
cins  qui  exercoient  leur  art  avec  esprit ,  probité  et  zèle  ; 
mais  ces  tyrans  barbares  et  ignorans  ne  payèrent  les  soins  de 
ces  médecins  que  par  une  extrême  cruauté.  La  profonde 
ignorance  de  ces  tyrans  les  privant  de  la  moindre  connois- 
sance  des  principes  de  l’art  ,  ils  ordonnoient ,  à  la  moindre 
sensation  douloureuse  ,  qu’on  les  soulageât ,  ou  qu’on  les 
guérît ,  et  ne  faisoient  rien  de  ce  qu’on  leur  prescrivoit.  Les 
médecins  ,  contraints  de  se  régler  sur  les  caprices  aveugles 
de  ces  maîtres  absolus  ,  ne  songèrent  plus  à  guérir  avec  mé¬ 
thode  ,  mais  à  plaire  aux  tyrans  par  un  empirisme  décidé  ; 
et ,  sans  songer  dès-lors  aux  maladies  principales  ,  ils  ne 
fixoient  plus  leur  attention  que  sur  quelques  symptômes 

{>articuliers qu’il  s’agissoit  de  calmera  l’instant,  adoucissoient 
es  douleurs  ,  abandonnoient  toute  la  maladie  à  la  nature  , 
et  ces  cruels  à  leur  malheureux  sort.  Ces  méthodes  phuent 
à  ces  maîtres;  et,  depuis  ce  temps-là ,  la  médecine  n’est  plus 
en  Egypte  qu’un  verbiage  de  femmelettes. 

Jamais  on  ne  trouvera  de  vrai  génie  dans  un  médecin  qui 
montre  de  la  duplicité  ,  de  la  bassesse  ,  capable  de  digérer 
tous  les  affronts  ,  prêt  à  faire  le  fou  avec  les  fous  ,  et  à  sacri¬ 
fier  à  toutes  les  idoles.  Galien  ,  qui  se  fit  une  réputation  si 
grande  et  si  légitime  par  ses  qualités  éminentes  tant  de  l’es¬ 
prit  que  du  cœur  ,  et  qui  avoit  réuni  en  lui  seid  tout  ce  que 
les  siècles  précédens  avoient  connu  dans  la  nature,  se  plaint 
amèrement  d’un  grand  nombre  de  médecins  qui  ne  se  fai- 


(1)  Nom  d’une  fameuse  Dynastie  qui  a  régné  quelque  temps  en 
Egypte.  C’étoit ,  dans  l’origine  ,  une  troupe  de  mille  esclaves  Turcs 
et  Chrétiens  achetés  des  Tartares  par  Malih  al  Saleh  ,  qui  ,  les 
ayant  formés  pour  la  guerre,  les  éleva  aux  premières  dignités  de 
l'Empire.  Leur  chef  portoit  Je  titre  d’Ernir. 
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soient  point  de  honte  d’aller  faire  ,  dès  le  matin  ,  leur  coutf 
aux  femmes,  de  se  trouver  le  soir  aux  festins  les  plus  somp-, 
tueux  ,  et  de  chercher  ,  en  s’asservissant  à  la  mode  ,  à  se 
faire  une  grande  réputation  bien  ou  mal  établie.  Voilà  pour¬ 
quoi  ajoute-t-il ,  on  regarde  les  beaux  arts  et  la  philosophie 
comme  des  connoissances  fort  inutiles  à  un  médecin.  Doit- 
on  être  surpris, après  cela,  que  des  artisans  quittent  leur  mé¬ 
tier  pour  exercer  la  médecine,  et  que  des  gens  tpii  n’ont  que 
l’art  de  préparer  des  médicamens  ,  aient  la  hardiesse  de  se 
ranger  parmi  les  vrais  médecins ,  et  de  traiter  des  maladies  ? 
Pline  a  fort  bien  dit  qu’avec  de  l’effronterie,  on  passera  pour 
médecin  ,  si  on  le  veut. 

Cette  manière  de  penser  ,  qui  s’est  introduite  depuis  tant 
de  siècles  ,  est  une  suite  de  l’idée  grossière  qu’on  s’est  faite 
de  la  médecine  dans  tous  les  âges.  J’ai  ouï  dire  ,  à  la  louange 
d’un  médecin  des  plus  suivis  d’une  ville  ,  qu’i/  était  aussi 
souple  qu’un  valet- de-chambre.  Mais  un  médecin  qui  pense 
noblement  de  son  art,  et  qui  sait  ce  qu’il  se  doit  à  lui-même, 
ce  qu’il  doit  à  ses  malades  et  aux  assistans  ,  aura-t-il  cette 
souplesse  ?  C’est  justement  là  ce  qui  le  fait  mépriser.  La  mé¬ 
decine  fera-t-elle  donc  quelques  progrès  ,  quand  ceux  qui 
pourroient  le  plus  contribuer  à  sa  perfection  ,  ne  font  rien, 
pour  leur  ait. 

Cet  abus  est  surtout  commun  en  Angleterre  ,  ou  les  plus 
grands  médecins  aiment  mieux  consacrer  aux  beaux-arts  ,  à 
3a  philosophie  ,  aux  mathématiques  ,  les  momens  de  leur 
loisir  ,  que  de  s’occuper  de  quelques  ouvrages  qui  contri¬ 
buent  aux  progrès  de  la  médecine.  Bacon  dit  que  l’imposteur 
triomphe  souvent  au  lit  des  malades ,  tandis  que  le  vrai  mé¬ 
rite  y  est  affronté  et  déshonoré  ;  car  le  peuple  a  regardé  de 
tout  temps  un  charlatan  ou  une  vieille  femme  comme  les 
rivaux  des  vrais  médecins  :  de  là  vient  que  tout  médecin  qui 
n’a  pas  assez  de  grandeur  dame  pour  ne  pas  s’oublier ,  ne  se 
fait  pas  de  peine  de  dire  avec  Salomon  :  S’il  en  est  de  moi 
comme  de  l’insensé  ,  pourquoi  voudrois-je  paroitre  plus 
sage  que  lui  ?  D’autres  plus  délicats  prennent  donc  un  autre 
parti ,  et  cherchent  à  se  faire  une  réputation  en  se  livrant  à, 
d’autres  sciences  ,  puisque  la  médiocrité  en  médecine  mène 
aussi  loin  que  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Bacon  n’a. 
que  trop  bien  observé  que  la  longueur  dune  maladie  ,  la 
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douceur  de  la  vie ,  les  appas  illusoires  de  l’espérance  ,  les  re¬ 
commandations  des  amis  ,  sont  des  raisons  valables  pour 
préférer  les  plus  vils  ignorans  aux  meilleurs  médecins,  parce 
qu’un  ignorant  donne  toujours  plus  d’espérance  qu’un  vrai 
médecin. 

Freind  ,  qui ,  dès  sa  jeunesse  ,  avoit  déjà  mérité  la  répu¬ 
tation  de  très-grand  médecin  et  de  grand  écrivain ,  fait  aussi 
,ce  raisonnement  ,  et  a  eu  le  même  sort  :  on  peut  voir  ce 
qu’il  dit  à  ce  sujet  dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Méad , 
cet  homme  si  méprisé  des  empiriques  et  du  peuple  ,  et  si 
Considéré  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  respectables.  L’es¬ 
time  que  l’on  a  pour  les  ignorans ,  dit  Freind  dans  cette  lettre , 
est  cause  que  devrais  génies,  qui  se  seroient  distingués  dans 
la  médecine  ,  ont  cherché  à  se  faire  une  réputation  ,  en  se 
livrant  à  d’autres  sciences  dans  lesquelles  ils  ont  même  sur¬ 
passé  ceux  qui  sembloient  être  particulièrement  destinés  par 
la  nature  à  cultiver  ces  sciences.  En  effet ,  ceux  qui  n’envisa¬ 
gent  que  la  gloire  et  la  réputation  ,  n’ont-ils  pas  raison 
d’abandonner  un  art  dans  lequel  les  préjugés  accordent  au¬ 
tant  d’estime  à  la  médiocrité  qu  au  plus  rare  mérite  ,  et  dont 
l’exercice  n’a  d’éclat ,  aux  yeux  du  peuple  ,  qu’autant  que  la 
témérité  l’emporte  sur  la  réserve  et  la  prudence  P 

Le  charlatan  a  même  un  avantage  considérable  sur  le  vrai 
médecin.  C’est  que  ,  si  quelqu  une  de  ses  promesses  se  réa¬ 
lise  ,  on  l’élève  jusqu’aux  nues  ;  et  si  le  malade  est  trompé, 
l’on  est  obligé  de  se  taire  par  honneur  ,  et  pour  ne  pas  s’ex¬ 
poser  à  être  blâmé  d’avoir  confié  sa  guérison  à  un  malheu¬ 
reux  qui  a  d’autant  plus  de  droitd  etre  fripon ,  que  le  nombre 
des  sots  est  toujours  le  plus  grand.  D’ailleurs  ,  cet  homme 
hardi  ne  risque  jamais  la  perte  de  sa  réputation  ,  parce  que , 
comme  il  n’en  a  que  dans  l’esprit  des  ignorans  ,  le  tort  sera 
toujours  du  côté  de  ceux  qui  ont  voulu  l’écouter.  Les  hom¬ 
mes  aiment  tant  le  merveilleux  ,  que  le  charlatan  a  même 
seul  le  droit  de  faire  goûter  au  peuple  la  nouveauté  ;  plus 
Ses  promesses  seront  absurdes  ,  plus  il  est  sur  d’être  écouté. 
J1  donne  un  nom  haxhare  au  simple  qu’il  vient  de  cueillir  à 
l’entrée  du  village  où  il  pi  éconise  ses  remèdes  ,  et  fait  le  dé¬ 
tail  de  ses  miracles  ;  et ,  dès  l'instant ,  ce  simple  va  guérir 
foutes  les  infirmités. 

Galien  nous  a  laissé  le  portrait  de  tous  les  charlatans  dans 
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celui  de  Thessalus  qui  vivoit  sous  Néron.  Son  père  ,  dit-il , 
étoit  un  ouvrier  qui  ne  pouvoit  lui  inspirer  le  moindre  goût 
pour  ce  qu’il  y  a  de  beau  et  de  grand.  Sans  aucune  teinture 
des  lettres  ni  de  philosophie  ,  Thessalus  se  mit  donc  en  tête 
d’être  médecin  ;  et ,  selon  sa  manière  grossière  de  penser  , 
il  l’étoit  réellement  :  il  sentoit  cependant  bien  qu’il  lui  man- 
quoit  les  connoissances  et  les  qualités  seules  capables  de  frayer 
la  route  au  véritable  bonneur  ;  il  avoitmême  toujours  le  ton,- 
les  manières  et  le  langage  d’un  homme  de  son  métier  ;  et  il 
étoit  aisé  de  reconnoître  en  lui  son  père  qui  étoit  un  cardeur 
de  laine.  Il  commença  donc  par  gagner  ses  malades ,  non  en 
leur  prescrivant  des  remèdes  bien  vus  et  bien  adaptés  aux 
circonstances  ,  mais  en  flattant  leur  espoir  et  leur  amour- 
propre.  Malgré  la  dureté  naturelle  de  son  caractèi'e,  il  savoit 
plier  dans  le  besoin  ,  et  obéir  à  ses  malades  ,  comme  un  es¬ 
clave  à  son  maître,  quand  il  trouvoit  son  compte  dans  cette 
basse  complaisance  :  mais  autant  il  étoit  soumis  aux  malades 
dont  il  voidoit  gagner  ,  ou  avoit  gagné  la  faveur  ,  autant  il 
montroit  d’impudence  et  de  témérité  contre  les  vrais  méde¬ 
cins  qu’il  pouvoit  rencontrer  sous  ses  pas  ;  car  à  peine  eut-il 
trouvé  le  moyen  de  plaire  à  Rome  par  cette  bassesse  ,  qu’il 
ne  cessa  de  déclamer ,  sans  aucune  réserve  ,  contre  tous  les 
médecins  ,  et  avoit  même  la  hardiesse  de  soutenir  qu’il  n’y 
avoit  de  médecin  que  lui.  Il  n’épargnoit  même  pas  plus  les 
morts  que  les  vivans ,  et  se  faisoit  un  plaisir  de  se  répandre 
en  injures  contre  Hippocrate.  Voilà,  dans  ce  portrait  de 
Thessalus ,  tout  ce  que  font  encore  aujourd’hui  les  ignorans 
et  les  charlatans.  L’État  souffrira-t-il  donc  toujours  cette  mal¬ 
heureuse  engeance  ;  et  le  peuple  ,  malgré  son  aveuglement, 
mérite-t-il  d’être  abandonné  en  proie  à  ces  impudens  empoi¬ 
sonneurs  ?  Si  la  société  a  droit  de  s’opposer  aux  desseins 
d’un  homme  qui  veut  se  rendre  malheureux  ,  pourquoi 
n’auroit-ellc  pas  le  même  droit ,  lorsqu’il  s’agit  de  conserver 
le  plus  grand  nombre  de  ses  individus  ?  Mais  ,  si  la  société 
a  ce  droit ,  est-elle  excusable  de  ne  pas  s’en  servir  P  Le  sou¬ 
verain  écoutera  toujours  favorablement  les  représentations 
qui  lui  seront  laites  à  ce  sujet  :  c’est  donc  aux  facultés  de  mé¬ 
decine  à  se  réunir  pour  arrêter  ces  abus. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  vraie  Expérience. 

Je  vais  opposer  la  vraie  expérience  à  la  fausse  ,  la  raison  à 
l’extravagance.  Le  mot  cl 'expérience  a  différentes  significa¬ 
tions  :  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  médecins  ,  les 
moralistes  ,  appellent  expérience  (  experimentum  )  le  ré¬ 
sultat  des  tentatives  qu’ils  font  pour  s’instruire  des  effets  qu’ils 
remarquent  dans  le  monde  physique  ou  moral  ,  et  pour  en 
assigner  les  causes  ,  ou  la  manière  dont  agissent  ces  causés. 
Une  expérience  diffère  d’une  simple  observation  ,  en  ce  que 
la  connoissance  qu’une  observation  nous  procure  ,  semble  se 
présenter  d’elle-même  ;  au  lieu  cpie  celle  qu’une  expérience 
nous  fournit  ,  est  le  fruit  de  quelque  tentative  que  l’on  fait 
dans  le  dessein  de  voir  si  une  chose  est ,  ou  n’est  point.  Un 
médecin  qui  considère  tout  le  cours  d’une  maladie  avec  at¬ 
tention  ,  fait  donc  des  observations  ;  et  celui  qui ,  dans  une 
maladie ,  administre  quelque  médicament  et  prend  garde 
aux  effets  qu’il  produit  ,  fait  une  expérience.  Ainsi  le  mé¬ 
decin  observateur  écoute  la  nature  ;  celui  qui  expérimente , 
l’interroge. 

L’expérience  ,  (  experienlia  )  dans  la  vie  civile ,  la  politi¬ 
que  ,  l’art  militaire ,  l’art  de  guérir ,  est ,  en  général ,  la  con¬ 
noissance  que  l’on  peut  acquérir  de  ces  sciences  ou  de  ces 
arts  ,  d’après  des  observations  et  des  tentatives  bien  faites  , 
ou,  comme  le  disoit  Cicéron  à  Lentulus,  m agis  experiendo 
quam  discendo.  Mais  nous  appelons  particulièrement  expé¬ 
rience  en  médecine,  l’habileté  à  garantir  le  corps  humain  des 
maladies  auxquelles  il  est  exposé  ,  et  à  guérir  ces  maladies 
lorsqu’elles  se  sont  manifestées. 

Cette  expérience  suppose  pour  principe  la  connoissance 
historique  de  son  objet  ;  car  ,  sans  cette  connoissance  ,  il 
est  impossible  de  se  fixer  un  but.  Elle  suppose  encore  la  ca¬ 
pacité  de  remarquer  et  de  différencier  toutes  les  parties  de 
cet  objet  ;  elle  demande  enfin  un  esprit  en  état  de  réfléchir 
sur  ce  qu’il  a  eu  lieu  d’observer  ,  de  passer  des  phénomènes 
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h  leurs  causes  ,  du  connu  à  l’inconnu  ,  de  tout  approfondir  ,j 
et  de  saisir  les  mystères  de  la  nature  ,  dans  ce  quelle  peut 
laisser  apercevoir.  L’érudition  nous  fournit  la  connoissance 
historique  ,  l’esprit  d’observation  nous  apprend  à  voir ,  et 
le  génie  à  conclure. 

Ce  n’est  donc  point  l’occasion  de  voir  beaucoup  ,  qui  fait 
l’expérience ,  parce  que  la  simple  intuition  d’une  chose  n’ap¬ 
prend  rien  ,  et  que  l’observation  adroite  d’un  fait  n’est  même 
pas  encore  ce  que  l’on  entend  par  la  vraie  expérience.  Tout 
homme  qui  ne  sait  pas  ce  qu’il  doit  directement  observer  y 
ou  qui  n’a  pas  l’art  de  voir  et  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a  vu , 
pourra  parcourir  tous  les  pays  du  monde  ,  sans  avoir  rien 
connu.  Il  entrera  même  ,  si  l’on  veut ,  dans  une  carrière  en¬ 
core  plus  importante,  celle  de  la  vie  humaine;  mais  sans  rien 
voir  dans  le  cœur  de  l’homme.  La  véritable  expérience  dé¬ 
pend  surtout  de  la  tète  de  celui  qui  cherche  à  l’acquérir. 

Pour  acquérir  cette  expérience  ,  il  faut  non-seulement 
savoir  lire  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  ouvert  le  sein 
de  la  nature  ;  mais  il  faut  encore  être  soi-même  en  état  de 
pénétrer  ces  mêmes  mystères.  Comme  les  génies  même  les 
plus  libres  de  préjugés  n’ont  pas  toujours  su  se  garantir  de 
conclure  précipitamment  des  phénomènes  à  la  réalité  ,  on 
sent  combien  il  faut  de  prudence  et  de  pénétration  pour 
nôtre  pas  induit  en  erreur  par  les  assertions  et  les  découvertes 
des  plus  grands  hommes  même.  Ce  n’est  donc  qu’avec  l’orga¬ 
nisation  la  plus  heureuse  et  l’esprit  le  plus  réfléchi  ,  qu’on 
saura  chercher  cette  expérience  dans  les  ouvrages  des  savans , 
ou  dans  le  sein  de  la  nature.  Mais  il  faut  surtout  être  prêt  , 
en  toutes  circonstances,  à  renoncer  aux  principes  de  sa  pre¬ 
mière  éducation  ,  dès  que  l’on  en  connoît  l’insuffisance  ,  ou  , 
même  la  fausseté  ;  et  savoir  dire  hardiment  à  son  maître  : 
Tu  t’es  trompé ,  et  non  pas ,  tu  l’as  dit. 

De  tout  temps  et  chez  toutes  les  nations  ,  les  faux  méde¬ 
cins  ont  été  en  différend  avec  les  vrais  médecins.  Malgré 
cela  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  fausse  expérience  11e  soit 
que  du  côté  des  empiriques ,  et  que  la  vraie  ne  se  trouve  que 
chez  les  dogmatiques.  On  a  vu  de  vrais  médecins  parmi  les 
empiriques  ,  comme  on  en  a  rencontré  de  faux  parmi  les 
dogmatiques. 

Quoique  les  empiriques  même  les  plus  méprisables  aient 
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toujours  été  en  grand  nombre  chez  toutes  les  nations,  on  ne 
peut  cependant  disconvenir  que ,  depuis  les  premiers  âges 
delà  médecine,  jusqu’au  temps  où  l’on  a  réuni  la  philosophie 
à  la  médecine ,  le  médecin  même  le  plus  sensé  et  le  plus  in¬ 
tègre  n’ait  été  un  empirique  fort  médiocre.  Mais  les  médecins 
n’avoient  pas  alors  ce  nom  ;  et ,  loin  de  former  aucune  secte, 
tous  suivoient  la  même  voie.  Dès  que  l’on  eut  acquis  plus  de 
lumières  ,  chacun  prit  insensiblement  une  route  différente. 
La  plupart  des  médecins  se  livrèrent  à  des  recherches  inu¬ 
tiles  ,  et  ne  s’occupèrent  que  de  subtilités  frivoles  ,  abusés 
par  la  philosophie  défectueuse  de  leur  temps. 

Les  différentes  opinions  qu’on  conçut  alors  de  l’art ,  et  les 
succès  que  l’on  vit ,  malgré  cela  ,  de  la  pratique  de  quelques 
bons  médicamens ,  formèrent  peu  à  peu  une  secte  qui  se  pro¬ 
posa  de  renoncer  à  toutes  les  subtilités ,  pour  s’en  tenir  uni¬ 
quement  à  ce  que  l’expérience  apprendroit.  C’est  au  temps 
d’Hérophile  que  remonte  l’origine  de  cette  secte.  Ce  me- 
'  îcin  laisoit ,  avec  raison  ,  moins  de  cas  de  l’art ,  que  des 
moyens  curatifs. 

Mais  bientôt  les  médecins  s’égarèrent  dans  leur  manière 
de  raisonner  sur  les  causes  des  maladies.  Ils  rejetèrent  les 
remèdes  les  plus  importans ,  et  dont  l’expérience  avoit  le  plus 
confirmé  l’efficacité:  ils  ne  voulurent  plus  ni  saigner,  ni  pur¬ 
ger  ,  parce  que  ces  moyens  curatifs  ne  s’accordoient  pas  avec 
leur  système  :  d’où  Hérophile  concluoit  que  plus  on  croyoit 
avoir  de  connoissance ,  plus  on  s’écartoit  de  l’expérience. 
Philinus  de  Cos  ,  son  disciple  ,  trouva  de  plus  que  les  con- 
noissances  anatomiques  qu’Hérophile  lui  avoit  communi¬ 
quées  ,  ne  lui  procuraient  pas  plus  de  ressources  dans  le 
traitement  des  maladies  5  qu’ainsi  c ’étoit  en  pure  perte  qu’on! 
recherchoit  les  causes  des  maladies,  puisque  l’anatomie  même 
ne  fournissoit  aucune  lumière  à  cet  égard  ;  qu’il  ne  falloit 
donc  pas  tant  raisonner  ,  mais  s’en  tenir  à  l’expérience  ,  qui 
seule  faisoit  le  médecin.  Sérapion  d’Alexandrie  réduisit  ces 
idées  en  système  ;  et ,  selon  Celse  ,  il  devint  le  chef  d’un, 
parti  dont  les  sectateurs  prirent  le  nom  d’empirique ,  du  mot 
«pireipia  ,  qui  signifie  expérience. 

Ces  médecins  entendoient  donc  par  expérience  ,  ce  que 
l’on  avoit  connu ,  soit  par  pur  hasard  ,  soit  par  quelque  ten¬ 
tative  ;  et  ils  appeloient  imitation ,  la  répétition  de  ce  que 


ï34  LIVRÉ  T. 

l’on  avoit  fait  dans  telle  ou  telle  circonstance ,  après  en  avoir 
remarqué  la  conséquence.  C’était,  selon  leur  idée  ,  avoir  une 
vraie  expérience ,  quand  ,  à  l’aide  d’une  imitation  souvent 
répétée  ,  on  étoit  en  état  de  se  fixer  des  propositions ,  d’où 
l’on  pouvoit  déduire  ce  qui  a  fieu  en  toute  occasion,  ou  ordi¬ 
nairement  ,  ou  rarement ,  ou  de  telle  manière.  Ils  conseil- 
loient ,  pour  acquérir  cette  habileté  ,  de  commencer  par 
observer  par  soi-mème  ,  ensuite  de  lire  ce  que  d’autres  pou- 
voient  avoir  observé  touchant  la  partie  historique  ,  des  mala¬ 
dies  et  leur  guérison.  Ils  espéraient  que ,  par  là  ,  on  pour¬ 
rait  conclure  d’une  maladie  à  une  autre  ,  et  voir ,  dans  le 
cas  d’une  autre  maladie  nouvelle  ,  ce  qu’il  y  aurait  à  faire  , 
d’après  ce  que  l’on  avoit  fait  dans  une  maladie  connue  ;  c’est 
ce  qu’ils  appeloient  conclure  par  analogie.  Ainsi ,  l’expérience 
des  empiriques  étoit  fondée  sur  le  témoignage  des  sens, 
sur  le  souvenir  de  ce  que  d’autres  avoient  observé  ,  et  sur  la 
comparaison  du  connu  avec  l’inconnu.  Telle  étoit  l’extrême 
différence  qu’il  y  avoit  entre  cette  secte  d’empiriques  raison¬ 
nables,  et  les  stupides  empiriques  des  temps  plus  reculés. 

Sérapion  et  ses  successeurs  ne  vouloient  pas  qu’on  entrât 
dans  la  recherche  des  causes  cachées  ,  et  ne  s'arrêtaient  qu’à 
ce  qui  frappoit  les  sens.  En  cela,  ils  avoient  quelque  raison. 
Il  étoit  réservé  aux  recherches  anatomiques  de  nous  dévoiler 
ces  causes  secrètes  ;  or  l’anatomie  étoit  encore  dans  son  en¬ 
fance  du  temps  de  Sérapion  :  aussi  ne  recherchoit-on  alors 
ces  causes  que  dans  la  philosophie  de  ces  temps-là;  de  sorte 
qu  il  falloit  nécessairement  tomber  d’une  erreur  dans  une 
autre  ,  au  milieu  de  cette  obscurité.  On  voit  donc  que  les 
auteurs  de  la  secte  des  empiriques  n’avoient  qu’un  dessein 
louable  en  soi-même  :  ils  tendoient  à  bannir  de  la  médecine 
toute  hypothèse  et  toute  chicane  ;  ils  ne  vouloient  pas  qu’on 
recherchât  les  causes  prochaines  des  maladies.  En  effet ,  il 
étoit  naturellement  impossible  de  les  trouver  alors  ;  et  , 
comme  on  n’y  aurait  nécessairement  substitué  que  des  chi¬ 
mères  ,  on  aurait  toujours  été  dans  le  cas  de  mal  déduire  ses 
indications  curatives.  Les  causes  externes  ou  éloignées  leur 
paroissoient  mériter  leur  attention  ;  mais  ,  en  même  temps  , 
ils  se  mettaient  peu  en  peine  d’examiner  comment  ces  causes 
agissoient.  S’ils  fàisoient  attention  à  ces  causes  ,  ce  n’étoit 
pas  dans  le  dessein  d’en  déduire  des  indications  curatives  , 
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parce  que  ces  indications  leur  paroissoient  trop  arbitraires. 
Ils  ne  prenoient  donc  garde  à  ces  causes  externes  ,  que 
comme  aux  autres  circonstances  des  maladies  :  c’étoit ,  selon 
eux  ,  une  partie  des  signes  qui  Servoient  à  déterminer  l’es¬ 
pèce  de  la  maladie.  Ils  s’en  tenoient  uniquement  à  ce  qui 
tomboit  sous  les  sens  5  et  ,  conséquemment ,  ils  pensoient 
qu’il  ne  falloit  que  le  seul  usage  des  sens  et  de  la  mémoire 
pour  la  pratique  de  la  médecine.  S’ils  admettoient  quelques 
raisonnemens ,  ils  les  demandoient  si  simples  ,  qu’il  ne  fût 
pas  possible  de  se  laisser  abuser,  et  si  naturels,  qu’ils  parus¬ 
sent  se  présenter  comme  d’eux-mêmes.  Ils  ne  proscrivoient 
donc  les  raisonnemens  qu’autant  qu’ils  étoient  appuyés  sur 
de  faux  principes,  et  qu’on  auroit  jugé  de  la  nature  d’après 
ces  raisonnemens  mal  fondés.  Mais  ils  ne  rejetoient  ni  l’exa¬ 
men  rigoureux  des  phénomènes ,  ni  l’analogie ,  ni  l’érudition. 
Philinus  et  Sérapion  n’ont  donc  point  été  blâmables,  si  leurs 
Sectateurs  ou  leurs  successeurs  se  sont  écartés  de  leur  ma¬ 
nière  dépenser,  ets’ilsont  condamné  l’érudition ,  l’anatomie, 
la  physiologie,  et  la  philosophie  qui  est  lame  de  la  médecine. 
Les  fondateurs  de  la  secte  empirique  cherchoient  la  vraie 
expérience ,  et  leurs  stupides  successeurs  se  contentèrent  de 
la  fausse. 

Si  les  fondateurs  de  cette  secte  ne  méritoient  pas  d’être 
méprisés  ,  les  dogmatiques  ,  leurs  ennemis  ,  ne  sont  pas  , 
d’un  autre  côté,  tous  estimables  sans  restriction.  On  appeloit 
dogmatiques  ,  les  médecins  qui  exerçoient  leur  art  d’après 
des  principes.  Ces  médecins  ne  se  contentoient  pas  de  dis¬ 
cerner  les  maladies  par  la  réunion  des  symptômes  qui  en  dé¬ 
terminaient  l’espèce,  ils  vouloient  encore  connoître  la  cause 
de  ces  symptômes.  Tous  les  moyens  dont  se  servoient  les 
empiriques  pour  connoître  et  guérir  les  maladies  ,  ne  dé- 
plaisoient  pas  aux  dogmatiques  ;  mais  ceux-ci  prenoient  en¬ 
core  une  autre  voie  ,  celle  des  indications ,  laquelle  leur  pa- 
roissoit  être  la  base  de  toute  méthode  curative.  Les  empiri¬ 
ques  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  rejetoient  ces  indications  , 
parce  quelles  sont  nécessairement  fondées  sur  la  connois- 
sance  des  causes  que  ces  médecins  regardoient  comme  inu¬ 
tiles  ,  ou  même  comme  une  source  d’erreurs  ,  puisque  la 
plupart  de  ces  causes,  selon  eux  ,  sont  toujours  un  vrai  mys¬ 
tère,  Les  dogmatiques  établissoient  leurs  indications  sur  la 
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nature  même  des  maladies  ,  sur  leurs  causes  ef  leurs  diffe¬ 
rentes  circonstances ,  sans  se  rappeler ,  dans  le  cas  actuel ,  cé 
qu’ils  avoient  vu  de  semblable.  Cependant  Galien  dit  que  le$ 
indications  sont  le  principe  de  la  pratique  ,  et  que  celui  qui 
trouve  les  méthodes  qui  conduisent  le  mieux  au  but  que  mon¬ 
trent  ces  indications ,  mérite  seul  le  nom  de  médecin.  Ainsi 
celui  qui  tend  à  ce  but  par  la  seule  expérience  ,  est  un  empi-t 
rique  ,  selon  Galien;  et  celui  qui  y  tend  par  le  raisonnement, 
un  dogmatique. 

On  n’est  pas  unariimenlent  d’accord  sur  le  fondateur  de  là 
médecine  dogmatique;  les  dogmatiques  attribuent  cette  pré¬ 
rogative  à  Hippocrate  ,  parce  que ,  dans  plusieurs  de  ses  ou¬ 
vrages  ,  il  paroît  contredire  assez  au  long  et  avec  beaucoup 
de  jugement  ceux  qui  faisoient  consister  la  médecine  danS 
un  usage  aveugle  ;  et  que  ,  d’ailleurs ,  il  a  exercé  la  médecine 
d’après  des  principes  constans  ;  joignant  à  son  expérience 
le  raisonnement  des  philosophes  qui  l’avoient  précédé.  NouS 
savons  cependant  qu’Hippocrate  se  bornoit  la  plupart  du 
temps  à  la  seule  observation  ,  parce  qu’on  11e  connoissoit  pas 
encore  tous  les  principes  nécessaires  à  l’art  de  raisonner  ;  et 
que  ,  conséquemment  ,  il  falloit  s’en  abstenir  en  bien  deS 
occasions.  Ce  seroit  donc  plutôt  Galien  qu’Hippocrate  que 
nous  regarderions  comme  l’auteur  de  la  secte  des  dogma¬ 
tiques.  Galien  a  même  fait  en  médecine  ce  que  Descartes  à 
fait  en  philosophie  :  tous  deux,  en  partant  de  faux  principes; 
nous  ont  si  bien  montré  l’art  de  raisonner,  que  ce  n’est  qu’eil 
suivant  leur  méthode  ,  qu’on  peut  les  réfuter. 

Les  empiriques  avoient  remarqué ,  long-temps  avant  Galien  ; 
que  les  médecins  philosophes  s’abusoient ,  en  ce  qu'ils  n ’éta- 
biissoient  les  raisonnemens  qu’ils  faisoient  sur  les  maladies; 
que  par  des  propositions  arbitraires  ;  que  leurs  définitions 
netoient  nullement  puisées  dans  la  nature  ;  et  qu’ils  avoient 
donc  raison  de  s’en  tenir  à  leur  seule  expérience.  Les  meil¬ 
leures  têtes  se  rangèrent ,  il  est  vrai ,  du  côté  des  dogmati¬ 
ques  depuis  Galien  ;  mais  on  sait  aussi  qu’ils  formoient  moins 
une  secte ,  que  la  réunion  dun  certain  nombre  de  gens  qui 
choisissoient  (x)  ce  quil  y  avoit  de  mieux  vu  dans  les  diffé-' 
rentes  opinions  et  dans  les  différentes  méthodes.  Ces  gens 
- - ; - . - -  ■  > 
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étoiertt ,  sans  contredit ,  les*  plus  sages.  Les  Galénistes  pro¬ 
prement  dits  étoient  les  vrais  antagonistes  des  empiriques. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  empiriques  dévoient  être 
rangés  parmi  les  vrais  médecins  -,  lorsqu’ils  commencèrent  à 
former  une  secte  ,  et  que  les  dogmatiques  netoient  que  de 
faux  médecins ,  lorsqu’ils  déduisoient  leurs  principes  de  leurs 
idées  chimériques. 

Mais  peu  à  peu  les  empiriques  s’abaissèrent  jusqu’au  ni¬ 
veau  du  plus  bas  peuple.  Les  dogmatiques  ,  au  contraire  , 
assez  courageux  pour  surmonter  tous  les  obstacles  qui  pa- 
roissoient  se  multiplier  devant  eux  ,  revinrent  sur  la  route 
qu’avoit  suivie  Hippocrate.  Les  chimistes  formèrent  dans  les 
âges  modernes  une  nouvelle  espèce  d’empiriques.  Ils  négli¬ 
gèrent  toute  érudition  ,  et  même  l’histoire  et  les  signes  des 
maladies ,  pour  en  rechercher  les  causes  dans  leurs  fours  et 
leurs  laboratoires  ,  et  conclure  ainsi  à  la  pratique.  Les  empi¬ 
riques  de  nos  jours  sont  à  peu  près  les  singes  de  ces  chimis¬ 
tes.  Sérapion  et  ses  disciples  chex’choient  autant  à  connoître 
les  maladies  que  les  médicamens  ;  les  empiriques  de  nos 
jours  ne  s’occupent  que  de  la  connoissance  des  médicamens, 
et  se  moquent  de  celle  des  maladies.  Les  sectateurs  de  Séra¬ 
pion  étoient  de  vrais  médecins ,  et  les  empiriques  de  nos 
jours  sont  tout  au  plus  d’ignorans  apothicaires. 

Autant  la  folie  diffère  de  la  raison  ,  autant  les  empiriques 
actuels  diffèrent  des  vrais  médecins.  Les  vrais  médecins  res¬ 
pectent  et  recherchent  l’érudition  que  ces  empiriques  mé¬ 
prisent;  parce  qu’il  n’est  pas  possible  quun  seul  homme  voie 
_  autant  que  tous  les  âges  qui  l’ont  précédé.  Cette  érudition  , 
qu’on  peut  appeler  le  flambeau  du  médecin  ,  est  d’autant 
moins  intéressante  pour  les  empiriques  ,  que  le  nombre  et 
la  nature  des  maladies  sont  déjà  déterminées  chez  eux  par 
les  qualités  connues  ou  inconnues  des  médicamens  qu’ils 
distribuent.  Ainsi ,  peu  leur  importe  que  telle  observation 
ait  été  faite  dans  tel  temps ,  que  telle  maladie ,  traitée  de  telle 
manière,  ait  eu  telle  terminaison.  Une  maladie  ne  doit,  sui¬ 
vant  les  empiriques  ,  se  terminer  ,  ou  plutôt  se  guérir  ,  que 
de  la  manière  qui  sera  déterminée  par  l’effet  de  leurs  médi¬ 
camens.  Ainsi ,  tout  raisonnement  devient  inutile.  Il  suffit 
qu’un  médicament  ait  telle  vertu  ,  et  ce  seroit  en  pure  perte 
qu’on  chercheroit  à  imiter  la  nature  dans  la  solution  d’une 
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maladie  :  tout  dépend  du  remède ,  non  de  la  prudence  du 
médecin  ,  et  encore  moins  des  opérations  de  la  nature.  Telle 
est  la  logique  de  ces  prétendus  Esculapes,  qui  n’ont  eu  secrè¬ 
tement  ,  dans  tous  les  âges  ,  que  trop  d’imitateurs  parmi  les 
médecins  ,  du  moins  en  bien  des  occasions.  Strabon  disoit 
qu  il  n’étoit  pas  possible  d’être  grand  poète ,  sans  être  homme 
d’une  probité  réelle  ;  mais  un  médecin  peut-il  se  donner  pour 
tel,  s ii  n’a  en  horreur  les  manœuvres  de  ces  détestables  em¬ 
piriques?  Peut-il ,  en  conscience ,  hasarder  un  médicament, 
sans  au  moins  être  engagé  à  l’administrer  par  les  inductions 
de  la  plus  exacte  analogie  ?  N’est-ce  pas  être  l’ennemi  juré 
d’un  malade  ,  que  de  prétendre  le  guérir  sans  connoître 
j  usqu’à  certain  point  la  nature  de  sa  maladie ,  tant  par  les 
causes ,  les  signes  ,  que  par  son  état  antécédent  et  son  état 
actuel  ?  N’est-ce  pas  manquer  à  tout  ce  qu’on  doit  à  l’huma¬ 
nité  ,  en  supposant  même  qu’on  oublie  ce  qu’on  doit  à  sa 
religion  ,  que  de  se  présenter  au  lit  d’un  malade  sans  avoir 
les  connoissances  requises  ?  Peut-on  se  dire  ,  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu ,  si  l’on  ne  peut  en  même  temps  se  dire  ,  je  savois  ce 
que  je  devois  savoir  ?  J’aime  de  la  religion  dans  un  médecin, 
parce  que  la  religion  ,  sans  préjugés  et  sans  fanatisme, 
s’accorde  toujours  aisément  avec  les  principes  de  l’honneur 
et  de  la  probité.  Hippocrate  et  Sydenham  n’étoient  pas  des 
gens  irréligieux.  Comme  les  empiriques  n’ont  pas  besoin 
d’expérience  pour  savoir  ce  qu’ils  ont  à  faire ,  ils  sont  toujours 
en  état  de  se  rendre  compte  à  eux-mêmes  de  leur  conduite  , 
quand  ils  savent  combiner  leur  probité  à  raison  de  leur  in¬ 
térêt.  Us  ont  donc  fait  ce  qu’ils  dévoient ,  quand  ils  ont  abusé 
des  sots  qui  les  autorisoient  à  être  fripons  ;  et  c’est  à  quoi  se 
réduit  leur  expériencet 
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De  V Erudition  en  général. 

Nous  entendons ,  en  général ,  par  érudition  ,  l’ensemble  de 
toutes  les  parties  des  connoissances  humaines  ,  qui  méritent 
d'être  laissées  par  écrit,  et  traitées  chacune  avec  la  méthode 
convenable.  Je  dis  avec  une  méthode  convenable  ;  «  car 
»  chaque  partie  des  sciences  ,  comme  l’observe  très-bien. 
>>  Aristote  ,  n’exige  plus  ou  moins  d’exactitude  et  de  detail , 
■»  que  relativement  au  but  de  celui  qui  la  traite.  Un  ouvrier 
»  et  un  géomètre  considèrent  un  angle  droit ,  sous  des  rap- 
-•>.  ports  bien  dif'férens:  l’un  ne  le  considère  que  comme  utile 
*  dans  son  travail  ;  au  lieu  que  l’autre  ,  occupé  de  vérités 
«  qu’il  s’agit  de  découvrir  ou  de  démontrer  ,  en  examine  la 
5>  nature  et  les  propriétés.  »  L’érudition  ne  suppose  pas  non 
plus  qu’on  «  entre  dans  la  recherche  de  toutes  les  causes. 
«  Il  suffit  en  bien  des  occasions  de  dire  qu’une  chose  est , 
»  sans  donner  de  raison  que  sa  réalité  :  c’est  ce  qui  a  lieu  à 
»  l’égard  des  principes.  »  Un  homme  savant  est  donc  celui 
qui  sait  ce  qu’on  a  connu  avant  lui,  et  comme  on  a  dû  le  con- 
noître  ,  ou  comme  le  dit  Cicéron  :  Qui  omnium  rerutn 
atque  artium  rationem  naturamque  compre/tenderir. 

L’érudition  du  médecin  n’est  donc  qu’une  érudition  parti¬ 
culière.  C’est  la  connoissance  de  ce  que  les  autres  médecins 
ont  observé  et  expérimenté  touchant  l’art  de  préserver  le 
corps  humain  des  maladies  auxquelles  il  est  exposé ,  de  con- 
noître  ces  maladies,  de  les  guérir,  ou  au  moins  de  les  rendre 
plus  supportables.  Mais  le  corps  humain  étant  nécessairement 
lié  à  toutes  les  parties  de  la  nature  ,  on  voit  que  l’érudition 
du  médecin  doit  être  beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  l’auroit 
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pensé  dès  l’abord.  Nous  en  examinerons  le  caractère  ci- 
après* 

La  vraie  érudition  mérite  seule  le  nom  de  science.  Elle  est 
plutôt  une  habileté  de  l’esprit  qu’un  ouvrage  de  mémoire  ; 
car  une  mémoire, même  médiocre,  suffit  dès  qu’on  y  réunit 
en  même  temps  de  l’esprit  et  un  travail  opiniâtre.  En  sup¬ 
posant  la  capacité  et  la  volonté  ,  nous  acquérons  cette  éru¬ 
dition  ,  tant  par  la  lecture  que  par  la  fréquentation  des  gens 
savans  £  libres  de  préjugés  ,  et  uniquement  attachés  à  la 
vérité.  Les  idées  des  autres  ,  leur  savoir  ,  leur  expérience  , 
leur  manière  de  voir  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  leur  appartenir 
se  fond  ainsi  avec  ce  qui  nous  est  déjà  propre  et  particulier; 
et  ,  après  certain  temps  ,  si  nous  sommes  susceptibles  de 
réflexions  ,  il  nous  semble  cpie  nous  n’avons  pensé  que  de 
nous-mêmes.  Mais  ,  pour  parvenir  à  cet  avantage  ,  il  faut 
nécessairement  supposer  que  notre  propre  fond  n’ait  eu  be¬ 
soin  que  de  culture;  sans  quoi  il  est  impossible  de  s’approprier 
les  richesses  d’autrui  :  il  est  même  facile  de  distinguer  ceux 
cpii  ont  naturellement  ces  qualités.  Nous  voyons  tous  les 
jours  de  ces  gens  qui  n’ont  rien  que  de  factice  dans  leur  ma¬ 
nière  de  penser  et  de  parler  ;  et  ce  n’est  jamais  qu’en  citant 
les  autres  qu’ils  croient  bien  dire  ;  preuve  qu’ils  n’ont  jamais 
analisé  le  moindre  sentiment ,  ni  la  moindre  idée.  Ces  gens , 
toujours  prêts  à  citer ,  n'ont  qu’une  fausse  érudition  ;  car  le 
vrai  savoir  est  un  bien  qui  doit  nous  être  propre  ,  et  que  l’on 
doit  plus  faire  apercevoir  par  la  finesse  de  l’esprit  ,  que  par 
le  nombre  des  citations.  Combien  de  savans  perdroient  de 
leur  mérite ,  si  l’on  examinoit  leurs  ouvrages  selon  ce  principe. 

La  vraie  érudition  est  un  bien  propre  au  seul  philosophe  ; 
et  l’expérience  le  suppose  toujours.  Avant  de  pouvoir  obser¬ 
ver  chaque  chose  individuelle  clans  la  nature  ,  il  faut  en  con- 
noître  le  caractère  particulier,  tant  par  l’histoire  de  la  nature 
même  ,  que  par  l’observation  et  l’examen  des  phénomènes. 
Le  p’us  grand  génie  même  n’apprendroit  qu’après  bien  du 
temps  à  discerner  de  lui-même  les  maladies ,  si  les  écrits 
des  habiles  médecins  qui  l'ont  précédé  ne  lui  avoient  tracé 
les  premiers  traits  de  cette  connoissance.  Il  est  donc  avan¬ 
tageux  que  l’érudition  lui  tienne  lieu  d’expérience  en  bien 
des  occasions. 

Le  génie  est.  même  quelquefois  nuisible  saîis  l’érudition , 
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parce  que  l’esprit  livré  à  lui-même  n’emploie  pas  toujours  ses 
forces  avec  justesse ,  et  qu’il  ne  s’occupe  que  de  hasards  dans 
l’immensité  des  choses  qui  se  présentent  à  lui  ,  tant  qu  il 
n’est  point  déterminé  par  quelque  objet  capable  de  le  fixer. 
Il  faut  nécessairement  connoître  quelque  chose  de  certain  , 
avant  de  se  porter  vers  des  objets  inconnus.  C’est  l’expérience 
des  autres  qui  doit  nous  instruire ,  leurs  pensées  nous  éclai¬ 
rer, et  pour  ainsi  dire  leurs  ailes  nous  porter,  avant  que  nous 
puissions  être  inventeurs.  Il  est  rare  de  voir  un  génie  trouver 
une  science  dans  son  propre  fond  ;  il  me  seroit  facile  de 
montrer  que  la  plupart  des  grandes  découvertes  qui  se  sont 
faites  ,  en  physique  surtout  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  ne 
sont  pas  dus  à  ceux  qui  ont  passé  pour  en  être  les  inventeurs  ; 
ou  qu’au  moins  ils  n’y  ont  été  conduits  que  par  des  indices 
que  d’autres  leur  avoient  laissés  ,  ou  par  une  conséquence 
naturelle  de  ce  que  l’on  avoit  ou  conjecturé  ,  ou  calculé  ,  ou 
expérimenté  ,  avant  ces  prétendus  inventeurs. 


CHAPITRE  IL 

Des  Préjugés  contre  V Erudition. 

P leins  de  la  plus  aveugle  présomption  ,  ou  conduits  par 
les  vues  les  plus  basses  ,  les  praticiens  modernes  ,  ou  ceux 
que  j’appelle  empiriques  ,  rejètent  avec  raison  ce  qui  pour- 
roit  les  démasquer.  Ils  méprisent  l’érudition ,  parce  quelle 
leur  manque.  Comme  il  ne  leur  faut  que  le  langage  du 
peuple  ,  ils  n’ont  besoin  non  plus  que  de  son  savoir.  Ils  dé¬ 
crient  l’érudition ,  et  les  découvertes  de  tous  les  temps  ,  afin 
de  persuader  au  public  ignorant  qui  les  écoute,  qu’eux-mêmes 
ont  tiré  de  leur  propre  fond  tout  ce  que  l’on  commît  de 
mieux.  Le  public  honore  en  eux  ses  propres  préjugés ,  et  ces 
âmes  viles  s’attribuent  ces  respects  du  peuple  ,  comme  l’âne 
de  la  fable  prenoit  pour  lui  ceux  tpie  le  peuple  rendoit  à  la 
statue  dlsis  qu’il  portoit.  Cicéron  disoit  avec  beaucoup  de 
raison  ,  que  le  devoir  d’un  médecin  étoit  de  traiter  avec  la 
méthode  la  mieux  réfiécliie  pour  guérir,  curare  apposi/è  ad 
sunandum  ;  mais ,  selon  çes  empiriques ,  c’est  de  donner ,  pour 
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une  maladie  inconnue,  un  médicament  quepersonne  nedoit 
connoître  que  par  les  éloges  que  l’auteur  lui  prodiguera  , 
d’après  de  faux  témoignages  mendiés  par  la  fourbe  et  l’im¬ 
posture.  C’est-là  la  seule  érudition  dont  ces  gens  sont  jaloux, 
parce  quelle  leur  suffit  pour  décrier  le  mérite  des  vrais  mé¬ 
decins. 

Aucun  livre  ne  leur  plaît  que  ceux  peut-être  qui  ont  été 
écrits  par  ces  oracles  qui  n’ont  cherche  quà  masquer  leur 
ignorance  sous  des  mots  vides  de  sens  ,  et  dans  lesquels  ou 
ne  peut  trouver  de  sens  commun  quautant  qu’on  en  man¬ 
que  soi-même,  fis  ont ,  si  on  les  en  croit ,  le  talent  de  péné¬ 
trer  les  énigmes  de  ces  rêveurs  ,  tandis  que  la  brièveté  lumi¬ 
neuse  des  vrais  oracles  de  la  médecine  n’est  à  leurs  yeux  que 
ténèbres  et  ignorance  ;  parce  que  réellement  ces  empiriques 
ont  trop  peu  de  génie  pour  faire  l’application  d’aucun  prin¬ 
cipe  ,  pour  sentir  l’uniformité  des  règles  ,  et  la  raison  des 
exceptions.  Est-il  donc  surprenant  qu’ils  s’élèvent  contre 
l’expérience  de  tous  les  siècles,  qu’ils  condamnent  et  tour¬ 
nent  même  en  ridicule  toutes  les  lois  du  raisonnement  et  de 
l’analogie  ? 

Incapables  de  rien  généraliser,  ce  ne  sera  tout  au  plus  que 
des  details  particuliers  qu’ils  chercheront  dans  les  livres. 
Toute  maladie  sera  toujours  pour  eux  une  maladie  particu¬ 
lière  qui  demandera  un  traitement ,  ou  plutôt  un  médica¬ 
ment  différent  ;  aussi  ne  goûteront-ils  jamais  un  écrivain 
qui ,  pleinement  instruit  de  son  art ,  aura  su  rappeler  à  un 
même  genre  ,  des  maladies  qui  ne  doivent  pas  être  différen¬ 
ciées  par  rapport  à  quelques  symptômes  qui  n’ont  eu  lieu, 
que  par  quelques  circonstances  particulières.  Ainsi  tout  mé¬ 
decin  qui  ne  leur  dira  pas  tout  ce  qu’ils  ignorent  ,  leur  pa- 
roîtra  ne  pas  mériter  d’être  lu.  En  effet ,  il  n’y  a  que  de 
vrais  génies  capables  de  voir  une  maladie  caractérisée  par 
deux  ou  trois  signes  ;  et ,  pour  goûter  Hippocrate  ,  il  faut 
avoir  le  rare  talent  de  voir  aussi  peu  que  lui. 

Un  jeune  chirurgien,  plein  de  mérite  ,  opposoit,  il  n’y  a 
pas  long-temps  ,  aux  préjugés  d’un  de  ces  vieux  praticiens , 
quelques  reflexions  prises  des  excellens  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Chirurgie  de  Paris  :  Fi  donc  !  répliqua  le  vieux 
praticien ,  enhaussantles  épaules  :  Quel/ivre  me  citez-vous  la  ? 
Eh  autre  apercevant  chez  un  malade  les  Préceptes  de  Mé • 
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ïdecine  de  Mead ,  ouvrage  qui  est  le  résultat  d’une  expérience 
de  soixante  ans  :  Quel  livre  avez-vous  là  ,  dit  cet  empirique  ? 
De  bonnes  recettes  ne  valent-elles  pas  mieux  tj  ue  tout  ce 
verbiage  ?  Mais  ,  ce  qu’il  y  a  de  singulier  ,  c’est  que  ces 
gens ,  qui  décrient  ainsi  l'érudition  ,  sont  toujours  les  pre¬ 
miers  à  lâcher  quelques  mots  grecs  ou  latins  qu’ils  n’ont  ja¬ 
mais  compris. 

Non-seulement  ces  praticiens  ne  lisent  pas  ;  mais  il  suffit 
de  lire  pour  être  ignorant  à  leurs  yeux.  On  n’en  sera  pas  sur¬ 
pris  ,  quand  j’aurai  fait  voir  la  véritable  cause  de  cette  opi¬ 
nion  absurde.  Les  successeurs  des  anciens  empiriques 
croyoient  déjà  que  la  différence  des  climats  exigeoit  aussi 
une  médecine  toute  différente.  On  voit  que  cette  opinion 
ridicule  bannit  nécessairement  toute  érudition  ,  et  toutes  les 
eonnoissances  que  nous  pourrions  tirer  des  observations  et 
de  l’expérience  des  autres  ;  et  que  conséquemment  un  mé¬ 
decin  dQÎt  créer  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  médecine 
toutes  les  fois  qu’il  changera  de  climat.  Aussi  ,  disoit-on 
quand  je  revins  en.  Suisse ,  que  je  netois  pas  capable  d’y 
exercer  la  médecine,  après  le  séjour  que  j’avois  fait  en  France 
et  en  Angleterre  ,  pour  y  approfondir  mon  art  ;  et  l’on  con- 
cluoit  de  ma  perruque  angloise,  que  je  ferais  nécessairement 
périr  mes  malades  ,  parce  que  je  ne  saurois  leur  ordonner 
que  des  médicamens  anglois  ! 

On  sent  aisément  combien  ce  préjugé  doit  être  utile  à  ces 
praticiens  ,  lorsqu’il  s’agit  de  décrier  un  médecin  savant , 
jeune  ou  vieux,  qui  paroît  nouvellement  dans  une  province. 
Lentilius  ,  élevé  dans  ces  préjugés  ,  se  plaignoit  que  les  méi 
decins  traitoient  d’abord  leurs  malades  conformément  aux; 
principes  que  leur  avoient  inculqués  leurs  maîtres  dans  des 
climats  souvent  fort  différens.  On  ne  sauroit  croire,  ajoutoit- 
il ,  combien  cette  erreur  devient  funeste.  Il  faudroit  donc,  selon 
lui ,  que  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  letude  de  la  mé¬ 
decine  ,  revinssent  étudier  dans  une  université  yoisine  du, 
climat  où  ils  ont  intention  de  pratiquer.  Quel  raisonnement  ! 

Lentilius  croit  donner  e  ncore  un  avis  dicté  par  la  prudence 
même  ,  en  avertissant  les  habitans  de  la  Suahe  de  lire  avec 
précaution  les  médecins  de  la  basse  Saxe  ,  et  surtout  ceux 
de  la  Hollande. 

Je  me  trouvai  en  consultation  avec  un  de  ces  Lentilius  j 
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j’exposai  la  maladie  de  la  manière  la  plus  claire.  J’avois  même 
sur  moi  le  Traité  des  Maladies  des  armées  de  Van-Swiéten  , 
où  cette  maladie  se  trouvoit  bien  caractérisée.  Un  médecin 
fort  expérimenté  prit  mon  livre ,  et  le  présenta  à  ce  Lentilius 
qu’il  vouloit  convaincre  que  j’avois  raison.  Ce  vieux  praticien 
lui  répondit  avec  vivacité  ,  et  sans  ouvrir  ce  livre  :  «  Je  ne 
»  fais  aucun  cas  des  spécifiques  étrangers ,  qui  peuvent  être 
»  très-bons  dans  leur  climat ,  mais  deviennent  inutiles  dans 
»>  le  nôtre.  » 

On  prétend  aussi  que  les  observations  qui  ont  été  faites 
dans  un  pays  étranger ,  ne  peuvent  être  d’aucun  avantage  dans 
un  autre  ,  parce  que  les  maladies  changent  selon  les  pays  , 
et  quelles  doivent  même  être  différentes  dans  deuxprovinces 
voisines,  même  dans  deux  villes  situées  près  l’une  de  l’autre. 
Les  méthodes  doivent  aussi  être  différentes  à  raison  des 
mêmes  circonstances  ,  parce  que  les  habitans  d’un  pays  doi¬ 
vent  être  différens  de  ceux  d’un  autre.  Galien ,  dit-on  ,  dé- 
fendoit  les  saignées  dans  un  pays  trop  chaud  ,  et  Mésué  en¬ 
chérit  sur  Galien  ,  et  déclare  les  saignées  dangereuses  dans 
les  pays  très-froids  comme  dans  les  pays  très-chauds.  Barker 
prétendoit  même  avoir  appris  par  expérience  qu  elles  étoient 
absolument  impraticables  en  Amérique,  tandis  qu’au  Brésil , 
on  ne  peut  guérir  une  fièvre  maligne  ,  si  l’on  ne  tire  promp¬ 
tement  deux  cents  onces  de  sang  par  des  saignées  réitérées. 
Lentilius  dit  avoir  souvent  employé  avec  succès  les  remèdes 
échauffons  dans  le  Nord,  tandis  que  ces  mêmes  médicamens 
lui  avoient  paru  désavantageux  en  Suabe  ,  qui  est  un  pays 
moins  froid.  Les  acides ,  selon  le  même ,  sont  moins  nuisibles 
en  Suabe  que  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Les  habitans 
du  pays  de  Guyaquil  ne  veulent  pas  user  de  quinquina ,  parce 
qu’ils  pensent  que  le  climat  du  Pérou  est  trop  chaud  pour 
faire  usage  de  cette  écorce  fébrifuge. 

Le  praticien  de  Suabe  a  sans  doute  pu  observer  que  les 
Tùédicamens  échauffons  sont  utiles  dans  le  Nord  ,  puisqu’il 
est  des  cas  où  ils  sont  avantageux  dans  les  pays  chauds.  Il  a 
pu  remarquer  aussi  que  les  mêmes  médicamens  sont  absolu¬ 
ment  nuisibles  en  Suabe  à  un  grand  nombre  de  malades  , 
puisqu’ils  sont  nuisibles  dans  presque  toutes  les  maladies 
aiguës.  Quant  aux  effets  qu'il  a  observé  des  acides  en  Suabe, 
pu  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  il  est  permis  aujourd’hui 
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de  rappeler  de  ses  observations.  On  a  proscrit  depuis  long¬ 
temps  la  théorie  ridicule  de  son  siècle. 

Mais  les  maladies. ne  se  sentiroient-elles  jamais  du  climat? 
Seroit-il  toujours  indifférent  d’employer  les  mêmes  méthodes 
et  les  mêmes  moyens  curatifs  dans  tous  les  pays  ?  Le  carac¬ 
tère  des  hommes  ne  varie-t-il  pas  à  raison  des  différentes 
contrées  ?  J’avoue  que  les  maladies,  les  méthodes  curatives, 
et  les  médicamens  peuvent,  en  certains  cas,  être  différens  en 
différens  climats  ;  je  dis  plus  ,  cette  différence  est  même  né¬ 
cessaire. 

Toutes  les  maladies  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps, 
et  la  même  maladie  est  quelquefois  accompagnée  de  symp¬ 
tômes  bien  différens  dans  des  climats  différens  ,  et  même 
dans  quelques  circonstances.  La  vérole  n’est  plus  de  notre 
temps  ce  quelle  étoit  du  temps  de  Bérenger  de  Carpi  :  ce 
n’est  pas  non  plus  dans  tous  les  climats  une  maladie  de  même 
caractère  ,  et  accompagnée  des  mêmes  symptômes  et  des 
mêmes  signes  dans  tous  les  pays  où  elle  se  manifeste.  Elle 
n’admet  pas  non  plus  les  mêmes  moyens  curatifs  ;  elle  est 
plus  dangereuse  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds, 
lin  Espagnol  va  et  vient  dans  lePéi'ou  avec  un  degré  de  vé¬ 
role  qui  feroit  périr  un  Danois  ,  malgré  les  meilleurs  médi¬ 
camens.  Les  Yaws,  que  les  Nègres  ont  apportés  de  la  Guinée 
en  Amérique,  et  qu’on  regarde  comme  l’origine  de  la  vérole, 
ne  sont  aux  Barbades  que  des  tubercules  qui  s’élèvent  sur  la 
peau  ,  et  qui  se  sèchent  et  disparoissent  moyennant  l’usage 
de  quelques  plantes.  Le  Pian  des  Antilles  se  manifeste  par 
l’éclat  de  la  peau ,  qui  devient  telle  qu’un  miroir  ,  sans  la 
moindre  enflure  ni  la  moindre  élévation  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  vont  tout  nud  ont  communément  la  peau  toute  ridée. 
Cette  espèce  de  maladie  vénérienne  devient  mortelle  ,  si  on 
la  traite  avec  le  mercure.  Huxham  augmenta  ainsi  le  mal 
d’un  Anglois  qui  avoit  apporté  cette  maladie  de  Porto-bello, 
après  le  commerce  qu’il  avoit  eu  avec  une  Négresse  infectée 
de  cette  maladie.  Le  gayac  sembla  faire  un  meilleur  effét , 
cependant  le  malade  mourut  de  consomption. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  différente  manière  de  vivre 
des  peuples  n’exige  en  certain  cas  que  le  médecin  diminue 
pu  augmente  les  doses  de  ses  médicamens.  Boerhaave  pres- 
crivoit  en  Hollande  des  vomitifs  qui  auroient  fait  vomir  jus- 
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qu’au  sang  des  gens  dont  l’estomac  n’eût  pas  été  garni  de  fro« 
mage  ,  de  beurre  et  de  poissons  pourris  ,  et  muni  par  là 
contre  l’action  d’un  vomitif  fort  actif.  On  mange  à  Rome 
moins  qu'à  Paris  ;  aussi  l’on  donne  à  Rome  des  vomitifs  moins 
actifs  qu’à  Paris.  Quoique  la  manière  de  vivre  soit  ce  que  l'on 
doit  surtout  observer  dans  ces  cas-là  ,  il  ne  faut  pas  non  plus 
perdre  de  vue  le  tempérament  et  la  constitution  du  sujet  ; 
la  saison  même  mérite  souvent  une  attention  particulière. 

Mais  ,  malgré  toutes  ces  circonstances  ,  et  d’autres  que  le 
médecin  ne  doit  pas  négliger  ,  il  est  sûr  qu  il  règne  dans  le 
caractère  de  la  plupart  des  maladies  quelque  chose  de  cons¬ 
tant  et  d’uniforme  ;  et  que  l’avantage  des  bonnes  méthodes 
et  des  moyens  curatifs  est  partout  le  même.  Les  maladies 
aiguës  ,  et  conséquemment  les  deux.tfors  des  maladies,  ont 
dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe  les  mêmes  symptômes , 
les  mêmes  signes  ,  et  la  même  issue  que  dans  Hippocrate. 
Ce  père  de  la  médecine  nous  dit  même  que  ses  observations 
se  trouvoient  vraies  dans  les  climats  les  plus  opposés.  Nous 
voyons  dans  ses  écrits  quantité  de  maladies  dont  les  noms 
n’ont  pas  changé ,  et  qui ,  depuis  son  temps ,  se  présentent 
avec  les  mêmes  signes  que  ceux  qu  il  avoit  remarqués.  La 
pleurésie  ,  la  phthisie  pulmonaire  ,  l’épilepsie  ,  se  montrent 
avec  les  mêmes  signes  que  du  temps  de  ce  médecin.  En  effet, 
la  partie  séméiotique  de  la  médecine  est  celle  qui  a  le  moins 
changé  depuis.  Les  fièvres  qu’il  nous  rapporte  dans  ses  Epi¬ 
démies  se  sont  manifestées,  et  se  manifesteront  dans  tous  les 
âges  ;  c’est  ce  qu’il  est  facile  de  voir  par  les  écrits  des  plus 
habiles  observateurs  ,  surtout  par  ceux  de  Sydenham ,  de 
Grant ,  (i)  etc.  La  pleurésie  et  la  péripneumonie  se  termi¬ 
nent  dans  les  écrits  d  Hippocrate  par  une  expectoration  abon¬ 
dante  ,  ou  par  un  sédiment  critique  dans  les  urines  ;  les 
fièvres  aiguës  très-violentes  ,  et  la  frénésie  ,  par  un  saigne¬ 
ment  de  nez  ;  les  fièvres  d’accès ,  par  une  chaleur  et  des  sueurs 
considérables  et  fétides  ;  les  synoques  ordinaires  ,  et  celles 
qui  ont  pour  cause  quelque  levain  corrompu  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  se  terminent  par  les  purgations  et  les  vomisse- 
mens ,  etc. 


(i)  Voyez  ce  Traité  des  Fièvres  que  je  viens  de  publier  en  françois. 
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Il  est  vrai  que  les  jours  critiques  sont  à  présent  chez  les 
Orientaux  plus  conformes  aux  observations  des  anciens  que 
chez  nous  ;  mais  nos  observations  se  rapprochent  assez  des 
leurs  ,  dès  que  nous  employons  leurs  méthodes  et  leurs 
moyens  curatifs.  D’ailleurs  ,  si  les  déterminations  des  jours 
critiques  des  anciens  ne  se  vérifient  pas  dans  nos  climats ,  on  - 
ne  doit  en  attribuer  la  cause  qu’à  la  précipitation  avec  la¬ 
quelle  on  agit;  car  quiconque  lira  attentivementles  Epidémies 
d'Hippocrate  ,  et  aura  assez  de  courage  pour  faire  la  compa¬ 
raison  de  ses  maladies  ,  il  verra ,  à  n’en  pas  douter,  qu’il  est 
impossible  que  la  nature  n’observe  pas  des  lois  uniformes 
dans  la  solution  des  maladies ,  et  même  des  maladies  chroni¬ 
ques.  11  n’y  a  que  des  ignorans  ou  des  gens  qui  n’ont  jamais 
ni  lu  ni  observé  ,  qui  puissent  douter  de  cette  assertion.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  plus  au  long  cet  article  ; 
piais  on  peut  répondre  en  deux  mots  que  ,  si  la  plupart  des 
médecins  de  nos  jours  ne  pensoient  pas  que  c’est  presque 
toujours  au  médecin  à  tout  faire ,  on  auroit  souvent  occasion 
de  voir  par  la  marche  même  de  la  nature ,  quelle  ne  s’écarte 
de  ses  lois  que  quand  on  l’a  forcée  de  le  faire ,  faute  d’avoir 
su  la  laisser  agir  ,  et  l’aider. 

Si  les  maladies  que  Sydenham  a  observées  sont  les  mêmes 
que  celles  d’Hippocrate  ,  je  puis  assurer  aussi  que  ces  mala¬ 
dies  sont  également  celles  que  je  vois  tous  les  jours  dans 
notre  pays.  Elles  se  manifestent  en  Suisse  avec  les  mêmes 
signes  et  les  mêmes  symptômes  qu’en  Angleterre.  Si  nous  en 
exceptons  quelques  maladies  endémiques  ,  il  n’est  pas  une 
maladie  si  particulière  à  un  climat,  quelle  ne  puisse  s’observer 
dans  un  autre  très-éloigné.  On  croit  que  les  fièvres  putrides 
et  malignes  sont  plus  fréquentes  dans  les  pays  méridionaux, 
et  les  fièvres  inflammatoires  dans  le  Nord  ;  cela  est  vrai ,  en 
général:  mais  les  pays  méridionaux  ne  sont  pas  si  mal  sains, 
ni  ceux  du  Nord  si  sains  qu’on  le  pense.  On  dit  que  l  air  est 
très-sain  en  Castille  ,  que  les  fièvres  n’y  sont  ni  malignes  ni 
opiniâtres  ,  ni  même  communes  ,  tandis  qu’on  voit  tous  les 
ans  en  Suède  les  plus  mauvaises  fièvres  catarrhales  ,  pété¬ 
chiales  ;  les  rougeoles  et  les  petites-véroles  les  plus  mauvaises. 
Cette  observation  rapproche  donc  les  cîima ts  les  plus  éloignés. 

Non-seulement  les  maladies  aiguës  d’Hippocrate  ressem¬ 
blent  aux  nôtres  ,  mais  sçs  traitemens  sont  aussi  très-avan* 
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tageux  chez  nous.  Jamais  nous  ne  traiterons  mieux  qu’Hip- 
pocrate  la  frénésie  ,  la  scjuinancie,  la  pleurésie ,  et ,  en  géné¬ 
ral  ,  toutes  les  fièvres  compliquées  d’inflammation  ;  car  ,  en 
taisant  quelque  légère  modification  à  ses  traitemens  ,  il  n’en 
est  pas  un  qui  ne  devienne  avantageux  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu.  Il  conseilloit  de  tenir  le  ventre  libre  les  premiers 
jours  d’une  péripneumonie  ,  afin  d’arrêter  la  fièvre  ;  mais  de 
quitter  cette  pratique  après  le  cinquième  jour  ,  parce  que 
des  évacuations  abondantes  empêcheroient  l’expectoration. 
Au  commencement  de  la  pleurésie  ,  il  ordonnoit  des  lave- 
mens  ;  mais  il  s’en  abstenoit  aussitôt  que  le  malade  expec- 
toroit,  parce  qu’il  savoit  qu’autrement  on  arrêteroit  l'expec¬ 
toration  ,  et  que  le  malade  étoufferoit  au  neuvième  jour.  Il 
conseilloit  aussi  de  boire  beaucoup  dans  toutes  les  fièvres 
ardentes  ,  dans  la  vue  de  calmer  la  chaleur  ,  et  de  diminuer 
la  fièvre.  Tous  les  vrais  médecins  ont  été  d’accord  avec  Hip¬ 
pocrate  sur  ce  point ,  et  ont  ordonné  les  mêmes  boissons. 
Tous  conviennent  que  ce  sont  là  les  traitemens  les  mieux 
vus  et  les  mieux  appropriés  à  ces  circonstances.  Ainsi ,  ni  les 
préjugés  du  peuple  ,  ni  les  charlatans  ne  m’engageront  ja¬ 
mais  à  préférer  une  autre  méthode,  et  à  nourrir  des  malades 
dans  le  moment  où  l’on  ne  doit  leur  donner  qu’avec  une  ex¬ 
trême  exactitude  ce  qui  peut  seulement  soutenir  la  nature, 
et  la  mettre  en  état  de  vaincre  la  maladie  contre  laquelle  elle 
a  à  combattre.  Je  défends  même  dans  presque  toutes  les 
fièvres  l’usage  de  la  viande. 

La  plupart  des  bonnes  méthodes  et  des  moyens  curatifs 
seront  d’une  utilité  incontestable  dans  les  mêmes  espèces  de 
maladies  et  dans  tous  les  climats.  Un  purgatif  au  commence¬ 
ment  d’une  fièvre  putride  est  un  remède  d’un  avantage  éton¬ 
nant  en  toutes  contrées  ,  tandis  que  la  saignée  peut  y  être 
très-nuisible.  La  dyssenterie  se  guérit  à  Batavia  comme  chez 
nous.  Dans  le  cas  d’hémorragies  violentes  ,  les  Bramines  de 
la  côte  de  Malabar  conseillent  l’usage  du  riz  cuit  simplement 
dans  l’eau  ,  et  de  s’abstenir  de  tout  autre  aliment  ;  dans  le 
même  cas  ,  nous  ordonnons  le  petit-lait.  Bontius  dit  que 
l’effet  des  semences  froides  est  à  Batavia  le  même  qu’en  Hol¬ 
lande.  Le  quinquina ,  malgré  le  préjugé  des  habitans  de 
Guyaquil,  guérit  les  fièvres  intermittentes  aussi  bien  auPérou 
qu’en  Suisse  ,  en  Allemagne  ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre , 
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en  France  ,  en  Italie  ,  que  les  sujets  soient  jeunes  ou  âgés  , 
et  d’un  tempérament  chaud  ou  froid. 

Il  est  prouvé  que  depuis  Hippocrate  les  vrais  médecins 
ont  suivi  dans  tous  les  temps  des  principes  fixes  ,  et  absolu- 
ment  conformes  dans  la  guérison  de  la  plupart  des  maladies 
les  plus  graves  5  et  qu’on  arrive  à  cette  fin  intéressante  avec 
les  mêmes  moyens  curatifs.  On  sait  aussi  que  les  médicamens 
nouvellement  découverts  opèrent  également  dans  les  climats 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ,  et  les  plus  opposés  ,  au 
moins  dans  les  mêmes  circonstances. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  donc  qu’il  y  a  quelque 
chose  de  constant  et  d’uniforme  dans  l’avantage  des  bonnes 
méthodes  et  des  bons  médicamens  ,  malgré  les  exceptions 
que  des  circonstances  particulières  aux  climats  ,  aux  lieux  , 
aux  tempéramens  ,  etc.  peuvent  obliger  de  faire  aux  règles 
générales.  Mais  tout  cela  n’est  qu’une  variation  ,  et  non  un 
changement  essentiel  dans  la  nature  des  choses.  En  efïèt,  on 
fera  aussi  bien  vomir  un  Chinois  à  Pékin  ,  qu’un  Suisse  à 
Berne  ,  avec  un  bon  émétique,  quoique  la  dose  devra  peut- 
être  être  différente  ,  par  rapport  aux  circonstances  susdites. 
Baglivi ,  dont  nous  estimons  les  travaux  et  la  savante  jeunesse, 
nous  paroît  cependant  se  sentir  encore  trop  du  jeune  homme, 
lorsqu’il  nous  donne  les  détails  des  méthodes  qui  peuvent 
être  utiles  ou  nuisibles  au  climat  de  Rome  ,  puisque  les 
mêmes  règles  qu’il  prescrit  ,  et  les  mêmes  exceptions  qu’il  y 
fait,  sont  également  utiles  ou  nuisibles  dans  tous  les  climats. 
Un  médecin  pénétrant  verra  donc  dans  les  maladies  des  na¬ 
tions  les  plus  éloignées  ,  celles  de  ses  compatriotes  ;  mais  il 
distinguera  et  différenciera  ce  qui  doit  letre.  Le  pays  ,  l’uni¬ 
versité  ,  où  il  aura  étudié  ,  ne  l’empêchera  pas  d’avoir  égard 
au  climat,  à  la  saison  ,  à  la  constitution  du  temps  et  des  ma¬ 
lades  ,  à  la  suite  et  à  l’enchaînement  de  toutes  les  causes  in¬ 
ternes  et  externes  ,  éloignées  et  prochaines  ,  que  le  praticien 
empirique  n’envisage  jamais  ,  ou  qu’il  néglige  avec  mépris. 
Il  méprisera  à  son  tour  avec  justice  des  gens  qui  11’ont  de 
règles  que  des  hasards  et  les  préjugés  du  vulgaire  auquel  ces 
gens  croient  devoir  sacrifier  tout  savoir  et  tout  sentiment 
d’honneur ,  pour  se  faire  un  état  en  multipliant  les  victimes 
de  leur  ignorance. 

Freind  disoit  à  Méad  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Ces  pré- 
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>  tendus  praticiens  qui  s’imaginent  suivre  la  nature  dans  tous 

>  les  cas  même  où  iis  méconnoissent  ses  opérations,  m’ont 

>  souvent  échauffé  la  bile,  quelquefois  aussi  ils  m’ont  apprêté 
•  à  rire.  Si  ces  gens  suivent  la  nature  sans  l’avoir  étudiée  , 

>  qu’ont  donc  fait  ces  grands  restaurateurs  de  la  médecines 
■  parmi  les  Grecs  èt  les  Arabes.  Leurs  veilles,  leurs  travaux, 

leurs  ouvrages  ne  méritent  donc  que  nos  mépris  ?  En  vé¬ 
rité  ,  ceux  qui  pensent  ainsi ,  et  s’en  font  tant  accroire  de 
leur  pénétration  ,  n’ont  jamais  connu  ni  la  nature  ,  ni  ses 
opérations  ,  ni  ses  indications  ,  ni  les  moyens  et  les  mé¬ 
thodes  de  la  secourir  dans  le  besoin.  Apprends  donc  , 
Méad  ,  à  mépriser  le  vain  babil  de  ces  suffisans  ,  et  marche 
toujours  hardiment  dans  le  sentier  de  l’honneur  et  de  la 
gloire.  Quelque  ressource  que  tu  puisses  avoir  de  ton  grand 
génie  ,  ne  rougis  pas  de  la  moisson  abondante  que  tu  as 
recueillie  dans  les  écrits  de  nos  maîtres.  » 
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Des  Avantages  de  V Erudition. 

U,  homme  qui  ne  lit  point ,  ne  voit  dans  le  monde  que  lui* 
même.  Comme  il  n'a  aucune  idée  de  ce  qui  est  hors  de  lui , 
il  regarde  toutes  ses  réflexions  comme  de  la  dernière  impor¬ 
tance  ;  c’est  un  homme  qui  ,  semblable  à  ces  animaux  qui 
s’enflent  et  crèvent  enfin  dans  le  vide  d’un  récipient,  connoît 
bientôt  le  néant  de  ses  chimères,  dès  que  quelque  hasard  lui 
fait  sentir  son  insuffisance. 

Ce  n’est  donc  que  l’érudition  qui  nous  fait  sortir  du  cercle 
étroit  où  un  pareil  esprit  se  trouve  borné.  La  trop  grande 
idée  que  nous  concevons  du  sol  où  nous  marchons  ,  dispa- 
roît  dès  que  nous  considérons  la  totalité  du  globe.  Un  homme 
savant  examine  toutes  les  opinions  selon  tous  leurs  rapports, 
et  ne  croit  ce  qu’on  lui  a  inculqué  dès  son  enfance  ,  qu’autant 
qu’il  voit  les  choses  en  homme  ,  bien  loin  d’adopter  aveu¬ 
glément  dans  un  âge  mûr  aucun  sentiment  ou  aucun  parti. 
Comme  il  connoît  tous  les  avantages  de  la  raison  ,  il  a  droit 
de  n’admettre  non  plus  rien  que  de  raisonnable.  Je  ne  pré-» 
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tends  pas  confondre  le  vrai  savoir  avec  une  érudition  or¬ 
gueilleuse.  Le  pyrrhonisme  se  détruit  lui-même.  Quoique 
Sextus  ait  eu ,  comme  Voltaire ,  le  talent  de  mettre  presque 
tous  ses  lecteurs  de  son  côté  ,  on  sent  néanmoins  avec  un 
peu  de  génie  toute  l  inconséquence  de  ses  principes. 

C’est  la  lecture  et  la  réflexion  qui  nous  empêchent  de 
trouver  du  ridicule  dans  tout  ce  qui  nous  frappe  la  vue  ;  et, 
si  le  peuple  est  si  affecté  d’un  objet  nouveau  ,  et  si  supersti¬ 
tieux  ,  c’est  que  ,  n’ayant  jamais  rien  vu  au  delà  du  lieu  de 
son  existence  ,  il  a  en  quelque  façon  le  droit  de  croire  que 
rien  n’existe  non  plus  ailleurs.  En  général ,  les  Hottentots 
font  la  plus  grande  partie  des  hommes  ;  et  l’on  admire  vo¬ 
lontiers  tout  ce  que  l’on  ne  connoît  pas. 

La  lecture  nous  procure  dans  nos  plus  doux  loisirs  la  so¬ 
ciété  des  gens  les  plus  éclairés,  et  nous  approprie  toutes 
leurs  découvertes.  Nous  jouissons  dans  le  même  moment  de 
la  compagnie  du  savant ,  des  igr.orans,  des  sages  et  desfoux , 
et  nous  pouvons  apprendre  à  éviter  les  foihles  de  l’esprit 
humain  ,  sans  avoir  aucune  part  a  ses  inconséquences. 

Si  nous  avons  cette  délicatesse ,  cette  finesse  de  goût  et  de 
sentiment ,  ce  tact  que  nous  ne  tenons  que  des  mains  de  la 
nature  ,  quelle  perfection  ces  qualités  n’acquièrent-elles  pas 
par  la  lecture  >  et  par  la  conversation  des  gens  éclairés  que 
nous  avons  lieu  de  fréquenter  ?  Un  homme  qui  joint  la  lec¬ 
ture  au  goût ,  voit  naître  ses  pensées  avec  clarté  ,  ses  ré¬ 
flexions  s’analiser  avec  justesse  ,  chaque  mot  de  ses  écrits  se 
placer  avec  ordre  :  chaque  terme  ,  chaque  expression  ,  sont 
toujours  chez  lui  l  image  d  une  idée  claire  et  nette. 

C’est  ce  goût ,  cette  finesse  de  sentiment  qui  assure  la  ré¬ 
putation  des  bons  écrivains  ;  et  l’on  a  remarqué  que  les  plus 
grands  médecins  ont  toujours  été  les  meilleurs  écrivains 
parmi  les  médecins.  Si  I  on  en  croit  même  Celse  ,  Hippocrate 
méritoit  autant  d’estime  par  son  éloquence  que  par  son  habi¬ 
leté  dans  son  art ,  quoiqu’il  n’ait  écrit  en  maître  que  pour 
des  maîtres ,  avec  une  extrême  brièveté  ,  mais  avec  une  net¬ 
teté  qui  ne  présente  rien  d’obscur  à  des  hommes  intelligens. 
Les  anciens  médecins  qui  se  sont  distingués  dans  leur  art , 
instruits  de  toutes  les  ccnnoissances  humaines  ,  ont  même 
tous  autant  brillé  par  la  beauté  de  leur  style  ,  que  par  leur 
habileté  dans  fa  médecine.  Aucun  médecin  Grec  jusqu’au 
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temps  de  Paule ,  ne  l’a  cédé  par  sa  plume  aux  meilleurs  écri* 
vains  de  son  temps  ;  souvent  même  les  médecins  l’ont  em¬ 
porté  sur  tous.  Fernel  parmi  les  modernes  ,  Sydenham  , 
Freind,Méad  ,  écrivaient  aussi  bien  qu’ils  pensoient,  et  gué- 
rissoient  aussi  bien  qu’ils  écrivoient  ;  et  je  ne  comprends  pas 
ce  qu’a  voulu  dire  Houlier  ,  quand  il  a  reproché  à  Fernel 
d’avoir  souillé  sa  belle  latinité  de  toutes  les  ordures  des 
Arabes.  Antoine  Cocchi  a  montré ,  dans  ses  discours  toscans , 
combien  tout  homme  qui  aime  à  s’instruire  doit  prendre  de 
part  aux  ouvrages  d’un  médecin  qui ,  libre  de  tout  esprit  de 
parti  ,  sait  réunir  la  plus  haute  philosophie ,  la  littérature  ,  le 
goût  et  l’élégance  du  style  ;  donner  à  tous  ses  ouvrages  de 
médecine  certain  ton  moral ,  et  dire  toujours  plus  qu’il  ne 
semble  dire. 

Un  homme  qui  aime  à  s’instruire  ,  ne  sait  jamais  être  oisif,' 
son  loisir  est  même  une  occupation ,  quoique  moins  sérieuse , 
et  c’est  par  là  que  le  médecin  se  perfectionne  dans  son  art. 
Eclairé  par  son  érudition ,  il  sait  jusqu’où  il  doit  suivie  la 
route  ordinaire ,  et  quand  il  doit  la  quitter  ;  il  voit  la  suite  et 
l’enchaînement  de  toutes  les  choses  qui  rentrent  dans  les 
connoissances  de  sa  profession  ;  il  aperçoit  les  fausses  routes 
qu’ont  tenu  nos  prédécesseurs,  et  ce  en  quoi  ils  ont  eu  raison. 
Leurs  observations  sont  le  maître  qui  lui  marque  ses  démar¬ 
ches,  et  l’aident  à  sortir  du  labyrinthe  où  l’ignorant  ne  trouve 
jamais  le  fil  d’Ariane.  On  entreprend  tout  avec  esprit  et  pé¬ 
nétration  ,  lorsqu’on  a  appris  à  voir  dans  la  généralité  des 
principes  les  différens  cas  particuliers.  Quoiqu’il  n’en  soit  pas 
de  la  médecine  comme  des  sciences  physico-mathématiques, 
il  est  néanmoins  des  principes  généraux  reconnus  vrais  una¬ 
nimement  ,  et  dont  le  médecin  peut  se  servir  comme  de  for¬ 
mules  ,  en  foisant  attention  à  diîférencier  avec  justesse ,  et  à 
ne  prendre  ,  comme  le  dit  Hippocrate  ,  les  qualités  qu’à  leur 
juste  valeur. 

C’est  aussi  l’érudition  qui  nous  instruit  des  exceptions 
qu’il  y  a  à  faire  aux  principes  généraux  ,  conséquemment  à 
tous  les  cas  particuliers  dont  les  seuls  vrais  médecins  ont 
aperçu  los  raisons.  Il  est  même  des  choses  qui  arrivent  si  ra¬ 
rement  ,  qu’il  est  impossible  de  savoir  quel  parti  prendre  en 
pareil  cas ,  si  l’on  n’a  pas  appris  par  la  lecture  ce  qui  peut 
être  alors  avantageux  ou  non.  Quoique  les  principes  gêné- 
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faux  soient  vrais. ,  et  même  mieux  connus  aujourd’hui  que 
du  temps  des  anciens  ,  après  l’étude  mieux  réfléchie  qu’on  a 
faite  de  l’économie  animale  ,  il  ne  faut  pas  penser  que  l’on  en 
puisse  faire  l’application  dans  tous  les  cas  imaginables.  La 
nature  ,  quoique  très-uniforme  et  lente  dans  la  plupart  de 
ses  opérations  ,  quitte  quelquefois  sa  marche  ordinaire  , 
même  précipitamment  ,  et  nous  en  cache  entièrement  les 
raisons.  D’ailleurs,  ne  seroit-ce  pas  une  imprudence  de  croire 
connoître  décidément  toutes  ses  lois ,  même  ses  lois  géné¬ 
rales  ?  C’est  donc  encore  une  raison  de  recourir  aux  obser¬ 
vations  des  autres,  pour  voir  si  au  moins  la  voie  de  l’analogie 
ne  fourniroit  pas  quelque  lumière  dans  le  cas  actuel  3  c’est 
à  l’érudition  que  l’on  devra  cet  avantage.  L’on  sent  donc  par 
là  que  la  routine  n’y  suppléera  jamais  ;  au  lieu  que  l’érudition 
suppléera  toujours  à  une  aveugle  routine.  En  un  mot  ,  les 
plus  grands  philosophes  et  les  plus  habiles  médecins  de  tous 
les  âges  conviennent  tous  que  l’érudition  est  la  voie  la  plus 
s  rire  pour  parvenir  à  la  vraie  pratique  de  l’art. 

La  médecine  a  tiré  ses  plus  grands  avantages  de  l’érudition, 
et  elle  n’a  fait  de  progrès  nulle  pai’t,  qu’à  proportion  qu’on  a 
su  réunir  aux  connaissances  des  autres ,  celles  que  l’on  avoit 
acquises  soi-même.  On  n’ignore  pas  que  ce  sont  les  plus  an¬ 
ciens  peuples  de  l’Asie  qui  les  premiers  ont  hasardé  quelque 
chose  en  médecine  ;  mais  nous  ne  saurions  juger  de  ces  pre¬ 
mières  tentatives ,  parce  que  I  on  n’a  plus  les  livres  de  Hermès , 
lesquels  faisoient  la  règle  inviolable  des  prêtres  Egyptiens  , 
qui  seuls  traitoient  alors  les  malades.  D’ailleurs  ,  ces  prêtres 
faisoient  un  mystère  fort  caché  de  leur  doctrine  aux  autres 
hommes  qu’ils  regardoient  comme  des  profanes.  Mais  Galien 
nous  dit  que  les  Egyptiens  n’avoient  avant  Escuîape  aucune 
connoissance  en  médecine  que  la  simple  routine  de  leur 
temps.  Les  Babyloniens  exposoient  encore  du  temps  d’Héro¬ 
dote  leurs  malades  dans  les  carrefours  ,  pour  avoir  quelques 
avis  des  passans.  Strabon  dit  la  même  chose  des  Babyloniens, 
des  anciens  Lusitaniens  (  ou  Portugais  )  ,  et  des  Egyptiens. 

Sous  le  règne  d’Amasis,  les  Grecs  commencèrent  à  se  lier 
avec  les  Egyptiens  3  on  présumera  sans  doute  avec  raison 
que  ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  premières  connoissances 
de  la  médecine  passèrent  d’Egypte  en  Grèce  3  aussi  bien  que 
les  lois  par  le  moyen  de  Solon.  Cent  cinquante  ans  après 
tome  1.  1 1  v 
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Mélampus,  le  premier  médecin  connu  de  la  Grèce,  Esculape 
mérita  dans  Epidaure  des  honneurs  divins  ,  pour  avoir  en¬ 
chéri  sur  les  connoissances  et  sur  l’habileté  de  ses  prédéces¬ 
seurs.  Mais  ses  connoissances ,  aussi  bien  que  celles  des 
autres  ,  n’étoient  que  des  connoissances  chirurgicales ,  et 
empiriques.  Celse  dit  même  qu’on  a  déifié  Esculape ,  parce 
qu'il  avoit  exercé  un  peu  moins  grossièrement  la  médecine, 
qui  n'étoit  encore  que  dans  les  mains  du  peuple  ;  et  Pline 
ajoute  ffue  la  médecine  n’ctoit  alors  que  la  chirurgie  ,  ou 
plutôt  une  chirurgie  conformément  aux  principes  de  laquelle 
Esculape  et  ses  fils  se  contentoient  de  donner  aux  blessés  un 
breuvage  fait  de  vin  ,  de  farine  et  de  fromage. 

Les  Asclépiades  renfermèrent  cet  art  dans  les  temples  de 
leur  père  commun  ,  où  les  malades  étoient  obligés  de  se 
rendue  ,  et  d’attendre  la  réponse  du  dieu  au  milieu  des  céré¬ 
monies  religieuses,  ou  plutôt  le  secours  immédiat  de  ses  des¬ 
cendais  mortels.  Limposture  triompha  comme  il  est  ordi¬ 
naire  ;  mais  les  philosophes  désabusèrent  le  peuple ,  et  ce 
furent  les  philosophes  qui  ,  en  démasquant  la  fourbe  ,  se 
chargèrent  d’exercer  la  médecine  auprès  du  lit  des  malades 
avec  plus  de  vérité  et  moins  de  faste.  Celse  les  regarde  comme 
les  vrais  fondateurs  de  l’art.  Bientôt  après  ,  les  prêtres  d’Es- 
culape  attirèrent  dans  leur  parti  les  plus  habiles  des  philo¬ 
sophes  ,  et  l’émulation  qui  s’éleva  entre  eux  et  ceux  qu’ils 
n’avoient  pas  pu  gagner  ,  sembla  contribuer  à  la  perfection 
de  l’art. 

Hippocrate  ,  comme  vrai  descendant  d’Esculape  ,  faisoit 
grand  c5s  de  l’observation  ;  mais  il  disoit  aussi,  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  ,  qtie  le  médecin  devoit  savoir  ce 
que  l'on  avoit  su  avant  lui ,  à  moins  qu’il  ne  vo  ulût  se  tromper  , 
et  tromper  ensuite  les  autres.  Quoique  Hippocrate  n’ait  pas 
été  le  fondateur  de  la  médecine,  il  mérita  cependant  d’en  être 
appelé  le  père ,  par  les  lumières  que  ses  observations  fournirent 
à  l’art ,  et  par  les  heureux  succès  qu’il  eut  d’avoir  joint  le  rai¬ 
sonnement  à  l’expérience;  rendant  par-là  la  philosophie  utile 
à  la  médecine  ,  et  la  médecine  à  la  philosophie  ,  et  prouvant 
par  sa  conduite  combien  il  avoit  raison  de  dire  qu’un  médecin 
philosophe  étoir  semblable  ait  or  dieux.  Avec  ces  principes 
lumineux  et  la  grandeur  naturelle  de  son  génie  ,  Hippocrate 
devint  le  premier  vrai  médecin ,  réunissant  au  génie  le  plus 
pénétrant  une  érudition  solide  et  la  prudence  la  plus  grande. 
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Ën  effet ,  Hippocrate  ou  ne  voyoit  rien  ,  ou  voyoit  les  choses 
comme  elles  etoient  réellement. 

Ce  fut  donc  lerudition  qui  forma  la  médecine  en  Grèce; 
aussi  cet  art  resta  toujours  imparfait  dans  les  provinces  où  les 
écrits  des  Grecs  ne  furent  pas  connus.  Les  Romains  n  ont  rien 
su  que  des  Grecs  ;  et  la  inedecine  avoit  toujours  été  à  Rome 
une  espèce  de  langage  pythagoricien  ,  jusqu  au  temps  oii  les 
Grecs  commencèrent  à  paraître  dans  cette  maîtresse  du 
monde.  Le  mépris  que  les  Chinois  ont  montré  de  tout  temps 
pour  les  inventions  et  les  découvertes  des  autres  nations  ,  a 
jusqu  ici  tenu  la  médecine  chez  eux  dans  une  ignorance  gros¬ 
sière;  quoique  l’empereur  Chi-Hoang-Ti  eût  ordonné  ,  sous 
peine  de  mort,  de  brider  tous  les  livres  ,  excepté  ceux  d’ar¬ 
chitecture  et  de  médecine  ,  trente-sept  ans  avant  1ère  chré¬ 
tienne.  Les  habitans  de  Malabar  ,  quoiqu’asseZ  civilisés  ,  font 
consister  toute  la  médecine  dans  la  connoissance  de  quelques 
plantes  ,  et  dans  l’art  de  former  avec  ces  plantes  quelques 
recettes  qui  se  transmettent  de  père  en  fils  ,  et  qu’on  se 
contente  de  savoir.  La  médecine  est  même  encore  dans  son 
enfance  partout  où  l’érudition  n’a  pas  porté  son  flambeau. 

La  médecine  n’eût  donc  jamais  été  un  art  réduit  en  prin¬ 
cipes  ,  sans  les  écrits  des  médecins  dont  le  savoir  a  intéressé 
la  postérité  reconnoissante.  L’ignorance ,  toujours  téméraire, 
eût  cru  être  partout  en  droit  de  rendre  ses  oracles ,  et  chaque 
empirique  eût  passé  pour  un  homme  divin.  On  sait,  au  con¬ 
traire  ,  que  lexpérience  du  médecin  le  plus  vieux  et  le  plus 
occupé  n’est  pas  suffisante  ,  parce  que  nos  connoissances 
s’augmentent  avec  tant  de  lenteur  ,  qu’il  faut  nécessairement 
plusieurs  siècles  et  les  travaux  de  plusieurs  nations  pour 
porter  une  science  quelconque  à  sa  perfection ,  ou  même  pour 
en  perfectionner  une  partie.  Ce  sont  ordinairement  les  grands 
•génies  qui  ouvrent  de  nouvelles  routes  ,  d’autres  y  entrent , 
s’avancent  même  assez  loin  ;  et  souvent  ce  n’est  que  le  qua¬ 
trième  qui  parvient  au  but  après  mille  difficultés.  Bacon , 
Newton  n’eussentpas  fuit  seuls  ce  que  l’on  avoit  fait  avant  eux  ; 
et  Sans  les  découvertes  de  Descartes,  Newton  n’auroit  peut-être 
pas  fini  où  Descar  tesavoit  commencé.  Lés  plus  grands  hommes 
ont  eu  besoin  des  connoissances  des  siècles  précédens  ;  mais  un 
empirique,  un  barbier,  enfin  un  ignorant  sait  se  suffire  à  lui- 
même  :  il  a  lui-seul  tout  le  savoir  de  toutes  les  générations, 
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Un  médecin  qui  voudroit  apprendre  par  sa  propre  expé¬ 
rience  ce  que  l’érudition  lui  peut  apprendre  en  peu  d’années  * 
devrait  donc  aussi  soutenir  les  travaux  de  tous  les  siècles 
précédens.  Il  lui  faudrait  d’ailleurs  avec  le  génie  le  plus  grand 
une  vie  de  plusieurs  siècles  ;  mais  il  n’est  pas  donné  à  tous  les 
hommes  de  vivre  les  années  d’un  Nestor  ,  et  encore  moins 
d’être  l’inventeur  de  tous  les  arts  nécessaires  pour  en  bien 
connoître  un  seul  ;  car  toutes  les  sciences  sont  sœurs ,  et  doi¬ 
vent  se  prêter  mutuellement  la  main  pour  paraître  avec  quel¬ 
que  éclat.  D’ailleurs  ,  les  sciences  sont  encore  plus  filles  du 
temps  que  du  génie.  Quelques  attraits  quelles  aient  à  leur 
naissance,  jamais  leur  éclat  ne  séduira  les  amateurs,  que  quand 
le  temps ,  aidé  de  la  main  du  génie  ,  aura  rendu  leurs  traits 
intéressans  pour  le  bien  de  l’humanité.  Or,  on  sait  combien 
il  faut  de  temps  pour  recueillir  toutes  les  observations  né¬ 
cessaires  à  la  perfection  d’un  art.  ■ 

La  lecture  ,  au  contraire  ,  nous  fait  jouir  en  peu  de  temps 
des  découvertes  de  tous  les  temps.  Un  seul  instant  suffit  pour 
nous  instruire  d’un  grand  nombre  de  vérités  qui  ont  coûté 
des  années  entières  de  soins  et  de  travaux.  Avec  le  plus  beau 
génie  ,  un  médecin ,  sans  lecture  ,  devrait ,  malgré  lui ,  com¬ 
mettre  les  fautes  des  premiers  observateurs  ,  avant  de  par¬ 
venir  aux  moindres  vérités  que  la  lecture  lui  fournit.  Etre 
averti  d'une  erreur  ,  c’est  avoir  déjà  fait  le  premier  pas  vers 
quelque  connoissance  ;  et  trouver  dans  le  même  avertissement 
les  moyens  de  l’éviter  ,  c’est  avoir  acquis  une  vraie  connois¬ 
sance.  Or  ,  tel  est  l’avantage  que  nous  procure  la  lecture  sur 
mille  objets  différens.  N’apprendroit-on  même  par  la  lecture 
qu’à  éviter  l’erreur  ?  on  parvient  bientôt  avec  quelque  génie 
à  un  véritable  savoir;  car  il  est  facile  de  saisir  la  vérité ,  quand 
on  connoît  déjà  ce  qui  peut  la  masquer,  ou  ce  qui  n’en  a  que 
l’apparence.  Une  vérité  nous  conduit  bientôt  à  une  autres 
mais  les  progrès  sont  bien  plus  rapides  ,  si  les  premières 
vérités  nous  sont  déjà  connues. 

La  vie  est  courte  ,  disoit  notre  grand  maître  ;  l’art  est  im¬ 
mense  :  il  est  donc  impossible  de  tout  expérimenter  soi-même. 
C’est  à  l’histoire  à  recueillir  les  observations  d’une  longue 
suite  de  siècles  ;  et  c’est  en  la  lisant  que  l’homme  savant 
devient  l’homme  de  tous  les  temps.  Mille  médecins  ,  disoit 
Ilhazès  j  ont  travaillé  depuis  mille  ans  à  la  perfection  de  la 
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médecine  ;  c’est  en  lisant  leurs  ouvrages  avec  attention  qu’on 
s’instruira , pendant  une  très-courte  vie,  de  plus  de  choses  , 
qu’en  courant  de  malade  à  malade  ,  même  pendant  l’espace 
de  mille  ans. 

Il  est  vrai  que  Sydenham  n’a  employé  qu’à  l’observation  le 
temps  que  d’autres  consacrent  à  la  lecture.  Les  praticiens  em¬ 
piriques  le  citeront  peut-être  en  leur  faveur  ;  mais  je  leur 
répondrai  qu’ils  auront  droit  de  s’autoriser  de  son  exemple  , 
quand  ils  auront  son  application  infatigable  ,  son  extrême 
pénétration  dans  toutes  ses  recherches  ,  et  son  génie  adroit 
à  généraliser  des  observations  individuelles  ,  pour  en  former 
les  principes  vrais  et  solides  que  cet  Hippocrate  Anglois  s’é- 
toit  établis  dans  sa  pratique.  D’ailleurs  ,  la  médecine  étoit  un 
chaos  si  obscur  du  temps  de  Sydenham  ,  l’amour  des  hypo¬ 
thèses  avoit  si  fort  prévalu  ,  que  les  médecins  ne  suivoient 
plus  de  règles  que  les  idées  qui  les  avoient  tous  éloignés  de  la 
voie  de  la  nature  ;  et  ce  fut  Sydenham  qui  les  y  ramena. 

La  lecture  nous  familiarise  avec  les  méthodes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  ,  et  ,  par-là  ,  nous  met  à  même  de 
devenir  nous-mêmes  inventeurs  sans  paraître  l’être.  Un 
homme  de  génie  sent  bientôt  les  tempéramens  qu’il  doit 
prendre  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  les  préceptes  des  autres  en 
pratique.  Il  devient  original  ,  sans  cependant  avoir  envie  de 
le  paraître.  Il  fait  l’application  d'un  principe  ;  mais  il  en  borne 
ou  en  étend  le  sens  ,  selon  les  circonstances ,  et  il  ne  crée 
qu’autant  que  le  besoin  l’y  oblige.  Si  Sydenham  voulut  être 
partout  son  propre  maître  ,  c’est  qu’il  avoit  cette  rare  pru-  / 
dence  qui  ne  permet  à  un  médecin  d’agir  que  quand  il  a  su 
comprendre  ,  comme  il  le  faut ,  une  indication  de  la  nature. 
Sydenham  fut  original  ;  mais  ,  en  même  temps  ,  il  n’agissoit 
qu’avec  une  attention  extrême  à  modifier  ,  varier  ,  corriger 
ses  traitemens  ,  jusqu’à  ce  que  des  observations  réitérées  lui 
eussent  montré  où  il  devoit  s’en  tenir  sur  les  avis  de  la  nature. 
On  voit  par  son  exemple  combien  il  faut  de  prudence  et  de 
sagacité  pour  être  original  de  bonne  heure.  En  général ,  il  est 
si  rare  d’être  original  avec  succès ,  que  nous  ne  voyons  encore 
que  le  grand  Corneille  qui  ait  créé  et  perfectionné  un  seul 
art  en  France  ,  comme  Homère  avoit  fait  le  sien  en  Grèce. 
Ces  avantages  sont  le  fait  du  seul  çênie. 

Si  la  médecine  exige  nécessairement  un  homme  de  geme , 
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elle  demande  en  même  temps  un  homme  instruit  comme 
nous  l’avons  dit.  Mais  la  nature  étant  infinie  dans  toutes  ses 
combinaisons  ,  dans  ses  productions,  et  clans  la  variation  de 
ses  phénomènes  ,  le  médecin  doit  s’entretenir  avec  elle  mé- 
diatement  et  immédiatement.  La  lecture  lui  procure  le  pre¬ 
mier  avantage  ,  et  il  jouit  du  second  en  observant  par  les 
observations  des  autres  ;  mais  il  ne  pourra  lui-même  faire 
d’observations  qu’en  partant  de  quelques  principes  ;  et  les 
maladies  ne  se  développeront  à  ses  yeux  qu’autant  qu'il  en 
tiendra  auparavant  l’histoire.  On  voit  là  l’utilité  et  la  nécessité 
de  la  lecture.  Les  signes  les  plus  intéressans  des  maladies  sont 
quelquefois  si  imperceptibles  ,  ou  ne  se  font  voir  que  si  peu 
de  temps  ,  que  quiconque  ne  les  connoît  pas  d’avance  par 
l’observation  historique  ,  est  presque  toujours  dans  le  cas  de 
les  manquer  ,  parce  qui!  n’en  connoît  pas  l'importance.  Ce 
coup  dœil  de  maître  ,  si  avantageux  au  lit  d  un  malade  ,  dé¬ 
pend,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  du  génie.  Mais,  ignoii  uutta 
çupido  on  ne  saisira  pas  ce  dont  on  n’a  pas  de  vraie  notion  , 
ou  l’on  ne  retirera  aucun  avantage  de  ce  que  I  on  a  vu ,  parce 
que  l’on  ne  sait  pas  à  quoi  tend  un  avis  de  la  nature.  Sans 
cette  érudition ,  on  prend  tantôt  la  maladie  principale  pour  un 
simple  symptôme ,  tantôt  un  symptôme  pour  la  maladie  même; 
et,  dans  des  maladies  aiguës,  le  malade  est  au  bord  du  tom¬ 
beau  ,  avant  qu’on  ait  même  entrevu  le  plan  d’aucune  mé¬ 
thode  curative.  Bien  loin  de  pouvoir  prévenir  prudemment  la 
nature  ,on  n’est  pas  en  état  de  lasuivre.Non  seulement  on  doit 
savoir, par  1  étude  de  léconomie animale , ce  qui  peut  résulter 
de  telle  détermination  des  sujets  et  de  telles  circonstances ,  il 
faut  encore  avoir  vu  dans  l’observation  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  ce  qui  en  est  vraiment  résulté  ;  ensuite  con- 
noître  comment  la  nature  a  opéré  la  solution  de  telle  maladie, 
et  ce  que  l’art  a  fait  avec  succès ,  et  même  sans  succès  ,  pour 
imiter  ou  déterminer  ces  opérations  de  la  nature. 

Sans  cette  eonnoissar.ee  ,  non  seulement  les  maladies  ai¬ 
guës  seront  presque  toujours  funestes  ;  niais  même  les  ma¬ 
ladies  chroniques  seront  des  maladies  très-souvent  incurables: 
c’est  même  dans  ees  maladies  que  toutes  les  ressources  de 
l’art  échouent  le  plus  ordinairement.  Un  médecin  qui  s’ap¬ 
proche  du  lit  des  malades  sans  cette  connoissance  historique, 
ne  peut  donc  être  qn  un  spectateur  inutile  ou  oisif.  Très-. 
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heureux  le  malade  dont  un  pareil  médecin  a  assez  de  défiance 
de  lui-méme  pour  ne  l  ien  faire  !  Sydenham  lui-même  n’a-t-il 
pas  été  contraint  de  laisser  périr  plusieurs  malades  ,  faute 
d’avoir  lu  et  d’avoir  puisé  dans  les  autres  médecins  des  con^ 
noissances  qu’il  n’a  acquises  que  par  des  soins  extrêmes  et 
des  travaux  infinis  ? 

Plus  nous  avons  réuni  d’observations  sur  chaque  cas  par¬ 
ticulier  ,  pius  nous  sommes  en  état  de  voir  avec  justesse  ,  et 
de  nous  déterminer  à  prendre  un  parti.  Un  médecin  qui  n’a 
pas  lu ,  doit  donc  toujours  être  dans  la  crainte  et  dans  l  incer- 
titude.  Le  petit  nombre  de  malades  qu’un  seul  homme  a  lieu 
d’observer ,  ne  fournit  que  très-peu  de  lumières  ;  et  c’est 
toujours  dans  un  cercle  très-étroit  qu’il  observe.  Verra-t-il 
donc  dans  un  cas  extraordinaire  pour  lui  ce  qui  est  ou  indif¬ 
fèrent  ,  ou  dangereux  ,  comme  il  l’auroit  vu  ,  s’il  avoit  été 
prévenu  par  la  lecture  ?  N’est-il  pas  obligé  de  craindre  ,  où 
tout  ne  lui  présenterait  que  de  l’espoir  ?  Et  peut-il  éviter  de 
beaucoup  promettre  dans  le  moment  même  que  le  malade 
meurt ,  comme  je  l’ai  vu  plusieurs  fois  ,  à  la  honte  non  de 
l’art  mais  du  médecin  téméraire  ?  Ne  s’occupera-t-il  pas 
souvent  de  ce  qui  ne  doit  même  pas  être  entrevu ,  tandis 
qu’il  négligera  un  symptôme  ou  un  signe  essentiel  d’où  dé¬ 
pend  la  plupart  du  temps  le  succès  d’une  guérison  et  le 
salut  d’un  malade  ? 

On  ne  voit  que  trop  souvent  dans  les  maladies  des  particu¬ 
larités  si  singulières  ,  que  ,  sans  l’instruction  des  livres  ,  on 
n’est  instruit  de  rien  qu’à  la  mort  du  malade.  Combien  de 
fois,  même  l’inspection  des  sujets  ne  nous  apprend-elle  rien 
après  les  dissections  les  plus  exactes?  Nous  voyons  en  Suisse, 
comme  ailleurs  ,  de  ces  fièvres  d’accès  qui  deviennent  mor¬ 
telles  à  la  troisième  ou  quatrième  invasion  :  les  malades  pé¬ 
rissent  comme  apoplectiques.  Un  médecin  qui  aura  étudié  les 
signes  de  ces  fièvres  dans  Tord  et  Werlhof ,  les  maîtrisera 
dès  l’abord ,  et  sauvera  ses  malades  ;  au  lieu  que  le  praticien 
qui  ne  lit  pas ,  ne  peut  que  bâiller  au  premier  etsecond  accès , 
et  voir  tout  étonné  ses  malades  périr  au  troisième.  M.  de  Haën 
a  vu  des  fièvres  tierces  ,  accompagnées  de  fortes  tranchées, 
devenir  mortelles  au  troisième  accès.  D’après  Sydenham  , 
Morton ,  Huxham ,  il  nous  fait  observer  que  certaines  maladies 
duos  lesquelles  on  n’aperçoit  pas  de  fièvres, ,  sont  pourtant 
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en  effet  de  vraies  fièvres  ,  et  doivent  être  traitées  comme 
telles.  De  ce  nombre ,  sont  les  apoplexies ,  les  points  de  côtés , 
les  coliques  ,  et ,  en  général ,  toutes  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  quelque  inflammation  ,  et  qui  ,  ayant  des  accès 
réguliers  ,  quoique  sans  aucun  signe  de  fièvre  ,  deviennent 
mortelles  à  l’un  ou  l’autre  accès,  comme  les  médecins  que  je 
viens  de  citer  l’ont  observé.  On  voit  donc  que  ce  n’est  que  par 
les  livres  qu’on  peut  s instruire  de  ces  maladies  ,  si  l’on  veut 
sauver  un  malade  ;  et  que  le  médecin  le  plus  occupé  est  un 
médecin  dangereux  ,  s’il  ne  lit  pas. 

Le  médecin  qui  ne  lit  pas  ,  ne  sait  jamais  que  regarder  , 
sans  rien  discerner  ;  et ,  aussi  ignorant  à  la  fin  qu’au  com¬ 
mencement  ,  il  aura  tout  au  plus  le  talent  d’abandonner  à  la 
nature  une  maladie  qu'il  auroit  guérie  s’il  avoit  appris  à  la 
connoître.  Boerliaave  avoit  déjà  passé  plus  de  trente-six  ans  à 
observer  la  vérole  ,  lorsqu’il  dit  qu’il  paroissoit  quelquefois 
dans  cette  maladie  des  symptômes  que  l’observateur  le  plus 
vieux  n’avoit  pas  encore  vus  ,  et  qui  obligeoient  le  maître  le 
plus  expérimenté  de  devenir  apprentif,  et  d’avouer  son  igno¬ 
rance.  Les  meilleurs  livres  qui  traitoient  de  cette  maladie  , 
ctoient  donc  sa  seule  ressource.  Après  les  avoir  tous  lus,  il  nous 
■dit  que  ce  fut  dans  le  petit  traité  de  Hutten,  qu’il  trouva  les 
moyens  de  donner  du  secours  dans  les  cas  les  plus  désespérés, 
et  où  le  mercure  étoit  même  impuissant  ;  et  qu’il  trouva  de 
plus  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  les  charlatans  et  les  gens 
à  secrets  disent  avoir  découvert  de  mieux  pour  la  guérison 
de  ces  maladies. 

Toutes  les  maladies  ne  nous  sont  même  pas  connues  de 
nom.  Le  nombre  en  est  si  grand ,  que  le  médecin  le  plus  oc¬ 
cupé  ne  peut  se  flatter  de  les  connoître  toutes.  Quelquefois 
il  paroît  dans  un  pays  des  maladies  très-bien  décrites,  et  qui 
ne  sont  pas  connues  des  praticiens  de  ce  pays-là.  Elles  em¬ 
portent  quantité  d’habitans  :  on  a  recours  aux  vieux  praticiens, 
et  c’est  souvent  un  jeune  médecin  seul  qui  la  connoît  par  ses 
lectures ,  et  sauve  une  province  entière  par  une  seule  obser¬ 
vation  :  ces  cas  ne  sont  pas  rares.  Ce  n’est  pas  dans  un  temps 
pt  sous  un  vent  favorable  que  l’ignorance  d'un  pilote  se  fait 
apercevoir;  le  vrai  médecin  n’est  guères  non  plus  connu  que 
dans  les  maladies  extraordinaires.  Le  praticien  qui  suit  son 
train  ordinaire ,  semble  toujours  l’emporter  sur  lhotnme  sa- 
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vant ,  tant  qu’il  ne  doit  pas  sortir  de  son  cercle  ;  mais  ar¬ 
rive-t-il  quelque  maladie  singulière  ,  le  masque  tombe  ,  et 
l’homme  du  peuple  est  bientôt  confondu  avec  lui. 

Enfin  les  avantages  de  1  érudition  sont  si  considérables,  que 
tout  médecin  qui  peut  devenir  érudit,  le  doit  nécessairement; 
ou  ,  s’il  n’en  a  pas  la  capacité  ,  il  doit  renoncer  à  la  pratique 
d’un  art  pour  lequel  la  nature  ne  l’a  pas  destiné. 


CHAPITRE  I  Y. 

Du  Caractère  particulier  du  Savoir  d’un  Médecin. 

In  n’y  a  que  très-peu  de  vrais  savans  ;  et  parmi  ceux  qui  le 
sont  réellement ,  c’est  toujours  du  plus  grand  nombre  que 
le  savoir  est  inutile  à  la  société.  Il  en  est  de  leurs  connois- 
sances ,  comme  de  l’or  dans  les  mains  d’un  avare  ;  c’est  un  bien 
perdu  pour  l’Etat. 

Je  distingue  ce  que  l’on  appelle  ordinairement  érudition  , 
du  vrai  savoir.  Un  homme  érudit  peut  être  en  même  temps 
un  grand  sot  ;  au  lieu  que  l’homme  d’un  vrai  savoir  est  tou¬ 
jours  un  homme  de  génie.  Non-seulement  l’homme  savant 
connoîtles  sciences  qui  dépendent  du  raisonnement  et  de  la 
mémoire ,  mais  c’est  encore  un  vrai  esprit  philosophique  qui 
fait  lame  de  son  savoir. 

L’érudition  prise  en  elle-même  est  un  mélange  de  bonnes 
et  de  mauvaises  choses  souvent  contradictoires  et  mal  ditré- 

O 

rées  ,  qui  remplissent  la  mémoire  aux  dépens  du  sens  com¬ 
mun  ,  et  rendent  l’homme  simplement  érudit  riche  en  pro¬ 
visions  inutiles, et  pauvre  en  idées;  grand  dans  les  minuties, 
et  très-petit  dans  les  grandes  choses.  Un  homme  érudit  se 
croit  fort  intéressant  à  la  société,  quand  il  a  retenu  les  divisions , 
les  chapitres  de  tous  les  ouvrages  anciens  et  modernes  ,  et 
combien  de  fois  un  mot  peut  s’y  trouver  soit  simple  soit 
composé  ;  mais  il  n’aura  pas  examiné  si  la  réflexion  dans  la¬ 
quelle  ce  mot  se  trouve,  est  de  quelque  utilité  pour  l’homme 
physique  ou  moral.  Ces  érudits  oubliant  même  que  l’homme 
soit  né  pour  penser ,  amassent  des  passages  pour  n’en  jamais 
eonnoître  l’esprit.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  font  que  relever 
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les  ruines  d’un  bâtiment  pour  en  comtempler  les  décombres, 
mais  sans  même  penser  que  ces  matériaux  pourroient  faire 
un  bâtiment  régulier.  Pourvu  qu’une  citation ,  ou  qu’un  mot 
vienne  après  un  autre  ,  ils  s’inquiètent  peu  du  choix  ,  de  la 
liaison ,  du  dessein.  La  page  est  bien ,  quand  elle  est  remplie  ; 
et  l’esprit  est  censé  bien  orné  ,  quand  on  tient  par  mémoire 
trente  ou  quarante  mots  pour  en  expliquer  un  seul  qu’on  a 
souvent  mal  lu.  Heureusement  pour  notre  siècle ,  on  est  re¬ 
venu  de  cette  manie  philologique.  On  veut  des  mots  ,  mais 
autant  qu’ils  sont  indispensables  pour  établir  une  vérité  utile 
au  genre  humain. 

Ce  n’est  pas  que  je  blâme  la  philologie  en  elle-même.  Mais 
n’est-d  pas  absurde  de  toujours  épiloguer  sur  les  mots  et  les 
pensées  des  autres  ,  sans  penser  soi-même  et  de  soi-même. 
Ce  vain  fatras  d’idées  factices  ou  d’emprunt  ne  tient-il  pas 
toujours  l’esprit  dans  une  sorte  d  abaissement  et  de  servitude  ? 
connoitra-t-il  jamais  sa  capacité  ,  tant  qu’il  n’essayera  jamais 
ce  qu’il  peut  ? 

Le  médecin  le  plus  érudit  est  donc  un  homme  fort  inutile, 
s’il  n’a  pas  lu  pour  mieux  penser  ,  pour  perfectionner  son 
esprit  plutôt  que  pour  orner  sa  mémoire  ,  et  pour  recueillir 
des  vérités  intéressantes  plutôt  que  pour  accumuler  des  mots. 
On  n’apprend  à  juger  sainement  des  choses ,  qu’en  réunissant 
au  savoir  un  esprit  capable  de  s’approprier  les  pensées  et  le 
savoir  d’autrui.  La  lecture  n’est  pas  alors  un  abus  ,  parce 
quelle  n’altère  en  rien  le  jugement. 

Il  n’est  que  le  vrai  savant  qui  sente  le  mérite  de  chaque 
écrivain  ;  et  c’est  particulièrement  de  cette  habileté  que  dé¬ 
pend  le  succès  de  nos  travaux.  Prévenus  des  progrès  que  l’on 
a  fait  dans  une  science ,  de  ce  qui  y  est  certain ,  de  ce  qui  y  est 
douteux  ou  tout  à  fait  inconnu  ,  et  de  la  manière  dont  on 
doit  discuter  et  éclaircir  ce  qu’il  y  a  de  douteux ,  et  de  cher¬ 
cher  ce  qu’on  ignore  ,  nous  savons  ce  que  nous  devons  re¬ 
jeter  ,  examiner  ,  adopter.  Sans  ce  discernement  critique 
qui  est  dû  à  l’esprit  seul ,  on  ne  lit  rien  avec  avantage.  La 
lecture  ne  servira  même  qu’à  gâter  le  jugement ,  affoiblir 
l’esprit  ;  et  l’on  croira  beaucoup  de  choses ,  tandis  qu'on  n’en 
eonnoîtra  aucune. 

Les  ouvrages  de  médecine  ,  comme  tous  les  autres  ou¬ 
vrages  ,  contiennent  des  erreurs  à.  côté  des  plus  grandes 
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vérités.  Les  préjugés  des  auteurs  ont  même  souvent  enveloppé 
ces  vérités  de  l’obscurité  la  plus  ténébreuse.  Il  est  peu  de  ces 
grands  maîtres  dont  la  moindre  réflexion  soit  une  vérité  lu¬ 
mineuse  et  un  précepte  important  ;  et  c’est  dans  le  fatras  du 
verbiage  le  plus  ennuyeux  ,  qu’il  faut  avoir  le  courage  et 
1  cspï  it  de  saisir  une  observation  qui  semble  se  dérober  à 
l’œil  le  plus  claiiwoyant.  La  plupart  ne  disent  que  très-peu 
dans  de  très-longs  détails  ;  et  I  on  est  obligé  de  iire ,  pour 
ainsi  dire  ,  leurs  écrits  sans  penser  ,  pour  trouver  de  temps 
en  temps  quelques  avis  interessans  ;  sans  quoi ,  l’on  n’en 
soutiendroit  jamais  la  lecture.  Cet  esprit  philosophique  qui 
a  été  si  long-temps  méconnu  dans  les  âges  modernes,  et  qui 
avoit  fait  des  anciens  médecins  les  écrivains  les  plus  solides 
et  les  plus  importons ,  n’a  pu  se  faire  sentir  dans  des  âges  qui 
n’étoient  instruits  que  parla  voie  de  l'autorité  ou  ues  préju¬ 
gés;  et  tous  les  écrits  des  médecins  se  sont  sentis  de  cet  abus 
aussi  bien  que  tous  tes  autres.  Les  rêveries  et  les  futilités  des 
scholastiques  ,  qui  s’étoient  emparées  de  tous  les  esprits  ,  ne 
laissoient  plus  de  distinction  entre  le  peuple  et  les  savans  , 
que  le  respect  aveugle  que  ce  peuple  a  toujours  pour  ce  qui 
tient  du  mystère.  Les  savans  n  ctoient  que  des  ignorans  ;  et; 
le  peuple  superstitieux  savoit  même  plus  qu’eux  ,  selon  l'es¬ 
prit  de  ces  temps  ,  parce  qu’il  croyait  davantage.  Le  lecteur 
a  d’autant  plus  besoin  d’esprit  pour  la  lecture  de  ces  ouvrages , 
qu’il  ne  se  trouvoit  qu’un  esprit  faux  dans  leurs  auteurs. 

Hippocrate  sera  toujours  le  père  de  la  médecine ,  et  c’est 
de  ses  écrits  que  vient  presque  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans 
Platon,  Aristote,  Galien,  et  dans  les  Arabes.  Cicéron  même 
paroît  l’avoir  lu  attentivement.  Platon,  qui  était  contemporain 
d’Hippocrate  ,  nous  a  laissé  dans  son  Timée  une  espèce  de 
système  de  médecine  théorique.  La  partie  pratique  de  la 
médecine  ne  lui  etoit  pas  inconnue  non  plus  qu’à  d’autres 
philosophes  ,  avant  et  après  lui.  On  prétend  même  qu’Aris- 
tote  faiso.t  le  métier  de  charlatan  ,  avant  d’être  le  disciple  de 
Platon  et  le  maître  des  siècles  futurs.  Aristote  n’est  certaine¬ 
ment  pas  inutile  aux  médecins  ;  et  l'on  trouve,  dans  presque 
tous  ses  ouvrages  ,  les  véi’ités  les  plus  intéressantes  pour  la 
physique  et  l’économie  animale.  C’étoit ,  dit  Haller  ,  un 
homme  d’un  très-rare  génie  ,  d’une  application  infatigable., 
qui  mettent  beaucoup  d’ordre  clans  ses  connaissances  ,  quoi* 
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que  plus  propre  à  généraliser  les  observations  des  autres  qua 
en  faire  lui-même.  Mais  il  avoit  le  défaut  de  toute  l’antiquité; 
personne  ne  faisoit  d’expérience  ,  et  l’on  adoptoit  tout  ce 
qu’il  y  avoit  de  fabuleux  ou  de  faux.  On  pcuvoit  grossir  ses 
volumes  de  tout  ce  que  les  poètes ,  les  idiots  ,  le  peuple  enfin 
avoit  avancé. 

Galien  joignit  à  une  érudition  extraordinaire  l’esprit  le  plus 
vif  et  le  plus  inventeur.  Il  savoit  à  fond  la  philosophie  péri¬ 
patéticienne  ,  et  tous  les  systèmes  de  l’antiquité.  Outre  cela  , 
il  étoit  vraiment  éloquent.  Suidas  dit  que  Galien  avoit  écrit 
plus  de  cinq  cents  traités  sur  la  médecine  ,  et  environ  deux 
cent  cinquante  sur  d’autres  sciences  quelconques.  Jamais 
médecin  n’eut  un  génie  plus  vaste  et  plus  fin  que  Galien  ,  et 
l’on  ne  peut  voir  sans  étonnement  qu’il  ait  su  réunir  en  lui 
seul  et  en  un  seul  système  tout  ce  que  la  médecine  avoit 
connu  jusqu’à  son  temps.  La  pure  doctrine  d'Hippocrate  y 
est  quelquefois  noyée  dans  des  subtilités  minutieuses  ;  néan¬ 
moins  Galien  suivait  Hippocrate  dans  sa  pratique  ,  préféra¬ 
blement  à  tous  les  médecins  :  c’est  ce  qui  nous  rend  ses 
ouvrages  très-intéressans.  La  différence  qu’il  y  a  entre  les 
écrits  d’Hippocrate  et  ceux  de  Galien ,  selon  les  meilleurs  ju¬ 
ges  ,  c’est  que  les  ouvrages  d’Hippocrate  sont  fondés  sur  l’ex¬ 
périence  ,  et  que  Galien  n’a  de  soi  dans  les  siens  que  le  seul 
raisonnement.  La  médecine  d’Hippocrate  n’est  appuyée  que 
de  très-peu  de  raisonnemens,  au  lieu  que  Galien  s’abandonne 
souvent  à  des  disputes  et  à  des  discussions  plus  ingénieuses 
qu’utiles  ;  quoique  relativement  à  la  pratique  ,  il  pense  , 
comme  Hippocrate.  En  général ,  il  a  toujours  suivi  le  sens 
littéral  de  cette  maxime  , 

Aéye  irpaxTocû;  ,  xal  xparve  ’Xoyoccoç. 

Parlez  en  praticien  ,  et  pratiquez  avec  raisonnement. 

Les  Arabes  enchérirent  encore  sur  les  subtilités  de  Galien, et 
leur  imagination  l’emporta  sur  l’esprit ,  au  point  que  les  mé¬ 
decins  ne  s’occupèrent  plus  que  d’idées  vides  de  sens.  Leur 
système  de  médecine  n’étoit  plus  que  des  hypothèses  hardies, 
et  cetoit  ce  qui  seul  plaisoit ,  et  pouvoit  même  plaire  à  ce 
temps-là.  Cependant  on  doit  convenir  qu’ils  ont  rectifié  les 
méthodes  detraiter  les  maladies  aiguës;  qu’ils  ont  inventé  la 
chimie  ;  subordonné  la  pharmacie  à  la  médecine  ;  et  que  , 
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tjuaîit  à  la  théorie  de  l’art  et  aux  principes  de  la  pratique ,  ils 
ont  répété  ce  qu’avoient  dit  les  Grecs. 

Les  médecins  s’occupèrent  long-temps  en  Europe  à  com¬ 
menter  ces  sophistes.  On  lut  et  on  étudia  les  Arabes  long- 
temps  avant  de  connoitre  les  Grecs.  Enfin ,  au  com  mencement 
du  treizième  siècle  ,  on  se  jeta  sur  Galien.  Au  lieu  de  consi¬ 
dérer  et  d’analyser  la  nature  ,  on  analysa  Galien  ,  et  on  se 
contenta  de  l’admirer  sans  s’inquiéter  des  progrès  de  l’art.  Les 
uns  faisoient  de  très-longs  commentaires  sur  ses  traités,  d’atl- 
tres  les  abrégoient  ;  tous  sembloient  déterminés  à  se  tromper 
avec  Aristote  et  Galien  ,  plutôt  qu’à  embrasser  la  vérité  avec 
tout  autre. 

Enfin  parurent  les  chimistes.  Paracelse,  (i)  Suisse  du 
Canton  d’Appenzel ,  grand  chimiste  ,  chirurgien  ,  astrologue , 
osa  bâtir  un  système  de  médecine  tout  nouveau  sur  les  ruines 
des  anciens.  Il  brûla  publiquement  à  Bâle  ,  du  haut  de  sa 
chaire,  les  ouvrages  de  Galien  et  d’Avicenne.  Il  dit,  dans  son 
premier  livre  de  la  Peste ,  qu’on  ne  trouve  rien  chez  les  anciens 
qui  nous  soit  d’un  véritable  secours  ,  parce  qu’ils  ignoraient 
la  cabale  et  la  magie ,  et  que  conséquemment  ils  ne  pouvoient 
connoitre  l’origine  des  maladies.  Il  ne  rougit  pas  de  dire  que 
Galien  lui  avoit  écrit  des  enfers  ,  et  que  lui-même  avoit  dis¬ 
puté  contre  Avicenne  dans  les  parvis  des  séjours  ténébreux. 
Il  avoit  1  imagination  si  déréglée ,  et  le  cerveau  si  disposé  aux 
rêveries  les  plus  grossières  ,  qu’il  adopta  tous  les  contes  de 
sorcellerie  ,  toutes  les  folies  de  l'astrologie,  de  la  géomancie, 
de  la  chiromancie  et  de  la  cabale  ;  et  qu’il  assura  même  à  ses 
disciples,  qu  il  consultoit  le  diable  quand  Dieu  ne  vouloit  pas 
l’aider. 

Paracelse  se  vantoit  de  savoir  guérir  les  maladies  incura- 


(i)  Je  voulois  retrancher  de  cet  ouvrage  ce  portrait  de  Paracelse, 
que  je  ne  présente  même  pas  encore  avec  tous  les  traits  de  M.  Zim- 
înerman.  Mais  on  m  a  conseillé  de  le  laisser,  pour  faire  voir  au  moins 
à  des  gens  prévenus  en  sa  faveur  ,  qu’il  est  permis  de  douter  des 
merveilles  de  ce  coryphée  des  alchimistes.  On  peut  dire  de  lui  ce 
quon  a  dit  de  Postel ,  que  cetoit  l’assemblage  de  très-grandes  qua¬ 
lités  réunies  aux  vices  les  plus  odieux;  car  Paracelse  n  étoit  pas  sans 
mérite.  T  oyez  aussi  ce  que  M.  Deslandes  a  dit  de  ce  rêveur.  I lise,  de 
if  Philosophie ,  Tome  III ,  page  3a4. 
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Lies ,  àvec  certains  mots  ou  caractères  t'ont  il  élevolt  la  vertu 
au-dessus  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  il  osa  même  avancer 
que,  par  le  moyen  de  la  chimie ,  il  produiioit  un  enfant  vrai 
et  vivant,  qui,  à  la  grosseur  près,  ressemb'eroit  dans  toutes 
ses  parties  aux  enfans  ordinaires.  Malgré  ces  rêveries,  ce  mi¬ 
sérable  soutenoit  qu’il  n’avcit  jamais  étudié  la  nature  que  dans 
la  nature  même  ,  et  non  dans  les  livres.  Du  reste  il  vivoit 
comme  un  animal  immonde  ,  et  trouvoit  son  plus  grand 
plaisir  dans  la  conversation  des  gens  les  plus  dissolus  et  les 
les  plus  vils.  Le  langage  qui  n’a  été  donne  aux  hommes  que 
pour  se  faire  entendre  ,  est  toujours  dans  Paracelse  un  ver¬ 
biage  incompréhensible.  Ses  écrits  se  sentent  tous  de  l’ivresse 
dans  laquelle  il  étoit  continuellement  avec  tous  ses  amis  ivro¬ 
gnes  comme  lui.  Le  ton  mystérieux  avec  lequel  il  écrit,  sem- 
bloit  cacher  aux  idiots  les  vérités  les  plus  importantes.  Per¬ 
sonne  ne  pouvoit  selon  lui  le  réfuter  ;  en  effet ,  personne  ne 
le  comprenoit, 

Avec  ces  qualités  ,  Paracelse  Bomhast  s’étoit  emparé  de  la 
monarchie  en  médecine  ;  et  il  tient  encore  le  premier  rang 
parmi  les  ignorans  entêtés  de  i  alchimie.  Voici  ccfmme  il  parle 
dans  la  préfacé  de  son  livre  intitulé  Paragran um  :  «  c’est  à 
vous  à  vous  ranger  derrière  moi ,  Avicenne ,  Galien ,  Rhazès, 
Mésué  ,  Montagnana  ;  derrière  moi  ,  docteurs  de  Paris  ,  de 
Montpellier,  de  Suabe,  de  Cologne,  de  Misnie,  de  Vienne. 
Vous ,  isies  de  la  mer  ,  toi ,  Italie  ,  toi ,  Athènes  ,  toi,  Grec, 
toi ,  Arabe  ,  toi ,  Israélite,  derrière  moi  ;  la  monarchie  est  à 
moi.  »  Il  étoit  toujours  misérable  avec  son  art  île  faire  de  lor; 
son  remède  universel  etinfaiilible  dans  toütesles  maladies  n’a 
jamais  pu  le  guérir  de  la  goutte,  de  sa  toux,  et  de  la  roideur 
de  ses  articulations.  Lui  qui  possédoit  la  pierre  de  Virnrnor- 
tai'ité  ,  se  laissa  cependant  mourir  avant  sa  cinquantième  an¬ 
née.  En  vain  les  fourberies  ,  la  témérité  ,  les  extravagances  , 
la  superstition  de  cet  homme  sont-elles  consignées  dans  ses 
écrits  ;  ses  sectateurs  en  ont  fait  une  divinité. 

Van-Helmont  suivit  Paracelse  en  bien  de  choses.  Comme 
lui  il  eut  un  souverain  mépris  pour  les  écoles  de  son  temps; 
et  avec  raison.  Il  s’occupa  à  la  recherche  des  rnédicamens  les 
plus  puissans  ;  mais  il  rabaissa  comme  lui  la  médecine  au 
dessous  de  la  chimie  ,  méprisa  de  même  lobservation  du 
temps ,  de  ses  changemens ,  des  signes  et  des  causes  des  ma- 
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ladies  ,  Vanta  aussi  des  médioamens  universels  ,  des  panacées 
merveilleuses  ,  et  parut  également  prévenu  de  son  propre 
mérite.  Il  dit  que  Dieu  lui  avoit  immédiatement  éclairé  l  es- 
prit ,  dès  qu’il  eut  jeté  tous  ses  livres  pour  voyager  dans  le 
inonde  sur  les  ailes  de  la  vérité  ;  qu’aucun  autre  que  lui  ne 
sait  la  médecine,  il  se  vante  d’avoir  fait  plus  de  progrès  dans 
les  sciences  en  rêvant  ,  et  par  des  songes  et  des  apparitions 
nocturnes,  que  par  sa  raison.  La  pratique  des  anciens  ne  vaut 
rien  selon  lui  ,  parce  quiis  etoient  payens.  Ainsi  raisonne  ce 
sage  Flamand. 

Dans  une  décadence  si  générale  des  sciences  ,  le  nombre 
des  remèdes  simples  et  composés  se  multiplioit  tous  les  jours 
avec  une  confusion  extrême.  Les  médecins  Galénistes  attri- 
buoient  à  leurs  remèdes  simples  des  vertus  qui  sembloient 
surpasser  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  mieux  pour  le 
genre  humain;  tout  étoit  bon  atout  selon  eux.  Les  chimistes 
de  leur  côté  racontoient  des  prodiges  de  leurs  extraits  et  de 
leurs  teintures.  Leurs  ouvrages  sublimes  étoient  les  triomphes 
mêmes  de  la  nature ,  et  l’ignorance  la  plus  grossière  y  parois- 
soit  toujours  avec  le  ton  des  oracles  les  plus  respectables. 
Enfin  ,  ces  Galénistes  et  ces  chimistes  sont  si  absurdes  dans 
leurs  méthodes  et  leurs  médicamens,  qu’il  y  auroit  lieu  d’être 
étonné  qu’ils  puissent  encore  aujourd’hui  trouver  des  secta¬ 
teurs  ,  si  1  on  ne  savoit  que  les  opinions  les  plus  déraisonnables 
sont  toujours  les  plus  durables  parmi  les  hommes. 

Ces  maîtres  sont  donc  plus  capables  de  nous  induire  en 
erreur  que  de  nous  éclairer ,  si  nous  ne  sommes  pas  prévenus 
de  l’utilité  réelle  que  nous  avons  lieu  d’espérer  de  leurs  écrits. 

La  plupart  des  écrivains  nous  disent  ce  qu’ils  ont  pensé  ; 
mais  il  eu  est  peu  qui  nous  indiquent  en  même  temps  ce  que 
nous  devons  penser  d’après  eux  ,  et  comment  on  apprend  à 
bien  penser.  C’est  ce  manque  d idées  fixes  et  lumineuses,  dit 
M.  d’Alembert ,  qui  excite  en  nous  le  désir  de  savoir  les  pen¬ 
sées  des  autres  ;  et  l’on  tache  par  cette  apparence  de  vrai  ou 
de  faux  savoir ,  à  remplacer  le  mieux  que  I  on  peut  le  manque 
du  vrai  savoir  qu’on  n’a  pas.  Il  ne  faut  pas  tant  chercher  ce  que 
les  autres  ont  pensé  ,  que  ce  qu’ils  ont  pensé  de  vrai.  Daniel 
le  Clerc  disoit  à  ce  sujet  qu'il  y  avoit  dans  toute  l’Europe  des 
sociétés  pour  les  progrès  de  la  médecine  ,  que  les  vues  enr 
étoient  belles  et  grandes  ,  mais  qu’il  ignoroit  par  quelle  lata- 
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lité  ces  vues  étoient  si  mal  remplies ,  et  pourquoi  les  écrits  de 
ces  sociétés  étoient  plutôt  une  collection  de  ce  qu’on  avoit 
déjà  dit  sur  une  chose  que  ce  qu’on  auroit  dû  dire.  On  trouve 
même  ,  ajoute-t-il  ,  dans  ces  collections  tous  les  contes  de 
vieilles  femmes  ,  comme  si  l’histoire  naturelle  manquoit  de 
mensonges. 

Quelques  écrivains  laborieux  ,  et  dont  on  ne  sauroit  trop 
louer  le  zèle  ,  ont  pris  un  autre  parti  pour  se  rendre  utiles  à 
la  postérité.  Ils  ont  voulu  former  un  corps  de  tout  ce  qu’on 
avoit  dit  avant  eux  ,  et  nous  donner  par-là  l’histoire  des  ma¬ 
ladies,  en  rapprochant  les  anciens  et  les  modernes.  Mais  c es 
vues  ont  été  si  mal  exécutées  ,  qu’il  semble  que  les  auteurs 
aient  plutôt  consulté  leur  intérêt  que  leur  réputation  et  l’a¬ 
vantage  de  la  postérité.  Ces  ouvrages  nosologiques  supposent 
nécessairement  ce  qui  n’a  jamais  été  ;  c’est-à-dire  qu’il  faudrait 
que  toutes  les  maladies  fussent  absolument  différentes  dans 
leur  espèce.  D’ailleurs  la  symptomatologie  ,  qui  est  la  partie 
qui  doit  surtout  servir  de  guide  dans  ces  détails ,  y  est  si  mal 
exposée ,  si  peu  examinée ,  si  peu  légèrement  analysée  ,  que 
le  lecteur  peu  instruit  n’en  peut  tirer  aucun  avantage  direct  i 
et  d’un  autre  côté  un  lecteur  instruit  n’a  pas  besoin  de  ces 
ouvrages. 

D’autreS  médecins  proposoient  de  leur  temps  de  donner 
l’exposé  des  maladies  dans  de  très-courts  extraits,  où  l’on  ca¬ 
ractériserait  chaque  maladie,  en  prenant  dans  les  écrivains  qui 
en  auraient  traité  les  signes  et  les  symptômes  les  plus  vrais  et 
les  plus  précis.  Ce  dessein  n’est  que  très-louable  ;  mais  où  est 
1  homme  capable  de  l’exécuter?  Tous  les  abrégés  qu’on  nous 
a  donnés  ne  laissent-ils  pas  plus  de  moitié  de  choses  à  désirer; 
et  la  plupart  du  temps ,  l’esprit  de  système  n’altère  même-t-il 
pas  ce  qu’il  y  aurait  eu  de  bon?  Quand  je  lis  une  maladie  dans 
Hippocrate  ,  j’en  vois  l’histoire  quelquefois  en  trois  lignes.  Si 
je  lis  la  même  maladie  dans  un  écrivain  moderne ,  je  rencontre 
deux  ou  trois  pages  de  détails  dans  lesquels  je  puis  souvent 
voir  toute  autre  maladie.  D'où  vient  cet  abus  ?  de  ce  qu’ou 
donne  à  l’imagination  plus  qu’il  n’en  faut  pour  saisir  la  nature. 

Ce  n’est  que  dans  les  écrits  qui  nous  présentent  la  nature 
avec  ses  traits  et  dans  son  propre  jour ,  que  l’on  peut  ap¬ 
prendre  à  la  connoître  et  à  prévoir  l’avenir.  C’est  de  là  que 
dépendent  les  observations  intéressantes ,  et  les  raisonnemens 
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qu’on  peut  faire  pour  devenir  réellement  l’interprète  de  la 
Uature ,  comme  le  doit  être  le  vrai  médecin  ,  comme  l’ont  été 
Hippocrate  ,  Fernel ,  Sydenham.  Tous  les  trois  cependant 
semblent  avoir  acquis  ce  rare  talent  par  une  conduite  diffé¬ 
rente.  Hippocrate ,  éclairé  par  des  observations  qu’il  fut  obligé 
de  rectifier  souvent ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  paroît  s’être 
attaché  long-temps  aux  particularités  avant  de  généraliser  ses 
principes:  et  ce  lut  en  grand  maître  qu’il  le  lit  quand  il  fut  en 
état.  Fernel ,  né  avec  un  esprit  vraiment  philosophique  ,  et 
orné  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  savoir  alors  de  physique  et  de/ 
mathématiques,  avoit  profité  surtout  des  écrits  d’Hippocrate 
qu’il  lisoit  sans  cesse  avec  Platon  et  Gicéron  ;  et  il  commença  y 
comme  Newton ,  par  les  grands  principes ,  pour  apprécier  les 
détails.  Sydenham  apprit  à  connoître  la  nature  par  des  tra¬ 
vaux  infatigables  ,  mais  marchant  souvent  dans  de  fausses 
routes  ;  heureux  d’avoir  eu  le  rare  talent  de  se  rendre  compte 
de  ses  fautes  ,  et  de  voir  où  il  falloit  se  corriger  sur  de  nou¬ 
veaux  avis  de  la  nature. 

Les  vraies  archives  de  la  médecine  ne  se  trouvent  que 
dans  des  auteurs  de  la  trempe  de  ces  médecins.  Mais  quelque 
mérite  qu’ait  un  médecin ,  jamais  ce  respect  ne  doit  nous  aveu¬ 
gler  jusqu  a  suivre  ses  erreurs ,  s’il  s’en  trouve  chez  lui.  O11  ne 
doit  écouter  des  maîtres  que  quand  ils  méritent  de  l’être.  Nous 
recevons  avec  reconnoissance  les  bons  avis  de  Galien ,  des 
Arabes  ,  et  des  médecins  éclairés  du  moyen  âge  ,  qui ,  libres 
des  préjugés  de  leurs  temps ,  et  uniquement  attachés  à  l’amour 
de  la  vérité,  ont  paru  dans  leur  siècle  comme  ces  lumières  bo¬ 
réales  à  l’horison  ,  sans  cependant  dissiper  toute  l’obscurité 
de  la  nuit.  Tout  livre  est  intéressant  quand  il  nous  fournit  des 
principes  conformes  aux  opérations  de  la  nature,  ne  contien- 
doit-il  même  que  quelques  réflexions  suffisantes  pour  com¬ 
pléter  une  observation  ,  ou  pour  devenir  comme  le  germe 
de  differentes  pensées  plus  étendues  et  plus  sublimes.  Les 
ouvrages  de  Bacon  ,  fort  peu  intéressans  aujourd’hui  à  cer¬ 
tains  égards ,  ont  été  autrefois  de  la  dernière  importance.  On 
y  voit  les  plus  grandes  découvertes  modernes  indiquées 
comme  au  doigt.  Ils  servent  du  moins  aujourd’hui  à  nous 
marquer  une  partie  des  progrès  de  l’esprit  humain.  Tout 
homme  philosophe  est  toujours  intéressé  à  le  connoître  ;  et 
ceux  qui  nous  fournissent  occasion  de  penser ,  méritent  SOU- 
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vent  plus  d  éloges  que  ceux  qui  ont  découvert  et  confirmé 
des  vérités  qui  netoient  encore  que  de  simples  hypothèses. 

Ce  n’eSt  pas  non  plus  la  grande  lecture  qui  fait  l’homme 
savant.  La  lecture  en  général  use  les  esprits  ordinaires.  Ils 
sont'bientôt  semblables  à  un  crible  qui  ne  retient  rien  de  ce 
qu’on  y  jette.  Sans  ce  génie  fait  pour  les  sciences ,  la  lecture 
ne  fournit  que  des  opinions  ,  et  jamais  on  n’en  sait  démêler 
aucune.  Celui  qui  cbt  vrai  sera  peut-être  celui  qui  se  fera  le 
moins  sentir.  Dix  autorités  sont  d’autant  plus  à  craindre  qu’on 
ne  peut  discerner  si  elles  sont  légitimement  fondées.  Il  est 
des  gens  qui  tombent  dans  un  abus  contraire.  Epris  de  la 
manière  d  écrire  d’un  auteur  ,  c’est  à  lui  seul  qu’ils  s’attache¬ 
ront;  tous  les  autres  doivent  bientôt  lui  être  subordonnés,  et 
ils  ne  diront  vrai  qu’autant  qu’ils  penseront  comme  lui  :  oh  ne 
lit  même  que  ce  seul  écrivain.  Un  médecin  me  disoit,  il  n’y 
a  pas  long-temps ,  pour  autoriser  cette  conduite  ,  qu’un  des 
plus  habiles  praticiens  de  l’Angleterre  n’avoit  jamais  lu  que 
Prosper  Alpin,  et  que  jamais  médecin  n’avait  été  plus  heureux 
que  lui  dans  sa  pratique.  Soit.  Je  répondrai  à  cela  que  Syden¬ 
ham  n’avoit  lu  aucun  médecin  quanti  il  se  mit  à  exercer  la 
médecine.  11  faut  donc  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  ex¬ 
trêmes.  Le  nombre  des  bons  auteurs  ,  en  médecine,  est  très- 
petit.  De  ce  nombre  même  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont 
intéressans  que  pour  amuser  le  loisir  d’un  homme  curieux.  Je 
conseillerai  donc  de  ne  s’arrêter  qu’à  ce  petit  nombre  de  bons 
observateurs.  Tous  les  vrais  écrits  d’Hippocrate  ne  sont  même 
pas  tous  également  importans. 

Je  crois  avoir  fait  assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  dë 
r  éunir  les  observations  de  tous  les  âges ,  sans  avoir  besoin  dë 
dire  que  celui  qui  ne  liroit  qu’un  seul  auteur  ,  fut-ce  même 
Hippocrate, ignoreroit  ce  qu’il  faut  faire  en  bien  des  circons¬ 
tances.  Comme  un  médecin  n’a  pas  toujours  à  sa  disposition 
le  choix  des  traitemens  et  des  médicamens  ,  et  que  d’ailleurs 
quelques  accidens  particuliers  peuvent  varier  l’espèce  d’une 
maladie  très-bien  connue ,  il  faut  donc  aussi  avoir  la  ressource 
de  l’analogie.  Or  ,  comment  profiter  de  ce  moyen ,  si  l’on  n’a 
pas  appris  de  différons  auteurs  ,  les  différens  termes  possibles 
de  comparaisons  qu’il  faut  faire.  Un  auteur  ne  suffit  donc  pas  : 
ce  seroit  perdre  le  temps  que  d’en  due  davantage  sur  cet 
article. 
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CHAPITRE  Y. 

De  V Influence  que  F  Erudition  a  sur  V  Expérience. 

Si  le  savoir  de  nos  prédécesseurs  nousdonne  leur  expérience* 
dès  que  nous  l’avons  acquis ,  il  ne  faut  pas  encore  pour  cela 
s’imaginer  être  parvenu  au  but  de  l’homme  savant.  11  est  pos¬ 
sible  d’être  homme  de  tous  les  siècles  ,  et  contemporain  dé 
tous  les  savans ,  et  d’être  en  même  temps  homme  à  préjugés. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  d’un  savoir  prodigieux* 
livrés  aux  opinions  les  plus  absurdes.  La  vraie  science,  disoient 
Platon  et  Aristote  ,  consiste  moins  à  savoir  et  à  adopter  ce  que 
les  autres  ont  su ,  qu  a  juger  d’après  soi-même ,  et  non  d’après 
les  écrivains  mêmes  les  plus  sincères ,  qui  se  trompent  en¬ 
core  souvent.  Elle  consiste  à  saisir  l’esprit  de  chaque  chose , 
à  la  voir  dans  son  vrai  jour ,  à  discerner  ce  que  les  hommes 
y  ont  ajouté,  à  fortifier  son  jugement  en  ornant  sa  mémoire  , 
à  étendre  ainsi  ses  connoissances ,  à  n’être  point  la  dupe  des 
hommes,  ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  de  l’autorité. 

«  De  la  même  manière  ,  ajoute  M.  Deslandes  ,  croire  n’est 
point ,  comme  le  peuple ,  ajouter  foi  à  ce  que  disent  les  au¬ 
tres  ,  ni  à  ce  qu’ils  peuvent  croire  en  effet  ;  mais  c’est  exa¬ 
miner  sérieusement  les  motifs  de  crédulité  qu’ils  proposent , 
et  quel  degré  de  force  ont  les  raisons  qui  doivent  porter  à 
croire  et  ne  pas  croii’e.  C’est  démêler  la  vérité  des  vraisem¬ 
blances  ,  la  certitude  des  probabilités ,  l’évidence  des  fausses 
lueurs  qui  n’ont  qu’un  éclat  passager.  C’est  en  un  mot  con¬ 
venir  avec  soi-même  qu’on  ne  peut  prendre  d’autre  parti  que 
celui  que  l’on  prend  ,  et  suivie  ce  parti  avec  courage ,  avec 
persévérance,  avec  une  ferme  résolution  de  ne  pas  changer, 
qu’autant  qu’après  tout  l’examen  possible,  il arriveroit  qu’on 
eût  été  dans  l’erreur.  » 

«  On  ne  sait  donc  rien  que  ce  qu’on  s’est  rendu  propre 
par  la  réflexion  qui  seule  produit  la  vraie  science  :  et  on  ne 
croit  point  ce  qu’on  s’efforce  de  croire  par  la  persuasion 
d’autrui ,  mais  seulement  ce  qu’on  voit  clairement  et  nette¬ 
ment  qu’on  doit  croire  par  sa  propre  persuasion  ;  enfin  ce 
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qu’on  croit  indubitablement  vrai.  Mais  la  vérité  que  Cicérorï 
t egardoit  avec  tant  de  respect ,  et  comme  l’essence  de  la  di¬ 
vinité  même,  est  quelque  chose  de  si  délicat ,  de  si  relevé, 
de  si  supérieur  aux  forces  de  l’humanité ,  qu’on  a  jugé  de 
tout  temps  que  peu  d’hommes  étoient  capables  de  se  familia¬ 
riser  avec  elle.  » 

Avec  cette  manière  de  voir  et  de  croire ,  l’expérience  de 
tous  les  siècles  ne  sera  plus  une  maîtresse  abusive ,  parce 
qu  alors  elle  nous  apprendra  réellement  par  la  bouche  de 
toutes  les  nations  et  par  les  archives  de  tous  les  temps ,  ce 
qu’il  y  aura  de  vrai  et  d’utile  dans  tous' les  cas.  Sans  cette  ex¬ 
périence  ,  un  médecin  ne  mérite  aucune  considération.  Il 
connoîtra  ,  si  l’on  veut ,  les  observations  de  tous  les  âges , 
mais  il  ne  saura  jamais  que  des  particularités  inutiles  la  plu¬ 
part  du  temps,  parce  qu’il  n’en  pourra  pas  déduire  des  prin¬ 
cipes  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres ,  et  en  démêlant 
ce  que  l’auteur  y  a  vu  d’avec  ce  qu’il  auroit  dû  y  voir. 
D  ailleurs  la  vraie  médecine  ne  dépend  pas  des  observations 
individuelles  prises  en  elles-mêmes ,  mais  d’observations  réu¬ 
nies  et  constatées  de  tout  temps  et  che2  toutes  les  nations  , 
distinction  faite  cependant  de  ce  qui  peut  s’y  rencontrer  de 
particulier  par  rapport  aux  temps  et  aux  lieux.  J’aimerois 
mieux  ,  dit  Rhazès,  qu’un  médecin  n’eût  pas  vu  de  malade, 
que  d’ignorer  ce  qu’ont  dit  et  écrit  les  anciens.  Mais  dès  qu’il 
a  lu  et  comparé  leurs  observations  et  leurs  préceptes ,  avec 
peu  de  pratique  ,  il  sera  en  état  de  traiter  ses  malades  avec 
plus  de  succès  que  le  médecin  le  plus  occupé  qui  ne  lit  point. 

L’expérience  des  autres  est  quelquefois  plus  avantageuse 
que  la  nôtre  ,  même  dans  les  cas  que  nous  avons  eu  lieu 
d’observer  souvent.  Avoir  dans  la  tête  la  description  d’une 
maladie  d’après  les  grands  maîtres ,  c’est  être  en  état  de  la 
reconnoître  dans  le  cas  possible ,  avec  plus  de  discernement 
que  d’après  sa  propre  expérience  ,  si  l’on  n’est  pas  de  ces  ob¬ 
servateurs  du  premier  ordre  ,  à  qui  un  signe  essentiel ,  et 
souvent  le  moins  sensible ,  ne  peut  échapper.  Il  n’arrive  que 
trop  souvent  qu’on  ne  voit  pas  si  bien  avec  ses  propres  yeux 
que  par  ceux  d’autrui.  Il  est  d’ailleurs  plus  aisé  de  constater 
une  vérité  et  une  découverte  que  de  la  trouver.  L’expérience, 
dit  Bacon ,  ne  deviendroit  en  quelque  manière  mutile,  qu’au- 
tant  que  nous  aurions  des  traités  sur  les  plus  petites  choses, 
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Ce  que  je  viens-  de  dire  paroît  un  paradoxe  :  cependant, 
après  avoir  observé  des  maladies  avec  le  plus  grand  soin ,  j’ai 
souvent  trouvé  que  nos  grands  auteurs  de  médecine  avoient 
tout  dit,  ou  du  moins  dit  beaucoup  plus  que  je  n’avois  vu. 
Il  est  vrai  qu’il  n’y  a  que  très-peu  d’auteurs  qui  soutiennent 
cette  comparaison  :  mais  ceux  qui  la  soutiennent,  rendent  en 
effet  notre  expérience  moins  nécessaire. 

Le  détail  d’une  suite  d’événemens  bien  analisé  ,  est  quel¬ 
quefois  plus  instructif  que  la  vue  des  choses  memes.  Tout 
esprit  n’a  pas  le  talent  de  voir  avec  ordre  la  suite  de  plusieurs 
choses.  La  complication  apparente  étonne  ,  et  souvent  ne 
jette  que  du  trouble  dans  l’esprit,  bien  loin  que  le  spectateur 
jouisse  assez  de  lui-même  pour  voir  tout  avec  tranquillité. 
Quelquefois  même  un  phénomène  frappe  un  œil  peu  instruit 
avec  tant  de  force  qu’il  n’est  plus  en  état  de  se  fixer  sur  les 
autres  signes  présens ,  ou  qu’il  ne  peut  au  moins  les  démêler 
les  uns  des  autres:  dans  ces  circonstances,  ce  n’est  donc  plus 
rien  voir  ,  c’est  tout  au  plus  regarder. 

Une  instruction  complète  ,  laissée  par  écrit  ,  vaut  donc 
mieux  en  bien  des  cas  que  celle  qu’on  tirera  imparfaitement 
de  l’inspection  de  la  chose  même.  D’ailleurs  ,  des  gens  qui 
ont  vu  avec  connoissance  de  cause  nous  mènent  toujours  à 
la  vérité  par  les  voies  les  plus  courtes.  L’habitude  de  voir  de 
la  même  manière  ,  nous  devient  ensuite,  comme  à  eux,  une 
espèce  de  talent  naturel  qui  nous  fait  arriver  directement  au 
but.  Bacon  faisoit  avec  justice  consister  la  vraie  destination 
et  l’utilité  essentielle  des  sciences  dans  l’abréviation  des 
voies  longues  et  compliquées  de  l’expérience  ,  persuadé  que 
cette  abréviation  feroit  cesser  les  plaintes  qu’on  avoit  toujours 
faites  de  la  longueur  de  l’art  et  de  la  brièveté  de  la  vie.  C’est 
en  généralisant  les  vérités  fondamentales  qu’on  parvient  à 
cette  abi’éviation  ,  ou ,  comme  le  dit  M.  d’Alembert ,  en  éta¬ 
blissant  les  principes  de  ce  qui  est  certain  dans  nos  connois- 
sances  ,  en  présentant  les  vérités  générales  et  fondamentales 
sous  un  seul  point  de  vue  ,  en  l'apportant  les  parties  de 
chaque  science  particulière  à  leurs  chefs  principaux  ,  et  en 
évitant  dans  cette  analise  cet  air  minutieux  qui  prend  les 
branches  par  la  tige;  comme  il  faut  éviter  aussi  ce  prétendu 
esprit ,  qui,  trop  occupé  de  l’universalité  des  choses ,  manque 
tout  et  brouille  tout  pour  vouloir  tout  embrasser  et  tout 
abréger. 
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L’art  de  fixer  les  formules  générales  est  le  seul  talent  qui 
fasse  les  grands  hommes,  et  le  fond  de  la  véritable  expérience. 
Mais  ce  rare  talent  est  au  moins  dû  autant  à  une  heureuse 
capacité  naturelle  ,  qu’à  l'habitude  et  à  la  réflexion  jointes, 
ensemble.  Newton  lui-même  n’entrevit  la  généralité  de  sa 
fameuse  formule  dans  les  calculs  de  Descartes  ,  que  par  une 
espèce  de  hasard  ;  et  il  s’en  étoit  déjà  servi  sans  y  faire  beau¬ 
coup  d’attention  avant  d  en  avoir  senti  toute  l’étendue  et  la 
généralité.  On  en  peut  dire  autant  des  grands  principes 
d  Hippocrate.  Ce  ne  fut  qu’à  son  heureux  génie  quil  dut  la 
généralité  de  ses  maximes.  Aussi  Boerhaave ,  qui  avoit  moins 
observé  que  lui ,  ne  se  fait-il  pas  de  peine  d’avouer  combien 
il  sentoit  que  ses  Aphorismes  étoient  au-dessous  de  ceux  de 
ce  grand  médecin.  On  peut  dire  avec  véx  ité  que  Boerhaave 
s’est  rendu  la  justice  qu’il  se  devoit  à  cet  égard. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  ne  peut  discon¬ 
venir  qu’une  longue  habitude  de  voir,  éclairée  par  un  génie 
au-dessus  de  celui  des  hommes  ordinaires,  et  par  un  bon 
esprit  attaché  au  seul  amour  de  la  vérité ,  ne  puisse  au  moins 
faire  saisir  assez  aisément  les  principes  généraux  une  fois 
établis ,  quoique  l’on  ne  soit  pas  assez  habile  pour  généra¬ 
liser  soi-même  des  observations  particulières  :  et  c’est  tou¬ 
jours  un  avantage.  Il  est  des  gens  qui  sont  faits  pour  suivre 
les  autres ,  et  qui  exécuteront  bien  un  dessein  qu’ils  n’imagi- 
neroient  jamais.  On  voit  tous  les  jours  un  militaire  faire  des 
prodiges  avec  une  poignée  de  soldats  ,  s  il  est  sous  le  com¬ 
mandement  d’un  habile  général  ;  tandis  qu’avec  une  armée 
entière  il  seroit  infailliblement  battu  ,  si  on  l’abandonnoit  à 
lui-même. 

Le  savoir  des  autres  peut  donc  influer  diversement  sur 
notre  expérience;  et  ce  sont  ordinairement  nos  talens  naturels 
qui  en  déterminent  les  avantages.  Comme  tout  semble  dans 
la  nature  fixé  dans  des  termes  et  des  rapports  particuliers  à 
chaque  chose ,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’expérience  des  siècles 
précédons  ne  devienne  aussi  plus  ou  moins  avantageuse  selon 
les  facultés  de  chaque  individu.  Si  l’on  faisoit  réflexion  à  ce 
principe  incontestable  ,  on  ne  verroit  pas  si  souvent  des  têtes 
mal  organisées ,  prétendre ,  après  trente  ans  de  pratique  , 
avoir  plus  d’expérience  qu’un  jeune  médecin  à  qui  la  nature 
p  accordé  des  facultés  supérieures  à  ceiles  de  ce  vieux  pra- 
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ticien  qui  n  etoit  né  que  pour  voir  le  soleil  se  lever  et  se 
coucher.  Il  est  vrai  que  la  science  sans  pratique  est  insuffi¬ 
sante;  mais  une  pratique  aveugle  a  cet  inconvénient  de  plus, 
quelle  est  encore  dangereuse.  Il  faut  réunir  Los  deux,  étudier 
les  livres  et  les  hommes,  interroger  les  morts  et  les  vivans  ; 
mais  l’interrogation  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  génie  horné  , 
encore  moins  celui  d’un  homme  qui  n’est  pas  né  pour  être 
le  disciple  des  hommes  ordinaires. 

L’expérience  des  autres  ne  nous  fournira  non  plus  de  rè¬ 
gles  pour  notre  conduite,  qu’autant  que  nous  saurons  estimer 
les  raisons  de  celle  qu’ont  tenue  ceux  dont  nous  lisons  les 
ouvrages.  Très-souvent  ils  ne  nous  disent  que  ce  qu’ils  ont 
fait  ;  et  il  est  vrai  qu’ils  ont  bien  fait.  Mais  d  faut  alors  se  de- 
mander  ce  quon  auroit  fait  en  pareil  cas  ?  Savoir  se  faire 
cette  demande  avec  connoissance  de  cause  ,  c’est  avoir  déjà 
beaucoup  appris;  cela  n’est  cependant  pas  assez  :  il  faut  en¬ 
core  trouver  la  réponse  ;  sans  quoi  ,  nous  ne  verrons  jamais 
ce  que  nous  devrons  faire,  puisque  nous  fie  pourrions  pas 
nous  dire  pourquoi  ces  écrivains  ont  agi  de  cette  manière. 
Leurs  fautes  ,  qu’il  s’agit  d’éviter ,  seront  des  écueils  contre 
lesquels  nous  donnerons  dans  les  mêmes  cas  ;  et  jamais  nous 
ne  porterons  avec  succès  la  main  dans  la  moisson  qu’ils  nous 
ont  préparée,  si  nous  ne  sommes  pas  capables  de  nous  en 
approprier  la  récolte.  Leurs  succès  seront  même  pour  nous 
des  occasions  de  fautes  ;  et  leur  savoir  ne  tendra  qu’à  nous 
égarer.  Comme  le  marin,  le  médecin  setrouve  souvent  dans 
des  détroits  oii  il  n’est  permis  qu’à  de  grands  maîtres  do 
passer.  Quelquefois  on  n’y  a  passé  que  par  quelques  heu¬ 
reuses  circonstances  dont  on  a  su  profiter ,  et  ces  circons¬ 
tances  nous  sont  inconnues.  Il  faut  donc  savoir  voir  dans 
leurs  écrits  ces  choses  qu’ils  n’ont  pas  cru  devoir  nous  dire, 
parce  que  ce  n’est  que  la  sagacité  qui  doit  nous  les  suggérer. 
L érudition,  le  savoir  ,  l’expérience  des  autres  ne  seroient 
donc  d  aucun  avantage  dans  ces  cas  qui  ne  sont  pas  si  rares  , 
sans  cette  pénétration  et  ce  génie  qui  font  seuls  l’habile 
homme. 

Si  l’expérience  des  siècles  précédens  surpasse  souvent  la 
nôtre  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  l’antiquité  ait  tout 
dit.  C’est  un  abus  que  de  croire  que  nous  ne  puissions  pas 
penser  aujourd’hui  de  nous-mêmes ,  et  voir  ce  que  l’on  a  vu 
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autrefois.  La  nature  est  invariable  dans  les  espèces  quelle  a 
déterminées ,  quoiqu’en  aient  pensé  quelques  écrivains  mo¬ 
dernes.  L’homme  a  donc  encore  aujourd’hui  le  droit  de  dire 
aux  anciens  qu  ils  se  sont  trompés  ,  comme  Hippocrate  l’avoit 
dit  à  ses  ancêtres.  Le  savoir  des  autres  n’est  par  conséquent 
recevable  qu’aux  termes  de  la  vérité.  Amicus  Plato  ,  sed 
ma  gis  arnica  veritas  ;  et  c’est  à  ce  seul  titre  que  le  savoir  et 
l’expérience  des  autres  nous  doivent  être  respectables ,  et 
que  nous  en  tirerons  même  un  véritable  avantage. 

Le  grand  point ,  c’est ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  de 
prendre  les  quantités  à  leur  juste  valeur.  Mais  ces  quantités 
ne  sont  pas  arbitraires  pour  le  médecin.  C’est  toujours  la 
nature  qui  les  détermine.  Le  savoir  et  l’expérience  des  autres 
nous  deviennent  d  une  très-grande  importance  à  cet  égard. 
Mais  combien  n’y  a-t-il  pas  de  plus  et  de  moins  qu’il  faut  sa¬ 
voir  retrancher  ou  ajouter  de  soi-même  ?  Combien  ne  prête- 
t-on  pas  à  la  nature  des  choses  qui  ne  dépendent  absolu¬ 
ment  que  de  la  manière  de  voir  et  de  sentir  ?  Les  médecins 
même  les  mieux  instruits  sont-ils  d’accord  entre  eux  sur  ce 
qu’ils  doivent  entendre  par  la  nature  ? 

Comme  toutes  les  réflexions  de  cet  ouvrage  se  rapportent 
à  la  connoissance  de  la  nature  ,  je  crois  pouvoir  placer  à  la 
fin  de  ce  chapitre  quelques  réflexions  qui  auront  leur  utilité, 
31e  donneroient-elles  même  que  l’occasion  de  réfléchir  sur  les 
assertions  que  je  vais  y  examiner.  S’il  est  dangereux  ,  comme 
le  disoit  Catien  ,  de  s’attacher  opiniâtrement  à  des  opinions 
dont  ii  n’y  a  pas  de  preuves  solides,  il  l’est  encore  plus  de 
prendre  pour  une  décision  ce  qui  ne  présente  que  du  doute 
et  de  l’incertitude.  Ainsi  ,  partir  d’une  réflexion  isolée  d’un 
auteur  pour  lui  faire  dire  ce  que  l’on  croit  soi-même ,  sans 
concilier  cette  pensée  avec  ce  qu  il  peut  avoir  dit  de  contraire 
ailleurs  ,  c’est  abuser  le  lecteur  ,  après  s  être  fait  illusion  à  v 
soi-même.  Telle  est  cependant  la  conduite  que  certains  écri¬ 
vains  tiennent  encore  tous  les  jours  pour  appuyer  leur  sen¬ 
timent. 

Que  devons-nous  donc  entendre  par  la  nature  prise  dans 
une  acception  limitée ,  par  rapport  au  corps  humain  ?  Selon 
le  célèbre  Sauvage,  la  nature  ouïes  efforts  de  la  nature  sont 
l’âme  qui  exerce  son  énergie  sur  le  corps  pour  la  conser¬ 
vation  de  l’etre  individuel.  On  a  aussi  reproché  à  Stahl 
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d’avoir  accordé  trop  -à  lame  ;  mais  ceux  qui  lui  ont  fait  ce 
reproche,  ou  n’ont  jamais  lu  ses  ouvrages  ,  ou  ne  l’ont  jamais 
compris,  Lame,  suivant  Stahl  ,  étoit  un  être  purement  ma¬ 
tériel  ,  ou  plutôt ,  il  n’admettoit  dame  que  le  principe  vital 
du  corps  organisé.  On  voit  donc  qu’on  s’est  trompé  à  son 
égard.  Quant  à  Sauvage ,  il  la  croit  absolument  spirituelle  ; 
c’est  son  opinion  que  nous  suivons ,  pour  examiner  son  hy¬ 
pothèse.  Sauvage  s’appuie  de  l’autorité  de  Galien  ;  peut-être 
même  ,  dit-il ,  Galien  a-t-il  trop  accordé  à  lame.  Mais  il  est 
constant ,  de  l’aveu  de  Galien  même ,  que  ce  savant  médecin 
Grec  n’a  entendu ,  par  la  nature  ou  par  l’âme ,  qu’une  chaleur 
innée,  qu’il  appelle  une  substance  mobile  par  elle-même,  et 
qui  est  toujours  en  mouvement.  Il  avoue  ailleurs  qu’il  ne 
voit  même  rien  de  probable  sur  la  substance  de  lame  ;  tantôt 
il  l’appelle  simplement  nature ,  tantôt  émanation  de  celte 
âme  universelle  qui  anime  tout  l’univers  :  ailleurs ,  il  avance 
que  1  âme  qui  forme  le  foetus ,  n’est  pas  la  même  que  celle  qui 
est  contenue  dans  le  fœtus;  mais  il  se  contredit  sans  balancer, 
en  disant  que  lame  qui  met  toutes  nos  parties  en  mouvement , 
est  la  même  que  celle  qui  nous  a  formés  ;  tandis  qu’il  assure 
qu’il  ne  sait  rien  sur  la  cause  efficiente  qui  forme  le  foetus. 
Que  répondre  à  ces  inconséquences  ?  Je  ne  prétends  pas  , 
disoit  Fernel  ,  concilier  tous  les  endroits  où  Galien  se  con¬ 
tredit  ouvertement. 

Sauvage  ,  persuadé  de  la  spiritualité  de  l’âme ,  devoit-il 
recourir  à  un  maître  aussi  inconséquent  sur  cet  article  pour 
prouver  son  hypothèse  ?  Cardan  a  donc  mieux  vu  que  lui , 
quand  il  assuroit  que  l’on  ne  pouvoit  absolument  pas  penser 
que  Galien  eût  cru  l’immortalité  de  l’âme.  Ainsi  ce  que  Galien 
pouvoit  entendre  par  la  nature ,  ne  tendroit  ,  au  contraire, 
quà  ruiner  l’hypothèse  de  Sauvage,  Que  l’âme  souffre  de 
1  état  malade  du  corps ,  cela  doit  être.  Mais ,  que  lame  cherche 
et  emploie  tous  les  moyens  possibles  d’écarter  le  danger  ,  en 
bon  praticien  ,  la  conclusion  est-elle  légitime ,  et  les  prémices 
y  conduisoient-elles  ?  Non  ,  certes  :  il  est  encore  un  grand 
nombre  de  propositions  intermédiaires  qui  ne  seront  jamais 
çiémontrées.  N’étoit-il  pas  plus  naturel  de  dire  que  l’union  de 
I âme  avec  le  corps  constituoit  ce  que  l’on  appelle  letat  de 
yie  actuelle,  et  que  le  mécanisme  étoit  le  principe  de  tous 
es  efforts  que  fait  le  corps  malade  pour  écarter  le  danger  ? 
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La  cause  se  eoftçoit  également  bien  ,  en  disant  que  ce  sont 
les  déterminations  actuelles  du  sujet  malade  qui  déterminent 
ces  efforts  ;  et ,  sans  se  servir  du  terme  de  P seudo-mécani- 
ciens  ,  Sauvage  auroit  du  moins  suspendu  son  jugement  sur 
des  opérations  qu'on  peut  rappeler  à  la  seule  organisation. 

Ne  peut-on  pas  entendre  tout  simplement  par  la  nature  , 
la  force  vitale  actuelle  du  corps  organisé  vivant ,  force  dont 
l’union  de  lame  avec  le  corps  est  le  principe  éloigné  ,  mais 
dont  le  fluide  nerveux  est  la  cause  immédiate  ?  Ce  sentiment 
est  clair,  lumineux,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  fluide  , 
fùt-ce  même  celui  de  Lecat.  On  conviendra  que  le  corps  est 
subordonné  à  l’empire  de  lame  dans  tous  les  mouvemens  que 
nous  appelons  communément  volontaires  ;  mais  lame  paroît, 
au  contraire ,  lui  être  subordonnée  dans  ceux  où  elle  est  dans 
un  état  de  passibilité  :  c’est  ce  que  lexpérience  journalière 
peut  prouver  à  un  homme  qui  ne  prend  pas  les  mots  pour 
les  choses. 

Comme  nous  ne  connaissons  d’autre  raison  de  l’union  de 
l  ame  avec  le  corps  que  la  seule  volonté  du  Créateur  ,  nous 
sommes  dispensés  de  faire  aucune  recherche  à  cet  égard.  Il 
paroît  plus  intéressant  de  nous  occuper  de  la  manière  dont  la 
nature  cherche  à  conserver  la  machine  dans  l’état  malade.  La 
physiologie  nous  apprend  que  les  mouvemens  vitaux  ordi¬ 
naires  n’ont  pour  but  que  de  conserver  dans  un  état  régulier 
les  déterminations  qui  font  l’état  de  santé.  Au  moindre  trouble, 
soit  dans  les  fluides  ,  soit  dans  les  solides  ,  l’harmonie  se  dé¬ 
range  ;  et  c’est  toujours  aux  dépens  d  une  partie  que  l’autre 
prend  plus  de  force  et  de  vigueur  ,  connue  l  expérience  le 
prouve.  Ce  n’est  donc  plus  que  par  des  mouvemens  extraor¬ 
dinaires  que  la  machine  vivante  peut  recouvrer  son  état  ré¬ 
gulier.  Cette  loi  est  aussi  constante  dans  la  brute  que  dans 
1  homme  :  elle  se  fait  même  apercevoir  dans  les  végétaux.  11 
est  des  plantes  dont  les  racines  fuient  le  voisinage  d’une 
autre  ,  en  changeant  la  direction  qu’on  leur  avoit  donnée, 
comme  je  l’ai  expérimenté  moi-même.  Si  elles  ne  le  peuvent, 
elles  périssent,  après  avoir  fait  tous  les  efforts  pour  l’éviter. 
Si  l'on  lait  avec  un  fil  d’archal  une  ligature  à  une  branche, 
lécorce  se  tuméfie  au-dessus  de  la  ligature,  la  recouvre  en 
baissant,  et  pousse  enfin  des  rejetons  pour  se  mettre  plus  a 
l’aise.  Si  ces  progrès  sont  si  lents  dans  les  plantes ,  c’est  que 
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le  fluide  qui  fait  le  principe  de  la  végétation  ,  ne  peut  se 
porter  dans  le  cours  de  sa  circulation  qu’avec  beaucoup  de 
lenteur  ;  au  lieu  que,  dans  l’animal ,  le  fluide  moteur,  porté 
par  une  circulation  rapide  ,  doit  nécessairement  ébranler  la 
machine  avec  violence,  dès  que  quelque  matière  morbifique, 
ou  offei  sive ,  vient  à  faire  sentir  son  action  au  genre  nerveux , 
qui  est  le  cours  déterminé  du  fluide  moteur  une  fois  séparé 
du  torrent  des  autres  fluides.  De  là  l’ébranlement  violent, 
particulier  ou  général  de  la  machine  ,  et  la  prostration  qui 
suit  en  même  raison  ces  mouvemens  particuliers  ou  généraux. 
Telle  est  la  voie  que  prend  la  nature  pour  la  conservation  de 
l’animal.  Est-il  donc  besoin  du  concours  de  lame  pour  ces 
opérations  ? 

Souvent ,  dit-on  ,  la  nature  fait  des  mouvemens  qui  ten¬ 
dent  à  sa  propre  destruction.  Cette  objection  ruine  l’autre 
hypothèse  ,  et  confirme  celle  que  je  présente  ici  ;  car ,  si ,  par 
la  nature  on  doit  entendre  ce  principe  intellectuel  qui  veille 
nécessairement  à  la  conservation  du  corps  ,  n’est-ce  pas  se 
contredire  soi-même  ,  après  avoir  posé  pour  principe  que 
l  ame  tendoit  toujours  à  ce  but  ?  au  lieu  qu’en  rapportant  ces 
mouvemens  violens  à  la  seule  organisation  ,  on  n’est  plus 
étonné  de  voir  un  corps  organisé  se  détx  uire  lui-même  par  le 
seul  jeu  de  son  mécanisme  ,  jeu  qu’il  ne  tient  que  de  lui- 
même,  mais  qui  se  trouve  porté  à  l’excès  par  le  mouvement 
excessif  du  fluide  moteur  qui  donne  trop  d’action  à  certaines 
parties.  C’est  ce  que  prouvent  assez  souvent  ces  violens  mou¬ 
vemens  spasmodiques,  qui  causent  aux  muscles  une  roideur 
qui  subsiste  même  quelquefois  deux  ou  trois  jours  après  la 
mort  des  sujets. 

La  nature  cherche  cependant  à  se  délivrer  de  la  contrainte 
quelle  éprouve  ;  mais  une  partie  n’agissant  plus  qu’en  vio¬ 
lentant  l’autre ,  il  ne  peut  s’ensuivre  qu’une  ruine  totale  ,  si 
cette  action  surpasse  long-temps  la  force  naturelle  des  or¬ 
ganes  ;  et  c’est  ainsi  que  la  nature  succombe  par  l’épuisement 
subit  de  ses  propres  forces  qu  elle  emploie  toutes  en  un  seul 
instant  ou  en  très-peu  de  temps. 

On  ne  nie  pas  ,  dans  cette  hypothèse  ,  que  lame  ne  réa¬ 
gisse  sur  le  corps  ,  quand  le  corps  agit  sur  elle.  Mais  il  ne 
s  agit  pas  des  mouvemens  qui  dépendent  des  facultés  supé¬ 
rieures  ou  inférieures  de  lame  5  autrement ,  l’âme  écarteroit 
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le  danger  avant  qu’il  fut  extrême ,  et  elle  le  pourroit  faire  l 
parce  qu  elle  le  voudroit ,  si  ces  mouvemens  dépendoient 
d’elle.  Elle  ne  le  fait  cependant  pas.  Dès  que  la  machine  me¬ 
nace  ruine,  laine,  bien-loin  démontrer  aucune  activité  plus 
grande,  semble,  au  contraire  ,  tomber  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur  et  d anéantissement  ;  et,  si  l’art  ne  vient  au  secours 
pour  ranimer  le  jeu  des  organes ,  les  forcer  même  à  quelque 
mouvement  irrégulier  ou  violent ,  c’en  est  fait  du  sujet. 

11  vaudrait  mieux  bannir  de  la  médecine  des  mots  vides 
de  sens ,  que  d’en  faire  la  base  d’une  hypothèse  ridicule  au 
dernier  point.  Qu’on  objecte,  si  l’on  veut,  les  conséquences 
qui  résultent  très-souvent  de  la  crainte ,  de  la  joie  ,  de  la 
colère  ,  enfin  tîe  toutes  les  passions  ,  telles  que  des  fièvres 
violentes ,  des  morts  subites ,  des  langueurs ,  la  phréîiésie ,  etc. 
Je  réponds  d’abord  que  tous  les  auteurs  ,  sans  exception ,  qui 
nous  ont  parlé  des  maladies  de  l’esprit ,  et  des  affections  que 
le  corps  en  éprouvoit,  nous  ont  plutôt  dépeint  l'état  malade 
de  leur  esprit ,  ou  leur  mélancolie ,  qu’ils  ne  nous  ont  mis  en 
état  de  voir  clair  dans  les  causes  prochaines  de  ces  affections 
singulières.  Je  dirai  ensuite  que  le  moyen  dy  ennuyer ,  est 
celui  de  tout  dire  ;  et  que  prétendre  expliquer  les  causes 
directes  de  ces  maladies  et  de  ces  dérangemens ,  serait  une 
absurdité  aussi  grande  que  celle  de  ceux  qui  prétendent  les 
expliquer  par  faction  directe  de  l  ame  sur  le  corps.  Il  est  des 
choses  qu’on  peut  ne  pas  savoir  sans  être  ignorant ,  parce 
qu’on  ne  peut  absolument  les  connoître.  On  ne  doit  donc  pas 
rougir  d’être  aussi  ignorant  que  ses  maîtres  ,  quand  on  n’a 
non  plus  qu’eux  que  de  mauvaises  raisons  à  donner. 

Au  reste,  de  grands  hommes  ont  été  de  notre  sentiment. 
Ce  n’est  pas  que  nous  nous  conduisions  par  l’autorité  ;  mais 
elle  mérite  des  égards,  quand  il  n’est  absolument  pas  possible 
de  voir  mieux  ,  et  que  les  sentimens  contraires  n’ont  rien  qui 
les  puisse  soutenir.  Je  ne  vois  rien  de  plus  sensé  que  ee  que 
dit  i  illustre  Eller.  «  Sans  m’embarrasser  ici  de  ce  que  les 
»  auteurs  ont  diversement  pensé  sur  le  mot  de  nature  ,  je 
3>  vais  seulement  considérer  les  phénomènes  comme  ils  se 
»  présentent  ,  et  comme  ils  sont  fondés,  tant  dans  la  structure 
»  de  notre  corps,  que  dans  les  fonctions  de  ses  parties,  lais- 
»  sant  de  côté  tout  terme  vague  et  ambigu  ,  que  lame  ait 
»  part  ou  non  aux  opérations  qui  s’exécutent  alors.  Tous  ceux 
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S>  qui  commissent  la'structure  du  corps ,  savent  aussi  la  liaison 
»  intime  qu’il  y  a  entre  le  cerveau,  le  cœur  et  les  poumons , 
»  tant  pour  commencer ,  que  pour  soutenir  le  mouvement 
»  qui  fait  les  fonctions  vitales  ,  ou  plutôt  la  vie  de  l’homme. 

»  C’est  par  le  cercle  admirable  de  ce  mouvement  que  le 
»  cœur ,  à  l’aide  de  la  respiration ,  chasse  au  cerveau  le  sang 
»  qui  doit  fournir  le  fluide  nerveux  dont  la  sécrétion  va  s’y 
3>  faire.  Le  cerveau ,  à  son  tour ,  renvoie  au  cœur  ce  fluide 
»  une  fois  séparé  du  torrent  des  autres  humeurs  ;  et  c’est  par 
»  ce  moyen  que  se  soutient  sans  interruption  ce  mouvement 
»  du  cœur  animé  par  ce  fluide.  Voilà  donc  comme  les  actions 
»  vitales  s’exécutent ,  et  sans  aucune  détermination  de  la  part 
3.  de  lame  ,  tant  que  l’animal  vit. 

»  De  ce  mouvement  vital  circulaire ,  dans  lequel  consistent 
>  les  fonctions  du  cœur  ,  des  poumons  et  du  cerveau  ,  on 
»  voit  naître  les  fonctions  des  autres  parties  ;  car  ,  à  l’aide  du 
»>  mouvement  du  cœur  ,  de  la  respiration  et  de  l’écoulement 
»  du  fluide  nerveux ,  le  sang  est  porté  vers  les  viscères  destinés 
»  à  la  chylification  et  à  la  sanguification  ;  et ,  par  ce  renou- 
»  vellement  continuel  du  sang ,  les  pertes  de  nos  fluides  se 
»  trouvent  réparées  ,  et  la  vie  se  soutient.  Ce  sont  les  fonc- 
»  tions  des  viscères  destinés  à  ces  opérations  ,  que  les  mé- 
33  decins  ont  appelées  fonctions  naturelles. 

3>  D’après  ces  considérations  ,  il  est  facile  de  comprendre 
v  que ,  comme  dans  l’état  sain  et  naturel  les  viscères  de  l  ab- 
33  domen,  destinés  à  la  chylification,  extraient  des  alimens  le 
33  chyle  nécessaire  pour  former  le  sang  ,  et  rejètent  ensuite 
33  par  les  intestins  ,  les  reins  et  la  peau ,  ce  qui  est  superflu  ; 
>3  de  même,  dans  letat  malade  ,  le  principe  morbifique,  qui 
33  fait  la  cause  de  la  maladie  ,  est  subordonné  à  la  même  action 
>3  de  ces  viscères ,  qui  subsiste  toujours  plus  ou  moins  par- 
»  faitement  dans  cet  état.  C est  pourquoi  ce  principe  nuisible , 
>3  qui  se  trouve  ou  résister  au  mouvement  des  fluides  ,  ou 
33  irriter  les  solides  par  son  acrimonie ,  pourra  être  pareille» 
.33  ment  changé  et  corrigé  par  les  forces  des  fonctions  vitales 
33  et  naturelles ,  de  manière  à  être  disposé  à  une  évacuation 
>3  critique  par  le  moyen  des  sécrétions.  Si  l’on  veut  attribuer 
33  cette  évacuation  critique  ou  ces  opérations  à  la  nature  ,  je 
v  crois  qu’on  doit  définir  la  nature  humaine  une  force  natu- 
»  relie  au  corps  de  l’homme  5  force  qui  ?  à  l’aide  du  mouve» 
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a  ment  tlu  sang  qui  s’exécute  par  les  fonctions  vitales  et  natu- 
3>  relies ,  peut  préparer ,  assimiler  «à  notre  corps  la  partie  nu- 
»  tritive  des  alimens,  et  chasser  hors  de  la  masse  du  sang  ce 
»  qui  peut  s  y  trouver  d  etranger  et  de  nuisible  ,  plutôt  ou 
a  plus  tard  ;  selon  le  caractère  de  la  matière  nuisible. 

»  On  voit  en  même  temps  par  cette  explication ,  que  c’est 

une  sagesse  extrême  de  la  part  du  Créateur  de  n’avoir 
y>  pas  soumis  à  la  direction  de  notre  entendement  et  de 
■»  notre  volonté  les  fonctions  vitales  et  naturelles  ,  de  peur 
si  qu’ emporté  par  ses  passions  ,  l’homme  ne  puisse  suspen  - 
3>  dre  ses  fonctions  à  son  gré ,  et  se  faire  périr  par  ce 
3>  moyen ;  ce  qui  serait  très-aisé  ,  si  ces  fonctions  avoient 
3)  été  subordonnées  à  l’empire  de  l’âme  ,  comme  lesfonc - 
»  tions  animales ,  »  pag.  38--4o. 

En  considérant  ainsi  la  nature,  il  est  aisé  de  voir  comment 
on  peut  faire  l’application  des  découvertes  des  grands  maîtres 
qui  ne  font  non  plus  envisagée  que  par  ce  seul  mécanisme. 
N’est-ce  pas  une  absurdité  manifeste  ,  que  de  prétendre  pou¬ 
voir  administrer  des  médicamens  pour  faire  rentrer  dans 
l’ordre  une  substance  spirituelle  sur  laquelle  ces  médicamens 
n’ont  aucune  action  ?  Et  sera-t-il  jamais  rien  d’utile  pour  la 
pratique  dans  les  observations  des  autres ,  si  l’on  sort  une 
lois  du  mécanisme  de  notre  organisation  ?  En  vérité  ,  je  né 
conçois  pas  comment  des  gens  sensés  se  livrent  à  de  si  frivoles 
idées ,  tandis  que  la  nature  de  l’âmé  seroit  même  une  énigme 
impénétrable  sans  la  révélation  qui  nous  dit  ce  qu’il  faut  là 
croire  dans  le  système  respectable  de  la  religion.  La  religion 
n’a  pas  prétendu  faire  des  médecins ,  et  le  savant  Sauvage 
pouvoit  être  mauvais  métaphysicien  ,  habile  calculateur  et 
bon  chrétien  ,  sans  dire  des  injures  à  Luther  dont  les  opinions 
doivent  peu  nous  intéresser  lorsqu’elles  sont  mal  fondées, 
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CHAPITRE  I. 

De  V Esprit  d' Observation  en  général. 

J’appelle  esprit  d’observation  l’habileté  à  voir  chaque  objet 
tel  qu’il  est ,  et  ce  en  quoi  il  peut  être  plus  ou  moins  utile. 
L’observation  est  le  résultat  de  l’usage  de  cette  aptitude,  (i) 
La  première  chose  que  nous  présente  la  nature  ,  sont  les 
corps  en  général  ,  qui  affectent  nos  sens  ,  ensuite  l’espace 
qui  les  renferme  ,  et  le  mouvement.  Nous  laissons  aux  ma¬ 
thématiciens  et  aux  physiciens  à  disputer  sur  la  nature  de 
l  espace  des  corps  et  du  mouvement ,  pour  ne  nous  occuper 
que  des  phénomènes.  Les  physiciens  ont  distingué  quatre 
sortes  de  phénomènes.  Leur  distinction  peut  s’appliquer  avec 
beaucoup  d’utilité  aux  phénomènes  généraux  que  le  corps 
humain  nous  fait  apercevoir.  Ils  ont  admis,  i.°  des  phéno¬ 
mènes  de  situation  -,  par  rapport  au  corps  humain  ,  ce  sera 
la  place  qu’occupe  une  de  ses  parties  relativement  à  une 
autre  :  2.0  des  phénomènes  de  mouvement  ;  ce  sera  le  dépla¬ 
cement  d’une  de  ses  parties  ,  dans  un  rapport  quelconque  : 

3. °  des  phénomènes  de  changement  ;  ce  sera  l’altération 
interne  ou  externe  d’une  de  ses  parties  ,  ou  de  tout  le  corps  : 

4. °  des  phénomènes  d’effet  ;  ce  sera  le  résultat  de  l  énergie 
d’une  cause  ,  soit  interne ,  soit  externe  ,  qui  a  déployé  ou 
déploie  encore  son  action  sur  l’organisation  du  corps. 

Les  différens  phénomènes  supposent  toujours  une  raison 
suffisante  pour  principe  ;  et  si  cette  raison  devient  ensuite 
déterminante ,  de  principe  éloigné  qu  elle  étoit ,  elle  devient 
aussitôt  cause  proprement  dite.  Il  est  donc  des  lois  constantes 


(1)  J’insère  tout  ce  qui  suit,  jusqu’à  Comme  ces  phénomènes ,  ctc^ 
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pour  ces  diverses  déterminations  individuelles.  Cë  sont  lë£ 
sens  seuls  qui  nous  les  font  apercevoir  dans  leurs  premiers 
rapports,  du  moins  dans  ceux  qui  se  présentent  les  premiers, 
et  qui  par  conséquent  sont  tels  par  rapport  à  nous.  Nous 
«examinons  pas  ici  si  tout  être  individuel  est  subordonné  à 
une  seule  loi  générale,  ou  si  chaque  espèce  d’être  est  déter¬ 
miné  dans  ses  rapports  par  une  loi  particulière  à  son  exis¬ 
tence  actuelle.  Nous  assurerons  seulement  que  rien  ne  paraît 
arriver  dans  la  nature ,  sans  une  détermination  antécédente, 
quelle  qu’en  soit  la  cause  primordiale  ,  et  qu’aucun  phéno¬ 
mène  ne  paraît  s’offrir  à  nos  sens  comme  isolé  ,  et  saris  être 
lié  avec  clés  causes  déterminantes  ,  qui  sont  ellesdnêmes  les 
effets  d’autres  causes  plus  éloignées.  C’est  d’après  ce  principe 
d’expérience  que  nous  assurons  aussi  que  de  telle  ou  telle  dé¬ 
termination  du  corps  humain ,  il  résultera  tel  effet ,  ou  autre¬ 
ment  telle  affection.  Donc  tout  phénomène  dont  on  ne  verra 
pas  la  raison  suffisante  dans  telle  cause  connue  devra  aussi 
se  l’apporter  à  une  autre  cause  ,  ou  à  des  causes  réunies 
soit  simultanées,  soit  subordonnées  dans  leur  action  les  unes 
à  l'efficacité  des  autres. 

Ces  causes  peuvent  être  homogènes  ,  c’est-à-clire  de  même 
nature  ,  ou  hétérogènes ,  c’est-à-dire  d  une  nature  différente. 
Dans  ce  cas ,  les  effets  devront  aussi  se  différencier  selon  ces 
rapports.  Comme  tout  effet  est  toujours  égal  à  sa  ëause  effi¬ 
ciente  ,  l  égalité  ou  l’inégalité  des  causes ,  ou  leur  puissance 
s’estimera  donc  aussi  par  leur  energie  ou  par  leur  produit. 
Tout  ce  qui  n "implique  pas  contradiction  étant  possible ,  un 
phénomène  ne  peut  donc  jamais  non  plus  être  regardé  comme 
absurde,  quelque  cachée  qu’en  soit  la  cause  ,  parce  que  ce 
phénomène  étoit  une  chose  possible.  Je  conclus  de  là  qué 
l’on  ne  doit  jamais  rien  rapporter  au  surnaturel  ,  dès  que  , 
par  le  principe  de  contradiction  ,  on  ne  peut  pas  prouver 
que  cette  chose  netoitpas  possible  dans  l’ordre  naturel.  Ainsi , 
tant  qu’on  trouvera  dans  les  lois  générales  ou  particulières  de 
la  nature  et  de  l’économie  animale  la  raison  suffisante  des 
causes  prochaines  ou  éloignées  des  affections  du  corps ,  on 
ne  doit  pas  chercher,  comme  parle  Hippocrate ,  èt  ti  Ôeîov 
Ivsriv  êv  T'îjfft  vouer,  c. ,  s’ il  y  a  du  surnaturel  dans  une  ma¬ 
ladie. 

L’esprit  d’observation  suppose  naturellement  la  connota- 
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san ce  de  ce$  principes  généraux,  d’où  l’on  peut  déduire  ces 
deux  règles  essentielles  dans  lesquelles  consiste  le  vrai  esprit 
d’observation  du  médecin. 

i .“  On  ne  doit  admettre  pour  causes  véritables  des  phéno¬ 
mènes  que  présente  le  sujet,  que  celles  que  l’on  connoît  pour 
véritables  :  or  elles  seront  véritables  ,  si  on  peut  les  déduire 
de  l’organisation  du  corps ,  si  elles  ont  une  connexion  néces¬ 
saire  avec  les  déterminations  actuelles ,  si,  par  des  expériences 
réitérées  dans  les  mêmes  circonstances  ,  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  ont  disparu  en  attaquant  de  la  même  manière  les 
causes  qu’on  a  cru  être  les  mêmes.  i.°  Tout  ce  que  l’on  peut 
déduire  des  phénomènes  actuels,  peut  servir  à  en  déterminer 
les  causes  si  cela  n’implique  pas  contradiction  ,  en  supposant 
néanmoins  que  l’expérience  donne  la  raison  suffisante  de 
l’analogie  ;  et  l’induction  sera  vraie  essentiellement ,  quoique 
de  nouveaux  phénomènes  fassent  ensuite  connoître  les  ex¬ 
ceptions  qu’on  y  devra  faire. 

Ces  lois  qui  ne  sont  déduites  que  de  celles  que  les  physiciens 
ont  établies  pour  rendre  raison  des  divers  phénomènes  que 
tous  les  corps  de  la  nature  présentent  tous  les  jours ,  n’ont 
rien  de  particulier  qu’autant  que  nous  en  faisons  ici  l’applica¬ 
tion  à  des  corps  organisés  qui  jouissent  par  eux-mêmes  d’un 
mouvement  progressif.  Mais  ces  corps  ,  quoique  organisés  > 
n’en  sont  pas  moins  l’assemblage  de  différentes  substances' 
matérielles.  Par  conséquent  il  y  aura  toujours  des  détermi¬ 
nations  antécédentes  de  la  cause  à  l’effet.  Il  ne  s’agit  alors  que 
de  discerner  la  vraie  nature  de  ces  causes.  C’est  dans  l’étuda 
de  la  nature  en  général ,  de  l’économie  animale  et  de  la  pa¬ 
thologie  qu’on  doit  apprendre  à  la  connoître  ;  et  l’on  par¬ 
viendra  à  se  rendre  raison  des  phénomènes  ,  et  à  remonter 
aux  causes  parles  effets ,  ou  à  déterminer  les  effets  par  la  force 
des  causes  qui  agissent  ou  pourront  agir. 

Comme  ces  phénomènes  sont  infiniment  diversifiés  ,  les 
causes  doivent  l’être  aussi.  Quelques-uns  viennent  de  l’essence 
des  choses  mêmes  ;  ce  sont  les  plus  importans  ,  parce  qu’ils 
conduisent  directement  à  la  cotmoissance  du  tout.  D’autres 
semblent  pour  ainsi  dire  ne  naître  que  de  choses  purement 
accidentelles  en  apparence  ;  ce  sont  les  plus  ordinaires  ,  et  ils 
ne  deviennent  importans ,  que  quand  ils  sont  bien  liés.  Enfin 
il  y  en  a  qui  sont  si  peu  essentiels ,  qu’ils  ne  nous  apprennent, 
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rien  que  leur  réalité  actuelle  ,  permanente  ou  fugitive. 

Ainsi  l’habileté  à  observer  n’est  que  la  prompte  conception 
des  rapports  des  choses  et  des  signes  qui  nous  en  indiquent 
l’ordre  et  la  combinaison.  En  observant  cet  ordre  et  ces  rap¬ 
ports  ,  nous  mettons  ,  comme  sans  y  penser  ,  une  certaine 
liaison  entre  les  vérités  individuelles.  Cette  liaison  se  fait 
sentir  dès  que  nous  apercevons  quelque  accord  entre  les 
choses  ;  et  cet  accord  nous  frappe  même ,  par  ce  qui  nous  en 
fait  différencier  les  attributs.  Car  il  n’est  pas  possible  de  se  re¬ 
présenter  ce  en  quoi  une  chose  diffère  essentiellement  d’une 
autre  ,  sans  les  comparer  ensemble  ;  et  c’est  par  cette  compa¬ 
raison  même  que  nous  en  établissons  la  liaison ,  de  quelque 
manière  quelles  puissent  se  rapprocher. 

.  Les  perceptions  de  nos  sens  seroient  presque  inutiles ,  si 
l’esprit  restoit  dans  l'inaction  quand  les  sens  sont  affectés.  La 
brute  paroît  même  nous  imiter  à  cet  égard.  Lame  seroit  riche 
en  images  ,  et  vides  de  pensées.  Tout  notre  savoir  se  borne- 
roit  à  la  connoissance  des  choses  individuelles.  Il  faut ,  malgré 
nous-mêmes,  qu’en  voyant,  nous  soyons  toujours  dans  une 
sorte  d’état  d’activité  ;  mais  cette  activité  ne  doit  pas  se  borner 
à  la  seule  perception  des  choses  individuelles.  On  doit  les 
comparer  avec  toute  autre  qui  peut  leur  ressembler ,  et  en 
savoir  saisir  promptement  toutes  les  marques  de  ressemblance 
et  de  dissemblance. 

Nos  sensations  seront  toujours  des  perceptions  indivi¬ 
duelles  ,  si  nous  ne  nous  accoutumons  pas  à  en  comparer 
plusieurs  à  la  fois  ,  pour  en  sentir  l’ordre  et  la  liaison ,  et  dé¬ 
couvrir  ainsi  comme  d’un  seul  regard  toutes  les  variétés  ,  ras¬ 
sembler  ce  qui  est  épais  ,  différencier  ce  qui  est  différent , 
rapprocher  ce  qui  peut  l’être  ,  et  nous  mettre  par  là  en  état 
de  juger  que  telle  chose  est,  ou  deviendra  telle.  Voilà  les 
seules  voies  qui  nous  procurent  les  différens  degrés  de  clarté  , 
détendue  ,  et  de  perfection  dans  nos  premières  idées  ,  et 
dans  les  reflexions  qui  les  suivent. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’esprit  d’observation  vient  encore 
plutôt  d’un  certain  tact  naturel ,  en  conséquence  duquel  on 
est  vivement  affecté  de  tout  ce  qui  s’offre  à  l’esprit ,  et  d’une 
attention  également  grande  à  tout  ce  qui  affecte  dans  ces 
momens.  L’est  de  ce  sentiment  que  vient  la  liberté  d’esprit , 
laquelle  met  lame  en  état  de  sentir ,  de  distinguer  et  de  coin- 
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prendre  promptement;  de  même  que  des  yeux  perçans  voient 
promptement ,  clairement  et  déterminément  ,  sans  qu’un 
objet  se  confonde  avec  ceux  qui  sont  auprès.  Je  dis  que  ce 
sentiment  délicat  donne  de  la  liberté  à  l’esprit  ,  parce  que  ; 
n  étant  pas  obligé  de  s’arrêter  à  des  sensations  ou  à  des  objets 
intermédiaires  pour  démêler  ce  qui  l’affecte ,  il  saisit  sans  hé¬ 
siter  et  au  premier  instant  ce  que  les  sens  lui  transmettent , 
et  se  trouve  en  même  temps  assez  à  lui-même  pour  examiner 
ce  qui  peut  l’intéresser. 

La  seule  voie  de  découvrir  tout  ce  qui  se  trouve  dans  un 
objet ,  est  de  l’examiner  en  détail ,  et  de  le  décomposer  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’objet  entier  devienne  si  simple  qu’on  ne  puisse 
plus  banaliser  davantage  ;  mais  cette  analise  a  ses  bornes.  Un 
sentiment  trop  fin  et  trop  délicat,  ne  conduiroit  qu’à  des  ob¬ 
servations  infructueuses.  Tout  objet  a  ses  rapports  fixes  et 
déterminés  ,  hors  desquels  il  11e  peut  plus  entrer  en  aucune 
comparaison;  et  passer  ces  bornes  dans  une  analise  ,  ce  seroit 
tout  méconnoître  ,  ou  tout  détruire  en  ne  voulant  que  dé¬ 
composer. 

Cette  trop  grande  délicatesse  nous  fait  passer  des  choses 
aux  mots.  Celui  qui  met  trop  de  subtilités  dans  ses  observa¬ 
tions,  voit  sans  doute  des  choses  que  d’autres  ne  voient  pas  j 
mais  aussi  il  risque  souvent  de  prendre  ses  idées  pour  la  réa¬ 
lité.  Semblable  à  celui  qui  regarde  du  haut  d’une  tour  élevée* 
il  jette  presque  toujours  les  yeux  dans  le  lointain  ,  sans  aper¬ 
cevoir  ce  qui  l’avoisine  ,  et  ce  qui  la  plupart  du  temps  l’inté¬ 
resse  davantage.  Rien  n’est  donc  plus  contraire  à  la  formation 
des  idées ,  que  ce  raffinemen  t  qui  frappe  toujours  l’imagination , 
sans  intéresser  l’esprit.  Je  ne  permets  qu’à  Hudibras  et  à 
Puilpho  de  subtiliser  dans  des  analises  semblables  à  celle  qu’ils 
ont  faites  sur  la  lumière  intérieure  des  puritains,  ou  à  l’Arabe 
Alkinde  de  déterminer  les  forces  des  médicamens  par  les 
règles  de  l’arithmétique  et  de  la  musique.  Qu’auroit  dit  Aris¬ 
tophane  s'il  avoir  vu  les  modernes  analiser  les  globules  du 
sang  d’une  puce  ! 

Après  ce  sentiment  délicat,  mais  fixé  dans  de  justes  bornes , 
l’attention  ,  passée  en  habitude ,  contribue  le  plus  à  l’esprit 
d’observation.  C’est  une  loupe  qui ,  appliquée  aux  différentes 
parties  d’un  objet ,  y  fait  encore  remarquer  d’autres  parties 
qu’on  n’y  apercevroit  pas  sans  cela.  Plus  on  a  exercé  son 
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attention  ,  plus  on  verra  donc  de  choses  dans  les  objets.  Üii 
botaniste  voit  dans  une  plante  plus  que  tous  les  autres  hom¬ 
mes.  Il  y  voit  ce  qu’on  y  doit  voir  ,  tandis  que  les  autres  ne 
commissent  même  pas  ce  qu’ils  peuvent  y  voir.  Il  en  est  de 
même  d’un  bon  moraliste.  Il  sait  discerner  l’homme  dans  tous 
les  états  de  la  vie  civile.  Il  détermine  les  Caractères  des  hom¬ 
mes  ,  comme  le  fait  des  plantes  le  botaniste,  par  des  marques 
prises  de  la  nature  même  ,  et  souvent  ce  n’est  en  apparence 
qu’une  nuance  légère  ,  qui  empêche  de  les  confondre. 

D’un  autre  côté ,  ce  qui  paroît  aux  autres  hommes  établir 
une  différence  essentielle,  n’est  aux  yeux  de  ces  observateurs 
qu’une  quantité  variable ,  qui  après  plusieurs  réductions  se 
métamorphose ,  et  se  fond  pour  s’évanouir  dans  leur  analyse. 
C’est  aux  quantités  constantes  qu’ils  s’arrêtent  ;  mais  il  faut 
être  homme  de  l’art  pour  reconnoître  ces  quantités. 

L’attention  se  perfectionne  même  par  les  avantages  qu’on 
retire  de  l’habitude  d’observer.  L’esprit  satisfait  de  ses  décou- 
vértes  précédentes  ,  devient  toujours  plus  avide  à  mesure 
qu’il  étend  ses  connoissances  ,  et  se  fixe  d’autant  plus  volon-* 
tiers  sur  un  nouvel  objet,  que  ceux  qu’il  a  déjà  connus  l’ont 
plus  intéressé.  Au  lieu  que  le  curieux  ,  qüi  ne  cherche  qu’à 
voir  pour  voir ,  est  content  qnand  ses  yeux  ont  légèrement 
voltigé  d’un  objet  à  l’autre.  Celui-ci  ne  veut  que  dire  j’ai  vu  , 
et  l’autre  je  connois. 

Le  regard  attentif  qui,  pendant  qtre  nous  nous  représentons 
un  objet ,  occupe  toute  notre  àme ,  doit  être  comme  entretenu 
par  le  feu  d’une  passion  secrète.  Le  désir  puissant  de  se  per¬ 
fectionner,  est  ce  feu  qui  trouve  sa  propre  nourriture  en  lui- 
même.  Il  saisit  tout  ce  qui  l’environne ,  et  ne  se  ralentit  jamais 
pour  s’éteindre  ,  même  dans  les  instans  où  l’esprit  obser¬ 
vateur  est  le  moins  occupé. 

Quoique  l’amour  de  la  vérité  soit  la  seule  passion  prédo¬ 
minante  d’un  homme  animé  par  cet  esprit,  il  est  bon  d’éviter 
de  se  trouver  fréquemment  avec  des  têtes  foibles  et  mal 
organisées.  La  trop  grande  fréquentation  de  cette  espèce  de 
gens  nous  rapproche  malgré  nous  de  leur  niveau  ,  et ,  en 
nous  mettant  souvent  à  leur  portée  ,  nous  nous  accoutumons 
insensiblement  à  ne  penser  cjue  comme  eux  ,  parce  qu’il  faut 
penser  avec  eux.  Le  mauvais  goût  devenu  familier  devient 
bientôt  le  seul  que  l’on  ait ,  parce  qu’on  le  voit  partout. 
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Les  esprits  bornés  voient  aussi  dans  certains  objets  bien 
des  choses  qu’un  esprit  supérieur  n’y  verra  pas ,  mais  ce  sont 
ces  sortes  de  choses  mêmes  qu’il  faut  éviter  de  voir  avec  eux. 
Ces  minuties  sont  leur  vrai  partage  ;  voilà  pourquoi  les  fem¬ 
mes  ont  en  mille  circonstances  l’œil  plus  fin  que  l’homme  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  choses  faites  pour  être  vues  des 
femmes.  U n  esprit  né  pour  quelque  chose  de  plus  relevé  , 
doit  passer  sans  attention  sur  ces  objets  ,  parce  qu’il  n’est  pas 
né  pour  ramper.  Quelquefois  il  est  bon  d’y  prendre  garde. 
C’est  cependant  en  rapportant  tout  aux  généralités  qu’on  doit 
envisager  ces  détails  ;  ce  que  ne  font  pas  les  esprits  ordinaires 
qui  s’en  occupent  sans  cesse.  En  général ,  l’artisan  ne  voit 
rien  au  delà  de  ses  doigts  et  de  ses  outils. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  l’esprit  d’obser¬ 
vation  n’est  pas  le  partage  d’un  esprit  trop  vif,  ni  d’un  esprit 
trop  lent.  Ceux  qui  ont  l’imagination  trop  vive ,  ou  plus  d’imagi¬ 
nation  que  d’esprit,  voient  beaucoup  de  choses  à  la  fois.  La  trop 
grande  vivacité  avec  laquelle  ils  sentent ,  fait  de  leurs  sensa¬ 
tions  une  perception  confuse,  qui  ne  leur  rend  compte  de 
rien  de  net  et  de  précis.  Voilà  pourquoi  il  se  joint  quelquefois 
à  une  imagination  forte  ,  un  goût  indéterminé  et  inconstant , 
parce  que  l’imagination  a  pour  le  moins  autant  de  part  au 
goût  qiie  l'esprit.  Ceux  ,  au  contraire  ,  qui  ont  beaucoup 
d’esprit  sans  imagination,  sont  en  général  plus  de  temps  à  voir, 
mais  ils  jugent  bien  une  observation  ,  quoique  moins  habiles 
à  en  faire.  Ils  verront  probablement  le  jeu  et  les  efforts  des 
passions  plus  clairement  qu’un  homme  d’un  esprit  trop  vif, 
qui  les  sent  sans  les  démêler  ;  mais  ils  n’éprouveront  pas  cette 
détermination  involontaire  qui  porte  l’esprit  sur  tout  ce  qui 
nous  environne ,  sans  rien  faire  apercevoir  de  fixe  et  de  dis¬ 
tinct.  Ces  esprits  lents  ne  voient  que  ce  qu’ils  ont  une  forte 
envie  de  voir. 

En  général ,  avec  trop  de  froideur  ou  trop  d’ardeur ,  nous 
voyons  tous  les  objets  dans  un  sens  contraire.  On  voit  vite 
et  on  distingue  ce  qu’on  voit  ,  lorsqu’avec  une  portion  con¬ 
venable  d’imagination  et  d’esprit  ,  celui-ci  fixe  l’autre  sur 
l’objet  qu’il  faut  examiner.  Aussi  le  plus  haut  degré  d’esprit 
d  observation  se  trouve  dans  une  tête  vive  ,  capable  d’une 
attention  profonde  et  soutenue. 

Lesprit  ne  peut  pas  se  fixer  trop  long-temps  sur  un  seul 
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objet ,  parce  que  naturellement  l’esprit  est  en  même  temps 
fort  actif ,  et  par  là  même  impatient.  Mais  on  n’a  pas  toujours 
besoin  de  voir  vite  ,  pourvu  qu’on  voie  bien.  Ce  qu’un  homme 
voit  tout  d’un  coup  avec  le  plus  haut  degré  d’esprit  d’obser¬ 
vation  ,  se  laissera  apercevoir  successivement  avec  un  moindre 
degré.  Le  meilleur  observateur  a  même  besoin  quelquefois, 
de  se  fixer  sur  un  objet  aussi  long-temps  qu’un  esprit  borné; 
parce  qu’étant  plus  en  état  de  connoître  les  différentes  parties 
d’un  objet,  il  y  apercevra  des  choses  qui  échapperont  tou¬ 
jours  à  l’autre  qui  se  contente  de  voir  ce  qui  se  présente. 
Celui-ci  voit  aussi  vite  le  même  objet,  mais  il  le  connoît  moins. 

Quoiqu  il  faille  apprendre  peu  à  peu  à  voir  avec  les  yeux 
de  lame  comme  avec  ceux  du  corps,  cependant  l’esprit  d’ob¬ 
servation  paroît  quelquefois  se  manifester  comme  un  véri¬ 
table  instinct.  Sans  faculté  habituelle  ,  souvent  il  saisit  avec 
rapidité  ce  qu’il  y  a  d’instructif  dans  un  objet,  et  le  comprend 
de  même.  Je  fus  curieux  un  jour  de  savoir  le  jugement  que 
porteroit  une  dame  sur  le  tableau  historique  intéressant  d  un 
peintre  Italien  ,  et  dont  le  pathétique  étoit  caché  dans  peu 
de  chose.  Cette  dame  fut  émue  au  premier  coup  d’œil.  Je  ne 
lui  en  demandai  pas  davantage  pour  m’assurer  de  son  goût 
et  de  son  tact.  Elle  n’avoit  cependant  aucune  connoissance 
en  peinture.  C’est  ce  sentiment  inné  avec  lequel  on  juge  bien 
des  ouvrages  des  poètes  et  des  peintres ,  lorsqu’il  ne  s’agit  pas 
tant  de  leur  manière  d’opérer ,  que  de  1  eff  et  de  leurs  ouvrages  ; 
c’est,  dis-je,  ce  sentiment  qui  rend  l’esprit  aussi  perçant  que 
les  yeux  d  un  Lieberkülm  qui  voyoit  sans  lunette  les  satellites 
de  Jupiter. 

Peu  de  gens  observent ,  lors  même  qu’ils  ont  intention  de 
le  faire,  et  le  résultat  de  leur  observation  n’est  qu’une  fumée 
qui  se  dissipe  clés  qu’on  les  interroge  sur  ce  qu’ils  ont  vu  , 
ou  ce  qu’ils  ont  cru  sentir.  11  falloit  la  délicatesse  des  oreilles 
romaines  ,  pour  dire  à  Virgile  qu’il  ne  parloit  pas  romain. 
Nous  voyons  cependant  tous  les  jours  des  gens  enthousiasmés, 
à  la  vue  de  quelque  ouvrage  de  l’art,  d’une  pièce  de  théâtre , 
dun  discours,  enfin  d’un  ouvrage  d’esprit  quelconque.  A  les 
çntendre,  ils  saisissent  jusqu’aux  moindres  nuances  des  pen¬ 
sées  de  l’auteur  ;  le  moindre  trait  de  l’habilete  de  l’artiste  est 
un  chef-d’œuvre  à  leurs  yeux.  Si  on  leur  demande  l’ordre  , 
Ja  suite ,  l’enchaînement  de  ces  pensées  et  de  l’ouvrage  qui  les 
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ravit  ,  on  trouve  aussitôt  qu’ils  n’y  ont  rien  observé  que  eô 
qu’ils  ont  prêté  à  l’auteur ,  sans  même  rien  saisir  de  son  art  et 
de  son  habileté.  Il  est  aisé  de  connoître  l’esprit  d’observation 
de  chaque  homme  en  particulier  ;  il  ne  s’agit  que  de  voir 
comment  il  est  affecté  d’une  pièce  de  théâtre,  d’un  tableau  , 
d’une  pièce  de  mécanique ,  etc.  Cet  esprit  est  le  même  quant 
à  son  propre  caractère,  de  même  que  le  génie  ,  dans  quelque 
art  qu’on  l’envisage. 

L’un  ne  voit  au  théâtre  que  les  habits  des  acteurs  ,  l’autre 
le  teint  des  actrices  ,  celui-ci  leur  parure  ,  celui-là  les  déco¬ 
rations  du  théâtre.  D’autres  s’attachent  à  la  déclamation,  quel¬ 
ques-uns  aux  gestes,  ceux-là  à  la  démarche  des  héros.  C’est 
un  roi ,  une  reine ,  un  prince  malheureux  ;  un  tyran  qui  parle  ; 
tous  ces  spectateurs  ,  décidés  dans  leur  goût  par  quelque 
passion  particulière  ,  vont  au  spectacle  pour  y  flatter  leur 
passion ,  et  s’en  reviennent  persuadés  qu’ils  ont  bien  vu ,  bien 
connu  la  pièce  ;  qu’ils  peuvent  décider  de  son  mérite ,  parce 
que  leur  passion  y  a  été  autorisée.  Voilà  dans  cette  manière 
devoir  au  spectacle,  ce  que  font  tous  les  hommes  ordinaires 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie ,  et  dans  tout  ce  qu’ils 
voient. 

Comme  il  n’est  donné  qu’au  vrai  génie  d’inventer ,  ce  n’est 
non  plus  qu’avec  du  génie  qu’on  peut  sentir  le  mérite  de  1  in¬ 
vention.  La  poésie  et  la  peinture  ne  sont  pas  l’ouvrage  des 
poètes  et  des  peintres  seuls.  C’est  un  talent  qui  se  fait  égale¬ 
ment  remarquer  dans  tous  les  hommes  d’esprit.  C’est  ce  vrai 
talent ,  ce  vrai  tact  qui  ne  fait  que  changer  de  rapports  selon 
l’art  de  celui  qui  le  met  en  usage.  C’est  par-là  que  nous  apn 
prenons  à  connoître  la  nature ,  à  l’imiter,  et  à  nous  conduire 
d’après  ses  avis.  Aucun  maître  n’est  capable  d’instruire  ceux 
à  qui  la  nature  a  refusé  ce  talent.  Nicomachus  disoit  à  un 
spectateur  qui  ne  trouvoit  rien  de  beau  dans  un  tableau 
d’Apelles,  Prends  donc  mes  yeux  ,  et  vois. 

Dans  un  tableau  qui  représente  les  actions  des  hommes, 
il  y  a  quelque  chose  d’antérieur  aux  traits  du  pinceau ,  aux 
proportions  des  parties ,  à  la  distribution  des  ombres  et  des 
Jours  ,  à  l’harmonie  du  coloris,  et  en  général  à  l’adresse  mé¬ 
canique,  et  quine  peut  se  voir  que  par  l’œil  sensible  de  l  ame. 
Ceux  qui  auront  lu  les  grandes  réflexions  que  1  immortel 
ühaftesbury  a  faites  sur  le  tableau  du  jugement  d’Herculc , 
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sentiront  qu’un  vrai  peintre  d’histoire  doit  avoir  ce  génie 
créateur  au  suprême  degré.  Cet  illustre  Lord  devoit  lui-même 
posséder  supérieurement  ce  vrai  génie  d’observation ,  pour 
avoir  fait  les  réflexions ,  qu’il  nous  a  laissées  dans  cet  écrit. 

Les  hommes  ordinaires  ne  voient  jamais  ce  génie  créateur 
dans  les  ouvrages  d’un  peintre  ;  ils  ne  s'attachent  qu’au  mé¬ 
canisme  du  tableau.  Ils  seront  frappés  d’un  défaut ,  mais  inca¬ 
pables  de  sentir  la  hardiesse  de  lexécution  ;  une  exactitude 
servile  leur  plairoit ,  tandis  que  ces  grands  traits ,  dont  un 
seul  rend  souvent  plusieurs  passions ,  ne  les  affecteront  pas, 
et  souvent  échapperont  à  leurs  regards.  Hogarth  qui  voyoit 
que  tout  le  monde  ne  s’attachoit  qu’aux  bagatelles ,  disoit , 
par  rapport  à  cela ,  que  tous  les  hommes  étoient  juges  eom- 
pétens  en  fait  de  peinture ,  excepté  les  vrais  connoisseurs. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  aujourd'hui  de  bien  juger  d’un 
tableau ,  d  une  statue ,  et  de  toutes  leurs  parties ,  qu  il  l’étoit  aux 
Grecs  et  aux  Romains  de  faire  les  chef-d’œuvres  qui  étonnent 
encore  les  vrais  connoisseurs.  Selon  Winkelmann,  l’esprit 
des  anciens  ne  se  fait  sentir  que  dans  la  profondeur  de  leurs 
ouvrages ,  au  lieu  qu’à  présent  on  met  en  vue  tout  ce  que  l’on 
a,  comme  un  marchand  prêt  à  famé  banqueroute.  Il  faut  des 
génies  tels  que  Moses  ,  Winkelmann  ,  Sulzer  ,  pour  déter¬ 
miner  toutes  les  marques  du  beau  ,  depuis  ses  moindres  de¬ 
grés  jusqu’à  ce  qu’il  y  a  de  plus  sublime  dans  les  ouvrages 
d  invention. 

L’esprit  d’observation  porté  au  plus  haut  degré  dans  les 
arts  ,  touche  au  merveilleux.  Raphaël  netoit  d’abord  qu'un 
peintre  médiocre.  Il  s’introduit  furtivement  dans  la  chapelle 
du  Pape  Sixte  ,  y  voit  un  moment  la  représentation  du  Père 
éternel,  faite  par  Michel  Ange,  il  est  tellement  frappé  de  la 
grandeur  de  l’idée  du  peintre,  qu’il  la  saisit  toute  entière,  et 
parvient  en  un  jour  à  donner  le  même  caractère  de  grandeur  , 
de  majesté  ,  de  divinité  à  ses  propres  représentations  du 
père  éternel,  lesquelles  n’avoient  jusques-là  été  que  très-im¬ 
parfaites. 

Ces  mêmes  réflexions  s’appliquent  à  l’esprit  d’observation 
nécessaire  dans  la  société.  Je  remarque  souvent  qu’un  homme 
qui  ne  peut  saisir  un  tableau  moral  ,  et  un  trait  de  Hogarth, 
est  aussi  incapable  de  goûter  un  caractère  de  Théophraste 
pt  de  fa  Bruyère, 
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C’est  aussi  ce  tact  qui  fait  poindre  dans  un  jeune  homme 
les  premières  lueurs  des  talens  les  plus  sublimes.  Ce  tact  est 
à  l’esprit  humain ,  ce  qu’est  aux  plantes  ce  principe  qui  fait 
lame  delà  végétation.  A  mesure  que  son  énergie  se  déploie , 
ces  premières  lueurs  acquièrent  un  nouvel  éclat ,  et  parais¬ 
sent  enfin  dans  la  splendeur  qu’on  en  doit  attendre.  Mais  , 
pour  apercevoir  ces  premières  lueurs  ,  il  faut  avoir  aussi  ce 
délicat  sentiment.  Bien  des  gens  se  trompent  à  cet  égard.  Il 
n’y  avoit  qu'un  vrai  observateur  capable  de  dire  à  Voltaire ,  (  1  ) 
tu  seras  un  jour  un  grand  homme  ,  avec  de  grands  défauts. 

Dubos  dit  que  c’est  une  marque  que  des  jeunes  gens  ont 
du  génie ,  si  ,  dans  les  études  ordinaires  de  la  jeunesse ,  ils 
restent  en  arrière ,  tandis  qu’ils  avancent  à  grands  pas  dans 
l’art  pour  lequel  il  sont  nés.  Si  tant  de  beaux  génies  sont  né¬ 
gligés  par  des  maîtres  ,  c’est  que  ces  maîtres,  qui  ont  plus 
appris  à  parler  qu’à  penser  ,  ne  sont  pas  généralement  en  état 
de  saisir  la  trempe  dun  génie  infiniment  au-dessus  du  leur. 
Accoutumés  à  un  train  de  vie  purement  mécanique  ,  jamais 
ils  11e  soupçonneront  même  qu’une  machine  soit  animée  par 
un  autre  esprit  que  par  celui  qu’ils  pensent  avoir.  Or  c  est 
toujours,  selon  eux,  le  plus  accompli  ;  ainsi  celui  qui  ne  se 
présentera  pas  avec  les  mêmes  nuances ,  sera  toujours  pour 
eux  un  stupide  qui  ne  méritera  aucune  attention.  Jamais 
homme  n’a  mieux  su  que  Mécène  et  Colbert  d  iscerner  et  faire 
valoir  les  talens.  Mais  ces  grands  hommes  ne  dévoient  pas  cet 
heureux  discernement  à  des  sophistes  empesés.  Un  K  leinjogg 
fait  l’ornement  de  l’humanité  sans  être  remarqué,  jusqu’à  ce 
qu’un  Hirzel  le  voie,  le  juge  et  l’immortalise. 

Certaines  gens  voient  toujours  faux.  S’ils  se  fixent  sur  des 
enfans ,  ils  prendront  des  inepties  pour  des  marques  de  la 
grandeur  future  de  leur  esprit;  la  facilité  de  calomnier  pour 
du  jugement  ;  des  causeurs  pour  de  beaux  esprits  ;  des  tar¬ 
tufes  pour  des  modèles  de  probité  et  de  religion.  Des  têtes 
éclairées ,  mais  froides  et  élevées  ,  dans  une  espèce  de  ser¬ 
vitude  ,  prennent  pour  les  marques  de  la  plus  franche  étour¬ 
derie  ,  un  penchant  décidé  pour  ce  qu’il  y  a  de  grand ,  de 
beau ,  de  sublime  ;  l’esprit  d’indépendance  et  d’élévation ,  le 

(1)  Je  tiens  cette  anecdote  d'un  liabile  homme  qui  a  étudié  sous 
je  meme  maître  de  rhétorique  que  Voltaire, 
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mépris  (les  basses  considérations  sont  à  leurs  yeux  un  orgueil 
impardonnable.  Les  gens  stupides  prennent  tout  cela  pour 
des  preuves  de  folies.  Chacun  croit  bien  juger ,  parce  que 
chacun  voit  à  sa  manière.  Pythagore  ,  disoit  un  ancien  phi¬ 
losophe,  regarde  le  soleil  bien  différemment  qu’Anaxagore, 
Celui-ci  y  voit  comme  une  pierre ,  et  l’autre  comme  un  Dieu. 

D’autres  ne  voient  qu’à  demi.  Ils  ne  voient  jamais  assez.  Ils 
s’en  tiennent  à  des  parties  isolées ,  et  manquent  le  tout.  La 
Madonna  de  Raphaël  seroit  pour  eux  un  joli  minois ,  Mon¬ 
tesquieu  un  bel  esprit,  et  Haller  un  habile  anatomiste  et  un 
grand  botaniste,  mais  rien  de  plus. 

Le  plus  haut  degré  d’esprit  d  observation  est  aussi  estimable 
dans  la  morale  que  dans  les  arts.  Socrate  avoit  à  un  si  haut 
degré  l’art  d’observer  les  hommes,  que  dans  les  occasions  les 
plus  critiques,  il  se  formoit  aussitôt  dans  son  esprit  une  com¬ 
binaison  assez  prompte  et  assez  juste  pour  pouvoir  prédire 
infailliblement  ce  que  cet  homme  deviendroit.  Il  jugeoit  les 
hommes,  dit  Diderot,  comme  les  gens  de  goût  jugent  des 
ouvrages  d’esprit ,  par  le  tact. 

La  théorie  ,  si  méprisée  du  vulgaire  ,  et  si  souvent  atta¬ 
quée  parles  demi-savans,  n’est  fondée  que  sur  des  observa¬ 
tions  laites  avec  cet  esprit ,  qui ,  dans  mille  circonstances  , 
triomphe  dun  exercice  aveugle.  En  morale  même ,  la  théorie 
ne  peut  être  vraie  qu’autant  que  ses  assertions  seront  fondées 
sur  l’analise  du  cœur  humain.  Quoique  la  plupart  des  hommes 
se  conduisent  moins  par  réflexion  que  par  habitude,  et  qu’ils 
ne  fassent  une  chose  que  parce  qu’ils  font  vu  faire  ,  ou  qu’on 
leur  a  dit  qu’il  falloit  la  faire,  il  est  cependant  un  principe 
déterminant ,  assez  généralement  reconnu  dans  toutes  leurs 
actions.  Ce  principe  devient  différent  dans  des  situations  dif¬ 
férentes.  C’est  donc  par-  ces  situations  qu’il  faut  savoir  l’esti¬ 
mer.  Dans  un  temps  ,  c’est  futilité  ;  dans  un  autre  ,  l’amour- 
propre  :  tantôt  c’est  l’envie,  tantôt  la  haine,  rarement  l’amitié  * 
enfin  c’est  chacune  des  passions  qui  domine  tour  à  tour. 
L  histoire  n  est  même  que  le  tableau  de  ces  différentes  circons¬ 
tances  pour  l’œil  du  philosophe. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  actions  et  les  paroles  t 
conduit  directement  à  la  différence  infinie  qu’il  y  a  entre  ce 
que  l’homme  est ,  et  ce  qu’il  veut  paroître.  Il  faut  apprendre 
4 abord  à  connoître  les  êtres  par  les  phénomènes ,  afin  de 
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prévoir  un  jour  les  phénomènes  ,  par  ce  que  l’on  connoît  des 
êtres  mêmes.  On  doit  de  même  juger  d’abord  du  cœur  par  les 
actions  ;  ensuite  on  prévoira  les  actions  par  la  connoissance 
du  cœur.  Chaque  action  a  sa  cause  déterminante,  comme  on 
vient  de  le  voir.  C’est  en  observant  souvent  le  caractère  des 
acteurs,  leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  vertus,  leurs  vues , 
leurs  intérêts,  les  différentes  situations  où  ils  se  trouvent,  et 
en  différenciant  avec  justesse ,  en  rapprochant  et  réunissant 
ce  qui  doit  l’être ,  qu’on  parvient  à  spécifier  ces  causes ,  et  à 
se  rendre  compte  des  actions.  La  société  est  quelquefois  long¬ 
temps  dupe  d’un  homme  qui  n’est  discerné  que  par  l’habile 
observateur.  Celui-ci  le  voit ,  et  se  tait ,  en  attendant  que 
l’acteur  se  démasque  lui-même  aux  yeux  des  autres.  Il  est 
singulier  que  ce  soit  souvent  par  la  bienfaisance  que  l'homme 
se  masque  le  plus  adroitement  et  le  plus  long-temps. 

L’histoire  ,  dans  son  point  de  vue  principal ,  est  un  des 
moyens  les  plus  avantageux  d’augmenter  nos  connoissances 
morales.  Nous  ne  devons  surtout  chercher  dans  l’histoire  des 
siècles  passés  qu’à  mieux  connoître  nos  contemporains, et  à 
juger  sainement  de  leur  cœur  et  de  leur  conduite.  Comme 
nous  ne  voyons  parmi  les  hommes  avec  lesquels  nous  vivons , 
qu’une  partie  du  monde  infiniment  petite,  c’est  l’histoire  qui 
nous  mène  à  la  connoissance  du  monde  entier  ,  et  par  là 
nous  évitons  de  juger  du  général  par  le  particulier  ,  et  de 
toutes  les  nations  par  une  seule.  Nous  ne  croyons  générale¬ 
ment  vrai  et  en  même  temps  propre  à  l’homme,  que  ce  qui 
a  été  regardé  comme  tel  en  tout  temps ,  sous  l’influence  d’une 
multiplicité  de  causes  infinies.  C'est  pourquoi  la  comparaison 
des  choses  passées  avec  les  choses  présentes  est  une  dns  meil¬ 
leures  manières  d’observer  les  hommes  ,  parce  qu  elle  nous 
apprend  à  les  connoître  directement  par  leurs  actions. 

Mais  peu  de  gens  sont  en  état  de  profiter  de  la  lecture  de 
1  histoire.  Premièrement  ,  par  la  faute  des  écrivains  mêmes. 
La  crédulité,  l’esprit  de  parti,  et  surtout  le  défaut  de  cet  es¬ 
prit  vraiment  philosophique  que  tout  écrivain  devroit  avoir, 
nous  masquent,  nous  dérobent,  ou  nous  tronquent  la  plupart 
des  événemens  qu’ils  rapportent.  Les  faits  nous  intéressent 
presque  toujours  moins  que  leurs  causes  ;  et  c’est  ce  point 
essentiel  que  peu  d’écrivains  ont  connu  ou  su  démêler,  sans 
prêter  à  l’imagination.  Ïite-Live  étoit  né  déclamateur  , 
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voulut  être  historien  ;  Polybe,  cet  homme  si  clairvoyant  dans 
les  actions  de  l’homme ,  si  attentif  aux  causes  des  événemens, 
à  leur  enchaînement ,  si  instruit  des  affaires  et  de  son  état , 
n’a  pas  su  plaire  à  cet  historien  Romain  qui  l’altère  toujours, 
quand  il  a  lieu  de  le  consulter.  Il  faudrait  à  tous  les  historiens 
1  esprit  philosophique  et  la  diction  de  Xénophon ,  le  pinceau 
de  Salluste ,  et  la  sincérité  de  De  Thou.  Secondement ,  peu 
de  gens  profitent  de  la  lecture  de  l’histoire ,  faute  de  cette 
pénétration  qui  ne  s  acquiert  jamais ,  malgré  tous  les  pré¬ 
ceptes.  Sans  cette  pénétration  ,  demêlera-t-on  jamais  les 
desseins,  les  moyens  ,  les  événemens  ,  leurs  suites,  le  pos¬ 
sible  ,  le  vrisemblable ,  1  influence  des  plus  petites  choses  sur 
les  grandes  ?  Apercevra-t-on  dans  une  circonstance  souvent 
peu  intéressante  en  elle-même ,  l’origine  de  la  servitude  et  de 
la  liberté  d’un  Etat,  les  causes  qui  l’ontfait  fleurir ,  ou  déchoir  ? 
\  erra-t-on  ce  qui  a  fait  naître  les  arts ,  les  sciences ,  le  com¬ 
merce  ,  la  religion  ;  et  comment  les  uns  ont  servi  à  faire 
éclater  les  autres  ;  quels  secours  ils  se  sont  mutuellement 
prêtés  ;  et  ce  en  quoi  l’un  peut  intéresser  l’autre  ? 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  voir  dans  fhistoire  qu’il  y  a 
chez  toutes  les  nations  telles  lois ,  telles  mœurs ,  telle  religion , 
telle  coutume ,  tel  commerce.  Celui  qui  vit  chez  ces  nations 
le  sait ,  et  n’en  est  pas  plus  savant  pour  cela  ;  mais  c’est  à 
l’esprit  de  toutes  ces  différentes  choses  qu’il  faut  se  fixer.  Il 
faut  voir  naître  les  lois  dans  les  intérêts  réels  d’un  Etat ,  dans 
le  caractère  des  habitans  ,  dans  les  rapports  où  ils  peuvent 
être  avec  leurs  voisins ,  ou  avec  les  nations  éloignées  qui  les 
intéressent.  Tel  usage  et  telle  loi  rend  une  nation  heureuse, 
et  la  même  loi,  le  même  usage  n’est  pas  admissible  chez  une 
autre.  Les  révolutions  ont  toutes  été  déterminées  par  des 
causes  internes  ou  externes.  Ce  sont  ces  causes  qu’il  faut  en¬ 
core  plus  examiner  que  les  révolutions  mêmes.  Pourquoi  tel 
peuple  se  trouve-t-il  heureux  dans  un  pays  dont  les  anciens 
habitans  netoient  que  de  vils  esclaves  ?  Voilà  ce  qu’il  faut 
surtout  chercher  et  connoître.  Mais  ,  sans  cet  esprit  d’obser¬ 
vation  ,  verra-t-on  tout  cela  dans  l’histoire  ?  Non.  Voilà  aussi 
pourquoi  si  peu  de  gens  l’ont  lue  comme  Montesquieu  ,  et 
écrite  comme  Hume. 

Sans  l’esprit  d’observation ,  le  politique  manque  toujours 
son  but.  Jamais  il  ne  s’élèvera  à  la  théorie  du  bonheur  des 
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États  entiers  oü  des  sociétés  civiles ,  si  les  observations  les  plus 
justes  n’en  ont  pas  profondément  gravé  dans  son  esprit  le 
caractère ,  les  moyens  ,  les  obstacles ,  les  causes  et  les  suites 
de  ces  mêmes  obstacles.  Connoître  tout  ce  qui  peut  arriver 
à  l’infini  dans  un  État,  savoir  l’art  d’en  maintenir  le  bien-être, 
de  s’opposer  aux  obstacles  directs  ou  indirects ,  d’obvier  à  ses 
maux  internes,  de  faire  cesser  ceux  qui  se  sont  manifestés,  de 
les  pallier  et  de  les  couvrir  ,  s’ils  sont  incurables  ,  et  surtout 
savoir  saisir  le  temps  ,  la  mesure  et  la  force  des  remèdes , 
tout  cela  demande  une  pénétration  au-dessus  du  politique 
ordinaire  qui  ne  fait  que  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  fait. 
Si  l’homme  d’État  ne  connoît  le  fort  et  le  foible  du  cœur  hu¬ 
main  plutôt  d’après  de  justes  analises  que  par  des  hypothèses 
établies  sur  les  passions  mal  conçues  et  mal  connues ,  jamais 
il  ne  devinera  les  desseins  des  autres  ,  et  n’en  tournera  les 
vues  à  ses  propres  desseins  ;  il  ignorera  toujours  ce  qui  se  doit 
et  se  peut  faire  publiquement ,  secrètement  ;  il  emploiera 
plutôt  de  vils  artifices  que  d’adroites  manœuvres  5  il  verra  , 
touchera  tout  à  faux  ,  fera  tout  mal  ou  à  demi ,  et  mécon* 
tioitra  partout  le  vrai  esprit  des  intérêts  du  peuple. 

C  est  sur  l’art  de  voir  bien  et  promptement  qu’un  général 
d  armée  fonde  tout  son  bonheur.  Pour  faire  des  marches 
adroites ,  il  faut  qu’il  remarque  d’abord  tous  les  avantages  et 
les  désavantages  d  un  pays;  qu’il  combine  ensemble  le  temps, 
les  lieux  ,  son  monde  ,  ses  vivres  ,  et  son  ennemi  également 
envisagé  dans  les  mêmes  circonstances.  S’il  faut  asseoir  son 
camp  ,  choisir  un  heu  convenable  pour  attaquer  l’ennemi  , 
la  connoissance  des  moindres  détails  lui  devient  si  essentielle, 
qu  un  buisson  ,  tin  fossé  ,  un  ruisseau  décide  souvent  de  sa 
perte  ou  de  sa  victoire.  Non-seülement  il  a  son  armée  à  com¬ 
mander  ,  il  lui  faut  encore  éclairer  les  marches ,  les  fausses 
routes;  connoître  les  embûches  de  l’ennemi  :  une  démarche 
imposante  assure  son  succès.  S’il  manque  un  coup  d  œil  au 
fort  de  la  mêlée,  son  armée  est  en  déroute.  Au  milieu  de  ces 
difficultés ,  il  doit  cependant  voir  tout  d’un  œil  calme  et  tran¬ 
quille.  C  est  son  œil  attentif  qui  va  triompher  ,  ou  de  l’en¬ 
nemi  ,  ou  de  son  propre  malheur.  O11  a  vu  dans  combien  de 
circonstances  ce  coup  dœil  de  maître  a  décidé  d  une  victoire 
et  du  sort  d'un  État. 

Jusqu  ici  je  n  ai  presque  traité  que  philosophiquement  de 
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l'esprit  d'observation ,  parce  qu’il  n’étoit  pas  possible  de  s’ex¬ 
pliquer  clairement  sur  un  terme  abstrait  ,  sans  remonter  à 
des  principes  philosophiques  ,  propres  à  faire  comprendre  le 
vrai  sens  de  ce  terme.  Rousseau  dit  qu’il  est  fâcheux  qu’il 
faille  tant  de  philosophie  pour  pouvoir  observer  une  fois  ce 
qui  se  voit  tous  les  jours.  Revenons  à  notre  art. 

La  science  est  la  clef  avec  laquelle  le  médecin  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  nature.  Le  médecin  savant  eonnoît  d’avance 
le  pays  où.  il  va  entrer  ;  au  lieu  que  l’empirique  ignore  même 
les  routes  qui  y  conduisent.  Lun  va  voir  à  découvert  le  seiri 
de  la  nature  ,  l’autre  ne  sait  même  ce  qu’il  y  va  chercher. 

-dais  il  n’est  rien  de  plus  avantageux  pour  éclairer  l’œil  de 
l'observateur  que  la  connoissance  historique  de  la  médecine. 
On  entend  par  là  ce  que  les  meilleurs  observateurs  ,  et  sur¬ 
tout  Hippocrate,  nous  ont  laissé  sur  la  théorie  des  signes  et 
des  symptômes  par  lesquels  on  comprend  que  telle  maladie 
est  celle-là,  et  non  pas  une  autre.  Cette  connoissance  ,  jointe 
aux  autres  principes ,  instruira  donc  toujours  le  médecin  sur 
les  phénomènes  des  maladies,  sur  leur  liaison  ,  sur  leur  dé¬ 
pendance,  autant  qu’il  en  a  besoin  pour  juger  par  là  des  causes 
qu’il  s’agit  de  déterminer  dans  les  cas  possibles.  11  verra  par 
ce  moyen  la  physionomie  de  chaque  maladie  ,  qu’il  n’aper¬ 
cevra  pas  immédiatement ,  à  la  vérité  ,  par  les  yeux  du  corps , 
mais  par  ceux  de  l’esprit. 

C’est  ainsi  que  le  médecin ,  guidé  par  deux  flambeaux  dif¬ 
férons  ,  c’est-à-dire ,  par  les  principes  que  nous  venons  d'établir 
sur  le  rapport  des  causes  et  de  l'effet  ,  et  par  la  partie  histo¬ 
rique,  peut  se  présenter  avec  confiance  au  lit  d’un  malade  , 
et  découvrir  des  choses  qui  échapperont  toujours  à  ceux  dont 
l’œil  ne  sera  pas  guidé  aussi  avantageusement. 

L’attention  est  sans  doute  très-penible  quand  on  n’a  pas  à 
un  haut  degré  ce  tact  délicat ,  cette  finesse  du  coup  d’œil , 
laquelle  abrège  considérablement  les  opérations  de  l’enten¬ 
dement  ;  mais  comme  nous  l'avons  dit  ,  l’habitude  vient  au 
secours ,  et  ce  tact  se  perfectionne ,  et  devient  même  quelque- 
lôis  plus  direct. 

Il  est  des  gens  qui  regardent  un  médecin  comme  un 
homme  attentif,  s  il  visite  fréquemment  son  malade  ,  s’il  re¬ 
mue  fréquemment  tout  ce  quil  rend,  s'il  entre  avec  les  assis- 
tans  dans  de  longs  details  sur  les  selles  ,  les  urines ,  les  cra- 
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chats ,  le  pouls ,  la  respiration  ;  mais  ce  n  est  pas  là  l’attention 
fui  fait  le  vrai  observateur.  Toutes  ces  choses  sont  très-inté- 
■essantes  en  certains  Ynomens  ;  clans  d’autres  ,  c’est  toute 
autre  chose  qu’il  faut  considérer  ;  c’est  moins  l’œil  qui  doit 
voir  que  l’esprit.  Celui  qui  n’est  pas  capable  d’observer  l’homme 
moral ,  ne  connoîtra  jamais  les  maladies  du  corps.  Le  même 
talent  qui  nous  lait  connoître  les  maladies  de  l’esprit ,  nous 
lait  aussi  voir  les  langueurs  du  corps.  Les  unes  et  les  autres 
ont  leurs  signes  déterminés,  et  ce  n’est  que  le  connoisseur 
qui  ne  peut  Sy  méprendre. 

Le  vrai  médecin  observe  ce  que  l’empirique  ne  cherche  pas 
à  voir  ;  car  le  médecin  doit  se  rendre  compte  à  lui-même  do 
toutes  les  circonstances  d’une  maladie  ,  à  travers  le  voile  qui 
les  couvre  :  il  doit  savoir  les  simplifier  dans  leur  complication , 
distinguer  ce  qui  est  constant  de  ce  qui  s’y  trouve  de  variable, 
et  l’essentiel  de  ce  qui  n’est  purement  qu’accidentel.  Il  faut 
qu’il  sente  comment  une  maladie  est  devenue  ce  qu  elle  est , 
et  comment  ces  circonstances  sont  passées  de  la  possibilité  à 
l’actualité.  Tout  cela  dépend  donc  de  la  pénétration  de  1  ob¬ 
servateur  ;  et  c’est  ce  qu  il  ne  pourra  pas  toujours  déterminer 
par  les  signes  et  les  symptômes. 

L’empirique ,  au  contraire,  n’a  besoin  ni  de  cet  esprit  d’ob- 
fcervation  ni  de  l’histoire  des  maladies.  Comme  il  va  moins  voir 
ce  qui  est,  que  ce  qu’il  veut  voir,  et  que  la  maladie  doit  être 
déterminée  par  les  médicamens  qu’il  applique ,  il  n’a  besoin 
de  différencier  ni  le  possible ,  ni  factuel,  ni  le  vraisemblable, 
ni  le  vrai ,  ni  le  faux.  Tout  est  vrai  pour  lui ,  puisque  la  ma¬ 
ladie  n’est  que  ce  qu’il  veut  qu  elle  soit.  Je  viens  dans  le  mo¬ 
ment  de  voir  encore  l’exemple  le  plus  odieux  de  cette  abomi¬ 
nable  pratique.  On  me  présente  un  enfant  malade  depuis 
quelques  mois  ;  il  étoit  au  lit  sans  pouvoir  se  coucher  sur  le 
dos ,  à  la  suite  d’un  coup  ,  me  dit-on ,  qu’il  avoit  reçu  dans  le 
dos.  Toute  réflexion  faite  sur  l’état  du  malade,  je  dis  qu’il  est 
décidément  rachitique,  et  je  propose  mes  vues  curatives.  On 
les  confieà  un  chirurgien  qui  songe  plutôt  à  appliquer  quel¬ 
ques  cataplasmes  inutiles  sur  la  tumeur  qui  sesentoit  à  la  ré¬ 
gion  des  reins.  Je  réitère  mes  avis.  Tout  résumé ,  on  le  livre 
à  un  empirique  qui ,  d’un  ton  hardi ,  prononce  que  c’est  une 
Vertèbre  tuméfiée  parle  coup  que  l’enfant  avoit  reçu.  Il  traite 
J’enlant  si  violemment ,  pour  faire  rentrer  ,  disoit-il  ,  cette 
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vertèbre,  qu’il  le  met  à  deux  doigts  de  la  mort.  La  mère  étod 
convenue  avec  moi  de  la  maladie  quelle  avoit  eue  avant  et 
après  avoir  conçu  cet  enfant.  J’avois  même  fait  aux  soeurs  du 
malade  la  même  demande  qu’à  la  mère  sur  leur  (état ,  pour  me 
confirmer  dans  ce  que  je  présumois  à  l'égard  du  vice  de  la 
lymphe  de  l’enfant.  Elles  n’avoient  fait  qu’autoriser  mes  pré¬ 
somptions.  Malgré  cela  l’empirique  prévalut,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  il  mit  lui-même  son  ignorance  au  jour  ;  et  je  ne 
revis  pas  le  malade.  Cet  exemple  peut  servir  pour  mille  au¬ 
tres  cas. 

On  voit  donc  combien  j’ai  eu  raison  de  dire  que  ,  sans  ce 
vrai  esprit  d’observation  ,  on  peut  voir  grand  nombre  de 
maladies  sans  rien  apercevoir.  Une  maladie  actuelle  est  quel¬ 
quefois  long-temps  sans  se  manifester.  Un  léger  accident  la 
détermine.  C’est  donc  l'absurdité  la  plus  grande  de  prendre 
cet  accident ,  fut-il  même  des  plus  graves  ,  pour  la  maladie 
qui  n’est  tout  au  plus  que  compliquée  avec  les  suites  de  cet 
accident.  L’exemple  précédent  peut  s’appliquer  ici.  Après 
bien  des  interrogations  faites  sur  l’état  antérieur  de  l’enfant , 
sur  ses  maladies ,  ses  habitudes ,  ou  ses  goûts  particuliers  ,  la 
mère  étoit  convenue  que  cet  enfant ,  bien  avant  ce  coup  et 
une  chute  qu’il  avoit  faite  depuis ,  s’étoit  souvent  plaint  de 
douleurs  vagues  dans  les  épaules  ,  le  long  du  dos ,  de  lassi¬ 
tudes  ,  et  quelle  avoit  eu  des  fleurs  blanches  pendant  un 
temps  considérable.  Ses  filles  en  étoient  également  incommo¬ 
dées.  Or  les  plus  habiles  observateurs  nous  ont  fait  voir 
quelles  funestes  conséquences  il  résulte  de  ces  maladies  ;  et 
que  des  filles  apportent ,  même  en  naissant ,  cette  maladie 
qui  leur  devient  héréditaire.  Ce  fut  là  que  je  ne  balançai  pas 
de  rapporter  la  maladie  de  ce  jeune  garçon.  Les  suites  du 
coup  avoient  pu  accélérer  les  progrès  de  la  maladie  ,  mais  le 
coup  netoit  ici  qu’un  accident  particulier  ;  ce  n’étoit  donc  pas 
de  là  qu’il  falloit  tirer  ses  indications  curatives ,  loin  d’en  faire 
la  maladie  principale. 

Je  ne  perdis  pas  non  plus  de  vue  les  suites  du  coup.  Je 
rapportai  ce  que  j’avois  observé  moi-même  en  disséquant  un 
domestique  inort  d’un  pareil  événement,  et  je  détaillai  le  cas 
que  nous  a  rapporté  M.  de  Haen.  Comparaison  faite  de  ces 
différentes  circonstances  ,  je  crus  que  j’avois  suivi  les  règles 
de  l’art  et  de  l’observation.  On  goûta  mes  réflexions  ,  mais  il 
falloit  des  observateurs  pour  passer  outre. 
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La  rnesüre  inégale  de  l'esprit  d’observation  est  une  source! 
de  disputes  entre  les  médecins  ,  et  ces  disputes  sont  le  pré¬ 
texte  dont  on  se  sert  pour  accuser  leur  art.  11  y  a,  dit  Pindare, 
peu  de  choses  à  gagner  pour  la  médisance  ;  mais  on  devroit 
faire  attention  que  les  suites  en  sont  ici  d’une  très-grande 
conséquence.  Hippocrate  s’étoit  déjà  plaint  de  ce  mépris 
quiretomboitsur  l’art,  tandis  qu’il  ne  devroit  couvrir  que  les 
ignorans. 

Chacun  voit  à  sa  manière  ;  mais  ,  si  chacun  raisonnoit 
d’après  la  nature ,  quand  il  voit ,  peu  de  gens  verraient  à  leur 
manière;  parce  qu’on  ne  verrait  que  comme  il  faut  voir.  Ce 
n  est  pas  que  l’esprit  d’observation  suppose  de  longs  raison- 
nemens.  La  nature  qui  doit  servir  de  règle  à  cet  égard  ,  prentl 
toujours  la  voie  la  plus  courte  dans  ses  opérations  ;  c’est  donc 
celle  qu’il  faut  tenir  aussi  dans  le  raisonnement.  Hoffman 
avoit  raison  de  dire  qu’abandonner  ce  que  présentent  les  sens 
pour  se  livrer  à  de  purs  raisonnemens  ,  c’est  une  stupidité  , 
un  aveuglement  d’esprit;  tous  les  raisonnemens  qui  s’écartent 
des  rapports  de  la  nature ,  ne  doivent  jamais  être  admis.  Il 
faut  même,  dans  l’observation,  qu’une  hypothèse  soit  moins 
fondée  sur  les  lois  générales  de  notre  organisation  et  des  phé¬ 
nomènes  de  la  nature,  que  sur  les  déterminations  actuelles  ; 
et  sur  les  conditions  particulières  qui  ont  pu  les  rendre  telles  : 
autrement ,  il  est  impossible  d’éviter  l’erreur  et  la  méprise. 
Quand  Platon  reprochoit  aux  ignorans  de  se  soucier  peu  de 
raisonner  et  de  s’instruire,  il  ne  vouloir certainement  pas  que 
les  raisonnemens  fussent  la  loi  de  l’observation.  Ce  n’est  quë 
d’après  les  déterminations  des  sujets,  qu’il  permet  au  médecin 
de  raisonner  pour  établit'  sa  méthode  curative  ;  car ,  dit-il , 
chaque  maladie  doit  se  traiter  selon  ses  déterminations  pro¬ 
pres  et  particulières. 

Il  est  des  gens  encore  plus  blâmables  que  les  empiriques* 
Le  nom  et  la  profession  de  médecin  sont  déjà  un  titre  pour 
mériter  à  certain  point  la  confiance  du  publie  :  ces  gens , 
dont  ce  seul  titre  fait,  tout  le  Savoir,  marchent  hardiment 
chargés  d’une  fpule  de  recettes,  et  semblent  se  consoler  en  se 
disant:  Tel  praticienn’en  savoitpas  plus  que  moi ,  ilétoitpour- 
tant  heureux.  Leur  raisonnement  ne  s’étend  pas  plus  loin.  Ce 
n’est  ni  d’après  la  nature,  ni  d’après  l’expérience  qu’ils  raison¬ 
nent  ;  ou  plutôt  ils  n’ont  jamais  raisonné.  C’est  une  recette 
tome  i.  14 


202  t  I  V  fl  E  I  ï  t. 

qu’ils  savent  copier.  Une  fille  a  les  pâles  couleurs  ;  ils  donnerti 
une  recette  rafraîchissante  par  ce  qu’il  y  a  de  la  fièvre  :  une 
femme  grosse  a  une  rétention  d’urine ,  ils  lui  donnent  urï 
diurétique;  ignorant  que  l’enfant  ferme  le  col  de  la  vessie,  et 
qu’un  diurétique  tue  en  pareil  cas.  Non-seulement  ces  gens 
n’aperçoivent  pas  l'enchaînement  des  circonstances  d’une  ma¬ 
ladie,  ils  n’en  saisissent  aucune. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  Le  médecin  qui  voit  toutes  les 
circonstances  d’une  maladie ,  celui  qui  ne  les  voit  qu’à  demi, 
celui  qui  n’en  voit  aucune  ,  ou  qui  ne  voit  que  ses  préjugés, 
doivent  nécessairement  être  d’un  avis  différent  ;  et  cependant 
tous  jurent  sur  leur  expérience.  C’est  ainsi  que  se  prouvent 
les  opinions  les  plus  contradictoires.  On  a  disputé  depuis 
Moscow  jusqu’à  Raguse  sur  l'insensibilité  des  tendons  et  du 
périoste.  Tous  en  appeloient  à  l’expérience:  enfin  l’on  a  conclu 
que  les  tendons  étoient  sensibles  ,  parce  que  de  Haller  étoit 
Luthérien.  Tous  avaient  fait  des  expériences. 

L’homme  défend  jusqu’à  la  mort  ce  qu’il  croit  avoir  vu  , 
sans  se  demander  s’il  étoit  en  état  de  voir.  Un  homme  ivre 
jure  que  tout  danse  autour  de  lui  ;  un  superstitieux  proteste 
qu’il  y  a  des  sorciers.  Un  petit  esprit  craint  les  revenans  :  tous 
parlent  d’aprègjfexpérience :  c’est  ainsi  qu’ils  l'ont  su!....  La 
nature  des  maladies  ,  l’art  de  les  guérir  ,  les  vertus  des  rnédi- 
camens  se  décident  d’après  l’expérience  de  celui  qui  les  con- 
noît ,  et  par  celui  qui  ne  les  connoît  pas.  Ce  médecin  qui  a 
découvert  les  voies  de  la  nature,  qui  les  suit  tous  les  jours  , 
et  la  vieille  garde-malade  qui  a  suivi  les  ordres  de  ce  médecin , 
en  appellent  à  leur  expérience.  Mais  peut-on  en  appeler  à 
l  expérience  ,  sans  posséder  l’esprit  d’observation  comme  il 
faut  le  supposer  dans  un  habile  homme  ?  Est-ce  par  une  pra¬ 
tique  aveugle,  arrec  des  recettes ,  des  préjugés,  des  passions, 
qu’on  voit  la  nature  ? 

Que  doit  penser  un  malade  en  voyant  plusieurs  personnes 
de  sentimeus  souvent  contradictoires ,  en  appeler  à  l’expé¬ 
rience  :  croira-t-il  jamais  que  la  médecine  soit  un  art  qui  ait 
ses  principes,  et  (pii  suppose  tant  de  génie  ?  il  est  cependant 
vrai  qu  il  faut  un  vrai  génie  pour  faire  un  vrai  médecin.  Mais 
il  est  possible  que  tous  ceux  qui  sont  autour  de  son  lit  ne  soient 
pas  cct  homme-là. 

Pleins  d’impatience  dans  leurs  souffrances  ,  les  hommes 
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exigent  aussi  quelquefois  une  certitudé  immuable  dans  tout 
ce  que  dit  et  ce  que  fait  un  médecin,  certitude  qui  ne  se 
trouve  dans  aucune  des  connoissahces  humaines ,  à  l’excep¬ 
tion  des  mathématiques  pures.  En  général,  nous  pouvons  dire 
que  tout  Ce  que  les  sens  nous  assurent ,  tout  ce  qui  se  suit 
d’une  induction  juste ,  et  ce  que  nous  voyons  immédiatement 
dans  nos  idées,  est  vrai.  L’incertain  dans  la  médecine,  et  par 
conséquent  ce  qui  est  préjugé  ,  opinion,  ne  diminue  pas  la 
Certitude  du  vrai.  Nous  connoissons  les  effets  avec  assez  de 
certitude  ;  ce  sont  les  causes  qui  noiis  embarrassent  :  mais  , 
dans  celle-ci ,  nous  ne  nous  trompons  pas  si  tous  les  effets 
d’une  cause  nous  sont  connus  d’avance ,  au  point  que  la  cause 
puisse  être  déterminée  par  lés  effets  ;  mais  il  est  peu  de  gens 
de  l’art  qui  puissent  saisir  ces  rapports  des  effets  aux  causes, 
et  faire  l’application  des  principes  fondés  sur  les  observations 
des  habiles  gens  de  l’art  ;  parce  que  chacun  croit  avoir  droit 
de  faire  valoir  son  opinion. 

Diderot  croit  qu’il  est  ridicule  de  dire  autant  d’avis  que. 
de  têtes  ;  parce  qu’il  n’est  rien  de  si  commun  que  des  têtes  , 
et  rien  de  si  rare  qu’un  bon  avis.  Adrien  eut-il  tort  de  faire 
mettre  sur  son  tombeau  :  le  grand  nombre  des  médecins  a 
tué  l’empereur  ? 

S  J 
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CHAPITRE  II. 

Des  Obstacles  nuisibles  à  l’Esprit  d’ Observation. 

L’esprit  d’observation  le  plus  fin  peut  être  borné,  troublé,’ 
trompé ,  affeibli ,  et  pour  ainsi  dire  anéanti  de  différentes 
manières.  Pour  observer ,  il  faut  le  faire  avec  une  âme  tran¬ 
quille  et  libre ,  quoique  toute  occupée  de  son  objet. 

Il  faut  que  l’esprit  soit  affranchi  de  tout  préjugé  et  de  toute 
passion  ,  si  l’on  veut  prendre  la  position  d’où  l’on  voit  la 
vérité  :  il  faut  même  aller  au-devant  de  la  vérité  avec  désin¬ 
téressement.  Il  ne  faut  pas  plus  être  arrêté  ou  intéressé  par 
les  préjugés  et  les  passions  des  autres,  que  par  les  nôtres  ;  car 
1  homme  entraîné  par  la  force  des  préjugés ,  ne  voit ,  même 
*vec  le  meilleur  esprit  d’observation,  que  ce  qu’il  veut  voir, 
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ou  que  ce  que  les  autres  veulent  lui  faire  voir.  Cette  recber*-> 
che  intéressée  de  la  vérité ,  est  la  source  principale  de  tous 
les  faux  jugemens  des  hommes ,  et  de  toutes  les  erreurs  qui 
les  déshonorent. 

Les  obstacles  les  moins  considérables  de  cette  espèce, 
défigurent  tous  les  objets  ,  parce  que  l’œil  voit  moins  que 
les  passions  elles-mêmes.  On  prétend  que  les  femmes  lisent 
mieux  dans  nos  physionomies  que  nous  dans  les  leurs.  Mai;? 
aucune  femme  ne  lira  peut-être  pas  dans  la  physionomie  d’un 
homme  laid.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  objets  prennent 
dans  les  yeux  de  l’observateur  la  couleur  et  le  caractère  qu’oit 
y  aperçoit  ,  ou  se  modèlent  sur  l’idée  prédominante  de  l’ob¬ 
servateur.  Les  uns  sont  hypocondres  ,  ils  voient  tout  noir  : 
d’autres  sont  admirateurs  ,  ils  voient  tout  grand.  Quelques 
autres  voient  tout  défectueux ,  c’est  le  plus  grand  nombre  : 
peu  de  gens  sont  frappés  du  beau  ;  le  brillant  est  ce  qui  les 
touche  ,  parce  que  le  faux  goût  est  celui  qui  prédomine.  Un 
faux  goût,  dit  Shaftesbury  ,  se  jette  sur  ce  qui  frappe  immé¬ 
diatement  les  sens ,  plutôt  que  sur  ce  qui  peut  intéresser 
l’esprit ,  après  un  examen  réfléchi.  Au  lieu  qu’un  homme  d’un 
goût  grand  et  vrai ,  fondé  sur  la  nature  même ,  aperçoit  co 
qu’il  sent  en  lui-même  ;  il  est  bientôt  frappé  de  la  noble  sim¬ 
plicité  et  de  la  majesté  paisible  d’un  objet  vraiment  grand. 
C’est  un  statuaire  créateur  qui  voit  dans  un  demi -vers 
d’Homère  la  statue  de  Jupiter ,  qu’il  va  exécuter  d’après  ces 
deux  mots. 

Le  pitoyable  Janséniste  qui  écrivit  contre  l’Esprit  des  Lois, 
crut  avoir  bien  battu  fauteur  ,  en  lui  reprochant  de  n’avoir 
pas  parlé  dans  cet  ouvrage  du  péché  originel  et  de  la  grâce. 
Montesquieu  répondit  qu’un  homme  qui  veut  attaquer 
Toutes  les  parties  d’un  livre  ,  et  qui  n’a  qu’une  idée  domi¬ 
nante  ,  ressemble  à  un  curé  de  village  à  qui  des  astronomes 
faisoient  voir  la  lune  par  une  lunette  ,  et  qui  ne  voyoit  dans 
la  lunette  que  le  clocher  de  sa  paroisse. 

Mais  les  passions  bornent  encore  plusque  les  préjugés  l’es¬ 
prit  d  observation.  Les  préjugés  laissent  encore  souvent  quel¬ 
ques  voies  ouvertes  aux  avis  et  à  l’exemple.  Il  n’est  pas  do 
préjugé  si  grand,  qu’il  tienne  en  tout  temps  l’esprit  de 
l’homme  occupé  d’un  objet  sous  le  même  point  de  vue.  Une 
réflexion  avancée  par  un  événement  favorable  dessille  les 
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yeux  ;  et  ce  fantôme  disparoît ,  quand  surtout  les  préjugés, 
ne  tiennent  point  à  quelque  chose  de  mystérieux.  C’est  ce 
qui  se  voit  tous  les  jours.  Mais  la  passion  s’empare  de  toutes 
les  avenues  de  lame  ,  se  loge  dans  tous  les  replis  du  cœur , 
et  possède  l’homme  tout  entier.  La  résistance  et  les  obstacles 
ne  font  que  la  fortifier  en  l’irritant.  Comme  toute  passion 
sans  exception  est  toujours  fondée  sur  un  amour  aveugle  de 
soi-même,  il  est  bien  plus  difficile  d’y  renoncer  qu’aux  pré¬ 
jugés.  Pour  quitter  ceux-ci,  il  ne  faut  que  dire  je  me  trompe, 
au  lieu  que  pour  renoncer  à  sa  passion  ,  il  faut  s’humilier. 
Tout  préjugé  peut  cependant  deven;/-  passion ,  surtout  s’il  est 
autorisé  par  l’exemple  et  par  le  temps  ;  parce  que  l’homme , 
on  général  ,  est  plus  animal  d’habitude  qu’un  être  réfléchis¬ 
sant.  Les  préjugés  devenus  passions  ,  rendent  l’homme  inac¬ 
cessible.  Voilà  pourquoi  l’homme  n’est  plus  capable  de  rien 
voir  que  lui-même  et  que  ses  propres  actions.  L’homme  même 
le  plus  instruit ,  le  plus  clairvoyant  en  mille  choses  ,  ne  peut 
plus  rendre  justice  à  l’esprit  et  aux  sentimens  des  autres , 
quand  il  est  conduit  par  ces  maîtres  impérieux.  Ln  principe 
de  jalousie  secrète  lui  masque  tout  ce  qui  se  trouve  de  bon 
et  de  solide  dans  ses  amis  ,  ei  il  ne  les  écoutera  que  pour 
les  blâmer,  et  suivre  ses  opinions.  Mille  événemens  capables 
de  l’humilier  ne  lui  fourniront  pas  un  avis. 

Plus  nos  passions  se  mêlent  dans  nos  jugemens  ,  moins 
nous  sommes  en  état  de  dire  notre  avis.  Je  regarde  comme 
un  chef-d’œuvre  de  l’art  d’observer  les  hommes  ,  que  quel¬ 
qu’un  me  définisse  exactement  le  caractère  d’un  grand  poète, 
ou  d’un  grand  philosophe  qui  s’est  ouvert  de  nouvelles  routes 
dans  son  art.  Je  ne  vois  aucune  espèce  d’hommes  observée 
et  jugée  si  différemment.  Les  tins  les  élèvent  au-dessus  de 
tous  ceux  de  leur  art  ;  d’autres  les  condamnent  aux  petites 
maisons  ;  et  chacun  dit  :  Je  suis  impartial. 

Il  est  vrai  qu’il  faut  convenir  que  nous  ne  voyons  jamais 
ni  mieux  ni  plus  vîte  que  quand  une  chose  intéresse  notre 
attention  ;  c’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Rousseau  que  les  philo¬ 
sophes  les  plus  sensés  qui  aient  passé  leur  vie  à  observer  le 
cœur  humain  ,  n’ont  pas  vu  les  signes  de  l’amour  aussi  bien 
que  la  femme  la  plus  bornée  qui  est  amoureuse  ;  et  cela  est 
vrai.  Le  philosophe  en  ce  cas-là  ne  voit  que  d’après  ce  qu’il 
croit  devoir  penser  ,  et  cette  femme  bornée  ne  voit  que  dans 
ce  qu’elle  sent. 


ao  6  iivsi  ni. 

Madame  de  Staal  dit ,  d’après  l’expérience  quelle  en  avoît. 
faite  à  la  Bastille ,  que  les  gens  enfermés  sont  de  tous  les  ob¬ 
servateurs  les  plus  attentifs  à  cause  de  leur  loisir ,  et  du  dé¬ 
faut  de  distraction  5  mais  surtout  à  cause  du  vif  désir  qu’ils 
ont  de  remarquer  quelque  chose  de  nouveau.  Aussi  ne  né¬ 
gligent-ils  rien  pour  découvrir  les  plus  petites  choses.  Ils  sont 
tout  œil ,  tout  oreille  ;  et  quelque  étroitement  qu’on  les  en¬ 
ferme  ,  ils  découvrent  pourtant  ce  qui  se  passe  ,  parce  qu’ils 
croient  avoir  part  au  moindre  mouvement  ,  et  le  suivent 
jusqu’à  Ta  fin.  La  haine  qu’on  conçoit  du  genre  humain  ,  en 
quelques  momens  ,  dans  ces  tristes  séjours  ,  est  pour  bien 
des  gens  une  occasion  de  voir  l’homme  beaucoup  mieux  que 
dans  la  société.  Ce  qui  y  séduisoit  n’intéresse  plus  les  yeux. 
Le  cœur  s’explique  alors  plus  librement ,  et  l’on  voit  en  effet 
l’homme  tel  qu’il  est.  Tertullien  reprochoit  à  Hérophile 
d’avoir  haï  l’homme  pour  apprendre  à  le  connaître ,  parce 
qu’il  avoit  disséqué  des  hommes  vivans.  Il  est  bien  des  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  ce  mot  de  Tertullien  est  une 
grande  vérité. 

Le  désir  de  voir  une  chose ,  fait  que  souvent  on  la  voit 
partout.  J’ai  connu  des  médecins  qui  ne  voyoient  jamais  que 
certaines  maladies.  Il  étoit  facile  de  voir  par  quel  verre  ils  les 
voyoient.  Un  praticien  célèbre,  entr’autres,  qui  a  une  obstruc¬ 
tion  au  foie ,  ne  voit  que  cette  affection  dans  tous  ses  malades. 
C’est  son  remède,  efficace  il  est  vrai  pour  lui ,  qu’il  ordonne 
partout.  Un  autre  n’aime  que  la  thériaque  ,  parce  quelle  le 
met  quelquefois  au  lit  pour  trois  mois  ;  et  que ,  sans  cette 
thériaque  ,  selon  lui ,  il  ne  seroit  pas  réchappé  de  ses  mala¬ 
dies  qu’il  sait  maîtriser  dès  l’abord  par  ce  moyen.  Un  autre 
est  tenu  au  lit  par  la  goutte  le  tiers  de  l’année  ,  ipais  , 
comme  il  ne  veut  pas  convenir  quil  a  la  goutte  ,  il  ne'veut 
pas  non  plus  convenir  qu’il  y  ait  jamais  eu  un  seul  rhuma¬ 
tisme.  Il  ne  voit  partout  quxmjébranlement  dans  le  genre 
nerveux ,  et  n’emploie  que  des  narcotiques  :  s’en  accommode 
qui  peut. 

Nous  voyons  tous  les  jours  la  nature  expliquée  par  des 
hypothèses.  On  se  fait  des  principes  arbitraires  ,  et  l’on  croit 
que  tout  doit  se  réduire  à  ces  lois  ou  à  ces  règles.  Mais  ces 
principes  font ,  chez  les  médecins ,  le  même  effet  que  chea 
l’historien.  Les  objets  ne  font  que  réfléchir  les  traits  de  l’esprit 
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de  celui  qui  les  observe.  Si  ces  gens  évitent  les  puérilités 
d’Hérodote  ,  et -les  failles  de  Tite-Live  ,  ils  auront  cet  ait 
mystérieux  de  Tacite ,  que  des  gens  peu  clairvoyans prendront 
pour  profondeur  de  génie  ;  ils  croiront  ces  observations 
d’autant  plus  intéressantes ,  qu’ils  y  comprendront  moins  de 
choses.  Comme  il  n’est  rien  de  si  facile  que  de  favoriser  tous 
les  préjugés  à  la  faveur  de  cette  obscurité  ,  il  n’y  aura  que 
l’œil  perçant  du  génie  qui  démêlera  dans  ses  hypothèses  la 
fausseté  ,  l’incertitude  ,  et  qui  s’apercevra  qu’on  a  fait ,  pout 
ainsi  dire,  plier  tous  les  phénomènes  sous  l’autorité  de  lopi- 
nion.  L’expérience  perd  ainsi  tous  ses  droits  ,  on  interprété 
mal  ses  décisions  ,  on  n’écoute  plus  sa  voix ,  on  tait  ses  triom¬ 
phes  ,  parce  qu’au  lieu  de  ne  parler  qu’après  des  faits  ,  on 
sacrifie  la  nature  aux  hypothèses.  C’est  ainsi  que  Hutchinson, 
grand  métaphysicien  et  habile  théologien ,  osa ,  sans  la 
moindre  connoissance  de  l’anatomie,  écrire  un  Traité  de  phy¬ 
siologie,  et  changer  l’homme  en  une  machine  de  vapeurs. 

Je  crois  pouvoir  dire  ici,  sans  avoir  intention  de  déclamer 
mal  à  propos ,  que  grand  nombre  de  médecins  ont  été  atta¬ 
qués  de  cette  épidémie.  Les  uns  font  leurs  observations  dans 
leur  cabinet ,  et  ne  nous  produisent  que  des  rêves.  C’est  ce 
qu’on  a  reproché  à  Rivière.  Un  célèbre  médecin  a  cependant 
respecté  ses  observations  au  point  de  ne  pas  oser  changer 
une  de  ces  ordonnances ,  quoiqu’il  fut  manifeste  que  la  faute 
qu’il  croyoit  y  voir  ne  pût  être  imputée  qu’à  l’imprimeur. 
On  fait  aujourd’hui  le  même  reproche  au  célèbre  Stovck  ; 
est-il  bien  fondé  ?  D’autres  sont  si  épris  des  fois  d’après  les¬ 
quelles  ils  conservent  leur  santé  ,  ou  guérissent  leurs  mala¬ 
dies  ,  qu’ils  ne  gouvernent  leurs  malades  que  d’après  ces  fois, 
UnSthalien  ne  voit  que  son  âme  et  ses  hémorroïdes ,  comme 
un  amant  ne  voit  que  sa  maîtresse. 

Je  conviens  que  les  hypothèses  en  médecine  ,  employées 
avec  esprit ,  sont  quelquefois  avantageuses  ,  et  même  néces¬ 
saires.  Toutes  les  fois  que  les  causes  prochaines  d’une  maladie 
ne  nous  sont  pas  connues  ,  nous  sommes  obligés  d’en  entre¬ 
prendre  la  cure  d’après  une  hypothèse.  Mais  ce  n’est ,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  sur  les  déterminations  présentes  ou 
antécédentes  des  sujets ,  que  cette  hypothèse  peut  être  fondée  ; 
et  dès  lors  on  a  quelque  degré  de  probabilité  pour  établir 
les  causes  de  la  maladie.  Ce  u’est  pas  non  plus  par  des  lois 
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arbitraires  qu’on  peut  fixer  ces  déterminations.  L’économie 
animale  ,  comparée  avec  toutes  les  circonstances  actuelles  et 
antérieures  ,  sera  le  principe  seul  qui  pourra  servir  à  éclair¬ 
cir  ces  déterminations ,  après  en  avoir  bien  connu  les  signes. 
Mais  on  part  plutôt  de  systèmes  pour  expliquer  les  causes  , 
et  par  là  l’on  ne  trouve  que  des.  obstacles  pour  opérer  une 
guérison. 

La  secte  des  chimistes  ,  qui  a  succédé  à  celle  des  Arabes , 
a  servi  de  modèle  aux  fondateurs  de  la  secte  des  modernes 
qui  prétendoient  guérir  ,  par  la  sueur ,  toutes  les  maladies 
aigues  ,  même  les  plus  critiques.  Ces  gens  avoient  pour 
chaque  maladie  un  antidote  particulier,  donnoient  des  con- 
fortatifs  dans  toutes  les  fièvres  ,  rejetoient  la  saignée  ,  les 
remèdes  rafraîehissans  ,  les  lavemens.  On  s’est  élevé  de  nos 
jours  assez  généralement  contre  cette  pratique  abusive,  pour 
n'avoir  pas  besoin  d’en  dire  rien  de  plus.  Il  n’est  cependant 
encore  que  trop  de  gens  qui  imitent  ces  médecins  aveugles. 
Dirai-je  que  l’on  a  tué  par  là  ,  dans  la  seule  petite  vérole, 
plus  de  monde  que  n’en  a  fait  périr  Alexandre  ? 

Roerhaave  élit  qu’il  est  étonnant  et  même  honteux  de  voir 
les  folies  que  les  chimistes  ont  tirées  des  fables  ,  delà  supers¬ 
tition,  de  l’ignorance  ,  de  la  démence  même  qui  se  trouvent 
dans  les  écrits  de  Paracelse,  de  Van-Helmont,  et  de  leurs  sec¬ 
tateurs:  car  personne  n’a  jamais  été  moins  en  état  d’observer 
les  maladies  que  ces  rêveurs,  parce  qu’ils  n’ont  eu  que  des 
idées  fausses  et  arbitraires  de  l’économie  animale. 

Il  n’est  pas  moins  absurde  non  plus  de  vouloir  déterminer 
la  nature  de  toutes  les  maladies  par  les  lois  connues  de  l'éco¬ 
nomie  animale  et  de  la  nature.  Il  y  a  souvent  dans  les  mala¬ 
dies  individuelles,  aussi  bien  que  dans  les  épidémies,  quelque 
chose  de  si  particulier,  que  le  médecin  le  plus  expérimenté 
ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y  voit  rien.  C’est  pour  avoir  ignoré 
ce  principe  ,  que  quelques  médecins  ont  prétendu  que  la 
peste  ne  pouvoit  pas  se  communiquer.  Une  grande  ville  de¬ 
vint  ainsi  le  tombeau  de  presque  tous  ses  habitans  ,  avant 
qu’on  fût  persuadé  que  cette  maladie  se  communiquoit. 

L’esprit  d’observation  souffre  extrêmement  de  la  supersn 
tition.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  superstition  en  fait  de  religion, 
cela  regarde  les  théologiens;  mais  uniquement  de  la  supers^ 
tition  en  fait  de  physique  et  de  médecine.  Cette  superstition 
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est  l’opinion  qué  des  effets  naturels  peuvent  être  produits  par 
des  causes  merveilleuses  et  surnaturelles ,  et  que  des  effets 
absolument  impossibles  peuvent  être  produits  par  des  causes 
absurdes.  Si  une  proposition  est  soutenue  par  des  témoignages 
dignes  de  foi  ,  le  sentiment  que  nous  lui  déférons  s’appelle 
croyance.  Si  nous  croyons  une  proposition  sur  les  témoi¬ 
gnages  d un  visionnaire,  c’est  superstition. 

Sous  l’empire  de  la  superstition ,  les  partisans  des  opinions 
les  plus  absurdes  peuvent  élever  leur  tête  stupide  en  dépit 
de  la  vérité.  Dès  qu’on  croit  possible  tout  ce  qui  est  surna¬ 
turel  et  merveilleux  ,  on  croit  tout  ce  qui  est  contraire  à  la 
nature.  J’appelle  surnaturel  tout  ce  qui  ne  peut  être  prouvé 
par  la  raison ,  ni  comme  vraisemblable  ,  ni  connue  possible. 
J’appelle  merveilleux  tout  ce  qui  est  destitué  de  preuves ,  et  en 
même  temps  contraire  aux  lois  du  monde  physique  et  moral, 
sans  quepour  cela  le  peuple  se  refuse  à  le  croire.  Un  théolo¬ 
gien  éclairé  a  expliqué  le  surnaturel  et  le  merveilleux  par  un 
exemple  convaincant.  Si  quelqu’un  attribue  ,  dit-il ,  à  une 
plante  purgativq  une  vertu  quelle  n’a  pas  ,  il  se  trompe 
certainement;  il  n’est  cependant  pas  superstitieux  pour  cela; 
parce  qu’une  plante  purgative  n’est  ni  quelque  chose  de  mer¬ 
veilleux  ni  de  surnaturel  :  mais  si  quelqu’un  attribue  à  la 
même  plante  la  vertu  de  rendre  l’homme  qui  la  porteroit  sur 
lui ,  ou  invisible  ,  ou  invulnérable  ,  cette  opinion  ne  seroit 
plus  une  simple  erreur,  mais  une  superstition. 

C’est  cette  superstition  qui  a  attribué  aux  amulettes  des 
effets  que  des  temps  plus  éclairés  ont  démenti.  Il  est  incroya¬ 
ble  combien  l’esprit  humain  adonné  dans  cet  abus,  et  com¬ 
bien  de  gens  instruits  y  donnent  encore  aujourd’hui.  Rien 
ne  prouve  tant  jusqu  a  quel  point  le  goût  pour  le  merveilleux 
peut  préjudicier  aux  progrès  de  l’esprit  humain.  Si  ceux  qui 
nous  ont  rapporté  ces  faits  avoient  réfléchi  que  la  postérité 
les  jugeroit  ,  ils  auroient  été  plus  réservés ,  ou  auroicnt  rap¬ 
porté  les  remèdes  qu’ils  avoient  fait  prendre  en  ordonnant 
ces  amulettes  ;  mais  on  auroit  vu  dès  lors  que  les  guérisons 
n’étoient  nullement  dues  aux  amulettes  ,  et  le  merveilleux 
auroit  disparu.  Je  vois  avec  plaisir  les  détails  que  M.  de  Haen 
nous  donne  des  effets  de  la  verveine  ,  parce  que  j’y  vois 
aussi  l’homme  sincère  qui  nous  rapporte  en  même  temps  les 
autres  moyens  curatifs  qu’il  a  employés  conjointement  ,  et 
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nous  mèt  par  là  en  état  de  statuer  d’après  l’expérience ,  sur 
les  effets  que  nous  devons  attendre  de  ce  simple ,  employé 
comme  amulette.  «  On  ne  sauroit  ,  dit-il ,  avoir  trop  d’at- 
«  tention  quand  on  fait  l’expérience  de.ces  sortes  de  remèdes , 
»  et  en  publiant  ce  qu’on  a  remarqué  de  leur  efficacité.  Nous 
»  écrivons  pour  nos  contemporains  ,  mais  en  même  temps 
»  pour  la  postérité.  On  fera  après  nous  les  mêmes  expériences , 
»  et  l’on  veira,  ou  ce  que  nous  avons  vu,  ou  autrement  que 
»  nous  ;  et  peut-être  même  ne  verra-t-on  rien  de  tout  ce  que 
»  nous  pourrons  rapporter.  La  postérité  nous  condamnera 
’>  donc  avec  justice  ,  si  nous  nous  laissons  aveugler  par  une 
i>  vaine  gloire ,  ou  si  nous  publions  des  choses  qui  n’ontpas  été 
»  assez  examinées.  Un  remède  peut  paroître  avoir  enlevé  une 
>>  maladie  ,  lorsqu’il  n’en  est  rien.  Ce  sontpeut-être  les  autres 
->  médicamens  qui  ont  été  administrés  en  même  temps  ,  qui 
«  l’ont  fait.  D  ailleurs ,  les  malades  ne  prennent-ils  pas  souvent 
»  chez  eux  tout  autre  médicament  que  celui  qu’on  leur  pres- 
«  crit  ?  Cela  arrive  tous  les  jours  ;  ce  qui  m’est  arrivé  à  moi , 
»  peut  arriver  à  d’autres.  » 

Le  goût  du  faux  détruit  toujours  celui  du  vrai.  Voilà  pour¬ 
quoi  l’homme  superstitieux  ne  voit  rien  dans  la  nature ,  parce 
qu’il  est  toujours  hors  des  rapports  de  la  nature;  il  n’est  que 
dans  un  monde  imaginaire.  De  là  vient  que  la  superstition  ne 
veut  même  voir  que  le  faux.  Elle  se  refuse  toujours  au  bon 
sens ,  parce  qu’il  n’a  rien  de  merveilleux  ;  et  le  merveilleux 
est  seul  ce  qui  l’intéresse  ,  parce  qu’il  ne  faut  pour  le  croire 
que  la  seule  volonté  de  le  voir  ;  et  que  cette  crédulité  est 
toujours  plus  commode  que  les  recherches  qu’il  faut  faire 
pour  s’assurer  de  la  vérité. 

Plus  on  ignore  le  monde  corporel ,  mieux  on  prétend  eon- 
noître  le  spirituel.  Les  contes  des  revenans  et  des  sorciers 
ne  sont  nés  que  de  cet  abus  ;  et  l’ignorance  des  lois  de  l’éco¬ 
nomie  animale  et  de  celle  de  la  nature  ,  a  enfanté  tous  les  re¬ 
mèdes  superstitieux,  etc.  Il  est  bien  plus  aisé  de  donner  uni 
nom  barbare  à  un  spécifique  universel ,  que  d’assortir  un  mé¬ 
dicament  à  la  nature  d’une  maladie.  Boerhaave  trouva  dans 
l’usage  du  trèfle-d’eau  un  remède  excellent  pour  sa  goutte. 
Un  superstitieux  pend  le  long  de  sa  cuisse  un  crapaud  dessé¬ 
ché,  ou  un  morceau  de  sureau  cueilli  en  tel  temps,  et  garde 
sa  maladie  avec  son  spécifique  :  l’influence  de  tel  génie  pré- 
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dominant  en  tel  temps  ,  dans  tel  astre,  telle  position  du  ciel , 
devoit  cependant  -donner  telle  vertu  à  ce  bois ,  à  ce  cra¬ 
paud  ,  etc.  Le  superstitieux  convient  qu’il  s’est  trompé  ;  mais 
ce  n’est  que  sur  le  temps  où  il  a  préparé  son  remède.  Son 
ignorance  est  même  la  raison  dont  il  s’autorise  dans  son  abus. 

Si  l’on  en  croit  ces  gens  ,  ils  ont  cent  exemples  à  nous 
donner  comme  autant  de  preuves  qu’ils  ont  raison.  Dans 
toutes  les  rencontres  ,  ils  vanteront  tel  grand  auteur  qui  a 
fait  usage  de  leur  remède  ,  telle  femme  qui  en  a  été  guérie. 
Eux-mêmes  souvent  sont  les  exemples  qu’il  citent.  C’est  ainsi 
que  la  société  et  la  médecine  souffrent  de  continuels  dom¬ 
mages  de  ces  prétendus  Esculàpes. 

Le  médecin  ,.  selon  Hippocrate  ,  doit  avoir  un  esprit  tran¬ 
quille  ,  l  ame  élevée  ,  être  éloigné  de  tout  ce  qui  tient  de  la 
superstition  ,  parce  qu’il  est  impossible  d’être  superstitieux 
et  de  voir  le  vrai.  Tout  ce  qui  ne  tient  pas  aux  lois  de  la  na¬ 
ture  ,  ne  tient  pas  à  la  raison.  Rien  de  cela  ne  doit  donc 
entrer  ni  dans  les  vues, ni  dans  les  combinaisons  du  médecin .- 
Il  n’y  a  rien  à  voir  dès  que  les  lois  de  la  nature  cessent,  ou 
semblent  cesser.  Le  peuple  a  droit  de  tout  voir  ,  parce  qu’il 
lui  faut  des  merveilles  et  des  prestiges  pour  autoriser  son  in¬ 
conséquence;  et  il  n’appartient  qu’au  charlatan  de  l’approuver. 

Dans  le  temps  même  où  la  médecine  n’étoit  fondée  que  sur 
les  prestiges  et  la  superstition  ,  Hippocrate  s’étoit  élevé  avec 
force  et  avec  succès  contre  le  torrent  de  l’ignorance.  Il  nous 
apprend  ,  dans  son  Traité  de  l’Epilepsie  ,  à  résister  à  la  su¬ 
perstition  ,  et  démasque  ,  avec  sa  mâle  éloquence  ,  les  im¬ 
posteurs  qui  prétendent  guérir  par  des  charmes  des  maladies 
qu’ils  ne  peuvent  maîtriser  par  des  médicamens.  On  ne  verra 
dans  aucun  des  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  rien  qui  se  sente 
de  l’abus ,  de  la  crédulité  et  de  la  superstition.  C’est  la  nature 
seule  qu’il  écoute  ;  et  il  ne  l’interprète  que  par  elle-même  , 
parce  que  ce  n’est  que  par  elle  seule  qu’il  avoit  appris  à  voir. 

Heureusement  l’empire  de  la  superstition  a  été  détruit  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  On  est  revenu  des  prestiges 
de  la  divination  ,  de  l’astrologie ,  et  de  bien  d’autres  abus  de 
cette  nature;  mais  comme  le  peuple  n’aime  et  n’obéit  que  par 
crainte ,  et  que  cette  crainte  a  toujours  été  la  base  de  sa  cré¬ 
dulité,  la  superstition  qui  y  a  pris  naissance  n’en  sera  jamais 
non  plus  extirpée-  toute  entière.  Les  imposteurs  se  croiront. 
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toujours  bien  fondés  à  lui  faire  part  de  leurs  songes.  Il  n’est 
pas  plus  absurde  de  voir  toutes  les  maladies  dans  un  verre 
d’urmè  ,  que  de  prédire  la  destinée  d’un  empire  par  le  vol 
des  oiseaux.  On  croit  aujourd’hui  l’un  comme  on  a  cru 
l’autre  autrefois  :  preuve  que  le  peuple  est  toujours  peuple. 

L’empire  des  sciences  n’est  donc  pas  encore  si  bien  établi , 
que  la  superstition  ne  reprenne  pas  ses  droits  un  jour  ou 
l'autre.  D  ailleurs  il  est  tant  de  gens  qui  ne  voient  que  par  intérêt. 
Qu  ici  non  morlalia  pectora  cogis ,  auri  sacra  famés  !  L’esprit 
d'observation  n’en  est-il  pas  tous  les  jours  ébloui  ?  Si  les  hommes 
ne  croientplus  aujourd’hui  aux  prestiges,  aux  enchantemens, 
aux  charmes ,  aux  sorciers  ,  aux  revenans,  en  est-on  pour  cela 
libre  de  superstition?  Sont-ce  là  les  seuls  abus  que  la  supers¬ 
tition  ait  autorisés  ?  Est-ce  se  conduire  par  une  saine  philo¬ 
sophie  que  de  parler  avec  le  peuple,  d’agir  comme  le  peuple, 
et  de  vouloir  être  l’homme  du  peuple  ?  Les  progrès  des 
sciences  sont  donc  devenus  inutiles  ,  si  l’on  ne  croit  devoir 
voir  qu’avec  lui,  et  comme  lui.  Roger  Bacon  ,  qui  fut  de  son 
siècle  le  seul  sage  dans  un  monde  entier  de  fous  ,  avoit  osé 
lever  un  coin  du  voile  qui  couvroit  toute  la  terre.  Que  pen- 
seroit-il  aujourd’hui ,  s’il  voyoit  des  gens  éclairés  retenir  en¬ 
core  un  coin  de  ce  voile  pour  s'en  couvrir  parmi  le  peuple , 
quand  l’intérêt  le  leur  conseille  ? 

Supposons  même  qu’un  médecin  soit  un  homme  de  génie, 
bien  instruit ,  libre  de  préjugés  et  de „  passions ,  il  a  d’autres 
inconvéniens  à  essuyer.  Il  n’aura  que  trop  d’occasions  de  se 
trouver  avec  des  têtes  écervelées ,  dont  les  jugemens  ,  les 
avis ,  les  observations  ne  présenteront  que  des  contradictions 
et  des  absurdités.  Mais  ces  gens  seront  les  créatures  des  ma¬ 
lades.  On  proposera  dans  ces  circonstances  nombre  de  re¬ 
cettes  et  de  medicamens  ,  dont  il  n’aura  le  choix  qu’après  les 
avis  des  autres.  Il  doit  cependant  dire  son  avis.  Doit-il  aban¬ 
donner  un  malade  qu’il  sait  pouvoir  guérir  ,  ou  compromet¬ 
tre  sa  réputation  en  le  traitant  selon  1  intention  de  ceux  avec 
qui  on  l’appelle  ?  Peut-il  démasquer  l'ignorance  de  ses  con¬ 
frères  ;  ou  faut-il  voir  comme  eux  ?  Dans  cet  état ,  l’homme 
le  plus  réfléchi ,  moins  à  lui-même  qu’embarrassé  par  les  obs¬ 
tacles  ,  n’a  souvent  pas  assez  de  tranquillité  dame  pour  voir 
et  observer  ,  malgré  toute  sa  capacité.  La  sotte  suffisance  d’ua 
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essaim  d’ignorans  l’intrigue  d’autant  plus ,  que  la  vérité  n’a 
pas  de  plus  dangereux  ennemis  que  l’ignorance. 

D’un  autre  coté ,  ce  sont  les  préjugés  et  les  passions  des 
malades  ,  à  quoi  il  faut  s’opposer  ou  qu’il  faut  faire  taire  pour 
profiter  d’un  moment  favorable.  Si  le  médecin  ne  peut  pas 
avoir  cet  avantage ,  et  qu’il  échoue  après  les  mesures  les  plus 
sages  ,  on  le  déchire  ,  on  le  persécute.  De  là  des  jaloux  pren¬ 
nent  occasion  de  le  dénigrer ,  et  l’homme  d’un  vrai  génie  de¬ 
vient  ainsi  un  monstre  dans  la  société  ,  qu’il  guérisse  ou  qu’il 
ne  guérisse  pas.  Je  n’ai  eu  que  trop  de  preuves  de  cette  con¬ 
duite  ,  et  des  tristes  conséquences  qui  en  résultent  pour  la 
perfection  de  l’art. 

L’issue  heureuse  ou  malheureuse  d’une  cure  dépend  donc 
le  plus  souvent ,  non  de  la  manière  dont  l’observateur  a  su 
saisir  la  maladie  ,  mais  de  la  manière  dont  le  malade  et  les 
assistans  se  comportent.  L’équité  d’un  malade  relève  l’esprit 
d’un  médecin  ,  augmente  son  attention  ,  le  met  même  dans 
le  cas  de  mieux  voir ,  parce  qu’il  voit  avec  une  âme  tranquille. 
Au  lieu  que  l’injustice  est  quelquefois  un  obstacle  considé¬ 
rable  à  l’exactitude  de  ses  observations.  Il  est  par  conséquent 
essentiel  pour  un  observateur  de  gagner  l'affection  d’un  ma¬ 
lade  par  toutes  les  voies  de  l’honneur  et  de  la  probité  ;  de 
mériter  sa  confiance  par  une  conduite  noble  et  désintéressée; 
mais  surtout  en  paraissant  soi-mêine  plein  de  confiance  et  bien 
instruit  de  son  art.  Une  noble  hardiesse  détermine  quelque¬ 
fois  un  malade  à  tout  ce  que  veut  un  médecin.  Il  pourra  donc 
mieux  voir. 

De  tous  les  obstacles  que  peut  rencontrer  l’esprit  d’obser¬ 
vation,  je  dis  que  le  plus  grand  est  une  assemblée  dignorans. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Nécessité  ,  des  Qualités ,  et  de  V  Utilité  des  bonnes 

Observations. 

La  médecine  a  pris  naissance  de  l’observation  :  c’est  l’obser¬ 
vation  qui  la  conduit  au  degré  de  perfection  ,  et  c’est  par  le 
défaut  d’observation  quelle  n’est  quelquefois  qu’un  verbiage 
vide  de  sens. 
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Le  premier  soin  des  médecins  a  été  de  se  former  des  idée# 
des  individus  ;  puis  on  commença  à  raisonner  sur  ces  notions: 
on  tira  des  conséquences  des  unes  et  des  autres  pour  les 
mieux  apprécier,  et  l’on  passa  ainsi  par  degré  du  particulier 
au  général  ;  de  ce  qui  frappoit  les  sens  à  ce  qui  ne  tomboit 
pas  sous  les  sens ,  et  à  ce  qui  étoit  inconnu. 

Les  observations  sont  donc  la  base  de  nos  raisonnemens  i 
si  elles  sont  bonnes ,  on  les  prend  comme  des  données. 

Dans  l’enfance  de  la  médecine  ,  le  seul  hasard  instruisoit 
les  hommes  sur  les  maladies  et  sur  les  moyens  curatifs.  Les 
Voies  de  la  nature ,  reconnues  par  hasard ,  conduisirent  in¬ 
sensiblement  à  la  vraie  connoissance  de  ces  mêmes  voies  :  ’oii 
comprit  que  c’est  dans  la  nature  seule  qu’on  pouvoit  étudier 
et  eonnoître  l’art  de  guérir.  Les  meilleurs  observateurs  là 
suivirent  donc  ;  et  l'art  tomba  en  décadence  toutes  les  fois 
qu’on  s’écarta  de  ces  voies.  Les  vrais  connoisseurs  sont  obligés 
de  convenir,  qu’il  sort  plus  de  lumière  de  l’essence  des  choses 
mêmes ,  que  de  leur  histoire  ;  et  que  la  nature  est  une  source 
intarissable  de  connoissances  ,  dans  laquelle  les  premiers 
siècles  ont  puisé  la  vérité  ,  et  où  la  postérité  la  puise  encore 
à  même  mesure. 

Depuis  Hippocrate  jusqu'à  Van-S wieten  ,  les  pères  de  la 
vraie  médecine  ont  suivi  la  nature  sur  la  voie  de  l’observa¬ 
tion;  tous  ont  donné  les  mêmes  préceptes.  Les  vrais  disciples 
d’Hippocrate  allument  le  flambeau  de  la  nature  ;  ses  ennemis 
l’éteignent. 

La  diversité  des  maladies  est  si  grande ,  la  quantité  de# 
choses  à  observer  est  si  multipliée ,  qu’on  ne  les  considère 
jamais  sans  récompense.  Plus  nous  faisons  d'attention  à  toutes 
les  circonstances  d’une  maladie ,  mieux  nous  apprenons  à  le# 
saisir  avec  justesse;  et  l’art  de  guérir  ne  devient  facile  qu’à 
proportion  de  cette  faculté.  Plus  nous  avons  examiné  la  na¬ 
ture  et  les  effets  des  médicamens,  plus  nous  avons  lieu  d’es¬ 
pérer  de  l’application  que  nous  en  faisons  au  besoin.  On 
pourra  se  faire  de  justes  idées  de  l'art  d’observer,  quand  on 
aura  vu  quel  est  le  caractère  des  bonnes  observations. 

Les  observations  des  médecins  s’étendent  sur  tout  ce  qui 
concerne  l’art  de  préserver  l’homme  des  maladies  ,  de  con- 
noître ,  d’adoucir  et  de  guérir  celles  dont  il  est  attaqué.  Je 
m’arrête,  dans  ce  livre  ,  à  la  première  médecine  ,  comme 
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Saglivi  l’appelle  ,  ou  a  l’art  d’observer  les  maladies.  Je  par¬ 
lerai  de  la  seconde  ,-ou  de  l’art  de  les  guérir ,  dans  les  livres 
suivans ,  parce  qu’il  faut  observer  avant  de  pouvoir  raisonner. 
Je  parlerai  des  médicamens  dans  un  livre  particulier  de  cet 
ouvrage  ,  parce  que  le  génie  doit  indiquer  les  remèdes  avant 
qu’il  soit  question  dobserver  les  effets  des  remèdes  ,  et  que 
d’ailleurs  ,  pour  en  faire  l’application  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  causes. 

Des  observations  doivent  être  faites  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Cette  exactitude  consiste  principalement  dans  le 
soin  qu’il  faut  avoir  de  remarquer  nombre  de  petites  circons¬ 
tances  qui  échappent  aisément  à  l’œil  de  l’observateur,  et  qui 
cependant  ont  une  influence  considérable  sur  le  tout  ;  car  elles 
découvrent  souvent  des  voies  toutes  nouvelles ,  et  absolument 
différentes  des  anciennes.  Les  plus  petites  circonstances  de¬ 
viennent  intéressantes,  quand  on  voit  au  lieu  de  deviner  ,  et 
qu’on  se  persuade  bien  de  la  réalité  d’une  chose  avant  d’en 
chercher  la  cause. 

Hippocrate  est  le  vrai  modèle  d’exactitude  en  fait  d’obser¬ 
vation  :  il  voyoit  ce  qui  échappoit  à  tous  les  autres  ;  et  ce  qu’il 
voyoit  étoit  important.  Les  Grecs  lisoient  dans  le  grand  livre 
de  la  nature  avec  tant  d’attention  et  d’exactitude  ,  que  c’est 
encore  chez  eux  qu’on  doit  préférablement  chercher  les 
signes  distinctifs  et  constans  des  maladies.  Je  ne  puis  aspirer 
au  nom  de  bon  auteur ,  dit  Boerhaave ,  quand  je  compare 
mes  Aphorismes  à  ceux  des  anciens ,  et  que  je  me  juge  d’après 
eux. 

Il  faut  de  la  patience  et  de  la  prudence  pour  faire  de  bonnes 
observations.  L impatience  nous  ôte  la  confiance  que  nous 
pourrions  légitimement  avoir  en  nos  propi'es  forces ,  et  s’op¬ 
pose  aux  efforts  par  lesquels  nous  pourrions  nous  surpasser 
nous-mêmes.  La  prudence  éloigne  l’imposture  ,  prévient 
toute  illusion  des  sens ,  de  l’imagination  et  de  l’esprit  de  sys¬ 
tème.  La  nature  étudiée  lentement  dans  la  nature  ,  se  trouver 
plus  promptement  que  dans  les  systèmes.  Ceux-ci  la  suppo¬ 
sent,  et  elle-même  ne  se  présente  que  dans  son  vrai  jour. 

De  bonnes  observations  doivent  être  suffisamment  répé¬ 
tées.  C’est  le  meilleur  moyen  de  distinguer  le  faux  du  vrai , 
ce  qui  est  douteux  de  ce  qui  est  vraisemblable  ,  le  vraisem¬ 
blable  de  la  vérité  ,  et  la  vérité  de  la  certitude.  Une  obser- 
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vation  confirmée  vaut  souvent  une  nouvelle  observation  ;  du 
moins  elle  nous  conduit  plus  près  de  la  vérité.  La  physique 
et  la  médecine  ont  autant  gagné  par  la  répétition  exacte  des 
observations  déjà  faites ,  que  par  les  découvertes  mêmes.  Si 
l’on  voit  plus  d  incertitude  de  la  part  d’Hippocrate  .dans  les 
maladies  moins  connues  ,  c’est  qu  il  n’a  pas  eu  occasion  de 
réitérer  assez  ses  mêmes  observations.  Mais  les  anciens  nous 
sont  encore  supérieurs  en  cela.  Notre  application  si  vantée, 
comparée  avec  la  leur ,  n’est  la  plupart  du  temps  qu’une  occu¬ 
pation  peu  réglée.  Ils  passoient  du  cabinet  chez  les  malades  i 
et  des  malades  au  cabinet. 

Nos  observations  ne  sont  pas  faites  avec  assez  de  soin  , 
parce  que  nous  ne  les  répétons  pas  assez  exactement.  Nous 
sommes  en  même  temps  et  plus  occupés  et  plus  oisifs  que 
les  anciens.  M.  Iïahn  avoit  bien  raison  de  souhaiter  qu’on 
établît  une  académie  ,  dont  l’unique  travail  lût  de  répéter  les 
observations  déjà  faites  ailleurs  ,  et  de  compléter  celles  qui 
seroient  imparfaites;  de  rectifier  celles  qui  ont  été  mal  faites; 
de  réprouver  les  fausses  ;  enfin  de  rédiger  les  bonnes  pour 
en  faire  une  collection  ,  à  laquelle  les  élèves  de  la  nature 
pussent  avoir  recours  avec  confiance. 

Les  observations  doivent  être  faites  avec  sincérité,  quand 
même  cette  sincérité  conduiroit  à  mille  doutes.  Elles  doivent 
contenir  déterminément  ce  que  le  médecin  a  vu  ,  et  comme 
il  l’a  vu ,  afin  que  ceux  qui  viendront  après  lui  ,  puissent 
voir  la  même  chose  ,  ou  plus  avant ,  ou  corriger  ce  en  quoi  il 
a  manqué  par  quelque  raison  que  ce  puisse  être.  La  plupart 
des  observateurs  ont  coutume  de  découvrir  le  coté  affirmatif 
des  choses ,  et  d  en  voiler  le  côté  négatif.  C’est  vouer  son  art 
et  son  nom  à  l’opprobre  ,  que  de  se  comporter  ainsi.  Le 
temps  porte  son  flambeau  dans  1  obscurité  la  plus  ténébreuse , 
et  l’on  aperçoit  l’imposture. 

D’autres  ne  disent  la  vérité  que  quand  elle  contribue  à 
leur  gloire.  Ils  ne  sentent  pas  qu’il  est  glorieux  de  raconter 
ses  fautes  quand  elles  peuvent  devenir  utiles.  Il  ne  suffit  pas 
de  chercher  à  réussir ,  il  faut  encore  éviter  l’erreur.  Celui  qui 
convient  d’une  faute ,  nous  dit  par-là  qu’il  est  plus  sage  à  ce 
moment  qu’il  ne  l  etoit  auparavant. 

Ce  n’est  pas  la  rareté  qui  fait  les  bonnes  observations.  Les 
vérités  de  la  physique  et  de  la  médecine  ne  sont  pas  pré-r. 
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fcieuscs ,  Uniquement  parce  quelles  sont  rares.  Le  prix  d’une 
vieille  médaille  augmente  par  la  rareté  de  la  pièce,  mais  ceia 
n’est  qu’opinion  ;  au  lieu  qu’une  vérité  devient ,  en  physique 
comme  en  médecine  ,  intéressante  par  elle-même.  Ûn  vieux 
manuscrit  rare  se  paie  bien  cher  5  mais  lés  vérités  qu’il  con¬ 
tient  sont  ce  qu'il  nous  importe  lepius  de  posséder,  parce  que 
ce  n’est  que  ce  seulbien  qui  soit  proprement  celui  de  l'homme;. 
Bacon  accordoit  dans  l’histoire  naturelle  une  place  aux  obser¬ 
vations  les  plus  communes  ,  parce  qu’on  négligé  le  plus  ce 
quon  voit  tous  les  jouis.  Toute  observation  est  importante* 
quand  elle  forme  un  anneau  de  la  grande  chaîne  qui  mène  à 
des  vérités  incontestables. 


Un  médecin ,  qui  établit  par  dé  bonnes  observations  la 
cure  des  maladies  les  plus  communes  ,  fait  beaucoup  plus 
pour  la  société  ,  que  celui  qui  ne  s’attache  qu'à  des  observa¬ 
tions  peu  fréquentes  ,  précieuses  il  est  vrai  dans  une  collec¬ 
tion  académique ,  niais  de  peu  d’usage  dans  la  pratique.  Qu’on 
lise  le  Traité  de  Tissot  sur  les  abus  de  l’opium  dans  la  petite- 
vérole;  ce  qu’il  a  dit  sur  l’hydropisie  et  l’apoplexie  :  qu  on  voie 
aussi  ce  qu’a  dit  Morgagni  sur  cet  objet  intéressant  dans  la 
dédicace  de  son  quatrième  livre  ,  touchant  le  siège  et  les 
causes  des  maladies.  & 

De  bonnes  observations  ne  doivent  pas  être  mêlées  de  rai- 
sonnemens.  Il  faut  écrire  les  phénomènes  qui  se  présentent 
dans  la  nature  ,  tek  qu’011  les  voit,  et  non  tels  qu’on  les  juge.; 
Poui  cet  effet ,  il  faut  écouter  la  nature  ,  considérer  ce  qu  elle 
dit  avec  ordre  ,  remarquer  les  événemens  qui  peuvent  de¬ 
venir  des  principes  de  raisonnemens  ;  et  se  bien  garder  de 
prononcer  avant  que  la  nature  ait  parlé  clairement.  Au 
lieu  de  soumettre  la  nature  à  notre  esprit ,  il  faut  faire  le 
Contran e  ,  raconter  ce  quon  a  vu ,  et  laisser  voir  aux  autres 
ce  en  quoi  ils  pourront  profiter  de  nos  observations. 

Le  lecteur  peut  voir  par  nos  yeux  quand  nous  lui  disons 
simplement  ce  que  nous  avons  vu  :  au  lieu  qu’il  peut  voir 
faux  à  travers  nos  jugemens.  C’est  pourquoi  Boerhaave  vou- 
loit  que  l’observateur  évitât  scrupuleusement  tout  ce  qui  sent 
1  esprit  de  parti ,  ou  l’opinion. 

Pendant  l’accroissement  d’une  fièvre  violente  ,  il  y  a  une 
tres-grande  chaleur  :  c’est  ce  qui  s’aperçoit  clairement  et  dis¬ 
tinctement.  Mais  Galien  déduit  cette  chaleur  de  la  bile  ;  les 
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chimistes  de  l’abondance  du  soufre  ;  Helmont ,  de  la  furent* 
de  l’archée.  Tout  cela  est  incertain  ,  tout  cela  sent  la  secte. 
L’observateur  évitera  donc  ces  raisonnemens ,  pour  s’en  tenir 
à  l’art  seid. 

On  doit  ne  retenir  que  ce  qu’on  a  observé  ,  ou  ce  qui  est 
une  conséquence  si  visible  de  ce  qu’on  a  observé ,  que  tout 
juge  équitable  et  instruit  de  la  chose  ne  puisse  pas  dire  que 
cela  n’est  pas.  Cette  réflexion  nous  fait  voir  avec  combien  de 
raison  Rousseau  appelle  Thucydide  le  modèle  des  historiens. 
Il  a  vu  que  Thucydide  rapporte  tous  les  événemens  sans  les- 
juger ,  et  que  cependant  il  n’omet  aucune  des  circonstances 
qui  peuvent  nous  mettre  en  état  de  les  juger  nous-mêmes  : 
que  Thucydide  met  sous  les  yeux  tout  ce  qu’il  raconte ,  et  que 
bien  loin  de  s’entremettre  dans  les  événemens,  il  sait  si  bien 
se  dérober ,  qu’on  croit  voir  et  non  lire. 

La  vaine  démangeaison  de  mêler  nos  jugemens  à  nos  ob¬ 
servations  ,  est  seule  cause  que  chaque  vérité  que  nous  ap¬ 
prend  un  grand  génie  ,  est  mêlée  de  cent  faux  jugemens. 
Yoilà  pourquoi  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  1  Europe 
produisent  tous  les  jours  des  choses  qui  sont  démenties  par 
l’expérience  :  l’on  a  même  dit  de  certaine  académie  ,  qu’il  s’y 
trouvoit  plus  d’erreurs  et  de  mensonges  que  parmi  une  na¬ 
tion  de  Hurons. 

On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  l’exactitude  des  termes' 
et  de  la  diction  dans  les  observations  qu’on  rapporte.  La 
description  bien  faite  d’une  maladie  ,  est  aussi  instructive 
que  la  maladie  même.  La  description  est  à  la  maladie  ce 
qu’est  une  copie  à  un  tableau  original.  Le  peintre  n’y  doit  rien 
mettre  du  sien.  La  ressemblance  peut  être  rendue  avec  des 
traits  plus  ou  moins  forts, mais  ce  sont  les  mêmes  traits  qu’il 
faut  rendre  ,  et  avec  la  même  force  ,  s’il  est  possible.  Il  faut 
rendre  les  infirmités  du  malade  ,  ses  souffrances ,  avee  ses1 
mêmes  gestes,  sa  même  attitude,  ses  mêmes  termes  et  ses 
plaintes.  Point  d’ornemens  et  de  déguisemens  ;  autrement  , 
l’on  ne  rend  plus  la  nature.  J’ai  souvent  été  médecin  de  quel¬ 
ques  beaux  esprits  ;  tout  ce  que  je  leur  demandois  quand  ils 
mecrivoient,  c’étoit  de  suivre  la  nature  pure  et  simple  dans- 
leurs  détails  ;  sûr  de  ne  pas  les  comprendre  toutes  les  fois 
Ou  ils  y  mêleraient  de  l’esprit.  On  pourrait  faire  à  la  plupart 
des  copistes  le  même  reproche  que  fit  un  célèbre  académicien 
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à  uri  traducteur  de  D-émosthèncS  :  Le  bourreau  !  n’  a  vois-je 
pas  bien  die  qu’il  alloit  donner  de  l’esprit  à  Démoschènes  ? 
Ce  toit  toujours  la  nature  qui  parloit  par  la  bouche  de  cet 
orateur,  et  le  traducteur  ne  le  présentoit  qu’a  vec  des  guipures. 

Il  est  vrai  que  la  nature  est  quelquefois  comme  spirituelle 
elle-même  :  c’est-à-dire  que  l’erichaînement  des  faits  est  quel¬ 
quefois  tel ,  que  les  idées  les  plus  éloignées  s’y  réunissent  dans 
le  tableau  qu’elle  présente.  Dans  ce  cas  ,  il  est  permis  à  l’ob- 
ervateur  d’écrire  comme  parle  la  nature.  Ce  qu’on  appelle 
communément  éloquence ,  et  que  je  ne  regarde  pascomme  tel , 
st,  dans  l’histoire  d’une  maladie,  encore  plus  nuisible  que 
esprit  forcé  ,  parce  qu’un  récit  diffus  est  d’autant  moins  in- 
elligible  qu’on  a  voulu  le  relever  davantage. 

Tout  ce  que  présente  la  nature  n’estpas  également  impor- 
ant.La  précision  ou  l’art  de  ne  dire  d  une  chose  que  ce  qui 
ui  appartient ,  est  donc  dans  toutes  les  circonstances  une 
les  principales  marques  de  l’esprit.  Quelque  chose  que  vous 
"isiez,  soyez  court ,  disoit  Horace.  C’étoit  assez  dire  qu’il  fal- 
oit  savoir  élaguer  d’un  récit  tout  ce  qui  pourroit  ne  pas  y 
tre  ;  quoique  de  légères  circonstances  ne  soient  quelquefois 
as  à  négliger ,  lorsqu’elles  multiplient  les  points  de  vue  du 
énie.  Les  remarques  d’un  bon  observateur  seront  donc 
ourles  ,  modestes  ,  et  sortiront  du  fond  des  choses  mêmes, 
insi  ,  Sans  netteté  dans  les  idées  ,  sans  clarté  dans  l’élocu- 
iori ,  sans  justesse  dans  les  termes,  sans  précision  dans  Fex- 
aression  ,  jamais  le  récit  ne  s’accommodera  aux  choses  ,  ni 
es  choses  au  récit.  Qui  ne  se  moqueroit  d’un  pareil  observa¬ 
teur?  Risum  teneatis  ,  ainici  ? 

Les  observations  ,  dont  je  n'ai  donné  jusqu’ici  que  des 
■cgles  générales ,  sont  ou  particulières  ou  générales.  Les  ob¬ 
servations  particulières  contiennent  ce  que  l’on  a  observé 
lans  des  cas  individuels  :  les  observations  générales  ,  ce  que 
on  a  observé  de  semblable  dans  plusieurs  personnes.  Cel¬ 
les-là  fournissent  les  histoires  particulières  des  maladies  ; 
’elles-ci  les  histoires  générales. 

Sydenham  a  vu  qu’il  résultoit  peu  davantage  des  his¬ 
toires  particulières  ,  si  l'observateur  se  bornoit  à  faire  voir 
bue  telle  maladie  a  été  guérie  une  fois ,  ou  même  plusieurs 
lois  par  tel  remède.  Que  ^m’importe  ,  dit-il ,  qu’on  augmente 
fe  nombre  infini  des  bons  remèdes  ,  par  un  seul  qui  a  été 
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inconnu  jusqu'ici.  Si  l’on  veut  qu’en  rejetant  toutes  les  ait* 
très  formules  ,  je  m’en  tienne  à  celle-là  seule ,  il  faut  que  je 
m’instruise  auparavant  par  des  expériences  sans  nombre  de' 
ses  vertus  ;  il  faut  que  j’examine  des  circonstances  sans 
nombre ,  tant  à  1’égîtrd  du  malade ,  qu’à  l’égard  de  la  méthode 
curative  ,  avant  qu'il  résulte  pour  moi  quelque  utilité  de 
cette  observation  particulière. 

Freind  a  objecté  ,  contre  ce  sentiment  ,  que  la  méthode 
curative  complète  et  bien  fondée  ,  sur  laquelle  Sydenham 
avoit  insisté  si  fort  ,  étoit  due  à  cette  observation  exacte  des 
cas  particuliers  :  car  les  histoires  particulières  ,  quand  elles 
sont  écrites  avec  discernement  et  sincérité-,  ont  cela  d’avan¬ 
tageux  quelles  nous  exposent  très-clairement  les  moindres 
circonstances  et  les  nuances  les  plus  imperceptibles  des  ma¬ 
ladies.  Ainsi  elles  nous  indiquent,  à  ne  pas  s’y  tromper,  une 
méthode  curative  sûre  et  constante. 

Selon  le  jugement  de  Freind  ,  Hippocrate  a  composé  ses 
histoires  particulières  avec  une  habileté  extrême  ,  s’arrêtant 
surtout  à  ce  qui  fait  l’essentiel  de  la  médecine.  Il  y  a  exprimé 
la  forme  ,  et  pour  ainsi  dire  les  traits  que  la  maladie  a 
dans  chaque  malade  ,  avec  des  couleurs  qui  sont  comme  au¬ 
tant  d  indications  directes ,  à  la  faveur  desquelles  tout  lecteur 
pénétrant  peut  parvenir  aux  vraies  méthodes  curatives ,  quoi¬ 
qu’il  les  passe  sous  silence.  Freind  dit  ailleurs  que  les  his¬ 
toires  des  maladies  générales  ,  quelque  étendues  et  quelque 
exactes  qu  elles  soient ,  conduisent  d’autant  moins  à  l’art  de 
guérir  ,  que  tous  les  signes  ne  sont  pas  rassemblés  dans  une 
maladie ,  ni  réunis  dans  des  maladies  différentes  :  joint  à  cela 
que  la  difficulté  de  former  un  jugement  solide  s’augmente  , 
en  ce  que  les  mêmes  signes  qui  ne  sont  pas  mortels  dans  un 
malade  (i),  se  trouvent  l'être  quelquefois  dans  un  autre  ; 


(  i  )  Si  cette  assertion  de  Freind  étoit  véritable ,  il  n’y  auroit  rien  dé 
plus  incertain  qne  la  médecine  ,même  pour  l’observateur  le  plus  pé¬ 
nétrant.  Jamais  signe  n’a  rien  signifié  contre  sa  propre  natui’e  dan 
une  maladie  quelconque  :  autrement ,  il  ne  seloit  plus  tel.  Mais  ce 
n’est  pas  aux  signes  pris  individuellement ,  que  l’observateur  doir 
s’arrêter.  Si  l’on  trouve  dans  Hippocrate  des  malades ,  les  uns  morts 
les  autres  guéris  avec  des  signes  mortels  ,  il  ne  faut  que  lire  ces  ma 
ladies  attentivement ,  pour  voir  que  ces  signes  ont  été  seuls  dans  le 
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d'où  il  arrive  que  les  préceptes  qu’on  écrit  en  général  sur 
l’art  de  guérir  ce§  maladies ,  sont  ou  inutiles  au  médecin ,  ou 
le  trompent  même  :  au  lieu  que  les  histoires  particulières  ap¬ 
prennent  à  connoître  ,  non  seulement  le  caractère  different 
d’uue  même  maladie  ,  mais  aussi  la  force  et  le  temps  de 
chaque  accident ,  et  les  médicamens  nécessaires  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie. 

Il  est  bon  de  comparer  ces  deux  médecins.  Sydenham  ne 


uns ,  et  accompagnés  ou  suivis  de  signes  salutaires  dans  les  autres. 
Ainsi ,  un  signe  décidément  mortel  ne  peut  s’estimer  que  par  l’en¬ 
semble  des  signes  et  des  autres  circonstances  de  la  maladie:  sans  quoi, 
les  préceptes  qu’on  donnera  sur  les  maladies  seront  ou  inutiles  ou 
abusifs.  Mais  ce  n’est  pas  des  signes  que  résultera  cet  inconvénient  , 
c’est  de  la  faute  de  l’observateur  qui  n’aura  pas  fait  cette  distinction. 
On  verra ,  par  la  suite  de  cet  Ouvrage  ,  combien  cette  remarque  est 
fondée.  Voici  ce  que  j’ai  vu  il  n’y  a  pas  long-temps.  Un  malade  , 
dont  la  fièvre  prit  au  cinquième  jour  tout  le  caractère  d’une  fièvre 
maligne  ,  se  trouve  au  huitième  dans  l’état  le  plus  dangereux.  Les 
yeux  étoient  enfonpés  et  abattus ,  le  nez  et  les  oreilles  froides ,  la 
bouche  très-mauvaise,  la  respiration  rare  ,  profonde  et  entrecoupée 
ipcaicoirrev  ;  tantôt  il  avoit  des  sueurs  abondantes  et  extrêmement 
’étides  ;  tantôt  il  ne  suoit  que  par  gouttes  au  cou,  à  la  poitrine.  Les 
ueurs  étoient  même  froides  de  temps  en  temps  ;  et  il  étoit  dans  un 
rofond  abattement.  Je  me  trouve  chez  lui  dans  un  moment  où  on 
ni  présente  le  pot.  Il  se  plaint  d’une  grande  difficulté  d’uriner.  J'osai 
n  augurer  son  rétablissement  ,  d’après  ce  que  j’avois  vu  dans 
ippocrate.  La  crise  fut  incomplète  par  les  urines ,  et  s’acheva  le 
endemain  par  un  saignement  de  nez  peu  considérable  d’abord  ,  par 
onséquent  peu  favorable  ;  mais  ,  pendant  la  journée ,  il  devint  plus 
bondant;  et  le  malade  se  tira  d’affaire.  Tous  les  signes  sembloient 
ependant  décider  sa  mort.  Quant  aux  signes  que  Freind  dit  n'ètre 
as  mortels  dans  une  maladie  ,  et  le  devenir  dans  une  autre  ,  ils  ne 
hangent  pas  plus  de  nature.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  signes  qui  déci- 
ent  de  la  mort  dans  aucun  sujet ,  ou  il  faut  donc  dire  que  ce  ne  sont 
lus  les  mêmes.  En  effet ,  comment  conclure  à  la  mort  d’un  malade 
ar  des  signes  qui  ne  l’indiquent  nullement?  Il  vaut  donc  mieux  dire 
'avec  des  signes  non  mortels ,  un  malade  meurt  sans  qu’on  ait  pu 
ien  apercevoir  qui  indiquât  sa  mort  ;  ce  qui  n’est  certainement  pas 
are.  Les  dissections  ne  sont  que  trop  souvent  muettes  après  la  mort 
es  malades.  Une  femme  accouche  très-lieureusement ,  et  meurt  trois 
eures  après ,  en  disant  :  Que  je  me  sens  bien  !  On  l’ouvre  ;  on  uy 
oit  absolument  rien  qui  indique  la  cause  de  sa  mort, 
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vouloit  que  des  histoires  générales  ,  et  rejetoit  les  particu- 
lières.  Freind  étoit  d’un  avis  tout  opposé.  Les  unes  et  les  au¬ 
tres  nous  sont  nécessaires.  Dans  les  histoires  générales  des 
maladies  ,  on  voit  se  ranger  comme  de  soi-même  ce  qui  est 
est  commun  à  plusieurs  sujets  ;  ou  l’on  voit  la  maladie  selon 
ses  phénomènes  les  plus  généraux ,  et  les  méthodes  curatives, 
qui  y  répondent  le  mieux.  Dans  les  histoires  particulières  , 
on  donne  le  détail  de  ce  qui  s’éloigne  de  cette  règle  com¬ 
mune  ,  surtout  des  diverses  complications  ,  et  en  général 
toute  maladie  accompagnée  d’accidens  extraordinaires.  ,  ou 
guérie  d’une  manière  extraordinaire.  Si  toutes  les  maladies, 
sans  exception  ,  avoient  une  marche  uniforme  ,  je  ne  vou¬ 
drais  que  des  histoires  générales;  mais  les  circonstances  par¬ 
ticulières  d’un  malade  faisant  quelquefois  des  exceptions  «à  la 
règle  générale ,  je  serais  quelquefois  tenté  de  n’admettre  que 
des  histoires  particulières.  Quoique  la  nature  soi  t  simple  dans 
le  tout ,  elle  est  cependant  variée  dans  les  parties ,  par  consé¬ 
quent  il  faut  tâcher  de  la  reconnoître  dans  le  tout  et  dans  les 
parties. 

De  tout  ce  que  les  bons  observateurs  noùs  peuvent  ap¬ 
prendre  ,  l’histoire  naturelle  des  maladies  est  en  général  ce 
qu’il  y  a  de  plus  important  ;  elle  seide  nous  met  à  portée  de 
juger  sainement  sur  chaque  circonstance  des  maladies.  Eu 
examinant  attentivement  les  effets,  mous  parvenons,  comme 
je  l’ai  dit  ,  à  la  connoissance  des  causes  ;  de  celles-ci  nous) 
passons  aux  indications  ,  aux  méthodes  et  aux  moyens  cu¬ 
ratifs.  Elle  seule  nous  apprend  si  tel  ou  tel  phénomène  ap-| 
partient  à  la  maladie  ,  ou  s’il  est  un  effet  des  remèdes  ;  si  la 
guérison  est  l’ouvrage  delà  nature  ou  du  médecin.  Cestdonc 
dans  cette  histoire  naturelle  que  nous  apprenons  à  connoîtr 
les  avis  de  la  nature  ;  à  la  soutenir  par  elle  même ,  et  quand 
il  faut  que  le  médecin  agisse  ou  n’agisse  pas. 

C’ést  par  cette  raison  que  Sydenham  a  employé  toutes  les] 
forces  de  son  génie  à  étudier  1  histoire  naturelle  des  maladies 
Il  s’étoit  convaincu  que  la  connoissance  des  voies  de  la  nature] 
çonduisoit  seule  à  l’art  de  guérir,  et  que  c’est  par-là  seulement 
que  l’on  peut  éviter  l’erreur. 

Hoffman  faisoit  plus  de  cas  d’une  seule  histoire  de  maladif 
écrite  selon  les  règles,  que  de  mille  prétendus  secrets,  et  dt] 
mille  compositions  fastueuses  de  remèdes  qui  promettent  tout 

Après  avoir  considéré  généralement  la  nécessité  ,  les  qua 
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lités  et  l’utilité  îles  bonnes  observations ,  il  me  reste  à  déter? 
miner  quels  rapports  particuliers  elles  peuvent  avoir  avec 
l’expérience.  On  suppose  ordinairement  que  le  médecin  qui 
voit  le  plus  de  malades  ,  a  la  plus  grande  expérience.  Cette 
supposition  est  fausse.  Le  médecin  qui  voit  le  plus  de  ma¬ 
lades  ,  et  le  médecin  qui  dans  la  même  ville  en  voit  le  moins  , 
voient  souvent  l’un  et  l’autre  le  même  nombre  de  maladies. 
Chaque  pays ,  chaque  ville  ,  chaque  village  ont  certaines  ma¬ 
ladies,  qui  dans  certains  temps  semblent  plus  fréquentes ,  et 
qui  par  conséquent  s’offrent  le  plus  aux  regards  du  médecin. 
Le  médecin  fort  occupé  voit  ces  maladies  superficiellement , 
faute  de  temps.  Le  médecin  peu  occupé  observe  avec  plus 
de  loisir  et  plus  de  soin  chaque  cas  particulier. 

L’absence  continuelle  ,  les  occupations  nocturnes ,  le  nom¬ 
bre  des  malades ,  et  surtout  l’embarras  qne  causent  les  assis- 
tans ,  ôtent  au  médecin  fort  occupé  le  temps ,  le  courage  de 
faire  ses  observations  ,  d’y  réfléchir  comme  il  faut  ,  de  les 
comparer  avec  celles  de  tous  les  siècles  ,  et  de  rechercher  la 
liaison  que  les  effets  ont  avec  les  causes.  On  a  dit  que  le  mé¬ 
decin  qui  court  jour  et  nuit  pour  voir  des  malades ,  ressemble 
au  prêtre  qui  porte  les  Sacremens  jour  et  nuit.  Tous  voient 
beaucoup  de  malades  ,  mais  pas  une  maladie. 

Ainsi  ,  de  plusieurs  médecins  ou  également  éclairés  ,  ou 
également  bornés  ,  ceux  qui  verront  le  plus  de  malades  à  la 
fois  ,  seront  les  moins  surs,  L’esprit  ne  court  pas  si  vite  que 
les  médecins. 

Un  médecin  trop  occupé  ,  voit  trop  et  ne  pense  pas  assez. 
La  rapidité  avec  laquelle  les  objets  le  frappent  ne  lui  permet 
pas  de  s’y  fixer.  Tous  lui  échappent  avec  une  égale  prompti¬ 
tude  ,  ou  ce  qui  lui  reste  n’est  qu’une  impression  confuse  et 
un  souvenir  obscur.  Ce  médecin  ne  peut  donc  entrer  dans  les 
circonstances  particulières  d’un  malade  et  d’une  maladie  ,  ni 
changer  ses  méthodes  et  ses  remèdes  conformément  à  la  di¬ 
versité  de  ces  circonstances  :  il  prend  tout  en  gros. 

Certain  Esculape  a  tous  les  matins  cinquante  à  soixante 
malades  dans  son  antichambre  :  il  écoute  les  plaintes  de 
chacun ,  les  range  en  quatre  files  ;  ordonne  à  la  première  une 
saignée ,  à  la  seconde  une  purgation ,  à  la  troisième  un  clis- 
tère  ,  à  la  c|uatrième  le  changement  d’air.  J’ai  ouï  dire  à  un 
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de  ces  médecins  fort  occupés:  Je  purge  tous  mes  malades 
aujourd’hui,  parce  que  je  dois  aller  me  promener. 

D’après  ces  mêmes  préjugés  ,  on  a  une  grande  idée  de  la 
pratique  des  hôpitaux.  J’ai  visité  dans  mes  voyages  quelques- 
ans  des  plus  grands  hôpitaux  de  l’Europe ,  et  je  me  suis  dit  : 
Que  le  Ciel  n’a-t-il  pitié  de  ces  malheureuses  victimes  !  Plu¬ 
sieurs  que  je  n’ai  pas  vus  sont  très-hons  ,  très-avantageux  , 
non  pas  par  le  nombre  des  malades  ,  mais  par  l’observation 
soigneuse  des  cas  particuliers. 

Hippocrate  lui-même  n’a  exercé  son  art  que  dans  de  petites 
villes,  dont  chacune  n’étoit  même  pas  assez  grande  pour  en¬ 
tretenir  un  seul  médecin.  La  plupart  de  ses  observations  ont 
été  faites  en  ïhessalie ,  en  Thrace  :  il  ne  nomme  que  de  pe¬ 
tites  villes.  Galien  dit  qu’un  seul  quartier  de  Rome  contenoit 
plus  dhabitans  que  la  plus  grande  ville  où  Hippocrate  ait 
exercé.  Ce  n’est  donc  pas  le  grand  nombre  des  malades , 
mais  la  capacité  de  tirer  de  chaque  cas  particulier  tout  le 
pai’ti  possible  ,  qui  fait  l’habileté  du  médecin. 

Chaque  maladie  a  quelque  chose  de  particulier  :  l’œil  de 
l’empirique  passe  furtivement  sur  ces  particularités  ,  et  ne 
voit  pas  plus  que  le  spectateur  le  plus  ignorant.  Un  médecin 
idiot  ne  voit  pas  plus  qu’un  idiot  quelconque.  Sous  les  yeux 
d’un  homme  de  génie,  les  phénomènes  les  plus  ordinaires 
même  deviennent  au  contraires  dignes  de  la  plus  sérieuse 
attention ,  parce  que  c’est  de  ces  phénomènes  ordinaires  qu'il 
apprend  à  généraliser  et  à  établir  ses  principes.  Je  puis  dire 
même  que  les  phénomènes  les  plus  communs  sont  les  moins 
connus  du  grand  nombre ,  par  cela  seul  qu’ils  sont  très- 
ordinaires.  Le  génie  observe  au  contraire  en  toutes  circons¬ 
tances  quelque  nuance  ,  quelque  singularité  frappante  dans 
ce  qu’il  y  a  d  ordinaire;  parce  qu’un  corps  diffère  d’un  corps, 
comme  le  disoit  Hippocrate  ;  fut-ce  même  avec  le  même 
tempérament,  et  dans  des  circonssances  semblables.  ' C’est 
aussi  le  génie  seul  qui  démêle  alors  les  diverses  complica¬ 
tions  des  maladies  ,  et  qui  peut  déduire  des  règles  de  l’ob¬ 
servation. 

Comme  il  n’est  possible  de  parvenir  à  la  connoissance  d’un 
tout  ,  que  par  celle  de  ses  parties  ,  on  sent  combien  il  est 
important  de  ne  pas  négliger  la  moindre  circonstance,  même 
la  plus  connue  ;  parce  que  cette  circonstance  connue  eÿt 
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comme  l’enchaîneme.nt  qui  lie  les  vérités  que  nous  cherchons. 
Ces  circonstances  connues  nous  rapprochent  l’inconnu  ,  et 
nous  fontvoir  de  plus  près  la  nature,  qu’il  n’est  jamais  possible 
de  saisir  dans  l’éloignement.  C’est  aussi  par  là  que  nous  par¬ 
venons  à  la  suivre  dans  les  détours  quelle  semble  prendre 
assez  souvent,  et  à  estimer  les  degrés  de  probabilité  que  ses 
phénomènes  nous  présentent. 

Un  médecin  n’aura  donc  jamais  d’idées  nettes  d’une  ma¬ 
ladie  ,  sans  y  apporter  cette  attention  scrupuleuse  qui,  loin 
de  rien  négliger  ,  cherche  à  profiter  de  tout.  C’est  par  cette 
attention  que  l’observateur  distinguera  ce  qui  est  essentiel  à 
une  maladie  de  ce  qui  n’est  qu  accidentel ,  ce  qui  est  constant 
de  ce  qui  n’est  que  passager  ;  qu’il  découvrira  les  vraies  indi¬ 
cations  ,  après  avoir  su  distinguer  les  effets  de  leurs  causes  , 
et  vice  versa.  Hippocrate  portoit  cette  attention  si  loin  dans 
ses  observations ,  que  les  plus  habiles  médecins  se  sont  tou- 
jours  félicité  depuis  lui  d’avoir  bien  vu  la  nature  quand  ils 
l’ont  vue  comme  lui. 

Chaque  maladie  une  fois  bien  observée  et  bien  déterminée, 
l’est  pour  toute  la  vie  du  médecin  qui  l’a  observée.  Ceci  est 
une  vérité  fondée  sur  la  règle  que  les  Grecs  suivoient  au 
commencement  de  leur  pratique  ,  et  que  j’ai  suivie  de  cette 
manière-ci.  Dès  que  je  voyois  un  malade,  jecrivois  dans  un 
journal,  à  la  première  visite  ,  ce  que  j’avois  bien  vu,  ce  que 
le  malade  me  disoit  de  ses  maladies  antérieures  et  de  toutes 
leurs  circonstances ,  et  ce  que  je  pouvois  y  démêler  moi- 
même.  Je  réunissois  ces  remarques  à  l’observation  de  la  ma¬ 
ladie  actuelle  ,  et  j'en  écrivois  le  jugement  le  mieux  réfléchi 
que  je  pouvois  porter.  Je  marquois  ensuite  les  indications 
curatives  que  j’avois  aperçues ,  et  les  médicamens  que  je  ve- 
nois  d’ordonner.  A  la  seconde  visite  ,  j  écrivois  les  circons¬ 
tances  ultérieures  de  la  maladie  actuelle  ,  j  augmentais  ainsi 
l’histoire  delà  maladie,  et  j’en  fàisois  lesdétails  les  plus  exacts: 
je  marquois  les  changemens  que  les  moyens  curatifs  em¬ 
ployés  avoient  produits  ;  enfin  j’ajoutois  si  j’avois  bien  ou 
mal  manœuvré ,  selon  les  succès  que  j’avois  ;  et  si  le  malade 
et  les  assistans  avoient  bien  ou  mal  jugé  de  ma  conduite. 

Je  continuois  ce  travail  à  toutes  mes  visites;  et,  que  le 
malade  mourût ,  ou  se  guérît ,  j’examinois  le  plus  atfentive-- 
paent  les  circonstances  de  la  maladie,  la  nature  des  remède», 
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leur  application  ,  et  les  causes  de  mon  bonheur  ou  de  mon 
malheur.  C ’étoit  de  cet  examen  que  je  déduisois  des  règles 
pour  la  conduite  que  je  tiendrais  à  l’avenir. 

Ces  observations  rassemblées  m’ont  prouvé  qu’on  sait  se 
tirer  d  embarras  toutes  les  fois  qu’on  revoit  une  maladie  qu’on 
a  ainsi  détaillée.  Les  circonstances  changent ,  mais  le  tout  ne 
change  pas.  Boerhaave  proteste  que  jamais  il  ne  vit  de  ma¬ 
lades  au  commencement  de  sa  pratique  ,  sans  écrire  toutes 
les  circonstances  et  tous  les  signes  de  la  maladie,  dans  l’ordre 
où  ils  se  présentoient  ,  et  qu’il  est  incroyable  combien  il 
avoit  profité  de  cette  conduite.  Si  vous  en  faites  autant ,  di¬ 
soit-il  à  ses  élèves  ,  vous  n’aurez  pas  plutôt  connu  quatre  ou 
cinq  maladies  d’une  même  classe  ,  que  vous  les  reconnoîtrez 
aisément  le  reste  de  votre  vie. 

Il  est  impossible  que  la  nature  se  contredise.  C’est  ce  que 
l’expérience  des  bonnes  observations  a  prouvé  de  tous  les 
temps.  La  haine ,  l’envie  ,  l’ambition  sont  chez  nous  ce  quelles 
étoient  chez  les  Grecs.  Nos  passions  et  nos  folies  sont  peintes 
chez  leurs  moralistes  ,  comme  notre  pleurésie  ,  notre  fièvre 
tierce  le  sont  chez  Hippocrate.  Malgré  cela  ,  les  hommes  ne 
se  ressemblent  pas  parfaitement  dans  tous  les  lieux. 

lin  vrai  philosophe  de  nos  jours  a  dit  que  les  auteurs  des 
voyages  ne  nous  apprennent  rien  que  nous  ne  sachions  ;  que 
ces  écrivains  n’ont  observé  de  l’autre  côté  du  globe  ,  que  ce 
qu’ils  auroient  pu  remarquer  dans  leur  rue  ,  sans  sortir  de 
chez  eux.  Que  c’est-là  la  raison  pourquoi  les  vr  ais  traits  qui 
caractérisent  chaque  nation ,  et  qui  frappent  des  yeux  con- 
noisseurs  ,  leur  avoient  échappé.  De  là  vient  aussi  cette 
maxime  inepte ,  quoique  si  souvent  répétée ,  que  les  hommes 
sont  partout  les  mêmes  ;  que  conséquemment  il  est  inutile 
de  caractériser  chaque  peuple  en  particulier  ,  parce  quils 
ont  partout  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vices.  C’est 
comme  si  l'on  disoit ,  ajoute-t-il ,  que  Pierre  ne  peut  pas  se 
distinguer  de  Jacques,  parce  qu’ils  ont  tous  deux  une  bouche 
et  des  yeux. 

Mais  l’homme  est  généralement  le  même  partout  dans  les 
mêmes  circonstances.  La  plupart  de  ses  maladies  suivent; , 
comme  les  plantes  de  tous  les  pays  ,  le  même  ordre  et  la 
même  progression  dans  leur  commencement  ,  leur  accrois-, 
sement  et  leur  issue.  La  même  plante ,  claps  lé  même  clima^ 
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fleurira  et  mourra  toujours  de  même.  De  tous  les  temps  les 
mêmes  causes  physiques  et  morales  ont  eu  leurs  effets  sem¬ 
blablement  déterminés  dans  les  mêmes  circonstances  ;  et  la 
même  altération  d’un  corps  a  toujours  produit  une  même 
maladie.  Dans  les  climats  même  les  plus  éloignés ,  les  mêmes 
causes  rapprochent  les  parties  les  plus  opposées  du  globe 
par  l’identité  des  effets. 

De  la  diversité  des  causes  ,  il  résultera  certainement  de  là 
diversité  dans  les  effets  en  une  même  ville ,  en  une  même 
piaison  ;  et  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  remarquer 
pette  diversité.  Mais  rien  n  est  si  rare  que  de  voir  la  nature 
s’écarter  totalement  de  ses  routes  ordinaires.  Une  pleurésie 
qu’on  seroit  obligé  de  traiter  avec  du  vin  et  de  la  thériaque, 
est  encore  plus  rare  qu’un  enfant  à  deux  têtes.  Ce  que  l’on  a 
observé  une  fois  ,  l’est  pour  tout  temps  et  pour  tout  pays , 
dès  qu’on  a  bien  connu  les  causes  des  phénomènes. 

J’entends  quelquefois  de  prétendus  beaux  esprits  dire , 
avec  un  ton  railleur,  que  la  médecine  est  encore  aujourd’hui 
ce  quelle  étoit  du  temps  d’Hippocrate  ;  et  que  les  médecins 
les  mieux  instruits  ne  savent  que  ce  qu'il  savoir  Hippocrate 
a  sans  contredit  été  le  premier  bon  observateur  de  la  nature , 
que  nous  commissions,  et  sçs ouvrages  sont  même  regardés, 
par  M.  d’Alembert ,  comme  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
monument  de  la  connoissance  que  les  anciens  avoient  de  la 
nature.  Si  donc  Hippocrate  a  vu  la  nature  comme  on  devoit 
lavoir,  nous  ne  pouvons  la  voir  aujourd'hui  que  comme  lui; 
pu  il  faudrait  que  la  nature  ne  fut  plus  la  même.  Il  est  ainsi 
bien  des  circonstances  où  nous  ne  sommes  pas  plus  habiles 
que  lui  ,  parce  que  cela  n’est  pas  possible.  Qu'il  seroit  à 
souhaiter  que  ces  sots  railleurs  fissent,  avec  raison  ,  à  tous  les 
médecins ,  le  reproche  de  n’en  pas  savoir  plus  qu’llippocrate  ! 

Pope  dit  que  ce  qui  est  raisonnable  ,  doit  l’avoir  été  de 
tous  les  temps  ,  et  que  ce  que  nous  appelons  savoir  ,  n’est 
autre  chose  que  la  connoissance  de  ce  que  les  anciens  regar- 
doient  comme  raisonnable  ;  que  ceux  qui  prétendent  que 
nos  pensées  ne  nous  appartiennent  pas ,  parce  qu’elles  ressem¬ 
blent  à  celles  des  anciens ,  peuvent  donc  dire  aussi  que  nos 
visages  ne  sont  pas  les  nôtres ,  parce  qu’ils  ressemblent  à  ceux 
de  nos  pères  ;  que  c’est ,  par  conséquent ,  une  absurdité  ma¬ 
nifeste  ,  d’exiger  que  nous  soyons  savans  ,  et  de  se  choque? 
de  ce  que  nous  le  sommes, 


LIVRE  III. 


C’est  ainsi  que  l’homme  ,  toujours  prêt  à  s’humilier  lub 
même  ,  cherche  ,  dans  ses  propres  raisonnemens  ,  de  quoi 
confondre  son  insuffisance  et  son  orgueil.  Il  est  des  gens  d’un 
esprit  si  bizarre  ,  qu’ils  aimeroient  mieux  nier  leur  existence, 
que  de  paroître  ressembler  aux  autres  dans  le  moindre  rap¬ 
port.  J’ai  connu  un  homme  instruit  de  presque  toutes  les  con- 
noissances  humaines  les  plus  intéressantes  ,  qui  trailoit  tous 
les  modernes  de  plagiaires  ,  ne  citoit  que  les  anciens  ,  et 
disoit  en  même  temps  qu’il  seroit  bien  fâché  de  leur  devoir 
une  seule  pensée.  Que  les  anciens  aient  vu  plusieurs  choses 
mieux  que  nous  ,  cela  est  très-possible  :  ne  peuvent-ils  pas 
s’être  trouvés  dans  des  circonstances  plus  favorables  ?  Mais 
que  nous  n’ayons  pas  le  même  avantage  en  bien  des  cas  qui 
se  sont  présentés  de  leur  temps  ,  je  le  nie.  Hippocrate  peut 
donc  avoir  vu  moins  sur  certains  objets  que  Sydenham, 
Grant ,  Yan-Swieten  ,  Hoffman  ,  etc.  il  n’est  pas  moins  vrai 
pour  cela  quune  maladie  bien  vue  et  bien  déterminée  par 
Hippocrate ,  l’est  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux , 
eu  égard  à  la  différence  que  les  circonstances  pourront  y 
apporter  ;  et  l’on  doit  dire  la  même  chose  de  ce  que  les  mo¬ 
dernes  auront  bien  observé.  Par  quelle  raison  ces  connois- 
sances  ne  seroient-elles  pas  les  nôtres  ,  de  quelque  part  que 
nous  les  tenions  ?  N’est-ce  pas  être  plus  instruit  que  les  an-i 
ciens,que  de  réunir  leurs  découvertes  à  celles  des  modernes? 

Les  observations  des  vrais  médecins  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  seront  toujours  vraies  ,  et ,  par  conséquent ,  un 
bien  qui  nous  appartient.  Le  grand  point ,  c’est  de  savoir  nous 
les  approprier,  en  écoutant  la  nature  comme  ils  l’ont  fait ,  et 
en  sachant  profiter  de  ses  indications. 


CHAPITRE  I  Y. 

De  V Observation  des  Phénomènes  dans  les  Maladies  , 
et  de  leurs  Signes. 

L’observation  des  phénomènes  doit  être  la  première  occu¬ 
pation  à  laquelle  l’esprit  doit  se  livrer  dans  la  vaste  étude  de 
ta  nature.  Les  signes  sont  çe  flambeau  qui  doit  le  guide? 
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dans  la  route  incertaine  où  il  est  souvent  enveloppé  de  ténè¬ 
bres  ,  et  où  les  sens  laissent  échapper  mille  objets  différent 
par  l’illusion  qui  les  abuse. 

Pour  connoître  distinctement  les  maladies  des  individus  i 
il  faudroit  savoir  ce  qui  s’est  passé  dans  le  corps  au  désavan¬ 
tage  et  pour  le  trouble  de  ses  fonctions.  Or  ce  changement 
ou  cette  altération  ne  se  voit  pas  intérieurement.  Ce  n’est 
donc  que  l’esprit  qui  peut  le  reconnoître.  C’est  au  raisonne¬ 
ment  à  nous  conduire  toutes  les  fois  que  nous  nous  éloignons 
des  objets  sensibles.  Voilà  pourquoi  Hippocrate  vouloit  qu’on 
ne  raisonnât  que  d’après  les  phénomènes. 

Les  symptômes  sont  ces  phénomènes.  C’est  sur  eux  que 
$e  fixe  d’abord  l’attention  ;  et  c’est  toujours  avec  quelque 
avantage  qu’on  les  considère  attentivement ,  avant  de  passer 
à  des  conclusions  touchant  la  nature  de  la  maladie.  On  se 
fixe  donc  d’abord  sur  les  cliangemens  qui  sont  arrivés  dans 
le  corps  ,  pour  les  estimer  autant  qu’ils  tombent  d’eux-mêmes 
sous  les  sens  ,  et  sans  s’inquiéter  des  causes. 

Entendre  par  symptôme  tout  effet  de  la  maladie ,  ce  seroit 
déjà  envisager  les  causes.  Tout  symptôme  n’est  pas  un  effet 
de  la  maladie;  mais  on  doit  appeler  symptôme  (1)  en  général, 
tout  changement  particulier  qui  arrive  au  corps  ,  et  qui  est 
différent  de  l’état  de  santé ,  en  supposant  que  ce  changement 
tombe  sous  les  sens.  > 

On  distingue  d’abord  généralement  les  symptômes  en  essen* 
tiels  et  non  essentiels .  Les  symptômes  essentiels  sont  ceux 


(1)  Cortnne  if  s’agit  ici  d’une  définition  ,  et  que  je  me  suis  fait  ùnri 
foi  de  ne  rien  changer  dans  cet  Ouvrage  à  ce  qui  est  essentiel ,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  dire  que  les  termes  de  l’auteur  sont  fort  ambigus, 
et  qu’il  a  mal  rendu  son  idée.  Une  version  faite  mot  à  mot  en  latin  , 
admettroit  l’obscurité  du  texte  allemand.  La  voici  pour  mettre  le 
lecteur  en  état  déjuger  si  j’ai  saisi  le  sens.  Non  quodeis  symptômes 
est  effectüs  morbi,  sed  generatim  quœvis  mutatio  singularis  à  statu 
sano  dioersa  qtiœ  in  corpore  conlingit ,  et  in  sensus  occurrit.  INiclit 
jeder  Zufall  ist  eine  TVirkung  der  Krankheit ,  sondern  überhaupf 
jede  einzele  von  dem  gesunden  Zustand  verschiedene  und  in  die 
Sinne  làllende  vefænderung  in  derti  Kœrper.  »  Du  reste,  je  crois  que 
c’est  la  même  idée  que  celle  que  Fernel  nous  présente.  De  Sj  mptÿ 
L.  2  ,  c.  1 .  Quidquid  in  corporis  substantia  ,  etc.  C’est  aussi  le  sens 
général  qu’fiippocrate  paroit  donner  à  ce  mot.  De  Fiat. 


/ 
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qui  viennent  directement  de  la  maladie  même  ,  y  Soilt  lié*? 
par  la  nature  de  la  maladie  ,  et  en  sont  inséparables.  Lit 
fièvre  ,  par  exemple  ,  la  toux  ,  la  douleur  de  côté  ,  la  diffi¬ 
culté  de  respirer ,  sont  les  symptômes  essentiels  de  la  pleu¬ 
résie.  Les  symptômes  non  essentiels  sont  ceux  qui  peuvent 
se  trouver  dans  une  maladie ,  ou  n’y  point  paroître  ,  sans  que 
pour  cela  l’espèce  de  maladie  varie,  comme  le  vomissement , 
la  sueur,  un  cours  de  ventre  dans  la  pleurésie. 

On  divise  les  symptômes  essentiels  en  symptômes  de  la 
maladie,  symptômes  de  la  cause  ,  symptômes  de  symptômes. 
On  appelle  symptômes  de  la  maladie  ,  tout  effet  sensible  qui 
résulte  de  la  maladie  présente.  Ceux-ci  sont  de  tous  les  symp¬ 
tômes  les  plus  importans  ,  parce  qu’ils  nous  montrent  la  pré¬ 
sence  et  la  nature  de  la  maladie  5  cependant  ils  diffèrent  de 
la  maladie  même ,  et  de  sa  cause  la  plus  prochaine.  Telles 
sont  la  fièvre  ,  la  douleur  ,  la  difficulté  de  respirer  dans  la 
pleurésie  :  en  effet,  tout  cela  diffère  de  l’inflammation  ou  dé 
la  cause  la  plus  prochaine  de  la  pleurésie. 

Je  passe  sous  silence  ces  divisions  trop  subtiles  de  symp¬ 
tômes  de  la  cause ,  symptômes  de  symptômes ,  etc.  parce  que 
cela  est  étranger  à  mon  sujet ,  et  même  inutile.  La  simplicité 
est  toujours  la  meilleure  manière  de  dire  et  d’enseigner. 

Quelquefois  on  remarque  encore  dans  les  maladies  d’autres 
effets  sensibles  qui ,  considérés  dans  leur  origine  ,  sont ,  il 
est  vrai,  du  nombre  des  symptômes  essentiels  ,  et  qui  cepen¬ 
dant  sont  si  permanens  ,  qu’ils  durent  plus  long-temps  que 
la  maladie  même.  C’est  pourquoi  on  les  regarde  moins  comme 
des  symptômes  que  comme  de  secondes  maladies  :  comme 
la  pleurésie  après  l’apoplexie  ,  la  paralysie  après  la  colique  dé 
Poitou ,  la  paralysie  après  la  goutte  ,  l’asthme  après  une  in¬ 
flammation  de  poitrine. 

Outre  cela  ,  on  voit  encore  dans  les  maladies  des  symp¬ 
tômes  que  l’on  appelle  épigénomènes  ,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu’ils 
en  diffèrent  totalement.  On  entend,  par  ces  symptômes,  les 
mouvemens  qui  quelquefois  s’opposent  à  la  maladie  aussi  long¬ 
temps  que  les  forces  naturelles  du  corps  ne  succombent  pas 
sous  la  violence  de  la  maladie  ;  comme  des  envies  ou  des  dé¬ 
goûts  extraordinaires  ,  des  mouvemens  spasmodiques  ,  deS 
convulsions  ,  du  trouble  dans  la  circulation  du  sang ,  des 
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Rèvres,  des  éruptions  cutanées  ,  des  abcès,  des  hémorragies  , 
les  diarrhées  ,  des  sueurs  ,  et  beaucoup  d’autres  accidens 
[jui  accompagnent  la  maladie ,  ou  s’y  joignent  ;  mais  qui , 
malgré  cela,  ne  doivent  pas  être  tout  de  suite  regardés  comme 
des  effets  résultant  directement  de  la  maladie  ou  de  ses  causes , 
ni  être  comptés  parmi  les  symptômes  proprement  dits  : 1  on 
doit  plutôt  les  prendre  comme  autant  d’effets  du  combat  que 
se  livrent  la  nature  et  la  maladie.  Souvent  le  rétablissement 
du  malade  en  est  l’heureuse  conséquence  ,  et  sa  guérison 
s’opère  sans  aucun  inconvénient  pour  lui.  Quelquefois  aussi 
la  nature  succombe  dans  ce  combat  ;  et  alors ,  ou  il  survient 
une  autre  maladie  ,  ou  le  malade  meurt. 

11  y  a  encore  une  autre  espèce  de  symptômes  qu’on  dis¬ 
tingue  des  symptômes  épigénomènes  ,  quoiqu’ils  y  soient 
relatifs.  Ils  viennent  de  causes  accidentelles  ;  ils  méritent 
néanmoins  toute  notre  attention  ,  parce  qu’ils  aggravent  la 
ia  maladie  ,  la  rendent  souvent  mortelle  ,  y  joignent  une 
autre  maladie ,  en  font  changer  l’espèce  ,  troublent  les  mou- 
vemens  salutaires  de  la  nature,  empêchent  les  effets  des  mé- 
dicamens ,  et, en  général ,  deviennent  un  obstacle  à  leur  gué¬ 
rison.  Quelquefois  ces  accidens  ont  leur  avan  tage ,  et  sont 
comme  les  sources  de  la  santé  en  certaines  circonstances.  On 
peut  rapporter  ici  toutes  les  fautes  de  conduite  du  malade  , 
fautes  qui  influeront,  plus  ou  moins,  sur  son  état  ,  et  sur  les 
circonstances  actuelles.  Ces  fautes,  faites  en  l’absence  du  mé¬ 
decin  ,  ou  par  le  conseil  d’un  ignorant ,  ne  sont  que  trop 
communes;  et  sont  quelquefois  la  cause  d’une  guérison ,  quoe 
qu’on  n’en  puisse  pas  toujours  expliquer  la  raison.  L’obser¬ 
vation  de  ces  symptômes  est ,  en  général  ,  de  la  plus  grande 
importance  ,  pour  trouver  la  cause  de  chaque  phénomène  , 
et  ne  pas  attribuer  à  la  nature  ou  à  l’art  ce  qui  ne  vient  que 
de  causes  étrangères. 

Les  symptômes  de  la  maladie  sont  de  la  classe  des  symp¬ 
tômes  essentiels.  Les  symptômes  épigénomènes  sont  aussi  de 
cette  classe  toutes  les  fois  qu  ils  aident  à  déterminer  l’espèce 
de  la  maladie  ,  qu’ils  participent  à  ses  causes  ,  et  contribuent 
à  produire  les  efforts  que  la  nature  oppose  à  la  maladie.  On 
range ,  parmi  les  symptômes  non  essentiels  ,  ceux  qui  ,  dé¬ 
pendant  de  causes  fortuites  ,  ont  un  rapport  éloigné  avec  1* 
maladie  ,  et  peuvent  exister  ou  ne  pas  exister. 
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Les  symptômes  essentiels  ont  leurs  degrés.  Les  urïs  parais¬ 
sent  en  même  temps  que  la  maladie ,  font  leurs  progrès  avec 
elle ,  cessent  aussi  en  même  temps  quelle ,  et  en  sont  insépa¬ 
rables  :  d’autres  le  sont  moins  ,  ne  paraissent  pas  dans  tous 
les  temps  ,  à  tous  les  périodes  ,  et  sont  pour  cela  appelés 
chroniques.  L’observateur  doit  avoir  soin  de  les  rassembler 
les  uns  et  les  autres  ,  de  les  distinguer  exactement ,  afin  de 
pouvoir  saisir  le  présent  et  eonnoître  l’avenir  ,  en  démêlant 
les  différens  rapports  de  ces  symptômes.  C’est  par  cette  sage 
conduite  que  le  médecin  saura  saisir  les  signes  distinctifs  des 
maladies  ,  et  les  marques  de  leur  différence.  Les  définitions 
et  les  histoires  des  maladies  tirent  de  là  seul  le  caractère  de 
vérité  qui  les  fait  reconnoître  ,  et  exposent  ainsi  la  nature 
sous  son  point  de  vue  le  plus  lumineux.  Les  symptômes  chro¬ 
niques  nous  apprennent,  à  différencier  les  degrés  et  les  pé¬ 
riodes  des  maladies ,  et  à  nous  régler  sur  les  autres  symptô¬ 
mes  par  leur  propre  nature. 

L’observateur  ne  négligera  pas  non  plus  les  symptômes 
non  essentiels  ,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  si  étroitement  liés 
avec  la  maladie.  La  doctrine  des  crises  dépend  en  grande 
partie  de  la  connoissancedes  symptômes  épigénomènes.  Tous 
mettent  dans  leur  jour  les  différences  qui  viennent  du  tem¬ 
pérament,  de  làge  et  de  la  méthode  curative  particulière. 

Les  anciens  tenoient  déjà  la  doctrine  que  je  viens  d’ex¬ 
poser  ;  et  les  meilleurs  médecins  ,  parmi  les  modernes ,  ont 
pensé  la  même  chose.  Hippocrate  avoit  dit  qu’il  y  a  dans 
toutes  les  maladies  certaines  circonstances  qui  paraissent 
constamment  et  inséparablement  avec  elles;  que  d’autres  pa¬ 
raissent  dans  l’une  ou  dans  l’autre  indifféremment  ,  quoique 
ces  maladies  soient  différentes  ;  que  ce  qui  paraît  constam¬ 
ment  dépend  de  la  nature  individuelle  et  constante  de  la  ma¬ 
ladie;  au  lieu  que  ce  qui  est  variable  dépend  du  concoürs  de 
causes  diverses ,  et  de  différentes  méthodes.  Hippocrate  a 
marqué  ,  dans  ses  écrits  aphoristiques ,  ce  qui  est  constant , 
comme  autant  de  règles  de  l’art.  Quant  aux  circonstances 
variables ,  il  n’a  pas  voulu  les  ranger  dans  la  classe  de  ses 
maximes;  et  il  les  a  laissées  à  la  pénétration  de  l'observateur. 
Au  reste  ,  la  théorie  des  symptômes  que  nous  venons  d’ex¬ 
poser  ,  est  celle  de  tous  les  bons  observateurs  modernes. 

J’ai  dit ,  en  parlant  de  l’esprit  d’observation  ,  que  l’obser- 
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valeur  mettoit  de  la  liaison  entre  les  choses  à  mesure  qu’il  les 
apercevoit.  L’ordre  de  cette  liaison  se  fera  mieux  voir ,  quand 
j’aurai  montré  comment  l’esprit  passe  de  l’idée  des  symptô¬ 
mes  à  l’idée  des  maladies.  Les  symptômes,  comme  je  l’ai  dit, 
ne  sont  pas  la  maladie  même  :  ils  ne  le  sont  pas  même ,  quand 
ils  paraissent ,  durent ,  et  cessent  avec  elle  ;  ou ,  comme  le 
disent  les  Arabes ,  lorsqu’ils  suivent  la  maladie ,  comme  1  om¬ 
bre  suit  le  corps. 

Un  malade  peut  être  instruit  de  tous  les  symptômes  de  sa 
maladie ,  sans  connoître  néanmoins  sa  maladie ,  parce  que  , 
quoique  le  symptôme  tombe  sous  les  sens ,  la  maladie  ne  se 
dévoile  que  par  le  raisonnement.  La  raison  réunit  les  percep¬ 
tions  des  sens  ;  conséquemment  la  maladie  est  une  combi¬ 
naison  de  symptômes  différens  ,  coopérans ,  ou  se  succédant 
les  uns  aux  autres ,  et  liés  entr’eux.  La  maladie  est  donc  dif¬ 
férente  du  symptôme  ,  quoique  celui-ci  disparoisse  avec  la 
maladie  ;  de  même  que  la  connoissance  historique  de  la  ma¬ 
ladie  est  différente  de  la  connoissance  philosophique  qu’on 
en  peut  avoir  ,  c’est-à-dire ,  de  la  connoissance  de  ses  causes. 

On  passe  donc  de  la  notion  des  symptômes  à  celle  de  la 
maladie  ,  quand ,  après  la  comparaison  des  symptômes  pré¬ 
sens  et  des  effets  qui  ont  autrefois  résulté  des  mêmes  symp¬ 
tômes  ,  on  tire  des  conclusions  touchant  la  maladie  actuelle. 
Tout  symptôme  essentiel  est  une  partie  de  la  maladie  ;  et  tous: 
les  symptômes  réunis  sont  ce  qui  la  constitue  :  par  conséquent: 
un  médecin  a  fait  ce  qu’il  devoit  faire  alors ,  s’il  a  bien  vu  tous» 
les  phénomènes,  s’il  les  a  bien  distingués  et  bien  combinés. 
INIous  appelons  maladie  ,  non  pas  tout  phénomène  qui  s’éloi¬ 
gne  de  l’état  de  santé  ;  mais  plutôt  le  concours  de  ces  symptô¬ 
mes  qu’on  sait ,  par  une  longue  observation ,  commencer ,  s’ac¬ 
croître,  se  soutenir,  diminuer,  et  disparaître  ensemble. 

Les  maladies  observent  entr’elles  un  ordre  nécessaire.  La 
connoissance  de  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  et  de  non  essentiel 
nous  conduit  à  la  connoissance  de  leur  ressemblance  et  de 
leur  dissemblance  $  la  connoissance  des  symptômes  simples 
d’une  maladie  à  celle  des  symptômes  composés  ;  celle  des  ma¬ 
ladies  simples  à  celle  des  maladies  composées  :  et  de  la  notion 
de  plusieurs  maladies  particulières  naît  insensiblement  la  no¬ 
tion  de  leur  dépendance ,  et  du  rapport  quelles  ont  au  système 
entier.  Ces  notions  font  la  partie  historique  des  maladies  ;  la- 
tome  1.  16 


«34  l  I  V  R  E  ï  I  ï."l 

quelle  est  appuyée  toute  entière  sur  l’observation  de  la  diffé1* 
rente  réunion  des  symptômes ,  de  leur  progrès  ,  de  leur 
issue ,  soit  pour  la  vie  ,  soit  pour  la  mort. 

C’est  de  ce  côté-là  qu’Hippocrate  s’est  rendu  si  recomman¬ 
dable.  Il  a  remarqué  que  toutes  les  maladies  ne  paraissent  pas 
à  tout  âge  ;  mais  que  plusieurs  sont  propres  à  un  âge  déter¬ 
miné;  que  d'autres  n’attaquent  que  quelques  sujets  çà  et  là  , 
et  que  quelques-unes  attaquent  en  certain  temps  des  peuples 
entiers  ;  que  celles-là  reparaissent  toujours ,  et  que  celles-ci , 
au  contraire ,  sont  quelquefois  long-temps  à  reparaître.  Il 
en  est  aussi ,  selon  lui ,  de  particulières  à  un  pays ,  où  elles 
sont  comme  dans  leur  empire. 

Quant  aux  progrès  et  à  l’issue  des  maladies,  il  a  fort  bien 
remarqué  celles  qui  sont  mortelles  dès  l’abord  ;  celles  qui  finis¬ 
sent  en  peu  de  temps  par  la  mort  plutôt  que  par  la  guérison  ; 
et  enfin  celles  qui  avancent  lentement  vers  leur  terminaison. 
Il  vit  que ,  dans  les  fièvres  aiguës  qui  étoient  abandonnées  à 
elles-mêmes ,  et  dont  on  n’avoit  pas  arrêté  le  cours  par  des 
médicamens  donnés  mal-à-propos  ,  il  arrivoit  certains  chan- 
gemens  sensibles  pour  le  bien  du  malade.  Comme  cela  arri¬ 
voit  à  certains  jours ,  il  remarqua  ces  jours  avec  un  soin  ex¬ 
trême.  Du  reste ,  il  se  contentoit  d’écrire  ces  événemens ,  sans 
se  mettre  beaucoup  en  peine  de  leurs  causes. 

On  voit  de  quelle  manière  la  connoissance  historique  des 
maladies  nous  conduit  à  son  tour ,  auprès  du  lit  des  malades* 
à  la  connoissance  de  la  maladie  présente.  En  étudiant  la  ma¬ 
ladie  actuelle  ,  nous  avons  aussi  devant  les  yeux ,  si  nous  le 
voulons ,  tout  ce  que  les  meilleurs  médecins  ont  observé  sur 
les  maladies  particulières.  En  comparant  judicieusement  ces 
observations  avec  tout  ce  que  nous  remarquons  dans  le  ma¬ 
lade  présent ,  la  nature  de  sa  maladie  devient  évidente. 

Rien  n’est  donc  plus  important  qu’une  histoire  vraie  et  au¬ 
thentique  ,  faite  comme  nous  l’avons  dit  dans  les  chapitres 
précédens  ;  car  ce  n’est  que  de  l’histoire  faite  d’après  les  phé¬ 
nomènes  ,  et  non  d’après  des  raisonnemens  ou  des  hypothè¬ 
ses,  que  nous  parlons  ici. 

La  connoissance  des  phénomènes  ou  la  connoissance  his¬ 
torique  ,  est  différente  de  la  connoissance  des  causes  ou  de 
la  connoissance  philosophique  des  maladies.  Avoir  une  con- 
noissance  historique ,  c’est  connoître  les  maladies  conformé- 
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meht  à  la  marche  de  la  nature ,  parce  qu’on  ne  suppose ,  dans 
cette  connoissance  ,  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ;  au  lieu 
que  l’esprit  ne  voit  pas  toujours  des  yeux  dans  l’examen  des 
causes.  Comme  l’incertain  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
certain,  il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’histoire  des  phéno¬ 
mènes  avec  l’examen  des  causes  ;  et ,  par  cette  raison  ,  les 
causes  ne  doivent  pas  entrer  dans  l’histoire  des  phénomènes 
des  maladies. 

On  a  reconnu  depuis  long-temps ,  qu’Hippocrate  dut  sa 
grande  réputation  principalement  à  l’application  avec  laquelle 
il  observoit  les  moindres  circonstances  des  maladies ,  et  à 
l’exactitude  avec  laquelle  il  a  consigné  tout  ce  qui  avoit  pré¬ 
cédé  les  maladies ,  les  accidens  qui  les  accompagnent ,  et  ce 
qui  y  avoit  été  utile  ou  nuisible.  Hippocrate  nous  a  montré 
par-là  ce  que  l’on  doit  entendre  par  l’histoire  des  maladies.  Au 
lieu  de  rechercher  les  causes  des  événemens  ,  il  se  contentoit 
de  rapporter  ces  événemens  comme  il  les  voyoit  arriver  l’un 
après  l’autre  dans  la  nature  ;  et  les  déterminoit  avec  la  plus 
grande  attention ,  de  manière  qu’on  apprît  par-là  à  bien  dis¬ 
tinguer  les  maladies,  et  à  juger  de  leur  terminaison  dans  des 
cas  semblables. 

Il  est  certain  que  la  recherche  des  causes  est  très-impor- 
ante  ,  et  qu’on  doit  s’appliquer  à  reconnoître  le  siège  d  une 
iialadie  ;  mais  il  est  faux  que  ce  soit  par  les  causes  et  par  le 
liège  des  maladies  qu’on  peut  en  prévoir  et  déterminer  les 
ignés  généraux  ,  et  le  caractère.  Quel  est  le  but  qui  s’offre 
l’abord  à  nos  yeux  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  dit  Sau- 
ages  ?  Ce  sont  les  différentes  combinaisons  des  accidens ,  qui, 
elon  les  divers  périodes  des  maladies ,  diffèrent  de  plusieurs 
nanières ,  et  qui  sont  néanmoins  enchaînées  dans  une  certaine 
uite ,  et  dans  un  ordre  déterminé  selon  chaque  maladie  par- 
iculière. 

Nous  ne  voyons  pas  toujours  les  causes  éloignées;  les  eau- 
es  même  prochaines  nous  échappent  le  plus  souvent.  Il  faut 
lonc ,  malgré  nous ,  apprendre  à  connoître  les  maladies  d’après 
es  prénomènes ,  avant  de  les  étudier  d’après  leurs  causes. 

Le  concours  de  certains  symptômes  nous  mène  au  nom  gé- 
érique  qu’on  a  donné  aux  maladies,  et,  en  même  temps,  à 
ieur  espèce.  La  connoissance  de  l’espèce  et  des  signes  conduit 
la  connoissance  historique  totale  des  maladies  ;  mais  très- 
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souvent  elle  ne  nous  donne  pas  encore  la  connoissance  de 
leur  cause. 

C  est  toujours  au  grand  désavantage  des  malades  ,  qu’on 
déduit  les  premières  notions  d’une  maladie ,  de  son  essence 


muriatique ,  épais ,  corrompu,  sans  cependant  en  voir  la  moin¬ 
dre  preuve.  C’est  néanmoins  d’après  ces  principes  arbitraires, 
que  la  plupart  des  praticiens  jugent  tous  les  jours  des  phéno-  . 
mènes  d’une  maladie ,  et  qu’ils  établissent  leurs  indications  cu¬ 
ratives  et  leurs  méthodes  ,  et  qu’ils  administrent  les  médica- 
mens.  Tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  fart  d’observer  les  maladies , 
ont  fondé  de  tout  temps  leur  doctrine  sur  ce  pitoyable  ver¬ 
biage.  Jamais  ils  n’ont  déduit  les  noms  et  les  définitions  des 
maladies  de  ce  que  les  phénomènes  leurprésentoient ,  parce 
qu’ils  croyoient  leur  amour-propre  plus  llatté  en  prétendant 
connoître  ce  qu’une  maladie  étoit  essentiellement ,  que  ce 
quelle  pouvoit  être  selon  les  phénomènes  qu’ils  apercevoient. 

Les  noms  pris  immédiatement  des  causes  prochaines  des 
maladies ,  ne  fournissent  non  plus  que  des  notions  fausses.  Il 
est  vrai  qu’on  est  souvent  obligé  de  garder  ces  noms  ,  parce 
qu’ils  sont  généralement  reçus ,  et  que  ,  sans  cela ,  on  n’est  pas 
compris  du  grand  nombre.  On  sait  que  les  bonds  imaginaires 
de  la  matrice  n’ont  rien  de  commun  avec  le  prétendu  mal  de 
mère;  cependantune  dénomination  de  cette  maladie,  fondée 
sur  l’observation  et  l’expérience,  n’est  pas, pour  la  plupart  des 
hommes ,  aussi  intelligible  que  la  dénomination  erronée.  Une 
dame  me  disoit  :  Je  sais  maintenant  que  j’ai  une  toute  autre 
maladie  que  votre  mal  de  mère.  Où  en  est  le  siège ,  lui  répon¬ 
dis-je  ?  —  Dans  les  nerfs,  me  dit-elle.  On  ne  peut  nommer 
une  maladie  d’après  ses  causes  prochaines  ,  que  quand  les 
causes  sont  généralement  adoptées.  Voilà  pourquoi  point  de 
côté  est  mieux  dit  que  Xinflammadon  de  ta  plevre. 

Les  définitions  valent  donc  mieux  aussi  quand  on  les  prend 
des  phénomènes,  et  non  de  l’essence  de  la  maladie  même  ; 
par  conséquent  les  définitions  nominales  sont  préférables  aux 
définitions  réelles.  On  sait  que  les  définitions  nominales  con¬ 
sistent  dans  1  énumération  de  quelques  propriétés  par  lesquel¬ 
les  on  distingue  une  chose  de  toutes  celles  qui  sont  de  la 
même  espèce;  au  lieu  que  les  définitions  réelles  font  voir  de 
quelle  manière  une  chose  est  telle,  ou  possible.  Or  laméde- 
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cine  devroit  être  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection  , 
pour  pouvoir  donner  sur-le-champ  une  définition  réelle  ;  et 
cependant  rien  n’est  plus  commun  chez  les  médecins.  L'un  dit 
que  l’hypocondriacie  est  l’embarras  delà  circulation  du  sang- 
dans  le  bas-ventre  ;  l’autre ,  que  c’est  une  surabondance  de  ma¬ 
tière  atrabilieuse  ;  celui-là ,  que  c’est  une  mauvaise  conscience. 
Chacun  donne  sa  définition  ,  non  d’après  les  phénomènes  de  la 
maladie  ,  mais  selon  l’hypothèse  qu'il  s’est  faite  de  l’origine  de 
la  maladie.  On  a  donc  droit  de  rejeter  les  définitions  (2)  réel¬ 
les  ,  tant  que  les  causes  prochaines  des  maladies  ne  seront  pas 
déterminées  d’une  manière  incontestable. 


(2)  Si  les  écrivains  qui  ont  traité  la  logique  et  la  rhétorique  avoient 
bien  examiné  ce  qu’ils  entendoient  par  définir ,  jamais  ils  ne  nousau- 
roient  donné  tant  de  règles  pour  bien  définir  ;  car  les  propriétés  in- 
Irinsèques  de  tous  les  objets  nous  étant  inconnues,  il  est  impossible 
de  les  déterminer  dans  une  définition  quelconque.  Locke  avoit  bien 
senti  cela.  D’un  autre  côté,  il  est  des  choses  si  simples  en  elles-mê¬ 
mes  ,  que  le  seul  nom  vaut  mieux  pour  les  comprendre  que  tout  ce 
qu'on  en  pourroitdire.  Qu'onme  définisse  un  grain  de  blé,  dit  Locke  : 
mais  ces  choses  simples  supposent  même  une  connoissance  d’usage; 
car,  sans  cet  usage ,  les  définitions  les  plus  exactes  ne  nous  feroient 
pas  même  connoître  ces  objets.  Cicéron  avoit  également  bien  vu  l’in¬ 
convénient  des  définitions  réelles.  Quoniam  de  propriis  oritur  ple- 
rumque  magna  dissentio  ,  in  primis  commovet  explicatio  vocabuli 
ac  nominis.  Part.  orat.  Mais  ces  définitions  nominales  ,  comme  l’ob¬ 
serve  très-bien  M.  Nietzki  dans  son  excellente  Pathologie  ,  sont  su¬ 
jettes  à  l  inconvénient  de  la  prolixité  ;  et  souvent  à  l’ambiguité  de 
termes  mal  compris  ,  par  conséquent  moins  propres  pour  enseigner. 
Je  remarque,  dans  les  anciennes  langues  tant  dulNord  que  de  l’Orient, 
un  avantage  extrême  sur  les  langues  modernes.  C’est  que  chaque  mot 
est ,  pour  ainsi  dire ,  une  définition  de  l’objet  qu’il  exprime  ;  au  lieu 
que  ces  mots  ayant  passé  dans  les  langues  modernes  avec  plus  ou 
moins  d’altération ,  l’idée  primitive  qu’on  y  avoit  attachée  s’est  per¬ 
due  ,  et  le  mot  n’a  plus  eu  qu’une  signification  très-éloignée  de  son 
origine  ,  et  même  quelquefois  très-vague.  On  voit  de  là  combien  on 
a  eu  raison  de  dire  qu’on  n’ avoit  pas  encore  donné  une  seule  défi¬ 
nition  exacte  ,  depuis  qu’on  avoit  mieux  appris  a  raisonner.  Je  ne 
vois  pas  d’inconvénient  à  donner  une  définition  réelle  à  une  maladie 
connue,  quoiqu’à  la  rigueur  il  n’y  ait  aucune  définition  adéquate. 
Demander  une  définition  adéquate  ,  ce  seroit  demander  l’impossi¬ 
ble  ,  même  par  rapport  aux  définitions  nominales. 
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Une  maladie  ne  se  connoît  qu’en  excluant  toute  hypothèse , 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Il  faut  laisser  là  ces  causes ,  et  ne  se 
fixer  que  sut  les  phénomènes  constans  et  inséparables  de  la 
maladie.  On  ne  prendra  guères  une  maladie  pour  une  autre  , 
si  l’on  ne  se  règle  pas  par  des  notions  arbitraires  ;  et  toute 
maladie ,  exposée  d’après  les  seuls  traits  de  la  nature ,  se  re- 
connoîtra  toujours  aisément ,  parce  quelle  se  distinguera 
d’elle-même  de  toute  autre  maladie  par  ses  accidens  particu¬ 
liers  :  c’est  ce  qu’il  s’agira  de  saisir  exactement. 

Ainsi ,  celui  qui  observe  bien  les  différens  symptômes  des 
maladies ,  et  sait ,  par  leur  concours ,  se  former  une  idée  qui 
leur  réponde  ,  sans  confondre  l’idée  de  tous  les  symptômes 
avec  celle  de  chacun  pris  en  particulier  ,  acquiert  une  vraie 
idée  des  maladies.  Le  progrès  naturel  de  l’esprit  humain ,  dit 
M.  d’Alembert,  est  de  monter  des  individus  aux  espèces,  des 
espèces  aux  genres  ,  des  genres  prochains  aux  genres  éloi¬ 
gnés;  ensorte  qu’à  chaque  pas  il  se  forme  une  science,  ou  il 
s’attache  une  nouvelle  branche  à  la  science  déjà  formée. 

On  réunit  souvent  plusieurs  maladies  d’un  même  genre  et 
d’une  même  dénomination  ,  mais  fort  différentes  entr’elles , 
sous  une  même  espèce,  et  l’on  prétend  les  guérir  toutes  d’une 
même  manière.  L’inflammation  de  la  prunelle  doit  se  distin¬ 
guer  de  l’inflammation  du  bord  de  la  cornée  ,  quoique  tou¬ 
tes  les  deux  se  ressemblent  en  apparence.  Boerhaave  a  vu 
employer  des  collyres  pour  la  première  maladie ,  et  faire  per¬ 
dre  totalement  la  vue.  C’est  pourquoi  il  ordonne  que  ,  dans 
l’inflammation  de  la  prunelle,  on  saigne,  sans  tarder,  jusqu’à 
ce  que  le  malade  tombe  en  foiblesse  ;  qu’on  tienne  l’œil  mo¬ 
dérément  chaud  extérieurement ,  afin  que  l’inflammation  ne 
soit  pas  suivie  de  suppuration  ;  ce  qui  feroit  perdre  promp¬ 
tement  la  vue  au  malade. 

On  reconnoît  l’inflammation  de  la  prunelle  à  la  douleur  ex¬ 
trême  que  tout  rayon  lumineux  excite  dans  l’œil;  au  lieu  que 
l’inflammation  du  bord  de  la  cornée  est  accompagnée  d’une 
douleur  beaucoup  moins  forte.  Une  inflammation  de  la  cor¬ 
née  ,  due  à  un  virus  vénérien  ,  doit  se  distinguer  soigneuse¬ 
ment  de  l’inflammation  simple  de  celte  partie  ;  et  les  remèdes 
qui  s’emploient  avec  succès  dans  le  premier  cas,  sont  inutiles 
dans  le  second.  On  donne  pour  marque  distinctive  du  pre¬ 
mier  cas  une  tumeur  charnue ,  dure  à  la  pellicule  antérieure  , 
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que  j’ai  également  remarquée ,  dans  le  second  ,  pendant 
quatorze  jours  de  suite  ;  et  le  mal ,  accompagné  d’un  aveu¬ 
glement  total ,  ne  céda  qu’aux  sangsues  appliquées  au  fon¬ 
dement  ,  et  au  bain  des  pieds  fortifié  de  graine  de  mou¬ 
tarde.  Dans  le  premier  cas  ,  au  contraire ,  cette  tumeur  de¬ 
vient  si  considérable  ,  quelle  s’étend  de  tous  côtés  au-dessus 
de  la  cornée  ,  et  l’œil  est ,  dès  le  premier  abord ,  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  et,  pour  ainsi  dire,  purulent.  Il  découle  de  quan¬ 
tité  de  petits  points  de  la  partie  enflammée  une  sérosité 
épaisse  ,  gluante ,  jaunâtre ,  mordieante  ;  et  ces  petits  points 
se  changent  insensiblement  en  autant  de  petites  vessies  qu’on 
n’aperçoit  pas  dans  le  second  cas ,  non  plus  que  les  petits 
points. 

On  voit  par-là  combien  il  est  nécessaire  d’avoir  une  con- 
noissance  distincte  des  espèces  des  maladies  que  bien  des  gens 
confondent  et  traitent  sans  avoir  égard  à  la  différence  qui  se 
trouve  entr’elles  ;  ce  qui  arrive  tous  les  jours  par  rapport  aux 
différentes  espèces  de  mal  de  gorge  ,  de  colique,  de  phthisie, 
d’épilepsie ,  et  de  jaunisse. 

Nous  appelons  maladies  de  même  espèce  celles  qui  se  res¬ 
semblent  par  des  caractères  constans  et  durables.  Des  espè¬ 
ces  différentes  qui  se  ressemblent  par  des  accidens  communs  , 
mais  qui  ont  chacune  quelque  chose  de  particulier ,  s’appel¬ 
lent  maladies  du  même  genre.  La  ressemblance  des  genres 
constitue  les  classes.  Il  est  quelquefois  plus  aisé  de  distin¬ 
guer  les  genres  des  maladies  que  leurs  espèces ,  parce  que  , 
pour  déterminer  les  espèces ,  on  est  quelquefois  obligé  d’avoir 
recours  aux  causes  qui  dépendent  souvent  d’autres  maladies. 
La  phthisie  ,  par  exemple  ,  peut  venir  de  la  gonorrhée  ,  de 
la  vérole  ,  du  scorbut ,  de  la  jaunisse  ,  des  pâles  couleurs , 
d’une  gale  rentrée  à  la  tête  ,  des  vers ,  de  l’asthme ,  d’un  cra¬ 
chement  de  sang ,  de  la  passion  hystérique ,  d’un  cours  de 
ventre ,  de  la  dysenterie ,  du  diabetès,  de  sueurs  excessives , 
d'une  perte  de  sang  ,  d’un  écoulement  excessif  de  lait  ou  de 
semence  ,  des  fleurs  blanches  ,  d’obstructions  aux  intestins  , 
surtout  dans  les  glandes  mésaraïques  ;  de  calculs  dans  les  reins , 
dans  la  vessie  ;  d’abcès  extérieurs  considérables ,  ou  intérieurs , 
comme  dans  le  foie  ,  la  rate,  la  vessie  ,  les  intestins  ,  la  poi¬ 
trine  ;  de  différentes  hydropisies  5  d’une  infinité  de  maladies 
négligées  ,  ou  mal  traitées  ;  d’une  constitution  particulière  5 
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de  la  foi  blesse  des  vaisseaux ,  et  d’humeurs  corrompues. 

Malgré  cela,  la  détermination  des  espèces  qui  viennent  de 
ces  sources  ,  n’est  pas  absolument  incertaine ,  parce  quelle 
se  doit  en  grande  partie  aux  causes  éloignées. 

Les  médecins  de  l  ecole  de  Cnide  faisoient ,  avant  Hippocrate, 
une  maladie  de  chaque  symptôme  particulier,  parce  qu’ils 
ignoroient  l’art  de  réunir  sous  une  dénomination  et  sous  une 
description  générale ,  ce  qu’il  y  a  de  ressemblant  dans  les  cir¬ 
constances  de  différentes  maladies.  Hippocrate  dit ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  que  ces  observateurs  avoient  bien  rapporté  tout  ce  qu’un 
malade  souffre  dans  chaque  maladie  ,  de  quelle  manière  cela 
lui  arrive  ,  en  un  mot,  ce  qu’une  personne  qui  ne sauroit rien 
de  la  médecine  ,  pourrait  rapporter  après  s’être  informé  au¬ 
près  des  malades  de  toutes  les  circonstances  de  leur  maladie  ; 
mais  qu’ils  avoient  oublié  la  plupart  des  choses  qu’un  méde¬ 
cin  doit  savoir  sans  être  obligé  de  les  demander  à  un  malade. 

La  vraie  faute  de  ces  médecins  étoit  donc  de  ne  pas  dis¬ 
tinguer  les  symptômes  essentiels  des  maladies  déterminées , 
de  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  ou  qui  sont  communs  à  plu¬ 
sieurs  maladies.  Ainsi  l’on  a  présumé  avec  raison  que  ces 
médecins , après  avoir  écrit  tout  ce  qui  arrivoit  à  un  malade, 
avoient  déduit  tous  ces  symptômes  d  une  seule  maladie  ;  tan¬ 
dis  que  ce  malade  pouvoit  avoir  eu  successivement  quelques 
maladies  bien  différentes  les  unes  des  autres  ,  comme  on  voit 
tous  les  jours  des  sujets  attaqués  de  maladies  compliquées  , 
c’est-à-dire,  de  trois  ou  quatre  maladies  à  la  fois. 

Eoerhaave  a  donc  eu  raison  de  dire  que  toute  la  science 
des  Cnidiens  se  réduisoit  à  observer  assidûment  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  avant  lu  maladie  ,  ses  progrès  ,  son  issue  ;  sans 
en  tirer  des  conséquences,  ou  sans  rappeler  les  espèces  à  leurs 
genres. 

De  cette  diligence  peu  refléchie  et  hors  d’œuvre  naquirent 
des  espèces  et  des  noms  de  maladies  sans  nombre  ;  comme 
s’il  étoit  besoin  qu’une  maladie  eût  toujours  un  autre  nom  , 
lorsqu’elle  aquelque  légère  particularité  ,  quoique  essentielle¬ 
ment  il  n’y  ait  pas  de  différence.  Voilà  pourquoi  on  regarde 
les  espèces  multipliées  des  fièvres  qui  se  trouvent  dans  les 
Œuvres  d’Hippocrate  ,  comme  l’ouvrage  des  médecins  de 
Cnide;  et  c’est  avec  raison  qu’on  les  distingue  des  vrais  écrits 
dHippocrate. 
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Galien  reprochoit  cette  même  faute  aux  empiriques,  qui, 
faute  de  méthodes  ,  augmentoient  le  nombre  des  maladies  .à 
l’infini  ,  parce  qu’il  fàisoient  plutôt  attention  à  des  symptô¬ 
mes  particuliers  et  variables  à  l’infini  ,  qu’à  la  maladie  elle- 
même  qui  est  toujours  identique  en  soi. 

Sennert  et  quelques  autres  parmi  les  modernes  sont  tom¬ 
bés  dans  la  même  faute ,  pour  avoir  trop  subtilisé  dans  les  dis¬ 
tinctions  des  maladies.  On  voit  par-là  combien  il  est  néces¬ 
saire,  non-seulement  de  savoir  distinguer  les  espèces  des  ma¬ 
ladies, mais  aussi  desavoir  où  la  différence  cesse.  Des  genspeu 
attentifs  distinguent  les  unes  des  autres  des  maladies  où  il  n'y 
a  pas  la  moindre  différence  ,  et  en  identifient  d’autres  qui  n’ont 
entr’elles  aucun  rapport. 

De  Gorter  a  dit  que  les  especes  des  maladies  étoient  tout 
aussi  constantes  que  les  espèces  des  plantes,  et  que  la  nature 
paroissant  si  constante  ,  il  y  avoit  lieu  d’espérer  qu’on  met- 
troit  un  jour  les  maladies  en  un  ordre  convenable ,  comme 
on  l’avoit  fait  des  plantes.  Il  y  a  déjà  long-temps  qu’on  a  dé¬ 
siré  un  ouvrage  dans  lequel  les  maladies  fussent  rangées  pat- 
classes  ,  de  manière  que  des  classes  on  passât  aux  genres  ,  et 
de  là  aux  espèces  ,  d’après  les  caractères  les  plus  justes  et  les 
plus  fixes  quelles  puissent  avoir.  Il  est  certain  qu  il  y  a  beau¬ 
coup  de  maladies ,  qui  malgré  leur  complication  apparente 
ont  un  caractère  aussi  constant  que  les  plantes  même  les  plus 
simples  :  mais  cela  ne  se  rencontre  pas  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est  en  faisant  une  attention  particu¬ 
lière  aux  signes  ,  que  nous  apprenons  à  connoître  les  mala¬ 
dies.  Mais  la  même  maladie  peut  se  présenter  sous  des  jours 
bien  différens  ;  elle  prendra  quelquefois  le  caractère  diune  au¬ 
tre.  On  aura  même  quelque  chose  de  particulier  dans  son 
caractère  en  certaines  circonstances.  Une  légère  marque  dis¬ 
tinctive,  qu’il  faut  ne  pas  laisser  échapper,  est  alors  de  la  der¬ 
nière  importance.  Quant  aux  signes  pris  en  eux-mêmes  ,  ce 
sont  les  signes  pathognomoniques  qui  doivent  nous  intéres¬ 
ser  dans  notre  observation.  - 

Je  n  ai  dit  jusqu’ici  des  phénomènes  des  maladies  et  de 
eur  liaison  ,  que  ce  qu’on  en  peut  dire  dans  la  théorie  géné¬ 
rale  des  signes.  Je  parlerai  de  l’application  de  toutes  ces  ré- 
Iexions  dans  les  chapitres  de  la  seconde  partie  de  l’examen 
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des  causes,  où  l’on  trouvera  quantité  de  phénomènes  sous  le 
titre  de  causes ,  parce  que  l’expérience  a  prouvé  qu’ils  le  sont. 

On  a  long-temps  regardé  ces  causes  comme  de  simples  phé¬ 
nomènes  ,  et  on  les  considère  encore  de  même  dans  toutes 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  encore  assez  distinctement  con¬ 
nues  ,  jusqu’à  ce  que  l’avenir  nous  instruise  sur  leur  détermi¬ 
nation.  Mon  intention  n’a  été  que  de  faire  voir  ici ,  en  général , 
que  les  phénomènes  sont  dans  les  maladies  ce  à  quoi  le  mé¬ 
decin  doit  d’abord  faire  attention.  J’indiquerai  çà  et  là  par  des 
exemples  appropriés  et  plus  sensibles  ,  comment  le  médecin 
distingue  dans  l’idée  gériérale  de  la  maladie  les  symptômes 
selon  leur  ordre  et  leur  liaison  ;  et  comment ,  dans  les  mala¬ 
dies  bien  différenciées ,  il  juge  de  leurs  variations  et  de  leur 
terminaison,  et  cela  toujours  par  de  simples  phénomènes. 

Il  étoit  plus  naturel ,  selon  moi ,  de  ne  parler  ici  de  la  symp¬ 
tomatologie,  ou  de  la  théorie  des  phénomènes,  que  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  générale  ;  et  de  rapporter  les  phénomènes  eux- 
mêmes  dans  la  théorie  des  causes.  Les  phénomènes  rappor¬ 
tés  ici ,  et  hors  de  leur  liaison ,  ne  formeroientpour  ainsi  par¬ 
ler  qu’un  squelette ,  au  lieu  que  là  ils  deviendront  comme  un 
corps  animé. 

Je  passe  donc  maintenant  à  la  théorie  des  signes.  On  ap¬ 
pelle  signe  d’une  maladie  tout  ce  qui  nous  instruit  de  son  état 
ou  passé  ,  ou  présent ,  ou  de  ses  changemens  et  de  sa  termi¬ 
naison.  Un  signe  en  général  est  une  chose  connue  qui  nous 
mène  à  l’inconnu.  Les  signes  des  maladies  appartiennent  en¬ 
core  à  la  classe  des  phénomènes ,  parce  qu’il  sont  pris  de  ce 
qui  tombe  sous  les  sens.  Mais  aussi  ils  résident  souvent  dans 
leurs  causes. 

Chaque  signe  de  la  maladie  est  un  effet  de  la  maladie ,  mais 
tout  effet  ne  nous  conduit  pas  à  la  connoissance  de  sa  cause. 
C’est  cependant  par-là  que  nous  pouvons  y  remonter.  On  par¬ 
viendra  donc  par  les  signes  externes  des  maladies  à  la  con¬ 
noissance  de  letat  interne  des  choses. 

Boerhaave  dit  que  rien  n  est  plus  nécessaire  en  médecine 
que  les  signes,  et  qu’il  vaudroit  mieux  ne  rien  connoître  de 
toute  la  médecine  que  de  ne  rien  savoir  des  signes  ;  que  c’est 
pour  cela  que  le  médecin  doit  s’appliquer  surtout  à  cette  par¬ 
tie,  et  s’y  livrer  même  tout  entier.  Il  dit  dans  un  autre  en¬ 
droit  qu’aucune  partie  de  la  médecine  n’est  si  importante  que 
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ïa  connoissance  des  signes  ;  que  c’est  la  première  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes  :  la  plus  nécessaire,  parce  qu’à  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  voit  un  malade ,  c’est  par  les  signes  que  l’on 
s’informe  de  l'état  du  malade  ,  et  si  la  maladie  est  plus  forte 
que  le  malade;  la  première ,  parce  que  c’est  là  ce  qui  a  fait  la 
première  occupation  des  premiers  médecins.  Ils  observèrent, 
par  exemple,  dans  la  pleurésie  qu’ils  ne  connoissoient  pas  en¬ 
core  ,  un  douleur  au  côté ,  accompagnée  d’une  difficulté  de 
respirer ,  d’un  pouls  fréquent ,  et  d’une  grande  soif  :  tous  ces 
symptômes  étoient  des  signes  qui  tomboient  d’abord  sous  les 
sens  :  mais  ce  qu’étoit  la  maladie ,  ils  l’ignoroient  encore.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  ils  virent  ces  gens  cracher  du 
sang,  rendre  une  mine  épaisse ,  et  avec  ces  signes  recouvrer 
la  santé  :  ils  virent  aussi  d’autres  sujets  mourir  de  cette  dou¬ 
leur  :  et  que  le  côté  des  cadavres  étoit  devenu  brun  et  bleuâ¬ 
tre.  Ils  trouvèrent  aussi ,  en  ouvrant  les  sujets ,  que  ce  côté 
étoit  tout  gangrené  tant  en  dehors  qu’en  dedans  :  ils  jugèrent 
donc  de  là  que  la  maladie  avoit  été  une  très-forte  inflamma¬ 
tion  au  côté ,  et  ils  l’appelèrent  pleurésie . 

Les  signes  qui  nous  découvrent  letat  présent  de  l’homme  , 
sont  les  premiers  auxquels  il  faut  faire  attention.  Mais  sou¬ 
vent  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  claire  du  présent ,  si  I  on 
n’a  pas  en  même  temps  recours  aux  signes  de  letat  antérieur 
du  malade.  On  tâche  de  trouver  ces  signes  par  les  demandes 
qu’on  croit  devoir  faire  au  malade.  On  s’informe  de  tous  les 
changemens  arrivés  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  du  corps ,  et 
l’on  se  fixe  sur  tout  ce  qui  peut  être  significatif.  Il  faut  avant 
toutes  choses  connoître  en  quel  temps  et  avec  quelles  circons¬ 
tances  la  maladie  a  commencé  ,  en  quelle  partie  du  corps  : 
quelles  en  ont  été  les  progrès  et  les  suites  :  on  examine  tout 
ce  qui  est  arrivé  hors  du  cours  ordinaire  de  la  nature ,  et  tout 
ce  qui  paroît  s’en  éloigner  ,  pour  en  déduire  les  instructions 
nécessaires.  L’état  de  toutes  les  parties  nobles  ,  la  mesure  des 
secrétions  et  des  excrétions ,  de  la  quantité  des  matières  qui 
peuvent  être  restées  dans  le  corps ,  méritent  une  égale  atten¬ 
tion  si  l’on  veut  ne  pas  s’abuser  sur  les  signes  des  maladies. 

Les  progrès  d’une  maladie  se  connoissent  en  faisant  une 
attention  particulière  aux  signes  que  présentent  les  change-» 
mens,  et  les  circonstances  qui  les  suivent.  On  trouve  une  par¬ 
tie  de  ces  signes  en  considérant  mûrement  les  symptômes ,  et 
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en  distinguant  avec  sagacité  ce  qui  est  passager  de  ce  qui  est 
constant ,  ce  qui  est  prochain  de  ce  qui  est  éloigné ,  et  ce  qui 
est  essentiel  de  ce  qui  ne  l’est  pas. 

L’Auteur  de  la  nature  a  fixé  le  cours  de  la  plupart  des 
maladies  par  des  lois  immuables  ,  qu’on  découvre  bientôt  si 
le  cours  de  la  maladie  n’est  pas  interrompu  ou  troublé  parle 
malade ,  ou  par  les  assistans  qui  sont  souvent  la  cause  de  la 
plupart  des  symptômes  inattendus. 

Au  moyen  de  ces  signes ,  nous  comprenons  bientôt  à  quel  - 
période  en  est  la  maladie ,  à  son  accroissement ,  à  son  état  , 
à  son  déclin.  Boerhaave  regardoit  ces  signes  comme  si  impor- 
tans  ,  soit  dans  l’examen  ,  soit  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  qu’il  ne  trouvoit  rien  qui  eût  une  plus  grande  influence 
sur  la  pratique  heureuse  ou  malheureuse  de  la  médecine. 

C’est  des  signes  des  crises  et  de  Y  état  de  la  maladie  que 
nous  déduisons  ceux  qui  nous  apprennent  si  telle  maladie  se 
terminera  par  la  guérison  ,  par  une  autre  maladie  ,  par  la 
mort  ;  et  que  nous  connoissons  le  temps  où  elle  finira.  On 
parvient  à  ces  signes  en  général,  en  comparant  et  combinant 
les  autres  signes  entr’eux ,  et  tirant ,  de  ce  qui  a  été  vu  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  des  conséquences  relatives  à  l’évé¬ 
nement  du  cas  présent. 

Les  médecins  anciens  doivent  avoir  long-temps  décrit  les 
maladies  par  les  phénomènes  les  plus  simples  ,  et  avoir  fait 
attention  à  tout  ce  qui  est  leffet  du  hasard  ou  de  Fart ,  avant 
de  pouvoir  dire  avec  quelque  vraisemblance  «  cent  fois ,  dans 
»  telle  maladie  et  avec  telles  circonstances ,  ces  signes  ont  été 
»  les  avant-coureurs  de  tel  événement;  donc  ils  le  sont  aussi 
»  maintenant.  »  L’attention  particulière  qu’apportoit  Hippo¬ 
crate  à  observer  tout  ce  qui  se  passoit  dans  les  maladies  jus¬ 
qu’aux  moindres  circonstances ,  lui  donna  cette  habileté  à  dis¬ 
tinguer  du  premier  coup  d’œil  une  maladie  d’une  autre  ;  et 
l’art  avec  lequel  il  apprit  à  comparer  les  mêmes  maladies  dans 
différens  sujets  ,  et  à  estimer  les  symptômes  à  leur  juste  va¬ 
leur,  le  mit  en  état  de  prédire  1  issue  des  maladies,  avec  une 
probabilité  qui  étoit  presque  la  certitude  même  ;  et  de  pro¬ 
nostiquer  encore  à  ceux  qui  se  portoient  bien  les  maladies  qui 
dévoient  leur  arriver.  PÆais  cet  avantage,  que  presque  aucun 
médecin  n’a  eu  au  même  degré  que  lui,  n’est  pas  le  fruitdob- 
servations  précipitées.  Il  faut  avoir  été  capable  de  se  dire  pour* 
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quoi  on  a  été  trompé  un  grand  nombre  de  fois  dans  ses  pré¬ 
dictions,  avant  de  prédire  avec  cette  certitude  quia  mérité  à 
ce  grand  homme  tant  d  honneurs  et  tant  de  confiance  de  ses 
contemporains  et  de  tous  les  âges. 

Nous  remarquons  quel  degré  d’espoir  ou  de  danger  il  peut 
se  trouver  dans  une  maladie ,  en  pesant  mûrement  le  bien-être 
passé  ou  présent  de  l’état  du  malade,  avec  le  mal  que  nous 
apercevons  dans  les  mêmes  sources  ;  en  mesurant  les  forces 
du  malade  avec  celles  de  la  maladie,  et  en  considérant  toujours 
ce  qui  a  vraiment  suivi  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes 
signes.  Par  cette  recherche  faite  avec  tout  le  soin  possible ,  nous 
apprenons  si  l’espérance  est  décidément  bien  fondée ,  si  elle  est 
douteuse,  ou  comment  elle  pourroit  être  mal  fondée.  Montes¬ 
quieu  demandoit  aux  médecins,  dans  sa  dernière  maladie,  en 
quelle  raison  étoient  l’espérance  et  le  danger.  Ils  auroient  pu 
répondre  à  la  Chinoise  :  Un  dixième  va  à  la  vie,  et  neuf  dixiè¬ 
mes  à  la  mort. 

On  se  perfectionne  dans  l’art  du  pronostic  ,  en  apportant 
aux  changemens  que  l’on  appelle  crises ,  l’œil  le  plus  attentif  , 
et  la  réflexion  la  plus  discrète.  On  entend  par  crise,  l’expul¬ 
sion  de  la  matière  morbifique ,  laquelle  excrétion  est  ordinaire¬ 
ment  suivie  d’un  changement  sensible,  soit  pour  la  guérison  , 
soit  pour  la  mort.  Quant  à  ces  crises,  les  médecins  distinguent 
i.°  le  temps  où  la  matière  offensive  reste  sans  aucune  amélio¬ 
ration  dans  l’estomac ,  les  intestins ,  les  vaisseaux  quelconques , 
ou  dans  quelque  partie;  temps  pendant  lequel  les  excrétions 
quelconques  du  corps  diffèrent  le  plus  de  ce  qu  elles  sont  dans 
l’état  de  santé  ;  et  où  la  maladie  empire  d’une  manière  sensible. 
2.0  Le  temps  où  la  matière  morbifique ,  suffisamment  atténuée, 
suffisamment  opposée  à  son  état  précédent ,  et  assez  semblable , 
quoique  non  totalement,  à  ce  quelle  étoit  dans  l’état  de  santé , 
se  prépare  à  l’excrétion  ;  pendant  lequel  temps  la  maladie  com¬ 
mence  à  baisser.  3.°  Le  temps  où  la  crise  s’exécute  réellement. 

C’est  par  l’observation  exacte  de  toute  la  suite  d’une  mala¬ 
die  ,  de  la  diminution  ,  de  l’augmentation ,  de  la  cessation  des 
symptômes ,  que  les  anciens  se  familiarisoient  avec  la  théorie 
des  crises.  Ilsiegardoient  l’observation  et  le  détail  circonstan¬ 
cié  de  ces  symptômes  comme  de  la  dernière  importance ,  parce 
que  côtoient  les  signes  par  lesquels  ils  pouvoient  prévoir  et 
prédire  l’avenir  dans  les  maladies. 
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L’essentiel  en  cela  est  de  savoir  distinguer  ces  différens 
temps  ,  et  particulièrement  celui  où  tout  se  détermine  à  la 
crise.  Les  plus  habiles  médecins  conviennent  tous  que  ce  point 
est  très-difficile  à  saisir ,  et  qu’il  y  a  toujours  un  très-grand  dan¬ 
ger  à  ne  pas  le  savoir  faire  :  car  ,  les  signes  de  la  crise  se  con¬ 
fondant  aisément  avec  les  symptômes  de  la  maladie  ,  on  sera 
exposé  à  mal  manoeuvrer  dans  ces  momens  décisifs  pour  la 
vie  ou  pour  la  mort. 

On  reconnoîtces  différens  temps,  en  observant  exactement 
les  circonstances  qui  tiennent  essentiellement  et  directement 
à  la  vie  ;  comme  le  pouls,  la  respiration ,  et ,  si  l’on  veut,  les  uri¬ 
nes.  Le  premier  temps  n’est  pas  si  difficile  à  reconnoître  ;  mais 
le  second  et  le  troisième  le  sont  extrêmement.  Boerhaave  dé¬ 
termine  les  marques  d  une  crise  prochaine ,  avec  un  coup  d’œil 
de  maîti'e.  Les  marques  delà  crise  prochaine  se  voient  par  la 
force  vitale,  qui  l’emporte  sur  la  force  de  la  maladie  :  au  lieu 
que  les  symptômes  ne  viennent  que  de  la  force  de  la  maladie , 
qui  l’emporte  sur  la  force  vitale.  Celles-là  ne  paroissent  que 
quand  tout  est  disposé  à  une  bonne  crise  :  ceux-ci  se  font 
voir  dans  le  premier  ou  le  mauvais  temps  de  la  maladie,  mais 
particulièrement  dans  son  accroissement.  Les  marques  de  la 
crise  rte  paroissent  qu’avec  du  soulagement ,  au  lieu  que  les 
symptômes  nuisent  promptement. 

Les  signes  d’une  crise  prochaine ,  lesquels  ne  sont  pas  cons- 
tans  ,  se  manifestent  en  partie  par  un  frisson  dont  le  corps  est 
quelquefois  saisi  ;  en  partie  par  le  plus  grand  mouvement  du 
sang ,  qui  suit  quelquefois  le  froid  ;  en  partie  par  des  douleurs , 
des  inquiétudes ,  et  généralement  par  les  changemens  qui  ar¬ 
rivent  à  l’état  de  la  tête  et  de  la  poitrine ,  conséquemment  au 
cours  plus  rapide  du  sang;  en  partie  par  les  changemens  que 
1  on  aperçoit  aux  parties  par  lesquelles  la  nature  médite  l’exé¬ 
cution  de  la  crise  ;  tels  que  des  dégoûts  ,  des  tremblemens  , 
des  tensions  ,  des  démangeaisons ,  des  rougeurs  ;  enfin  par 
l’excrétion  critique  même. 

Cette  excrétion  se  fait  ou  par  un  écoulement  de  sang ,  soit 
du  nez  ,  soit  des  vaisseaux  hémorroïdaux ,  soit  de  l’utérus 
chez  les  femmes  ;  ou  par  une  expectoration  abondante  ;  par 
un  vomissement  et  un  cours  de  ventre  qui  le  suit  ;  par  une 
décharge  d’urine  considérable  ,  accompagnée  d’un  sédiment 
copieux  ;  par  une  grande  sueur  ;  par  des  apostases  ou  des 
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abcès  à  l’une  ou  à  l’autre  partie  du  corps.  Tantôt  la  crise  se 
fait  par  le  concours  de  plusieurs  excrétions ,  tantôt  par  un? 
seule. 

On  prendrait  certainement  ces  signes  et  les  phénomènes 
qui  les  suivent  pour  des  symptômes  de  la  maladie ,  s’ils  pa- 
roissoient  dans  un  autre  temps ,  et  s’ils  11  etoient  pas  bientôt 
suivis  d’un  soulagement  sensible,  ou  s’ils  avoient  un  autre 
cause  manifeste.  Quelquefois  on  s’y  méprendrait ,  et  on  les 
regarderait  comme  des  signes  funestes ,  lorsque  le  malade  est 
à  la  veille  de  recouvrer  la  santé.  Cette  erreur  n’est  pas  rare 
parmi  les  praticiens  peu  instruits  de  la  symptomatologie. 

Je  traitois,  il  y  a  quelque  temps ,  une  jeune  dame  d’une  fiè- 
aiguë  ,  qui  se  termina  heureusement.  L’imprudence  de  la 
malade  lui  occasionna  une  rechute ,  et  sa  seconde  maladie  fut 
beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Le  septième  jour  de  la 
maladie,  je  vis  la  malade  dans  une  grande  agitation  ,  après 
avoir  passé  une  fort  mauvaise  nuit.Touslessymptômes  étoient 
des  plus  graves ,  et  la  chaleur  étoit  excessive.  A  midi ,  on  me 
fit  avertir  que  la  malade  étoit  toute  froide  :  j’y  fus,  et  je  trou¬ 
vai  en  effet  son  visage ,  (  qui  le  matin  avoit  été  rouge  comme 
du  feu  et  tout  brûlant ,  )  très-pâle ,  les  lèvres  bleues  ,  les  on¬ 
gles  livides,  tout  le  corps  dans  une  sueur  froide  ,et  la  malade 
extrêmement  affoiblie.  Le  pouls ,  qui  le  matin  étoit  encore 
très-fréquent ,  étoit  alors  devenu  très-lent.  Ces  circonstances 
me  firent  alors  juger  qu’il  alloit  se  faire  une  crise.  Je  félicitai 
même  ceux  qui  étoient  présens  du  rétablissement  auquel  ils 
s'attendoient  le  moins  du  monde,  et  qui  commença  à  paraî¬ 
tre  dès  le  même  jour  ,  après  une  forte  sueur.  Kloekhof  ap¬ 
pelle  la  sueur  critique  qui  a  lieu  au  commencement  du  fris¬ 
son  ,  un  phénomène  irrégulier  ,  quoiqu’il  l’admette  ;  et  il  dit 
en  même  temps  que, dans  les  crises  quisefontpromptement , 
et  surtout  avec  de  pareilles  sueurs  critiques  ,  non-seulement 
le  pouls  tombe  extraordinairement,  mais  même  devient  abso¬ 
lument  insensible.  Cette  règle  n  est  cependant  pas  sans  ex¬ 
ception. 

Une  mauvaise  crise  se  distingue  d’une  bonne,  en  ce  que 
celle-là  est  toujours  prématurée,  que  la  fièvre  y  est  plus  vio¬ 
lente  ,  que  la  nature  de  l’excrétion  est  moins  salutaire  ;  on  y 
voit  aussi  un  soulagement  qui  n’est  que  passager.  Elles  ont 
toutes  deux  quelque  ressemblance  ,  mais  il  y  a  des  particu- 
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larités  qui  n  échappent  pas  à  l’œil  connoisseur ,  s’il  a  soin  de 
faire  attention  à  tout.  La  crise  est  mauvaise  ,  si  la  maladie 
change  de  siège ,  ou  se  termine  par  la  mort.  Aussi  le  médecin 
abandonne  une  bonne  crise  à  son  libre  cours ,  et  tâche  de  s’op¬ 
poser  prudemment  à  la  mauvaise.  Les  crises  qui  ne  sont  ni 
bonnes,  ni  mauvaises  ,  se  jugent  et  se  traitent  selon  ce  que 
peut  indiquer  leur  caractère  essentiel.  Hippocrate  ne  tenoit 
aucun  compte  des  crises  légères. 

Quoique  la  nature  ne  semble  pas  observer  des  lois  si  régu¬ 
lières  dans  toutes  lesci’ises,  on  ne  peut  cependant  nier  avec 
raison  la  réalité  des  crises.  Hippocrate  ne  les  attendoit  pas 
toujours  dans  les  maladies  aiguës  :  mais  ses  écrits  nous  en 
prouvent  la  vérité  d’une  manière  incontestable.  Quant  à  nos 
climats  plus  froids ,  ou  à  ceux  dont  l’air  est  moins  pur  que 
celui  de  la  Grèce,  nous  ne  devons  y  compter  sur  les  crises  , 
sur  les  jours  et  les  signes  indicatoires ,  qu  a  des  termes  moins 
limités,  vu  d’abord  le  climat,  ensuite  notre  régime  moins  exact, 
notre  manière  de  guérir  si  précipitée,  nos  médicamens plus 
nombreux  ,  et  souvent  plus  avantageux. 

Ce  terme  semble  surtout  dépendre  du  caractère  de  la  ma¬ 
ladie  ,  des  causes  précédentes ,  du  régime ,  et  des  moyens  cu¬ 
ratifs  qu’on  a  employés  pour  imiter  ou  suivre  la  nature  dans 
tous  ces  mouvemens  salutaires.  Quantité  de  gens  aiment  mieux 
se  sauver  la  vie  par  une  saignée ,  que  d’attendre  le  secours  in¬ 
certain  d’une  hémorragie  :  ils  aiment  mieux  faciliter  par-une 
saignée  la  sortie  de  la  petite  vérole ,  que  d’attendre  cette  érup¬ 
tion  au  milieu  de  grandes  douleurs:  ils  préfèrent  d’accélérer 
et  de  pousser  la  sueur  par  une  boisson  aqueuse  ,  abondante, 
au  lieu  d’attendre  une  sueur  critique.  Hippocrate  lui-même 
soutenoit  la  nature  par  l’art  dans  les  crises  de  la  pleurésie  et 
de  l’inflammation  de  poitrine. 

Tous  les  signes  relatifs  au  pronostic,  sont  très-intéressans 
pour  le  médecin  ,  parce  que  c’est  sur  cela  particulièrement  que 
les  malades  et  ceux  qui  sont  présens  l’interrogent  le  plus  :  car 
il  doit  savoir  prévoir  ce  danger  ,*  aller  au-devant  avec  les  mé¬ 
dicamens  nécessaires;  ne  point  troubler  ou  empêcher  une 
crise  avantageuse,  en  dérangeant  les  mouvemens  de  la  nature 
par  une  mauvaise  manœuvre.  C’est  surtout  par  l’habileté  du 
pronostic  que  les  anciens  médecins  se  sont  fait  tant  de  répu¬ 
tation  ,  et  qu’Hippocrate  mérita  à  Athènes  les  premiers  hon- 
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ïieurs  après  Hercule  ;  qu’on  lui  érigea  une  statue  de  bronze  , 
et  que  ses  descendans  furent  nourris  dans  le  Pryt.  née  aux 
dépens  de  l’Etat,  tandis  qu’ Alexandre  espéroit  à  peine  d’être 
loué  dans  Athènes ,  au  milieu  de  ses  victoires. 

En  général ,  les  vrais  signes  des  maladies  sont  ou  des  effets 
de  la  maladie  ,  ondes  conséquences  qu’on  déduit  de  ses  effets. 
Un  habile  observateur  ne  rangera  donc  pas  toujours  les  signes 
parmi  les  causes  :  il  ne  regardera  pas  le  râlement  d’un  mou¬ 
rant  comme  la  cause  ,  mais  comme  un  signe  de  la  mort.  Il 
sera  très-réservé  dans  les  jugemens  qu’il  portera  sur  les  signes , 
ne  px  enant  jamais  pour  signe  que  ce  qui  est  de  l’essence  de  la 
maladie  même ,  et  n’établissant  aucun  pronostic  que  par  cette 
voie.  En  se  conduisant  ainsi ,  il  apprendra  à  reculer  les  bornes 
de  son  art,  et  à  fournir  des  nouvelles  lumières  à  son  expé¬ 
rience.  Mieux  il  saura  estimer  les  vrais  signes  des  maladies 
individuelles ,  plus  il  sera  en  état  de  démêler  les  maladies 
compliquées ,  et  de  se  régler  sur  leurs  types  simples  ou  com¬ 
posés. 

L’honneur  des  médecins  et  de  leur  art  pren droit  de  jour  en 
jour  un  nouvel  éclat,  si  l’on  ne  précipitoit  pas  ses  jugemens, 
et  si  l’on  se  disoit  avec  raison  :  Je  ne  me  suis  jamais  trop  hâté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  ma  pratique,  une  fille  vint 
me  trouver  à  Berne.  On  lui  avoit  arrêté ,  disoit-elle,  une  fièvre 
d’accès,  et  son  ventre  en  étoit  devenu  tout  gonflé.  Je  lui  de¬ 
mandai  si  elle  ne  se  trouvoit  pas  grosse  :  Non,  me  dit-elle  , 
jamais  homme  ne  m’a  touchée.  Je  crus  donc,  après  l’examen 
convenable ,  lui  supposer  une  tympanite.  Mais  cette  fille  ac¬ 
coucha  bientôt  d’un  joli  garçon,  qui  fit  disparoître  la  maladie^ 
Je  connois  plusieurs  médecins,  fort  prévenus  de  leur  mérite, 
qui  ont  donné,  comme  moi ,  tête  baissée  dans  cette  illusion. 
Drelincourt  même  ,  professeur  d’anatomie  à  Leyde,  décida 
qu’une  fille  hydropique  étoit  grosse  ;  Saltzman  ,  professeur 
d’anatomie  à  Strasbourg,  assura  qu’une  fifle  grosse  étoit  hy¬ 
dropique  ;  et  tout  récemment  on  a  traité  d’hydropique  la  mar¬ 
quise  de Bade-Dourlac,  jusqu’au  quatrième  jour  quia  précédé 
ses  couches. 

Un  médecin  qui  s’avance  jusqu  a  prédire  l’avenir,  ne  peut 
dans  nombre  de  cas  que  dire  seulement  qu’il  est  vraisembla¬ 
ble  que  telle  chose  arrivera  ;  mais  souvent  il  est  impossible 
de  voir  cette  probabilité.  La  vraisemblance  d’une  prédiction* 
tome  r.  *7 
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est  à  ce  qu’on  prédit ,  comme  le  nombre  des  cas  semblables 
est  aux  effets  qui  en  ont  résulté  :  ainsi  ce  sont  ces  effets  qui 
doivent  régler  l’observateur.  On  ne  croit  donc  pas  que  ceux 
qui  ont  rassemblé  les  prédictions  d’Hippocrate ,  et  particuliè¬ 
rement  ses  Coaques  ,  aient  attendu  qu’ils  vissent  autant  de 
cas  semblables,  qu’il  le  falloit  pour  établir  le  plus  baut  degré 
de  probabilité  possible.  Hippocrate  avoit  à  la  vérité  devant 
lui  les  observations  de  la  famille  d’Esculape ,  ainsi  il  pouvoit 
perfectionner  son  expérience  parla  leur.  Malgré  cela  ilvoyoit 
si  bien  la  grande  difficulté  d’une  prédiction  probable ,  qu’il 
ne  balance  pas  de  dire  qu  il  est  très-facile  d’être  trompé  :  «  les 
»  prédictions  des  maladies  aiguës  sont  incertaines ,  et  l’on  ne 
«  peut  assurer  infailliblement  si  la  maladie  se  terminera  par 
■»  la  mort  ou  par  la  santé.  »  Voilà  pourquoi  il  s’est  plaint  si 
fort  des  médecins  de  son  temps ,  qui ,  par  leurs  vaines  prédic¬ 
tions  ,  rendoient  ridicule  un  art  aussi  important  que  la  mé¬ 
decine.  Ces  charlatans  Grecs  étoient  de  l’espèce  de  ceux  de  nos 
jours  ,  qui  prédisent  que  quiconque  n’aura  pas  une  fièvre  ca¬ 
tarrhale  cet  hiver,  aura  la  gale  au  printemps  ;  et  que  celui  qui 
n’aura  pas  la  gale  au  printemps  ,  deviendra  fou  l’été ,  ou  qu’il 
mourra  en  automne. 

Quelquefois  des  médecins  qui  ne  sont  réellement  pas  char¬ 
latans  ,  s’attirent  des  disgrâces  très-sensibles  pour  se  livrer 
trop  légèrement  à  ce  goût  de  prédiction.  Un  médecin  Suisse, 
que  les  femmes  du  bon  ton  ne  regardent  comme  le  plus  ha¬ 
bile  que  parce  quil  est  le  plus  riche  des  médecins  de  la  ville , 
fut  appelé  ,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  chez  une  jolie  femme  de 
cette  ville.  Elle  étoit  malade  depuis  long-temps,  et  dépéris- 
soit  insensiblement.  On  attribuoit  ce  dépérissement  à  un  ul¬ 
cère  dans  les  poumons  ,  dans  le  foie ,  ou  dans  les  intestins.  Ce 
grand  médecin  visitoit  assidûment  cette  dame  ,  et  lui  prédit 
une  mort  certaine  ,  s’il  lui  survenoit  un  cours  de  ventre.  Un 
autre  médecin ,  qui  d’ailleurs  passoit  pour  un  homme  médio¬ 
cre  et  peu  maniéré  ,  parce  qu’on  le  disoit  savant ,  fut  appelé 
je  ne  sais  par  quelle  raison.  Celui-ci  dit  à  cette  dame  ,  «  Il  n’y 
»  a  qu’un  cours  de  ventre  qui  puisse  vous  sauver.  >>  Le  cours 
de  ventre  a  lieu  :  l’impression  effrayante  de  l’oracle  du  bon 
ton  l’emporte  cependant  sur  le  pronostic  du  second.  Elle  em¬ 
brasse  ses  enfans  ,  dit  son  dernier  adieu  ,  récompense  ses  do¬ 
mestiques  ,  fait  soixante  selles  en  seize  heures,  et  se  rétablit. 
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Un  faux  médecin  ne  rougit  pas  de  protester  aü  peuple ,  qu’il 
connoît  non-seulement  une  maladie  au  premier  coup  d’œil  ; 
mais  qu’il  sait  aussi  dès  le  premier  jour  quelle  en  sera  l’issue. 
Il  est  certain  qu’on  peut,  au  premier  jour  d’une  maladie  aiguë , 
juger ,  par  la  force  de  l’invasion ,  par  la  gravité  des  causes ,  et 
par  des  circonstances  particulières  ,  que  la  maladie  sera  vio¬ 
lente.  Mais  on  ne  voit  que  dans  des  cas  extraordinaires  et  les 
plus  funestes,  même  rarement,  les  signes  qui  indiquent  la  fin 
funeste  d’une  maladie  aiguë. 

Prendra-t-on  ce  que  je  puis  avancer  ici ,  d’après  une  expé¬ 
rience  journalière ,  pour  un  trait  de  médisance ,  ou  plutôt  pour 
une  observation  suffisante  pour  tranquilliser  un  honnête 
homme  qui  remplit  son  devoir  avec  les  connoissances  qu’il 
exige  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  de  prétendus  méde¬ 
cins,  indignes  de  ce  nom  respectable,  crier  à  haute  voix  dans 
la  société ,  que  telle  maladie  n’est  rien  ,  quand  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  la  traitent  ;  que  cette  maladie  peut  se  guérir  par  le 
moindre  médicament ,  et  cela,  pour  arracher  un  malade  à  un 
autre  médecin  respectable  par  son  mérite  et  son  état  ?  Si  l’ar¬ 
tifice  leur  réussit ,  ils  traitent  bien  ou  mal  un  malade  souvent 
arraché  au  danger  ;  continuent  le  même  langage  pendant  le 
premier  jour,  pour  gagner  la  confiance  d’un  malade.  Mais  si 
la  maladie  empire  par  son  propre  caractère,  ou  par  leur  mau¬ 
vaise  manœuvre  ,  dès  le  second  jour  ils  changent  de  ton;  ils 
©sent  pronostiquer  une  mort  certaine ,  vu  la  mal-adresse  du 
premier  médecin.  Que  le  malade  se  rétablisse,  le  public  dit 
avec  eux  ,  que  ces  médecins  l’ont  guéri  malgré  tous  les  in- 
conveniens  précédens  ,  par  le  moindre  remède.  Mais  ,  s’il 
meurt ,  c’est  le  premier  médecin  qui  l’a  fait  mourir  :  et  ces 
prétendus  médecins  savoient  dès  le  premier  jour  qu’il  n’en 
reviendroit  pas;  mais  ils  n’ont  voulu  alarmer  ni  le  malade,  ni 
sa  famille. . . .  Voilà  comme  grand  nombre  de  charlatans  pro¬ 
nostiquent  tous  les  jours. 

Ce  n’est  que  le  plus  petit  nombre  des  maladies  qui  se  pré¬ 
sentent  avec  des  signes  auxquels  on  peut  reconnoître  que  c’est 
telle  maladie  et  non  une  autre.  On  auroit  de  tels  signes  au 
premier  instant ,  si  dès-lors  on  pouvoit  reconnoître  les  causes 
prochaines  des  maladies.  Mais  ce  n’est  non  plus  que  le  moin¬ 
dre  nombre  des  maladies  qui  fasse  d’abord  apercevoir  les 
marques  à  la  faveur  desquelles  on  les  distingue  aussitôt  de 
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toute  autre  :  et  ce  n’est  même  alors  que  la  combinaison  de 
plusieurs  signes  qui  les  font  reconnoître.  Car  ces  signes ,  pris 
séparément ,  seroient  insuffisans  pour  nous  les  spécifier. 

Chaque  maladie  est  simple,  si  on  le  veut  ainsi;  parce  que 
les  symptômes  les  plus  compliqués  en  apparence  ,  ont  tou¬ 
jours  pour  londement  un  principe  très-simple.  Mais  l’œil  de 
l’homme  n’a  jamais  pénétre  jusques-là.  Il  est  vrai  que  le  prin¬ 
cipe  de  tous  les  symptômes  qui  sont  occasionnés  par  la  rési¬ 
dence  d'une  pierre  dans  la  vessie ,  est  connue  dès  qu’on  peut 
toucher  cette  pierre  :  mais  combien  de  fois  ,  et  en  combien 
de  manière  ne  s’est-on  pas  trompé  dans  ce  même  cas  que  je 
prends  ici  pour  exemple  ?  Combien  de  fois  aussi  n’a-t-on  pas 
rapporté  à  toute  autre  chose  le  principe  de  tous  ces  symptô¬ 
mes  ,  tandis  que  l’ouverture  des  sujets  ne  manifesta  que  trop 
malheureusement  cette  pierre  dont  on  avoit  nié  l’existence 
dans  ces  sujets  ?  Les  Ouvrages  de  chirurgie  sont  pleins  de 
pareils  événemens. 

Puisqu’il  n'y  a  donc  que  le  plus  petit  nombre  des  maladies 
qui  se  connoisse  par  des  signes  décisifs ,  on  estobligé  de  pui¬ 
ser  la  connoissance  du  présent  et  de  l’avenir  dans  la  réunion 
des  signes.  Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  déterminer  l’espèce 
de  la  maladie , parce  quelle  n’est  pas  accompagnée  de  signes 
suifisans  pour  éclairer  l’observateur  dans  le  jugement  qu’il  en 
doit  porter.  Il  faut  donc  nécessairement  aussi  juger  de  l’es¬ 
pèce  actuelle  et  réelle  par  celle  qui  y  a  le  plus  de  rapport.  Dans 
ces  sortes  de  cas  ,  les  espèces  les  plus  éloignées  ont  souvent 
des  l'esseinblances  qui  font  illusion  au  plus  habile  homme  ; 
ou  bien  les  signes  en  sont  si  équivoques ,  qu’ils  peuvent  éga¬ 
lement  s’appliquer  à  plusieurs  espèces. 

La  plupart  des  espèces  se  reconnoissent  moins  par  des 
signes  décisifs  et  particuliers  ,  que  par  la  combinaison  des 
signes.  Cette  combinaison  est  assez  ciaire  en  plusieurs  cas  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  ,  comme  ces  praticiens 
guidés  uniquement  par  la  routine  ,  quelle  le  soit  toujours. 
Comme  il  n’est  aucune  difficulté  pour  ces  gens-là ,  rien  ne 
peut  non  plus  leur  paroître  obscur.  J’aime  à  voir  un  méde¬ 
cin  instruit  de  son  art  me  dire,  connue  Sydenham: Je  ne  sais 
que  faire,  parce  que  je  ne  vois  rien.  Si  on  les  suivoit  cepen¬ 
dant  de  près,  on  verroit  combien  ces  faux  Esculapes  sont] 
réellement  entrepris  lors  de  la  moindre  complication. Ce  n’estl 
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ias  qu’ils  s’embarrassent  beaucoup  de  la  démêler  :  mais ,  comme 
ils  ont  plus  d’intérêt  de  cacher  leur  ignorance ,  ils  connois- 
sent  toujours  les  classes,  les  genres  et  les  moindres  espèces. 

Les  vrais  médecins ,  au  contraire ,  sont  souvent  embarras¬ 
sés  dans  l’examen  des  maladies ,  parce  que  les  caractères  en 
sont  si  compliqués ,  qu  il  est  impossible  de  les  démêler  en 
jeu  de  temps.  L’œil  du  génie  aperçoit  quelques  fausses  lueurs 

I  aide  du  flambeau  de  lexpérience  ,  mais  la  prudence  arrête 
m  homme  réservé ,  et  l’oblige  de  revenir  plutôt  dix  fois  chez 
m  malade  pour  n’y  rien  faire ,  que  de  rien  faire  trop  vite  , 
pn  ne  voyant  pas  assez.  Un  médecin  qui  aperçoit  tous  les  signes 
l’une  maladie  donnée  ,  croit  voir  cette  maladie  ;  il  est  même  à 
rertain  point  autorisé  à  le  croire.  lise  peut  cependant  que  cette 

îaladie  n’existe  pas ,  parce  qu’il  est  des  signes  communs  à  plu- 
lieurs  maladies  :  on  ne  doit  donc  pas  dire  que  l’on  voit,  à 
loins  qu’on  n’aperçoive  assez  clairement  le  terme  où  ces 
lignes  se  différencient  les  uns  des  autres. 

II  est  des  maladies  dont  la  complication  paroît  claire  au 
kremier  abord.  Il  semble  que  les  différens  types  qui  en 

jrment  le  type  composé  ,  se  distinguent  deux-mêmes  ,  et 
kiettent  par-là  le  médecin  en  état  de  déterminer  1  issue  des 
lifférentes  parties  de  la  complication.  Mais  il  n’est  rien  moins 
lue  cela.  Comme  il  est  nombre  de  maladies  différentes  qui 
Irésentent  les  mêmes  symptômes  et  le  même  type,  du  moins 
certain  degré,  on  court  toujours  risque  de  s’abuser,  lors- 
[u’il  s’agit  de  juger  de  la  complication  de  plusieurs  maladies. 

est  cependant  vrai  à  l’égard  des  fièvres ,  que  la  nature  ne 
lomplique  presque  jamais  des  fièvres  hétérogènes  ou  d'es- 
lèce  différentes;  mais,  malgré  cela,  la  complication  de  ces 
lèvres  pouvant  avoir  toute  autre  cause  que  celle  qu  on  soup- 
jnne  ,  on  ne  peut  pas  non  plus  rien  prononcer  de  décisif 
ir  leur  vrai  caractère.  La  connoissance  des  types  particuliers , 
li  font  le  type  composé,  ne  serviroit  donc  de  rien  pour  ré¬ 
lier  dans  ces  cas  la  conduite  du  médecin.  Le  meilleur  parti 
st  d’attendre,  sans  être  purement  spectateur  oisif.  C’est  tou¬ 
rnes  beaucoup  faire,  que  d’attendre  à  saisir  à  propos  un 
iris  de  la  nature. 

En  supposant  qu’un  sujet  ait  eu  quelque  maladie  par  le 
issé ,  les  signes  ne  nous  mettent  pas  non  plus  toujours  en 
il  de  rcconnoître  s’il  n’y  auroitpas  dans  la  maladie  actuelle 
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quelque  reste  de  maladie  antérieure ,  ou  si  même  ces  restes 
de  maladie  n’en  sont  pas  la  cause  éloignée.  Quelle  lumière 
fourniront  au  médecin  les  signes  avec  lesquels  se  présentera 
une  maladie  héréditaire  ?  Ges  maladies ,  qui  ne  se  manifestent 
assez  souvent  dans  les  héritiers  infortunés  qu’après  un  certain 
nombre  d’années ,  et  quelquefois  assez  tard  quand  il  survient 
une  cause  déterminante  quelconque ,  sont  presque  toujours 
dénaturées  ,  et  tout  autres  que  celle  de  celui  qui  a  transmis 
la  s.enne  à  ses  enfans.  Les  signes  ne  présenteront  donc  rien 
de  bien  caractérisé  ,  quelque  ressemblance  qu’ils  aient  avec 
toute  autre  maladie  que  celle  qui  les  produit.  Ces  cas  ne  sont 
pas  rares.  Nous  avons  vu  des  sujets  couverts  d’une  lèpre  in¬ 
curable  ,  tandis  que  leip  père  n’avoit  eu  qu’une  vérole ,  dont 
il  s’etoit  fait  guérir  ,  ou  dont  au  moins  il  s’étoit  cru  d’autant 
mieux  guéri  que  de  sa  vie  il  n’en  avoit  plus  ressenti  la  moin¬ 
dre  incommodité.  Le  médecin  qui  avoit  traité  les  enfans  dans 
un  âge  adulte ,  renonça  à  les  traiter  ,  après  avoir  vu  leur  ma¬ 
ladie  reparoître  plusieurs  années  de  suite  au  retour  des  cha¬ 
leurs  ,  malgré  la  prudence  avec  laquelle  il  les  avoit  suivis.  Les 
signes  de  la  maladie  qu’il  voyoit,  n  étaient  plus,  me  disoit-il, 
ceux  de  la  maladie  qu’il  croyoit  voir. 

Mais  il  est  aussi  des  cas  très-importans ,  où  les  signes  nous 
manquent  absolument.  On  a  vu  un  jeune  homme  robuste  vi¬ 
vre  ,  après  un  coup  à  la  tête  ,  pendant  dix-neuf  jours  ,  sans 
fièvre  et  sans  aucun  symptôme  fâcheux  ,  et  mourir  ensuite 
ayant  la  cervelle  toute  pourrie  ,  et  de  très-mauvaise  odeur. 
M.  Hirzel ,  premier  médecin  ordinaire  de  la  ville  de  Zurich , 
vit  il  n’y  a  pas  long-temps  un  homme  qui  avoit  reçu  d’un  ami 
un  coup  mortel  à  la  tempe;  toute  la  partie  squammeuse  de 
îos  temporal  étoit  fendue  :  sous  la  fente  éloit  un  caillot  de 
-  ' rt _  étendu  sur  la  dure-mère,  de  la  longueur  de  quatre  pou- 
•  s  ,  et  d’un  d’épaisseur  :  le  cerveau  en  étoit  comprimé,  il  n’y 
>  o  t  au  dehors  qu’une  légère  blessure ,  qui  ne  perçoit  même 
s  Ses  tégurnens  externes  ;  le  malade  n’avoit  eu  d’incommodité 
quelques  maux  de  tête,  ce  qui  lui  avoit  fait  différer  d’ap- 
'er  ic  cliiru  nen ,  qu’il  ne  demanda  que  deux  heures  au  plus 
avant  de  mourir. 

ouverture  de  George  II  ,  roi  d’Angleterre  ,  on  trouva 
calleuse  au  bord  inférieur  de  sa  courbure,  et  si  dila- 
-•  ’-U  bord  supérieur  ,  qu’il  n’y  avoit  là  qu’une  peau  mince 
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comme  le  papier  le  plus  fin.  C’étoit  là  quelle  s’étoit  crevée.  La 
rupture  fut  donc  suivie  d’une  hémorragie  mortelle.  Cepen¬ 
dant  avant  la  mort  du  roi ,  il  n’y  avoit  pas  le  plus  léger  indice 
de  mal  qui  méritât  attention.  11  avoit  joui  dune  très-bonne 
santé  ,  et  avoit  eu  son  humeur  enjouée  jusqu’au  moment 
même  de  sa  mort.  Six  ans  auparavant ,  il  avoit  eu  un  abcès 
dans  la  poitrine  ,  et  en  avoit  été  guéri  parfaitement. 

Un  gentilhomme ,  capitaine  au  régimentde  Bretagne,  pour 
lors  en  garnison  à  Huningue ,  passe  la  soirée  à  s’amuser  très- 
joyeusement  avec  une  nombreuse  compagnie,  et  se  retire  avec 
une  partie  de  cette  compagnie  ,  qui  l’accompagne  même  en 
passant  j  usqu’à  sa  porte.  Il  se  couche,  on  le  trouve  mort  dans 
son  lit.  Comme  il  n’avoit  rien  pris  d’extraordinaire ,  et  qu’il 
s’étoit  comporté  avec  cette  modération  qui  caractérise  tou¬ 
jours  les  gens  bien  nés ,  on  ne  savoità  quoi  attribuer  sa  mort. 
On  l’ouvre  ;  il  avoit  toute  la  poitrine  remplie  de  sang  caillé. 

Que  peuvent  faire  des  médecins  dans  des  cas  semblables  , 
quand  ils  seroiens  appelés  avant  la  mort  des  sujets  ?  Quels 
sont  les  signes  qui  les  éclaireront  ?  Cjes  cas  ,  et  mille  autres 
semblables ,  ne  montrent  que  trop  malheureusement  combien 
le  public  est  mal  fondé  à  faire  des  reproches  à  des  médecins 
qui  n’ont  rien  pu  voir  où  il  n’y  avoit  rien  à  voir  extérieure¬ 
ment. 

Les  deux  cas  rapportés  par  Boerhaave ,  touchant  le  baron 
de  Wassenaeretle  marquisde  Saint-Auban ,  méritent  de  trou¬ 
ver  leur  place  ici.  Tous  les  médecins  qui  lisent ,  les  connois- 
sent;mais  tous  les  juges  des  médecins  ne  lisent  pas.  Ces  deux 
cas  sont  d’une  curiosité  extrême,  par  rapport  aux  difficultés 
dont  je  viens  de  faire  mention  ,  et  en  même  temps  si  relatifs 
à  mon  but ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  d’en  donner  au  moins 
un  abrégé  sur  les  détails  originaux  du  grand  maître  qui  nous 
les  a  laissés.  Pourquoi  ,  dit  Boerhaave ,  noteroit-on  pas  l’occa¬ 
sion  de  mal  faire  à  ces  gens  qui  sont  toujours  prêts  à  inter¬ 
préter  avec  malignité  la  conduite  des  vrais  médecins  ,  et  qui 
ne  prennent  qu’en  rampant  le  vil  plaisir  d’occasionner  ou  d’au¬ 
toriser  tous  les  bruits  populaires  qui  se  répandent  sur  des  écri¬ 
vains  sincères  ;  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  juges  corrom¬ 
pus  qui  examinent  la  vérité  sans  aucun  égard  pour  ce  quelle 
mérite. 

Jean,  baron  de  Wassenaer  ,  amiral  de  Hollande  ,  homme 
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assez  sobre  ordinairement ,  sujet  à  des  accès  de  goutte  ,  du 
reste  bien  portant ,  robuste ,  doué  de  grandes  qualités ,  et  d’une 
fermeté  dame  exti’a  ordinaire  ,  étoit  dans  l’usage  de  prendre 
un  vomitif,  toutes  les  fois  qu’il  se  sentoit  avoir  trop  mangé. 
Cela  lui  paroissoit  si  avantageux ,  qu  il  le  réitéroit  toujours  au 
besoin  ,  et  même  à  son  grand  préjudice  ,  sans  vouloir  défé¬ 
rer  aux  avis  de  ses  amis  et  des  médecins.  Rien  ,  selon  lui,  ne 
le  soulageoit  tant  qu'un  vomitif,  et  il  s’en  tenoit  à  sa  préten¬ 
due  expérience  avantageuse. 

On  vient  dire  de  nuit  à  Boerhaaveque  l’amiral  étoit  à  l’ago¬ 
nie  ,  et  peut-être  même  déjà  mort  à  sa  campagne.  Boerhaave 
y  vole  ,  et  le  trouve  sur  son  lit,  le  corps  penché  en  avant,  sou¬ 
tenu  par  trois  domestiques.  Toute  autre  situation  augmentoit 
ses  douleurs  à  l'excès.  11  ne  pouvoit  se  coucher  ni  sur  le  dos, 
ni  sur  le  ventre  ,  ni  sur  le  coté  ,  et  moins  encore  être  assis 
sur  un  siège.  Boerhaave  hit  effrayé  à  cet  aspect ,  d’autant  plus 
qu  il  savoit  avec  quelle  fermeté  l’amiral  avoit  soutenu  les  plus 
vives  atteintes  de  goutte  ,  sans  même  s’ébranler ,  étant  près  de 
mourir  de  douleur.  Ce  qui  l’effraya  encore  plus  /furent  les 
lamentations  qu’il  entendoit  faire  à  cet  homme  autrefois  iné¬ 
branlable. 

L’amiral  le  voyant  approcher ,  voulut  se  redresser  un  peu  , 
et  lui  tendre  la  main.  Mais ,  au  moindre  mouvement,  au  moin¬ 
dre  mot ,  il  paroissoit  succomber  à  l’excès  des  douleurs.  Il 
voulut  exposer  son  état ,  mais  inutilement.  A  chaque  tenta¬ 
tive,  l’augmentation  de  sa  douleur  lui  coupoitla  respiration. 

Un  des  assistans  fit  donc  ce  rapport-ci.  Trois  jours  avant  sa 
maladie  ,  l’amiral  s  étoit  trouvé  à  un  grand  repas  où  il  avoit 
"un  peu  trop  mangé.  Immédiatement  après ,  il  tâcha  de  pré¬ 
venir  par  une  abstinence  totale  le  mal  qui  pourroit  en  résul¬ 
ter.  Le  dernier  dîner  qu’il  avoit  fait  avant  l  invasion  de  sa  ma¬ 
ladie  avoit  été  sobre.  Il  n  avoit  rien  pris  de  l’après-midi;  avoit 
monté  à  cheval  de  bonne  humeur  et  bien  portant ,  n’ayant 
pas  le  moindre  soupçon  d’aucun  mal  prochain. 

Revenu  de  sa  promenade ,  il  s’abstint  de  souper  selon  sa 
coutume.  A  neuf  heures  et  demie  ,  il  prit  trois  tasses  d  infu¬ 
sion  de  chardon-bénit ,  ce  qu’il  faisoit  souvent.  On  lui  de¬ 
manda  pourquoi  il  prenoit  ce  soir-là  cette  infusion  :  C’est , 
dit-il  ,  que  je  sens  quelque  petit  embarras  dans  la  partie  su¬ 
périeure  de  l’estomac ,  que  je  veux  dégager  en  lavant  ;  il 
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Favoit  déjà  senti  plusieurs  fois,  et  s’en  étoit selon  lui,  délivré 
par  son  vomitif.  Bientôt  après  il  vomit ,  mais  difficilement  et 
peu.  Il  prit  donc  encore  quatre  tasses  de  la  même  boisson  ; 
mais  il  ne  se  sentit  aucune  envie  de  vomir  malgré  cette  bois¬ 
son  assez  copieuse.  Il  fit  encore  préparer  de  la  même  infu¬ 
sion  ,  croyant  qu’il  détermineroit  enfin  le  vomissement  par 
force.  Comme  il  étoit  assis  ,  et  s’excitoit  à  vomir  ,  il  poussa 
soudain  des  cris  horribles  qui  firent  accourir  tous  les  domes¬ 
tiques  effrayés.  L’amiral  leur  dit  qu’il  s’étoit  crevé  ou  déchire 
ou  dérangé  quelque  chose  au  haut  de  son  estomac ,  et  qu'il 
en  ressentoit  de  si  vives  douleurs ,  qu’il  touchoit  certainement 
à  sa  dernière  heure. 

Alors  il  se  recommanda  à  son  Créateur  :  une  sueur  froide 
lui  coula  de  tous  les  membres  ;  son  visage ,  ses  mains  pâlirent , 
et  son  pouls  n  étoit  plus  sensible.  Il  ordonna  donc  qu’on  lui 
mît  sur  la  tête ,  et  sur  la  poitrine  ,  des  linges  chauds  et  hu¬ 
mectés  de  quelques  liqueurs  fortifiantes.  On  le  fit,  mais  sans 
le  soulager  ;  tout  parut  au  contraire  empirer,  et  accélérer  sa 
mort.  Les  médecins  qu’on  avoit  envoyé  chercher  se  trouvant 
très-éloignés,  l’amiral, une  demi-heure  après  ,  prit  encore  de 
son  chef  quatre  onces  d’huile  d’olive,  et  en  rejeta  une  petite 
quantité  ,  avec  quelque  chose  de  son  infusion  de  cliardon- 
bénit.  Il  en  demanda  encore  deux  onces,  mais  il  n’en  rendit 
rien ,  et  n’eut  même  aucune  envie  de  vomir  :  sa  douleur  aug- 
mentoit  de  plus  en  plus.  Une  demi-heure  après,  il  prit  envi¬ 
ron  six  onces  de  bière  chaude  de  Dantzick  ,  qu’il  garda  aussi 
et  sans  nausées  ,  comme  tout  ce  qu’il  avala  depuis. 

■  Voilà  ce  qui  s’étoit  passé ,  lorsque  Bye,  médecin  que  Boer- 
haave  n’a  pas  laissé  sans  éloges ,  arriva  de  la  Haye.  Il  jugea  à 
propos ,  par  l’état  du  malade ,  de  ne  lui  rien  faire  prendre  que 
de  très-doux ,  jusqu’à  l’arrivée  de  Boerhaave.  Ces  deux  méde¬ 
cins  ne  s’occupèrent  alors  que  de  découvrir  la  cause  d’une 
douleur  si  subite  et  si  cruelle  ,  avant  de  penser  aux  médica- 
mens.  L’un  et  l’autre  étoient  convaincus  que ,  si  l’on  ne  décou¬ 
vrait  pas  cette  cause ,  il  n’étoit  pas  possible  d’attendre  aucun 
succès  de  médicamens  qu’on  n  administrerait  qu’au  hasard. 

Ils  trouvèrent  tout  le  corps  de  l’amiral  bien  sain  ,  hors  le 
siège  de  la  douleur ,  et  la  sensation  du  changement  impéné¬ 
trable  qu’il  avoit  ressenti  à  l’état  des  parties  de  sa  poitrine. 
Cette  douleur,  disoit  le  malade  ,  étoit  excessive  ,  continuelle, 
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et  au-dessus  de  toute  imagination  ,  et  ne  se  relâchoit  en  au¬ 
cun  instant.  Il  en  fixa  le  siège  précisément  à  l’endroit  où  l’œ¬ 
sophage  s’unit  à  la  partie  supérieure  de  l’estomac  ;  puis  il 
s’écria  que  la  douleur  s  etendoit  de  là  vers  le  dos ,  avec  la  même 
violence  :  l’amiral ,  avant  sa  mort ,  éprouva  la  même  douleur 
dans  toute  l’étendue  de  sa  poitrine.  Pendant  le  cours  de  sa 
maladie  ,  il  assuroit  que  ce  feu  qui  le  tenoit  à  la  torture  n’étoit 
jamais  si  grand  que  quand  il  sentoit  quelques  envies  de  roter , 
et  que  les  vents ,  qui  les  lui  causoient ,  restant  comme  étouf¬ 
fés,  ne  montoient  pas  ,  mais  sembloient  déchirer  toutes  les 
parties  voisines.  Son  mal  augmentoit  pareillement  toutes  les 
fois  qu’il  essayoit  de  se  plier  en  arrière  ou  de  se  tenir  droit. 
Voilà  tout  ce  que  ces  deux  médecins  purent  découvrir  après 
toutes  les  recherches  et  tous  les  soins  imaginables. 

Boerhaave  demande  à  tous  les  maîtres  de  l’art  de  s’arrêter 
ici  avec  lui,  et  de  réfléchir  sur  l’origine  les  progrès,  les  symp¬ 
tômes  et  les  signes  de  cette  maladie.  Il  demande  de  lui  dire 
quelle  étoit  la  première  cause  de  ces  effets  extraordinaires.  Il 
avoit  tout  considéré  lui-même  avec  le  plus  grand  soin  ;  avoit 
réfléchi  sur  tout  ce  qui  pouvoit  s’offrir  à  son  esprit.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  trouver  un  principe  sûr ,  à  la  faveur  duquel  il 
pût  développer  cette  cause  extrêmement  obscure  ,  et  faire 
cesser  ce  mal  qui  alloit  toujours  en  augmentant. 

Mais  tout  fut  inutile ,  et  Boerhaave  avoue  qu’il  avoit  été 
incapable  d’imaginer  à  quelle  espèce  on  pouvoit  rapporter  une 
maladie  aussi  singulière.  Il  n’y  avoit  pas  le  moindre  signe  d’in¬ 
flammation.  On  ne  pouvoit  imaginer  aucune  enflure  capable 
de  causer  ces  cruels  symptômes ,  et  aussi  subitement.  Les  cir¬ 
constances  antérieures  ne  fournissoient  non  plus  aucune  rai¬ 
son  de  présumer  une  telle  enflure  :  toutes  les  vertèbres  étoient 
dans  leur  place  et  leur  situation  naturelle.  Un  déplacement 
dans  les  parties  molles  de  la  poitrine  n’eût  pas  été  capable  de 
produire  ces  cruels  tourmens. 

Il  ne  restoit  à  soupçonner  qu’un  poison ,  dont  l’activité  caus¬ 
tique  et  mortelle  pût  être  la  cause  de  ces  funestes  symptômes. 
Mais  on  ne  voyoit  pas  de  poison  dont  les  effets  pussent  se 
rapporter  à  ces  circonstances.  Ainsi,  de  toutes  les  causes  con¬ 
nues  de  la  douleur ,  il  ne  s’en  trouvoit  aucune  à  laquelle  il  fût 
possible  d’attribuer  les  tourmens  du  malade.  On  sait  que  la 
goutte  ,  à  laquelle  l'amiral  étoit  sujet  ,  peut  bien  en  remon- 
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tant  causer  des  anxiétés  ,  de  vives  douleurs  ,  des  envies  de 
vomir  ;  mais  elle  ne  produit  pas  des  douleurs  aussi  cruelles 
dans  un  homme  bien  portant  d’ailleurs.  En  outre  ,  la  goutte 
se  fait  sentir  avec  lenteur ,  abat  peu-à-peu  ,  et  produit  par 
degrés  les  plus  vives  douleurs  ordinaires  qu’on  en  ressent , 
et  empêche  ainsi  les  parties  voisines  de  faire  leur  fonction. 

De  toutes  les  maladies  connues,  il  ne  s’en  trouvoit  aucune 
qui ,  par  quelque  ressemblance  ,  eût  pu  jeter  du  jour  sur  la 
maladie  de  l’amiral.  Une  grande  douleur  survenue  subite¬ 
ment ,  voilà  ce  qu’il  voyoit  seulement  de  certain.  Boerhaave 
savoit ,  de  l’aveu  de  tous  les  âges ,  qu’on  peut  soutenir  long¬ 
temps  une  pareille  douleur  sans  risque  de  perdre  la  vie ,  quand 
cette  douleur  est  sans  inflammation.  Il  ne  craignit  donc  pas  de 
mort  subite  pour  l’amiral  ;  et  ce  fut  son  seul  pronostic.  Aussi 
la  fin  de  cette  scène  tragique  lui  prouva  que  la  mort  du  ma¬ 
lade  étoit  due  à  toute  autre  cause  que  la  douleur. 

Quelque  incertaine  que  fût  la  cause  de  cette  maladie ,  il  fal- 
îoit  cependant  trouver  promptement  quelque  moyen  de  cal¬ 
mer  ces  vives  douleurs.  Mais  tout  ce  que  Boerhaave  ordonna 
de  plus  doux  et  de  plus  modéré ,  ne  fit  qu’accroître  les  tour- 
mens  à  l’excès. 

Telle  étoit  donc  la  triste  situation  du  malade ,  et  de  ces  deux 
habiles  médecins  qui  restèrent  tous  deux  près  de  lui  jusqu’à 
cinq  heures  du  matin ,  que  Boerhaave  fut  obligé  de  s’absen¬ 
ter  pous  ses  affaires.  Avant  de  s’en  aller ,  il  donna  l’avis  pru¬ 
dent  d’abandonner  un  peu  de  temps  la  nature  à  elle-même  , 
et  de  ne  pas  s’empresser  de  donner  aucun  médicament  quel¬ 
que  doux  qu’il  pût  être  ,  puisque  les  mieux  choisis  avoient 
paru  nuisibles  jusqu’à  ce  moment-là.  Mais  le  succès  ne  répon¬ 
dit  pas  à  ses  vues.  L’amiral  lutta  contre  son  malheureux  sort 
jusqu’à  huit  heures  du  matin  sans  le  moindre  soulagement. 
Le  docteur  Bye  vit  alors  les  fonctions  vitales  s’affoiblir  sous 
le  poids  des  douleurs,  qui  prenoient  toujours  un  nouvel  ac¬ 
croissement;  et  aucun  nouveau  symptôme  ne  lui  fournissoit 
de  lumières  sur  l’état  du  malade.  Il  demanda  avis  par  écrit  à 
Boerhaave.  Celui-ci  fut  d’accord  sur  les  vues  que  Bye  lui  pro¬ 
posa  ,  mais  les  tentatives  en  furent  également  inutiles. 

Dans  ces  circonstances  l’amiral  mit  ordre  à  ses  affaires  ,  té¬ 
moignant  qu’il  n’attendoit  plus  le  moindre  soulagement  de 
la  part  des  hommes  ;  qu’il  suivroit  cependant  en  tout  les  avis 
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des  médecins.  Boerhaave  revint  à  trois  heures  de  l’après- 
midi.  L’amiral  le  reçut  avec  les  marques  de  la  plus  grande 
amitié ,  en  l'assurant  en  même  temps  de  l’inutilité  de  tous  les 
remèdes  ,  et  de  la  certitude  qu’il  avoit  des  approches  de  sa 
mort  qu’il  désiroit  si  ardemment  :  que  cependant,  dans  l’es¬ 
pérance  dune  fin  prochaine  ,  il  se  soumettoit  par  complai¬ 
sance  pour  sa  maison  aux  traitemens  les  plus  insoutenables  , 
afin  d’avoir  fait  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  lui.  Boer¬ 
haave,  à  ce  discours,  pressentit  les  approches  delà  mort.  Enfin, 
malgré  tous  les  remèdes  que  l’amiral  prit  même  avec  un  cou¬ 
rage  héroïque  ,  sa  mort  arriva  à  cinq  heures  du  soir  ,  de  la 
manière  la  plus  tranquille. 

Les  deux  médecins  se  parlèrent  en  particulier;  s’avouèrent 
tous  deux  qu’il  leur  étoit  impossible  d’imaginer  la  cause  de 
cette  maladie  ,  encore  moins  d  une  mort  aussi  précipitée.  Ils 
demandèrent  donc  instamment  qu’on  leur  permît  d’ouvrir  le 
corps  de  l’amiral  :  on  le  leur  accorda. 

Louverture  du  corps  fit  voir  ce  qu’aucun  mortel  n’auroit 
jamais  présumé.  Malgré  la  boisson  abondante  que  l’amiral 
avoit  prise  avant  et  durant  sa  maladie  ,  et  dont  il  n’avoit  rien 
rendu ,  les  intestins  et  tout  le  bas-ventre  étoient  vides  ,  aussi- 
bien  que  la  vessie  ;  on  y  remarqua  seulement  de  l'air  qui  s’é¬ 
chappa  à  l’ouverture.  Aucune  de  ces  parties  ne  présentoit 
rien  d’où  l’on  put  déduire  la  cause  de  la  mort. 

Il  n’y  avoit  rien  dans  l’estomac  ,  si  ce  n’est  quelque  peu 
d’humidité  ;  point  de  sang,  point  de  hile,  rien  de  corrompu, 
aii  de  fétide  ;  presque  aucun  reste  d’aliment.  A  cet  aspect,  Boer¬ 
haave  resta  si  étonné ,  qu’il  ne  savoit  s’il  veilloit  ou  rêvoit  de¬ 
bout. 

II  ouvrit  donc  la  poitrine  avec  la  plus  grande  attention.  A 
peine  eut-il  fait  la  moindre  ouverture  au  diaphragme  ,  sans 
endommager  en  rien  les  poumons,  qu’il  sortit  brusquement 
beaucoup  d’air  avec  grand  bruit  ,  et  pendant  certain  temps. 
Boerhaave  fut  encore  plus  étonné  ;  d’autant  plus  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  vu  sortir  d’air  de  la  poitrine  d’un  homme  qui  n’a  pas  reçu 
de  blessure  qui  pénétrât  du  dehors  au-dedans  de  la  poitrine 
et  dont  on  n’a  percé  à  la  poitrine  que  la  plèvre  seule.  Les  pou¬ 
mons  parurent  si  petits  et  si  ramassés  de  haut  en  bas ,  qu’on 
les  auroit  crus  comprimés  par  îa  plus  grande  force  extérieure. 
Le  cœur  étoit  parfaitement  sain. 
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Bderliaave  ,  en  ouvrant  la  poitrine  ,  avoit  déjà  senti  une 
odeur  singulière;  il  dit  alors  qu’il  la  rapporterait  à  celle  de  la 
chair  de  canard ,  si  elle  venoit  de  l’estomac.  Un  de  ceux  qui 
étoient  là  ,  dit ,  sur  cette  réflexion,  que  l’amiral  avoit  réel¬ 
lement  mangé  du  canarda  son  dernier  repas.  Ce  fut  alors  que 
Boerhaave  conclut  qu'il  alloit  faire  eonnoître  une  toute  autre 
cause  de  cette  maladie  que  celle  qu’on  avoit  pu  présumer  jus¬ 
que-là. 

Dès  qu’il  eut  levé  le  lobe  droit  du  poumon ,  il  trouva  qu’il 
nageoit  dans  une  humeur  aqueuse ,  dont  tout  le  bas  de  la  ca¬ 
vité  droite  de  la  poitrine  étoit  remplie.  A  son  grand  étonne¬ 
ment,  il  trouva  cette  même  eau  et  en  même  quantité  dans 
la  cavité  gauche.  Il  la  puisa  toute ,  et  la  trouva  toute  pareille 
à  celle  qu’il  avoit  aperçue  dans  l’estomac  ,  et  de  la  couleur 
de  la  bière  de  Dantzick  ,  qu’on  aurait  clarifiée  avec  une  dé¬ 
coction  de  chardon-bénit.  L’odeur  en  étoit  distinctement 
comme  la  puanteur  de  la  chair  de  canard.  Cette  eau  étoit  sur- 
nagée  par  toute  l’huile  que  l’amiral  avoit  avalée.  On  ne  trouva 
pas  le  moindre  sang  extravasé  ,  ni  de  pus ,  ni  aucune  autre 
matière  corrompue.  Cette  liqueur  trouvée  dans  la  poitrine 
pesoit  cent  quatre  onces. 

Ainsi  la  nature  du  mal  se  manifestoit  de  plus  en  plus.  Mais 
il  s’agissoit  alors  de  découvrir  la  voie  par  o  ù  tout  ce  que  l’amiral 
avoit  avalé  s’étoit  introduit  dans  la  poitrine.  On  releva  douce¬ 
ment  le  lobe  gauche ,  afin  que  Boerhaave  pût  porter  ses  regards 
partout.  Il  ne  vit  rien  que  de  très-sain ,  jusqu’à  ce  qu’il  fut 
parvenu  à  un  endroit  situé  deux  pouces  au-dessus  du  dia¬ 
phragme,  dans  cette  partie  de  la  plèvre  qui  y  pose  sur  le  côté 
gauche  de  l’œsophage.  11  vit  là  fort  distinctement  un  partie 
qui  étoit  toute  différente  des  autres  parsamobilité,son  enflure 
et  sa  couleur  noirâtre.  Cette  partie  étoit  ronde,  avoit  à  peu 
près  trois  pouces  de  diamètre.  Il  y  avoit  au  milieu  une  déchi¬ 
rure  d’un  pouce  et  demi  de  long,  et  d’environ  trois  lignes  de 
large.  Boerhaave  pressa  doucement  du  bout  du  doigt  la  super¬ 
ficie  de  cette  partie  enflée.  Il  passa  aussitôt  par  son  ouverture 
un  fluide  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  lequel  ressembloit  par¬ 
faitement  à  celui  qu’il  venoit  d’enlever  de  la  poitrine  en  si 
giande  quantité.  Son  étonnement  fut  extrême. 

Il  essaya  donc,  avec  la  plus  grande  attention  à  ne  rien 
déranger ,  d’introduire  le  bout  de  l’index  dans  cette  ouver- 
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ture  de  la  plèvre.  Il  y  trouva  tout  mou,  enflé,  et  ouvert.  Ici , 
il  redoubla  son  attention,  parce  qu’il  ne  put  découvrir,  dans 
toute  cette  blessure  ,  aucune  trace  de  l’œsophage  ;  c’étoit  en 
cela  que  résidoit  le  mystère.  Boerhaave ,  après  avoir  un  peu 
retiré  son  doigt ,  en  porta  le  bout  en  haut  ;  il  arriva  de  lui- 
même  dans  une  espace  vuide ,  atteignit  la  partie  de  l’œsophage 
qui  s’étoit  rompue  et  retirée  vers  le  haut ,  et  entra  sans  peine 
dans  sa  cavité  suspendue  pour  lors. 

A  peine  put-il  croire  ce  qu'il  voyoit.  Il  appela  tous  les  assis- 
tans ,  et  leur  montra  avec  le  plus  grand  étonnement  une  chose 
aussi  inattendue.  Enfin  il  tourna  avec  la  même  précaution  son 
doigt  vers  le  bas  de  la  plaie ,  et  trouva  aussi  l’ouverture  de 
l'estomac.  La  partie  rompue  de  l’œsophage  s ’étoit  aussi  reti¬ 
rée  là  par  en  bas.  Boerhaave ,  après  ces  découvertes ,  et  sans 
avoir  causé  le  moindre  dérangement  aux  parties  endomma¬ 
gées  par  la  maladie  ,  fit  une  ouverture  au  côté  gauche  de 
l’œsophage  ,  trois  pouces  au-dessus  de  la  blessure  connue  , 
afin  que  les  assistons  vissent  où  iroit  le  doigt  introduit  par 
cette  ouverture  dans  la  cavité  de  l’œsophage.  Alors  le  bout 
du  doigt  pénétra  dans  la  fente  que  la  violence  de  la  maladie 
avoit  causée. 

On  voit  donc  que  la  maladie  du  baron  de  Wassenaer  étoit 
un  déchirement  de  l’œsophage  ,  moyennant  lequel  tout  ce 
qu’il  prenoit  entroit  dans  la  poitrine  par  l’ouverture  de  la 
plèvre  ,  qui  s’étoit  faite  en  même  temps.  Boerhaave  a  montré 
qu’il  faut  que  le  pylore  se  soit  absolument  fermé  ,  après  que 
l’amiral  eut  pris  sept  tasses  d’infusion  de  ehardon-bénit,  dont 
il  ne  rendit  que  peu  de  chose.  Car  ,  plus  l’estomac  est  plein , 
moins  il  peut  se  vuider.  On  sait  que ,  quand  l’estomac  est 
plein  ,  le  fond  se  présente  en  avant ,  et  la  partie  supérieure 
forme  un  angle,  plus  on  moins  aigu  ,  avec  l’œsophage.  Tous 
les  efforts  que  fit  l’amiral  pour  vomir,  ont  donc  porté  sur  le 
diaphragme  et  l’œsophage.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  efforts  que 
l’œsophage  creva  ,  tiraillé  par  les  mouvemens  de  1  estomac  et 
du  diaphragme  ,  encore  plus  sollicités  à  ces  mouvemens  con¬ 
vulsifs  par  l’irritation  que  dut  causerie  doigt  que  l’amiral  avoit 
porté  dans  le  gosier. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  l’amiral  poussa  ces  cris  terri¬ 
bles  qui  firent  accourir  tous  les  domestiques  ,  et  qu’il  leur  dit 
avec  tant  de  douleur ,  qu’il  venoit  de  se  rompre  quelque  chose 
dans  son  corps.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  l’œsophage  se  fut 
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déchiré  à  ce  point  en  une  seule  fois.  La  blessure  s  etoit  pro¬ 
bablement  étendue  successivement  jusqu’à  ce  qu’il  vînt  enfin 
à  se  crever.  L’estomac,  surchargé' par  cle  nouvelles  boissons, 
avoit  poussé  les  matières  vers  le  haut  ;  et  de  là  elles  avoient 
pénétré  ,  par  l’ouverture  de  l’œsophage  ,  dans  son  tissu  cel¬ 
lulaire  ,  et  l’avoient  ensuite  déchiré  en  même  temps  que  la 
plèvre.  Cette  matière,  pénétrant  par  ce  passage  avec  l’air  qui 
est  dans  toutes  les  substances  alimentaires,  ou  qui  y  entra  en 
partie  par  la  gorge  ,  avoit  aussi  occupé  une  grande  partie  de 
la  cavité  de  la  poitrine. 

La  mort  arriva  donc ,  continue  Boerhaave ,  quand  l’air  se 
trouva  en  si  grande  quantité  dans  l’estomac  et  dans  les  deux 
cavités  de  la  poitrine  ,  que  les  poumons  ne  purent  plus  se 
dilater  ,  et  qu’il  s’ensuivit  l’interception  totale  de  la  respira¬ 
tion. 

Il  suit  de  tout  ce  détail ,  que  la  maladie  de  l’amiral  n’a  pu 
se  connoître  par  des  signes  certains  ;  que  les  meilleurs  moyens 
curatifs  auroient  été  inutiles  ,  quand  même  on  auroit  connu 
la  cause  de  la  maladie  ;  que  cette  maladie  ,  arrivànt  dans  un 
autre  sujet,  seroit  incurable ,  malgré  les  détails  de  Boerhaave  ; 
enfin  qu’il  faudroit  avoir  perdu  la  raison  pour  reprocher  à  un 
médecin  de  n’avoir  pas  connu  l’avenir  ,  quand  il  se  trouve 
dans  d’aussi  grandes  difficultés. 

Quelques  chirurgiens  furent  cependant  assez  étourdis  pour 
dire  que  Boerhaave  auroit  dû  faire  une  ouverture  à  la  poi¬ 
trine  ,  pour  en  tirer  la  boisson  qui  y  avoit  passé.  Mais  cette 
ouverture  qui  devoit  se  faire  des  deux  côtés ,  auroit  nécessai¬ 
rement  été  suivie  de  la  mort  par  l’intromission  inévitable  de 
l’air.  En  supposant  la  possibilité  de  cette  opération  ,  il  auroit 
été  impossible  de  conserver  la  vie  de  l’amiral ,  sans  pratiquer 
indispensablement  une  nouvelle  voie  pour  introduire  les  ali- 
mens.  Par  où  la  trouver?  On  voit  donc  qu’il  y  a  des  gens  tou¬ 
jours  prompts  à  blâmer,  et  incapables  de  se  rendreà  une  vérité, 
lors  même  qu’ils  se  voient  manifestement  convaincus. 

Le  second  cas  dont  je  vais  faire  mention  ,  a  été  décrit  avec 
la  même  exactitude  et  la  même  force  par  Boerhaave. 

Le  marquis  de  Saint-Auban  étoit  un  homme  vigoureux  , 
vif,  bien  fait ,  et  d’une  humeur  enjouée.  Il  montoit  souvent 
à  cheval ,  aimoit  la  chasse  ,  et  ne  se  fatiguoit  jamais.  Il  buvoit 
très-modérément  ,  mangeoit  indifféremment  de  tout ,  mais 
préféroit  les  viandes  grasses  et  le  beurre.  Il  avoit  été  un  peu 
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noué  à  l’Age  de  trois  ans.  Cela  avoit  bientôt  disparu ,  de  même 
que  le  gonflement  qui  lui  étoit  survenu  au  ventre  ,  à  lage  de 
cinq  ans.  A  lage  de  six  ans  ,  il  avoit  eu  une  fièvre  aiguë ,  et 
en  avoit  été  guéri ,  sans  aucune  suite  fâcheuse. 

Il  souffrit  néanmoins  pendant  plusieurs  années  d’un  mal 
héréditaire.  C’etoit  un  gonflement  très-douloureux  des  vais¬ 
seaux  hémorroïdaux.  Ces  tumeurs  ,  devenues  excessives  , 
jetoient  tous  les  jours  quantité  de  sang  clair.  Le  sang,  inter¬ 
cepté  là  dans  son  cours,  contracta  une  si  mauvaise  qualité,  que 
le  marquis  ne  put  endurer  plus  long-temps  les  douleurs  qu’il 
ressentoit  à  cet  endroit-là.  L  inflammation  des  parties  sembloit 
même  quelquefois  le  menacer  de  gangrène.  Dans  cesciicons- 
tances ,  il  consulta Boerhaave ,  qui ,  par  un  régime  approprié, 
et  des  lénitifs  externes  et  internes ,  le  guérit  entièrement.  Le 
malade  reprit  toutes  ses  forces  ;  et  se  soutint  ainsi  pendant 
dix-huit  mois ,  sans  aucun  ressentiment  de  son  incommodité. 
Dès  qu’il  eut  été  ainsi  quitte  de  sa  maladie ,  on  prit  soigneu¬ 
sement  garde  s’il  ne  paroissoit  pas  quelqu’une  des  incommo¬ 
dités  qui  suivent  ordinairement  la  suppression  des  hémorroï¬ 
des,  afin  d’y  obvier  promptement.  Boerhaave  l’avoit  bien  con¬ 
seillé  ,  parce  qu’Hippocrate ,  et  tous  les  médecins  après  lui , 
ont  averti  que  la  guérison  des  hémorroïdes  donnoit  souvent 
naissance  à  d’autres  maladies  singulières  ,  et  même  plus  dan¬ 
gereuses  que  les  hémorroïdes;  mais  surtout  vu  ce  qui  étoit 
arrivé  au  père  du  marquis.  Cet  homme  avoit  eu  la  même 
incommodité.  Se  trouvant  hors  d’état  de  faire  son  service  dans 
la  cavalerie ,  il  fit  cesser  ces  tumeurs  avec  des  caustiques  et  des 
incisions ,  et  il  se  porta  assez  bien  pendant  une  annee  entière. 
Il  fut  depuis  incommodé  d’une  difficulté  de  respirer ,  et  mou¬ 
rut  dix  jours  après  un  vomissement  de  sang  considérable. 

Les  soins  les  plus  vigilans  ne  firent  donc  voir  pendant  ces 
dix-huit  mois  aucune  chose  d’où  Ion  eût  dû  soupçonner  le 
moindre  trouble  dans  les  fonctions  du  corps.  Boerhaave  remar¬ 
que  surtout,  comme  une  chose  notable,  que  la  voix  ne  s’étoit 
nullement  changée  durant  cet  intervalle  :  car  le  marquis  avoit 
une  voix  forte  et  mâle ,  et  il  s’exercoit  souvent  à  chanter 
pour  se  perfectionner  dans  la  musique.  Aucun  de  ses  mem¬ 
bres  ne  se  ressentoit  de  rien  depuis  sa  cure  ;  ils  avoient  pen¬ 
dant  ces  dix -huit  mois  conservé  la  même  agilité ,  la  même 
souplesse.  11  eut  surtout  la  poitrine  si  forte  et  si  bonne,  qu  elle 
ne  parut  jamais  fatiguée,  après  les  promenades  qu’il  faisqit  à 
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pied  ou  à  cheval.  Personne  ne  sembloit  respirer  plus  aisé-» 
ment  que  lui. 

Tel  avoit  été  son  état  depuis  sa  première  jeunesse,  jusqu’au 
moment  où  s’étoient  manifestées  les  hémorroïdes  dont  il  avoit 
été  guéri.  Tel  lut  aussi  son  état  jusqu’au  temps  que  son  mal 
mortel  commença  à  se  faire  sentir  de  nouveau. 

Nous  mettons  ici ,  dans  les  mêmes  vues  que  Boerhaave,  ce 
détail  préliminaire  ,  afin  que  tout  médecin  pénétrant  réflé¬ 
chisse  dans  tous  les  cas  possibles  sur  le  mal  qui  peut  naître 
plutôt  qu’un  autre  dans  tel  ou  tel  sujet.  Nous  croyons  aussi 
qu’en  donnant  une  histoire  de  cette  espèce,  il  est  nécessaire 
d’exposer  solidement  la  disposition  naurelle  du  corps  ,  les 
maladies  précédentes  ,  le  genre  de  vie  ,  le  régime,  les  cures 
qui  ont  été  laites  en  leur  temps ,  avant  de  passer  à  la  maladie 
dont  le  sujet  est  mort.  Ce  soin  a  souvent  été  décrié  comme 
superflu  par  d’ignorans  calomniateurs  ;  mais  on  doit  se  met¬ 
tre  peu  en  peine  des  juges  incompétens. 

Ce  ne  fut  donc  que  dix  mois  et  demi  avant  sa  mort,  que 
M.  de  Saint-Auban  s’aperçut  que  sa  santé  s’altéroit.  Une  dou¬ 
leur  continuelle  se  fit  d’abord  sentir  à  l’omoplate  gauche  ,  et 
s’étendit  ensuite  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  Comme 
cette  douleur  augmenta  considérablement  ,  tout  l’intérieur 
de  la  poitrine  s’en  ressentit  bientôtt  Une  toux  continuelle  la 
rendit  encore  plus  vive.  Le  malade  n’avoit  aucun  repos  ;  les 
secousses  réitérées  qu’il  éprouvoit  sembloient  lui  déchirer 
les  côtés.  On  fit  venir  des  médecins.  Ils  traitèrent  cette  mala¬ 
die  d’affection  goutteuse ,  et  donnèrent  des  remèdes  appro¬ 
priés  à  leurs  vues. 

Mais  tout  fut  inutile.  Les  douleurs  prenôient  une  nouvelle 
force  après  les  remèdes ,  et  se  fixoient  de  plus  en  plus  sur  la 
partie  gauche  de  la  poitrine  ;  de  manière  qu’on  ne  put  leur 
faire  changer  de  siège.  On  essaya  en  vain  les  saignées  ,  les 
apéritifs  les  mieux  choisis ,  l’huile ,  l’opium.  Après  que  le  marquis 
eut  lutté  avec  tant  de  peine  contre  ces  douleurs  violentes  ,  il 
se  sentit  sous  le  mamelon  gauche  un  mal  infiniment  plus 
vif,  qui  lui  déchiroit  l’intérieur  de  la  poitrine.  Tourmenté 
lui-même  à  ce  point,  et  tourmentant  les  autres  par  ses  plain¬ 
tes  et  ses  cris  continuels ,  il  ne  trouvoit  aucune  place ,  aucune 
situation  où  il  eût  le  moindre  soulagement.  Il  fut  donc  obligé 
de  se  tenir  assis  sur  son  lit ,  penché  un  peu  en  avant,  les  coudes 

TOME  I,  l8 


LIVRE  lit, 


266 

appuyés  '  sur  ses  cuisses.  Dans  cette  situation  ,  il  trouva 
enfin  un  léger  repos  par  intervalle,  dormit  quelques  instans  < 
mais  pour  être  bientôt  tourmenté  aussi  cruellement  par  les 
douleurs  qui  le  réveilloient  subitement. 

Ce  fut  en  cet  état  que  Boerhaave  vit  le  marquis  avec  son 
médecin  ordinaire.  Cetoit  le  même  Jacques  Bye  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Quand  Bye  eut  communiqué  à  Boerhaave 
toutes  les  particularités  de  la  maladie ,  et  les  remèdes  qu’il 
avoit  employés  iuutilement ,  ils  s’avouèrent  l’un  l’autre  qu’ils 
ne  connoissoient  ni  le  siège  ni  la  nature  de  la  maladie.  Bye 
présumoit  qu’il  y  avoit  un  abcès  de  formé  dans  les  poumons , 
parce  qu’il  avoit  remarqué  que  le  malade  rejetoit  une  pituite 
épaisse  ,  après  les  plus  grandes  angoisses.  Boerhaave  ne  fut 
pas  de  cet  avis  ,  parce  qu’à  l’exception  de  ces  symptômes  si 
singuliers  et  si  urgens  en  même  temps ,  il  n’y  avoit  rien  que 
de  très- sain  dans  le  corps  du  malade.  On  lui  demanda  ce  qu’il 
pensoit  de  la  nature  de  cette  maladie.  Après  avoir  long-temps 
réfléchi ,  il  répondit  qu’il  ne  savôit  réellement  qu’en  penser  \ 
qu’au  reste ,  il  pensoit ,  d’après  ces  symptômes ,  que  les  orga¬ 
nes  destinés  à  la  dilatation  de  3a  poitrine  ,  ne  pouvoient  pas 
soutenir  cette  contraction  qui  etoit  nécessaire  à  l’action  de 
chaque  muscle ,  et  que  les  parties  de  la  poitrine  qui  dévoient 
se  dilater ,  resis toient  dans  i'inspiration  à  cette  dilatation  ;  que 
de  là  venoient  cette  douleur  cruelle ,  cette  difficulté  extrême 
de  respirer ,  et  la  crainte  que  le  malade  avoit  d’être  suffoqué. 
Un  goûta  la  réflexion. 

Boerhaave  conseilla  donc  d’appliquer  jour  et  nuit  des  cata¬ 
plasmes  aux  parties  qui  sont  le  plus  en  mouvement  dans  la 
respiration  ,  aux  côtes,  aux  cartilages,  au  sternum  ;  de  pren¬ 
dre  fréquemment  quelque  breuvage  émollient ,  de  tenir  une 
diète  très-mince,  et  de  respirer  souvent  la  vapeur  de  quel¬ 
que  décoction  émolliente.  On  suivit  ce  qu’il  prescrivit.  Le 
malade  s'en  trouva  fort  soulagé.  On  se  livra  aussitôt  à  une- 
espérance  trompeuse.  La  douleur  du  malade  ne  fut  même 
jamais  si  violente  jusqu’à  sa  mort.  Que  la  joie  des  mortels  est 
aveugle  !  dit  Boerhaave. 

Il  survint  au  malade  une  toux  qui  l’agitoit  jour  et  nuit,  et 
qui  nelui  faisoit  jeterune  pituite  tenace  qu’avec  les  plus  grands 
elforts.  Rien  ne  put  l’adcucir  que  l’opium  qui  la  caîmoit  un 
peu.  Mais  ce  calme  étoit  bientôt  suivi  d’un  accès  plus  violent. 
Le  malade  éprouvoit  même  une  si  grande  difficulté  de  respi- 
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ïer  ,  qu’il  étoit  forcé  de  reteitir  le  cou  en  arrière ,  d’élever  la 
poitrine ,  et  de  tirer  son  haleine  avec  tant  de  contrainte  et 
un  bruit  si  effrayant,  qu’on  auroit  cru  entendre  le  cri  affreux 
d’un  butor-. 

L’instant  après ,  sa  respiration  étoit  plus  libre  :  mais  ce  sou¬ 
lagement  étoit  peu  de  chose.  Il  fut  obligé  de  se  tenir  jour  et 
nuit  assis  -,  droit ,  le  cou  tendu ,  la  tète  élevée  ;  et ,  au  moindre 
changement  qu’il  fàisoit  en  dormant  dans  cette  situation  ,  il) 
éprouvoit  la  plus  vive  douleur.  S’il  Vouloit  s’abattre  sur  son 
oreiller  pour  se  soulager  un  instant,  son  visage  devenoit  tout 
noir ,  les  veines  de  la  tête  se  gohfloient ,  les  yeux  lui  sortoient 
de  la  tête  ;  et  il  sembloit  ne  tirer  son  baleine  que  du  fond  des 
entrailles.  Un  son  rauque  seul  le  soulageoit.  S’il  vouloit  faire 
plus,  toutes  ses  douleuts  revenoient.  Quelques  mots  même 
qu’il  osoit  prononcer  les  réveilloient  incontinent. 

Boerhaave  remarqua  avec  un  étonnement  extrême,  qu’au 
tnilieu  de  cet  état  affligeant ,  le  malade  avoit  le  pouls  en  très- 
bon  état.  Il  ne  commença  même  à  tomber ,  Varier  ,et  ne  devint 
intermittent,  que  quelques  jours  avant  sa  mort.  Cette  triste 
vie  du  marquis  se  prolongea  ainsi  jusqu’au  neuf  Juillet.  Au 
moindre  retour  des  douleurs,  son  visage  devenoit  noir.  Un 
clystère  simple  luiprocuroit  un  court  soulagement.  Les  grands 
serremens  de  poitrine  lui  persuadèrent  qu’il  avoit  des  flatuo- 
tuosités  hypocondriaques  ;  et  il  pria  instamment  les  médecins 
de  l’en  délivrer  ,  parce  qu’il  espéroit  qu’il  pourroit  guérir  de 
cette  manière.  Il  le  croyoit  d’autant  plus ,  qu’il  avoit  une  faim 
si  dévorante ,  qu’il  auroit  mangé  à  l’excès ,  si  les  domestiques 
n’avoient  eu  soin  de  soustraire  tout  ;  mais  ce  qu’il  mangeoit 
lui  devenoit  un  surcroît  de  douleurs. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  les  hémorroïdes  lui  coulèrent  à 
son  grand  contentement.  Il  en  espéroit  sa  guérison  :  il 
accusa  les  médecins  de  n’avoir  pas  tenté  plutôt  de  rappeler 
ce  flux.  Lè  sept  Juillet ,  il  rendit  par  l’anus  une  assez  grande 
quantité  de  sang  qui  se  coagula  aussitôt.  Le  lendemain  ,  le 
sang  coula  encore  abondamment  par  la  même  voie.  Le  mar¬ 
quis  en  devint  de  meilleure  humeur ,  essaya  même  de  faire 
quelques  pas  dans  sa  chambre  ,  à  l’aide  de  quelque  soutien  ; 
ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  depuis  long-temps.  Mais  ,  en  même 
temps  ,  il  eut  ce  jour-là  une  faim  si  grande  ,  qu’il  prit  beau¬ 
coup  de  différentes  nourritures,  avalant  tout  alors  sans  crainte 
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<le  suffocation.  Il  soupa  aussi  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  se 
réjouissant  de  pouvoir  faire  ce  qui  lui  avoit  été  défendu  depuis 
long-temps,  n’ayant  même  pas  osé  prendre  une  once  de 
bouillon  gras  sans  craindre  une  suffocation  subite. 

Enfin ,  le  neuf  Juillet ,  le  docteur  Bye  ,  qui  l’avoit  visité 
depuis  long-temps  ,  le  trouva  de  nouveau  presque  mort  sur 
son  lit ,  après  la  nuit  la  plus  cruelle.  Il  avoit  le  visage  et  le  cou 
très-gonflés  ,  les  yeux  lui  sortoient  de  la  tête ,  sa  face  étoit 
d'un  brun  noir,  il  raconta  cependant  avec  assez  de  modéra¬ 
tion  et  de  prudence  ce  qui  s’étoit  passé  la  nuit  dernière  ;  il 
lui  dit  la  crainte  qu’il  avoit  eue  detre  comme  étranglé  ,  et 
pria  le  médecin  de  le  faire  saigner.  Celui-ci  le  lui  refusa.  Vou¬ 
lez-vous  donc  que  je  périsse  ,  répliqua  le  marquis  ?  Voulez*- 
vous,  dit  Bye,  que  je  hâte  votre  mort?  Dans  ce  même  moment, 
la  suffocation  augmenta  de  la  manière  la  plus  cruelle ,  cepen¬ 
dant  il  dit  à  son  domestique  de  lui  tenir  un  bouillon  de  prêt* 
Blais  sa  suffocation  avança  au  dernier  période  :  son  visage 
ressembla  bientôt  à  celui  d’un  Kègre.  Il  lit  les  derniers  efforts 
pour  dire  à  son  épouse  d’implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  lui ,  succomba  sous  les  efforts  ultérieurs  qu’il  fit  pour 
respirer,  baissa  la  tète,  et  mourut. 

Bye  en  porta  aussitôt  la  nouvelle  à  Boerhaave,  à  qui  il  avoit 
tous  les  jours  fait  part  de  ce  qui  se  passoit  pendant  la  maladie. 
Boerhaave  vint  ;  tous  deux  demandèrent  la  permission  d’ou¬ 
vrir  le  corps  ;  on  la  leur  accorda. 

Boerhaave ,  avant  cette  opération ,  voulut  réfléchir  à  toutes 
les  circonstances  de  cette  maladie,  pour  voir  s’il  ne  pourroit 
pas  prédire  ce  qu  i!  alloit  trouver  à  la  dissection ,  et  assigner 
quelle  étoit  la  partie  lésée.  Blais  cet  homme  si  pénétrant  ne 
put  rien  déterminer  d  avance  ;  et  prie  le  lecteur  de  juger  lui- 
même  ,  par  les  circonstances  qu’on  vient  de  rapporter  ,  des 
causes  essentielles  de  cette  mort ,  avant  de  passer  outre. 

Tout  le  corps  du  marquis  paroissoit  sain  au  dehors  ;  et , 
malgré  sa  longue  faim  et  ses  souffrances  extrêmes,  il  n  étoit 
pas  amaigri.  Le  ventre  étoit  seulement  un  peu  tendu.  Cette 
tension  rendit  Boerhaave  très-attentif.  Il  avertit  là-dessus  les 
assistans  qu’on  alloit  en  voir  la  cause. 

A  l’ouverture  de  fa  poitrine  ,  il  en  jaillit  aussitôt  une  eau 
abondante  ,  tenue ,  jaune  ,  insipide.  Boerhaave  réfléchit  un 
moment  sur  ce  que  pouvoit  être  cette  eau;  et  si  ce  ne  seroit 
pas  une  llydrcpisie  de  poitrine  qui  eût  suffoqué  le  malade  , 
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après  avoir  causé  tant  de  maux.  Elle  couloit  toujours  pendant 
la  dissection ,  mais  non  si  abondamment.  La  poitrine  parut 
remplie  d’eau,  en  y  jetant  les  yeux  par  cette  ouverture  étroite. 
Boerhaave  y  introduisitle  doigt,  trouva  le  lobe  droit  à  sa  place, 
mais  adhérent  à  la  plèvre.  Il  n’alla  pas  plus  loin  de  ce  côté-là  : 
il  ouvrit  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  et  n’y  vit  point  d’eau: 
mais  le  lobe  entier,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  étoit  partout 
adhérent  à  la  plèvre.  Il  ouvrit  pour  lors  l’intérieur ,  sans  cepen¬ 
dant  déranger  aucune  partie  de  sa  position  actuelle.  Dès  que 
toute  la  poitrine  fut  ouverte ,  on  aperçut  que  depuis  la  gorge 
jusqu’au  diaphragme,  tout  étoit  rempli  d’un  corps  blanc,  sain 
en  ce  qu’il  étoit,  renfermant  seulement  au  milieu  de  sa  sur¬ 
face  une  petite  tumeur ,  dans  laquelle  on  trouva  un  fluide  de 
couleur  de  lait ,  mais  non  purulent.  Ce  corps  singulier  étoit 
assez  dur  et  uniforme  dans  toute  sa  superficie.  Boerhaave  fut 
stupéfait  à  la  vue  de  ce  phénomène  singulier. 

Ce  corps  étoit  beaucoup  plus  grand  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine  que  dans  le  droit ,  et  la  remplissoit  môme  entière¬ 
ment.  Voilà  aussi  pourquoi  le  poumon  fut  si  resserré  de  ce 
côté-là ,  et  si  pressé  contre  la  plèvre ,  que  ni  l’air  ni  le  sang  ne 
purent  pas  pénétrer  davantage.  Ce  fut  là  la  cause  que  le  pou¬ 
mon  s’attacha  au  diaphragme ,  à  la  plèvre ,  et  à  ce  corps  étran¬ 
ger  qui  le  comprimoit.  Le  premier  siège  du  mal  avoit  donc 
probablement  été  dans  le  côté  gauche  ,  sous  l’omoplate  ,  et 
y  avoit  causé  ces  anxiétés  cruelles. 

Cette  excroissance  setoitbien  répandue  dansla  partie  droite 
de  la  poitrine  ;  mais  elle  avoit  encore  laissé  quelque  liberté  à 
l’entrée  de  l’air,  et  un  peu  de  jeu  au  poumon.  Néanmoins  elle 
ly  avoit  poussé  les  gros  troncs  qui  partent  du  cœur ,  et  le  cœur 
llui-même  avec  le  péricarde.  La  respiration  n’avoit  donc  plus 
llieu  que  dans  cette  partie  inférieure  du  côté  droit  de  la  poi- 
Itrine ,  puisque  cette  excroissance  étoit  en  haut  de  la  poitrine , 
loù  elle  est  plus  étroite  dans  les  hommes  $  et  pressoit  le  pou- 
Imon  vers  le  bas  ,  où  la  poitrine  s’élargit  peu-à-peu.  Il  falloit 
Idonc  que  le  malade  fît  des  efforts  extraordinaires  pour  tirer 
Isa  respiration  de  la  partie  inférieure  ;  vu  que  le  haut  étoit 
■comprimé  par  ce  corps  étranger  qui  pressoit  sur  les  bronches. 
K)e  là  venoit  aussi  ce  son  rauque  dont  on  a  parlé.  D  ailleurs 
Ile  lobe  droit  n’étoit  adhérent  avec  la  plèvre  que  par  en  haut; 
lau  lieu  qu’il  s’étoit  joint  par  le  milieu  avec  ce  corps  étranger 
■qui  s’étoit  porté  de  ce  côté-là.  ensorte  que  le  poumon  droit 
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éprouvoit  par-là  un  second  empêchement  dans  ses  fonctions. 

Boerhaave  essaya  de  séparer  tout  ce  corps  des  parties  aux¬ 
quelles  il  setoit  uni.  Cela  fut  impossible  du  moins  en  entier, 
par  rapport  au  péricarde  ,  aux  poumons,  et  aux  gros  troncs 
des  vaisseaux.  Il  le  fit  donc  comme  il  le  put.  Malgré  cela ,  cette 
masse  pesoit  sept  livres  moins  un  quart;  et,  comme  elle  étoit 
légère  proportionnémont  au  volume  ,  on  peut  juger  de  l’ex¬ 
cès  de  sa  grosseur.  Tout  ce  corps  étoit  blanc  comme  neige  ; 
il  en  suintoit  çà  et  là  un  fluide  laiteux ,  quand  on  l’entamoit. 
Au  reste,  il  formoit un  corps  particulier  ,  où  l’on  ne  voyoitde 
vaisseaux  que  celui  auquel  il  s’étoit  uni.  Excepté  la  peau  qui 
enveloppoit  extérieurement  le  tout  ,  on  n’y  en  remarquoit 
aucune  autre  dans  l’intérieur  ;  on  n’y  voyoit  non  plus  ni  trous 
ni  cellules  :  si  même  on  écrasoit  entre  les  doigts  un  morceau 
de  ce  corps  ,  il  fondoit  comme  de  l’huile  grasse.  Cetoitdonc, 
suivant  Boerhaave  ,  un  vrai  stéatome. 

Rien  de  plus  singulier  à  voir  que  le  déplacement  de  tous 
les  viscères  de  la  poitrine.  Ce  corps  avoitpoussé  le  diaphragme 
vers  le  bas  ,  et  par-là  avoit  causé  ce  gonflement  du  ventre , 
que  Boerhaave  remarqua  d’abord  comme  une  chose  singu¬ 
lière.  Le  péricarde  ,  uni  au  diaphragme  ,  l’avoit  suivi ,  et  se 
trouvoit  loin  de  sa  place  naturelle.  Les  vaisseaux  sanguins  qui 
sortent  du  péricarde  ,  étoient  aussi  déprimés.  Nous  avons  vu 
l’état  des  poumons. 

Voilà  donc  un  nouvel  exemple  de  la  misère  humaine.  Une 
humeur  douce ,  grasse ,  innocente ,  a  causé ,  par  sa  seule  abon¬ 
dance  ,  une  maladie  des  plus  étranges,  et  la  mort ,  en  se  fixant 
en  trop  grande  quantité  sur  des  parties  qui  ne  peuvent  être 
nullement  comprimées  sans  danger.  On  doit  donc,  dans  les 
maladies  extraordinaires,  ne  supposer  que  des  causes  tout-à- 
faitinconnues  et  cachées  ,  que  les  histoires  anatomiques  four¬ 
niront  peut-être  les  moyens  d’expliquer  probablement. 

Il  seroit  à  souhaiter ,  dit  Boerhaave  ,  que  le  génie  d'un  méde¬ 
cin  expert  pût  découvrir  un  pareil  mal  dès  son  origine  ; 
qu’il  pût  ensuite  empêcher  cette  graisse  de  se  répandre 
en  formant  une  telle  masse.  On  pourroit  espérer  alors  de 
prévenir  les  maladies  qui  en  résultent  ;  car  il  est  impossible 
de  résoudre  et  de  dissiper  ces  stéatornes  une  fois  formés ,  à 
moins  que  leur  siège  ne  soit  assez  commode  pour  se  prêter 
aux  opérations  manuelles.  Boerhaave  avoue  qu’il  ne  connais- 
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soit  aucun  (i)  moyen  pour  empêcher  un  stéatome  commen¬ 
çant  de  s’agrandir;  ce  qui  n’est  pas  possible  à  l’extérieur,  le 
sera  donc  encore  moins  intérieurement.  Toutes  les  lois  , 
ajoute-t-il ,  que  j’entends  ces  grands  verbiageurs  se  vanter  de 
pareille  chose,  je  voudrois  qu’ils  guérissent  clés  tumeurs  squir* 
reuses ,  des  cancers  occultes  ou  ouverts  ,  des  mélicéris  ,  des 
stéatomes ,  par  des  moyens  sûrs  ,  et  qu’ils  nous  donnassent 
ainsi  des  preuves  de  leur  art  :  pour  moi ,  j’ai  vu  que  tous  les 
habiles  médecins  convenoient  de  leur  insuffisance,  et  le  fai- 
soient  avec  une  vraie  douleur. 

Il  sembloit  que  Boerhaave  pût  essuyer  de  justes  reproches 
de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  à  l'égard  du  marquis  ,  avant 
cette  dernière  maladie.  Rien  nevenoit  plus  à  propos  aux  petits 
esprits  toujours  portés  à  la  médisance  plus  que  les  vrais  savans. 
Ceux  de  cette  espèce ,  qui  liront  ici  cette  description ,  croiront 
peut-être  lui  pouvoir  reprocher  ,  avec  raison  ,  que  cette  der¬ 
nière  maladie  étoit  la  conséquence  de  la  cure  des  hémorroï¬ 
des  dont  il  avoit  guéri  le  marquis.  Mais  il  a  répondu  à  ces  sots 
juges,  que  les  stéatomes  ne  peuvent  pas  venir  de  la  guérison 
ou  de  la  suppression  des  hémorroïdes  ;  qu’il  avoit  guéri  ces 
hémorroïdes ,  non  par  le  feu ,  ni  par  le  fer ,  ni  par  aucune  opé¬ 
ration  externe ,  mais  par  des  remèdes  doux,  émolliens,  déter¬ 
sifs  ;  que  l’on  n’avoit  aperçu  aucun  signe  de  pléthore ,  quand 
1  écoulement  hémorroïdal  avoit  commencé  à  diminuer.  Enfin , 
dit-il  avec  sa  grandeur  dame  ordinaire  ,  que  chacun  en  juge 
librement  et  sincèrement, j’ai  décrit  la  maladie  comme  j  e  l’ai  vue. 

Le  médecin  a  donc  ,  comme  le  mathématicien  ,  fait  exac¬ 
tement  son  devoir,  quand  il  a  prouvé  qu’une  difficulté  est 
insoluble  de  quelque  sens  qu’on  la  prenne.  Celui  qui  prou¬ 
vera  qu’une  maladie  est  impénétrable ,  et  par  conséquent  incu¬ 
rable  ,  mérite  autant  d’estime  que  celui  qui  sait  reconnoître 
une  maladie  qui  peut  être  reconnue,  et  qui  sait  la  guérir  (•?.). 


(1)  L’esprit  de  cochlearia ,  à  la  dose  de  Xlljusqu’à  XX gouttes,  est 
quelquefois  très-bon  dans  ee  cas-là.  On  le  prend  dans  ce  qu’on  veut. 

(2)  J’ai  connu  deux  habiles  médecins,  l’un  à  Padoue  et  l’autre 
en  Suisse  ,  qui  m’ont  dit  que  rien  11e  leur  avoit  inspiré  tant  de 
prudence  et  de  réserve  sur  l’établissement  du  diagnostic  et  du 
pronostic  dans  les  maladies  ,  que  la  lecture  de  ces  deux  histoires 
de  Boerhaave.  Il  falloit  sa  sagacité  pour  penser  ,  dans  ce  cas-ci  , 
quil  ny  avoit  aucun  abcès  interne.  Quel  mortel  auroit  présumé 
une  excroissance  d’une  pareille  grosseur  ,  et  de  cette  nature  ? 


LIVRE  IV, 


De  T  Observation  des  Signes  pris  des  principaux  Phé¬ 
nomènes  de  V Economie  animale  :  et  de  V Art 
d'Observer. 
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De  V Observation  des  Signes  que  le  Pauls  peut fournir  dans 

les  Maladies, 

Il  est  difficile  de  comprendre  toutes  les  choses  qui  tombent 
cous  les  sens  ;  mais  encore  plus  de  les  différencier.  Tantôt 
nous  manquons  d’attention ,  tantôt  de  sagacité ,  quelquefois 
de  discernement.  L’usage  de  ce  discernement,  ou  cette  habi¬ 
leté  à  distinguer  une  maladie  de  l’autre  ,  dépend  de  la  con- 
noissance  exacte  des  signes.  La  sagacité  est  un  don  naturel  , 
et  l’attention  ,  le  seul  effet  de  notre  volonté.  Mais ,  sans  ces 
deux  ,  il  n’est  point  de  discernement ,  quelque  vif  que  soit 
l’esprit.  Le  coup  d’œilsera  toujours  un  regard  porté  au  hasard  : 
la  vivacité  de  l'esprit  sera  même  une  raison  de  s’égarer  davan¬ 
tage.  Je  ne  demande  que  du  génie  à  un  médecin  ;  dès-lors  il 
aura  aussi  du  discernement. 

Le  premier  signe  des  maladies,  et  qui  est  à  présent  le  plus 
général ,  se  prend  de  l  etat  du  pouls.  Les  plus  anciens  obser¬ 
vateurs  paroissent  y  avoir  fait  peu  d’attention ,  à  moins  que 
l’on  ne  compte  les  Chinois  parmi  eux.  Hippocrate  connois- 
$oit  bien  le  pouls  ;  mais  il  (  i  )  se  mettoitpeu  en  peine  du  nombre 


(1)  Je  vois  avec  peine  M,  Zimmerman  ,  un  homme  aussi  éclairé 
et  d’une  lecture  si  étendue  ,  se  ranger  parmi  le  grand  nombre. 
Quoique  Hippocrate  n’ait  pas  marqué  toutes  les  différences 
du  pouls ,  telles  que  les  modernes  les  ont  plutôt  imaginées  que 
réellement  remarquées  dans  la  pratique,  on  ne  peut  disconvenir, 
i.“  que  le  pouls  ne  lui  ait  été  très-connu;  i.°  qu’il  n’en  ait  remarqué 
Jes  différences  essentielles  ;  3."  qu’il  n’en  ait  fait  usage  dans  sa  pra-’ 
tique  comme  d’un  signe  essentiel. 
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de  ses  battemens  et  de  ses  différences.  Héropbile  paroît  être 
e  premier  qui  s’en  est  servi  comme  signe ,  en  faisant  beau¬ 
coup  d’attention  au  nombre  et  à  la  mesure  des  pulsations. 
Malien  voulut  porter  cette  attention  au  dernier  degré.  Mais  , 
dans  les  seize  traités  qu’il  a  écrit  sur  ce  sujet,  il  donne  sou- 


i.°  lî  a  très-bien  connu  le  pouls.  Outre  les  différens  passages  qui 
Ise  trouvent  dans  les  livres  des  maladies  ,  voici  ce  qu’il  dit  expressé- 
Iment  dans  différens  endroits  de  ses  autres  ouvrages. 

Le  pouls  se  fit  sentir  partout  chez  la  femme  de  PbilinuS  , 
0  naXjxo'ç. 

Le  pouls  battoit  aux  tempes  de  Ménon ,  a.°  nti^nruto;. 

Celui  qui  avoit  reçu  un  coup  de  pierre  à  la  tête  avoit  le  pouls, 
0  aç'jypLÔç ,  très-fort  aux  tempes. 

Le  pouls  étoit  tranquille  aux  tempes  de  la  femme  de  Polycrate, 
rlou^tïi  £v  xporaçouyi. 

Le  soir  du  quatorze ,  le  fils  de  Cydis  continuoit  d’avoir  ,  ou  avoit 
pouls  o'fjyfAÔç  ,  très-fort  aux  tempes. 

En  portant  la  main  sur  l’ombilic  et  le  cartilage  xiphoïde  du  fils 
’Eratolaüs,  on  y  sentoit  un  battement  tel  qu’on  ne  le  sent  jamais 
u  cœur  après  une  course  ou  une  frayeur.  n<x).|xc>ç  tgigütg;.  Il  prend 
ussi  oçuyjxô;  dans  le  même  sens. 

Lucie  avoit  Y  artère  tendue  au  pli  du  bras  gauche  ;  et  le  pouls 
attoit  souvent.  Eoçûïe  itGXXâxiç. 

Le  quatorze  ,  la  fièvre  ne  se  faisoit  apercevoir  chez  Pythodore  , 
aucun  endroit ,  qu’à  la  tempe. 

La  fièvre  fut  pareillement  si  modérée  chez  Polycrate  ,  après  la 
jurgation  ,  qu’on  ne  s’en  apercevoit  qu’aux  tempes. 

Ces  deux  derniers  passages  nous  prouvent  évidemment  que  l’on 
poit  tâté  le  pouls  ailleurs  qu’aux  tempes;  et  tous  démontrent 
u’Hippocrate  ne  le  négligeoit  pas. 

2.0  Différences  du  Pouls  observées  par  Hippocrate. 

Avant  de  passer  aux  différences  ,  je  crois  ne  devoir  pas  omettre 
:i  les  différentes  significations  des  mots  par  lesquels  il  rend  le 
attement  des  artères.  Par  le  premier  mot  il  entend  parler  en  général 
;s  vibrations  fermes  et  soutenues  du  pouls.  Par  le  second ,  il  a 
M  entendre  un  pouls  qui  ne  bat  que  comme  par  bonds.  Le  troi- 
lème  terme  est  le  plus  souvent  le  terme  générique  du  pouls.  Mais 
s’en  sert  aussi  pour  marquer  la  circulation  vive  par  laquelle  le 
ing  n’entre  dans  le  cœur  et  n’en  sort  qu’avec  une  impétuosité  ex- 
pordinaire.  Voyez  Galien  dans  Foës  ,  sert.  7  ,  p.  3t. 

Il  observe  donc  ,  1.°  la  tension  de  l’artère,  et  par  conséquent 


i  y. 
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vent  dans  de  vaines  subtilités ,  par  rapport  à  la  différence  des 
pulsations  ,  et  n’établit  que  des  règles  imaginaires  ,  par  rap¬ 
port  à  leur  signification.  Les  modernes  ont  tenté  en  différens 
temps  de  perfectionner  cette  partie  de  l’art,  en  profitant  des 
découvertes  de  leurs  prédécesseurs,  ou  en  corrigeant  leurs 


certaine  dureté  du  pouls.  2.0  La  petitesse  du  pouls,  tjiaîpuv.  3.°  Sa 
lenteur  ,  voôco;.  4-°  Sa  foiblesse,  (îXê^po;.  5.°  Sa  fréquence  ,  wux.vé;. 
noXXoéxiç  eooûçe.  6.°  Sa  grandeur  et  sa  force.  Mc'yiço;  et  oço^po'ç. 
7.0  Son  obscurité,  àdviXoç.  8.°  L’espèce  de  pouls  qui  semble  dis- 
paroître  peu-à-peu  sous  le  doigt,  ou  intermittent  ,  si  on  le  veut , 
#x.Xeiitwv.  9.0  Enfin  ,  dit-il,  le  pouls  est  semblable  ou  différent  selon 
les  différens  âges.  Tantôt  signe  de  santé,  tantôt  de  maladie  ;  quel¬ 
quefois  plutôt  signe  de  santé  que  de  maladie ,  et  plutôt  de  maladie 
que  de  santé. 

3.°  Observations  de  Pratique ,  par  rapport  aux  Phénomènes 

du  Pouls. 

i.°  Hippocrate  décidoit  du  caractère  d’un  homme  par  l’état  na~ 
turel  de  son  pouls  ,  comme  l’interprète  très-bien  Galien.  L.  2  ,  Epid. 
Voyez  Foës  sur  c«t  endroit. 

2.0  Il  tâtoit  le  pouls  au  poignet,  pour  juger  de  la  longueur  ou 
de  la  brièveté  des  maladies  ,  soit  pour  la  vie  ,  soit  pour  la  mort. 
On  peut  conférer  trois  passages  du  livre  des  Crises.  Il  paroit  même 
là  qu’il  le  range  parmi  les  signes  essentiels. 

3.°  Le  pouls  le  plus  fort  et  le  plus  fréquent  est  toujours  celui 
des  fièvres  les  plus  aiguës. 

4-°  Le  cinq  de  la  maladie  de  la  femme  de  Théodore  ,  l’ardeur 
extrême  de  la  fièvre  se  calma.  Le  corps  parut  même  sensiblement 
froid  extérieurement,  et  le  battement  des  artères  étoit  diminué  en 
même  raison  ,  excepté  aux  tempes  où  le  pouls  étoit  fiévreux. 

5. °  Le  battement  de  l’artère  aux  hypocondres ,  joint  à  la  dou¬ 
leur  du  cardia  ,  est  un  signe  funeste  ,  si  le  corps  paroit  un  peu  froid, 
avec  de  petites  sueurs. 

6. °  Il  prédit  le  délire  ,  le  saignement  de  nez  ,  la  dyssenterie  ,  la 
mort ,  en  joignant  le  pouls  à  d’autres  signes. 

N’est-ce  pas  vouloir  se  faire  illusion  que  de  dire  qu’Hippoerate 
ne  tenoit  aucun  compte  de  l’état  du  pouls  ,  quand  on  lit  tous  ces 
endroits  ;  et  quand  on  l’entend  dire  qu’il  faut  observer  le  pouls 
aux  mains ,  au.r  angles  des  yeux. ,  aux.  sourcils  ,  pour  pouvoir 
prévoir  les  crises  et  les  reconnaître?  Cela  suffit,  je  crois,  pour 
détromper  ceux  qui  sont  dans  ce  préjugé.  Il  ne  faut  qu’ouvrir 
Hippocrate  pour  le  sentir.  Peut-  ou  après  cela  ,  sans  témérité  ,  dire 


CHAPITRE  I.  276 

erreurs.  Solano  crut  y  apercevoir  des  différences  qui  avoient 
échappé  aux  autres  jusqua  son  temps.  Quelques  médecins 
ont  essayé ,  d’après  ses  principes  ,  d’établir  de  nouvelles  clas¬ 
ses  et  de  nouvelles  significations  du  pouls. 

Nous  cherchons  à  connoître  dans  le  pouls  la  mesure  de 
la  force  avec  laquelle  le  cœur  chasse  le  sang  dans  les  artères. 
Il  seroit  donc  à  souhaiter  que  les  médecins  eussent  la  liberté 
de  faire  leurs  observations  à  cet  égard ,  en  portant  immédia¬ 
tement  la  main  sur  le  cœur  :  mais  nos  mœurs  délicates  nous 
l’empêchent ,  surtout  chez  les  femmes.  Le  degré  de  vitesse  , 
de  force  ,  l’ordre  et  le  rapport  des  battemens  ,  sont  donc  les 
phénomènes  que  nous  cherchons  loin  du  cœur  en  tâtant  le 
pouls. 

Selon  la  différence  du  climat ,  du  temps ,  du  jour ,  des  pas¬ 
sions  ,  de  l’âge ,  du  sexe  ,  du  tempérament ,  le  pouls  de 
l'homme  bat  certain  nombre  de  fois  dans  un  temps  donné. 
La  connoissance  du  nombre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans 
l’état  de  santé ,  nous  conduit  à  celle  des  variations  qui  lui  sur¬ 
viennent  dans  les  maladies;  et  on  y  observe  toujours  un  cer¬ 
tain  rapport ,  malgré  les  différences  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  pulsations  augmentent  en  nombre  dans  les  fièvres, 
et  c’est  surtout  par  une  montre  à  secondes  qu’on  les  dé¬ 
termine  le  mieux.  Ainsi ,  en  supposant ,  d’après  les  meilleu¬ 
res  observations,  que  le  pouls  batte  soixante-dix  à  quatre- 
vingt  fois  dans  un  sujet  de  moyen  âge  et  bien  portant,  il  y  a 
déjà  de  la  fièvre,  si  nous  remarquons  quatre-vingt-cinq  pul¬ 
sations  dans  une  minute.  Dans  une  moyenne  accélération  de 
la  circulation  ,  le  pouls  bat  pendant  le  même  temps  jusqu’à 
cent  dix  ou  cent  vingt  fois.  La  plus  grande  vitesse  ne  peut 


qu’Hippocrate  n’a  pas  observé  les  différences  du  pouls  ,  parce  qu’il 
ne  fait  pas  mention  de  ce  signe  dans  ses  Épidémies  aussi  souvent 
qu’on  croit  qu’il  l’auroit  dû  faire  ?  S’il  est  permis  de  se  livrer  à 
une  conjecture  à  laquelle  il  n’y  a  rien  de  solide  à  opposer  ,  je 
dirois  que  le  pouls  étant  un  signe  qui  se  trouve  présent  dans 
toutes  les  maladies  ,  Hippocrate  a  peut-être  pensé  ne  pas  devoir 
en  marquer  les  différens  états  que  chacun  pouvoit  aisément  observer  : 
au  lieu  que  les  autres  circonstances  des  maladies  ne  se  dévoilant 
qu’aux  grands  maîtres ,  il  a  jugé  à  propos  de  ne  s’arrêter  qu’à  cet 
objet  si  important ,  dans  les  détails  qu’il  nous  a  laissés. 
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aller  au  delà  de  cent  quarante  pulsations  ;  du  moins  on  ne 
peut  rien  compter  de  fixe  au  delà. 

Il  est  facile  de  déterminer  le  degré  d’une  fièvre  par  le  nom¬ 
bre  des  pulsations.  Un  homme  bien  portant  doit  avoir  un 
pouls  ,  en  général ,  un  peu  lent,  mais  non  foible.  Le  pouls 
pouls  bat,  dans  tous  les  sujets  ,  plus  lentement  le  matin  que 
le  soir.  Ainsi ,  il  y  a  de  la  fièvre  ,  lorsque  le  pouls  s’éloigne 
beaucoup  de  son  état  ordinaire  sans  quelque  cause  passagère, 
comme  une  course ,  une  frayeur  ,  etc.  Si  le  nombre  des  pul¬ 
sations  augmente  tous  les  jours  dans  cette  fièvre,  elle  devient 
dangereuse  à  proportion  des  autres  circonstances ,  parce  que 
le  nombre  des  pulsations  est  toujours  le  plus  grand ,  à  l’heure 
de  la  mort ,  dans  les  fièvres  aiguës.  Si  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  est  le  matin  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  doit  l’être  dans 
l’état  de  santé ,  c’est  un  signe  qui  pronostique  une  mauvaise 
soirée  subséquente.  Si  le  nombre  des  pulsations  diminue  le 
soir ,  lorsqu’il  auroit  du  augmenter ,  c’est  un  signe  que  la 
maladie  diminue. 

Dans  les  maladies  de  long  cours  qui  ne  sont  pas  accom¬ 
pagnées  de  fièvre  ,  le  nombre  des  pulsations  est  quelquefois 
moindre  dans  un  temps  donné  que  dans  l’état  de  santé.  Ce 
signe  est  souvent  d’une  extrême  importance  dans  l’examen 
d’une  maladie ,  et  je  souhaiterais  qu’on  comptât ,  une  mon¬ 
tre  à  secondes  à  la  main ,  la  diminution  du  nombre  de  ces 
pulsations  ,  aussi-bien  que  son  augmentation.  Gn  sait  com¬ 
bien  la  passion  hystérique  prend  souvent  l’apparence  d’une 
autre  maladie.  Le  retard  considérable  du  pouls  est ,  dans  nom¬ 
bre  de  cas  ,  le  seul  signe  d’un  accès  hystérique  des  plus  dou¬ 
loureux  ,  qu’on  pourrait  prendre  aisément  pour  une  inflam¬ 
mation  ,  parce  que  les  inflammations  les  plus  violentes  ne 
s’ annoncent  pas  toujours  par  une  fièvre  ;  et  cette  lenteur 
du  pouls  est,  dans  ce  cas ,  un  signe  beaucoup  plus  sûr  que  la 
pâleur  et  la  clarté  de  l’urine.  La  malade  est  près  de  sa'  gué¬ 
rison  ,  quand  le  pouls  commence  à  devenir  plus  fréquent  (2) , 
et  plus  plein  dans  cette  maladie. 


(2)  Te  rends  les  mots  allemands  geschwind ,  Geschwindigleit  par 
fréquent,  fréquence  ,  par  rapport,  à  ce  que  l’auteur  vient  de  dire 
de  la  diminution  ou  de  l’augmentation  du  nombre  des  pulsations. 
Il  ne  peut  certainement  pas  prendre  ses  termes  pour  ce  que  nous 
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Le  degré  de  force  des  pulsations  s’estime  de  même  par 
Celui  de  ïétat  de  santé  :  que  le  pouls  soit  foible ,  si  l’on  veut  , 
dans  des  sujets  foibles ,  et  à  peine  sensible,  comme  je  l’ai  aussi 
remarqué ,  ou  fort  dans  des  sujets  vigoureux  ;  ce  sera  toujours 
de  ce  point-là  qu’il  làudra  partir.  Quant  aü  degré  de  force  , 
le  pouls  est  ou  plein,  ou  fort,  ou  dur,  ou  mou,  ou  foible. 
Je  réunis  le  pouls  grand  avec  le  pouls  plein  ,  parce  qu’ils  se 
font  remarquer  ensemble  dans  les  hommes  bien  portansNÜn 
homme  robuste  et  en  bonne  santé  a  ordinairement  un  pouls 
plein ,  mais  lent  ;  ce  qui  prouve  la  quantité  du  sang,  la  force 
du  cœur,  et  qu’il  n’y  a  aucune  matière  étrangère  qui  cause 
de  1  érétisme.  Un  pouls  plein  et  fréquent  est  déjà  une  marque 
d’un  changement  considérable  dans  le  corps.  Ce  changement 
est  encore  plus  grand  lorsque  l’artère  s’élève  un  peu  plus ,  et 
que ,  par  conséquent ,  le  pouls  est  fort. 

Le  pouls  est  fort  et  fréquent  dans  les  fièvres  continues  , 
qui  ne  sont  pas  accompagnées  d’inflammation  ,  de  même  que 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Boerhaave  augurait  bien  de  ce 
pouls ,  s’il  étoit  également  fort  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ce  n’est  que  dans  les  apoplexies  qu’il  trouve  ce  signe  trom* 
peur ,  parce  quelles  ont  souvent  pour  causes  des  obstrue* 
lions  cachées  dans  les  intestins. 


entendrions  par  prompt,  promptitude,  schnell ,  quoique  le  mot 
gesckwind  ne  soit  pas  le  même  que  oftma/ig  :  mais  on  doit  ici 
les  prendre  tous  deux  dans  le  même  sens.  Nous  savons  que  creber 
est  bien  différent  de  velo.r.  ;  de  même  que  -*u/.vô;  de  T a^ù;  chez  les 
Grecs.  On  confond  cependant  tous  les  jours  le  pouls  prompt  avec 
le  pouls  fréquent.  Le  pouls  prompt ,  velox,  ra^ù;,  schnelt  est  celui 
dont  la  Vibration  se  fait  très-rapidement  ;  ce  pouls  peut  être  en 
même-temps  très-  tardif,  c’est-à-dire  qu’il  peut  y  avoir  un  long 
intervalle  d’une  pulsation  à  l’autre.  La  promptitude  du  pouls  est 
un  caractère  dont  on  n’a  pas  encore  déduit  rien  de  bien  déterminé. 
Le  pouls  fréquent  creber  t st  celui  dont  le  nombre  des  pulsations  est 
augmenté  dans  un  temps  donné  ,  ou  dont  les  pulsations  sont  plus 
nombreuses  que  dans  l’état  naturel  du  sujet.  Cela  nous  importe  plus 
que  la  promptitude  da  pouls.  Le  pouls  lent  ne  doit  pas  non  plus 
Se  confondre  avec  le  pouls  tardif.  Le  pouls  est  lent  quand  chaque 
pulsation  emploie  plus  de  temps  que  dans  l’état  naturel.  Il  est  tardif  , 
quand  il  y  a  d  une  pulsation  à  l’antre  un  intervalle  plus  grand  que 
dans  l’état  naturel.  C’est  le  chà  7roXXoü  d’Hippocrate. 
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Le  pouls  est  dur  ,  lorsqu’il  frappe  contre  le  doigt  comriiét 
feroit  un  corps  dur.  L’observation  nous  a  appris  que ,  dans 
ce  cas  ,  le  sang  est  épais  et  inflammatoire  ;  et  que  le  mouve¬ 
ment  du  cœur,  movimentum ,  est  plus  considérable,  à  cause 
de  la  plus  grande  résistance  qu’il  éprouve»  Quelquefois  le 
pouls  est  dur  dans  les  gens  âgés ,  parce  que  leurs  artères  sont 
dures  ,  et  souvent  osseuses  ou  cartilagineuses  :  mais  ils  ne 
sont  pas  malades  pour  cela  ;  ils  ne  le  deviennent  que  quand 
le  pouls  est  en  même  temps  fréquent.  La  dureté  du  pouls  , 
jointe  à  la  fréquence  et  à  une  douleur  locale ,  est  la  marque 
d'une  inflammation  dans  les  fièvres  aiguës.  La  dureté  conti¬ 
nuelle  est  une  marque  de  l’inflammation  toujours  subsistante  ; 
mais,  en  même  temps  ,  elle  fait  voir  que  les  forces  du  sujet 
se  soutiennent  :  par  conséquent  c’est  une  preuve  que  l’oit 
peut  encore  tirer  du  sang;  quoique  cela  souffre  encore  quel¬ 
ques  exceptions. 

Le  pouls  est  mou  lorsque  le  sang ,  malgré  la  plénitude  de 
l’artère  ,  est  poussé  si  foiblement  ,  que  l’artère  ne  s’élève 
que  fort  peu.  Le  pouls  est  mou  dans  les  péripneumonies  les 
plus  graves ,  parce  que  les  cellules  du  poumon  sont  si  rem¬ 
plies  de  sang  ,  que  le  ventricule  gauche  du  cœur  ne  peut  y 
chasser  que  très-peu  de  ce  fluide  à  la  fois.  Ainsi  c’est  une 
très-bonne  marque , si,  après  l’expectoration ,  le  pouls  devient 
plus  plein.  Ce  changement  avertit  que  l’engorgement  dimi¬ 
nue  ,  et  que ,  par  conséquent,  le  passage  du  sang  par  les  pou¬ 
mons  se  fait  avec  plus  de  liberté. 

Le  pouls  est  foible ,  lorsque  l’artère  frappe  si  foiblement 
le  doigt ,  qu’on  a  de  la  peine  à  remarquer  quelque  mouve¬ 
ment.  Quelquefois  on  remarque  ce  pouls  à  des  gens  gras  et 
en  bonne  santé.  Je  l’ai  même  souvent  observé  à  des  sujets 
dont  les  artères  étoient  si  petites  ,  que  le  pouls  ne  9e  sentoit 
presque  pas  du  tout.  Le  pouls  est  foible  dans  la  plupart  des 
fièvres  malignes.  Il  est  ordinairemetit  tel  et  très-fréquent  à 
la  fin  des  maladies  aiguës  qui  tendent  à  la  mort.  En  général, 
ce  pouls  est  dangereux  dans  ces  maladies.  Il  est  ordinaire¬ 
ment  très-dur  au  commencement  des  inflammations  des  intes¬ 
tins  ;  et  si  les  remèdes  qui  sont  efficaces  dans  cette  maladie 
deviennent  inutiles,  il  est  très-mou,  et,  en  même  temps  , 
très-lréquent  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Il  devient  si 
petit  dans  la  gangrène  des  intestins,  qu’on  ne  peut  plus  le 
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Sentir.  La  foiblesse  du  pouls  ,  jointe  à  la  lenteur  et  â  une  dou¬ 
leur  locale ,  est  la  marque  d’un  état  spasmodique.  Enfin  la 
foiblesse  ou  la  petitesse  extrême  du  pouls,  jointe  au  retard 
extrême ,  est  la  marque  d’un  évanouissement  prochain  ou 
présent. 

L’ordre  et  les  rapports  que  les  pulsations  gardent  entre 
elles  ,  offrent  un  vaste  champ  à  l’observateur  ;  et  c’est  ici  que 
l’esprit  qui  court  après  les  découvertes  imaginaires  s’est  mon¬ 
tré  le  plus  fécond  ,  et  où  peut-être  il  s’est  le  plus  égaré.  J’en¬ 
tends  ,  par  cet  ordre ,  la  manière  dont  les  pulsations  se  sui¬ 
vent.  Le  pouls  bat  également  dans  l’état  naturel ,  du  moins 
dans  le  général  des  sujets ,  car  nous  savons  qu’il  en  est  dont 
le  pouls  est  irrégulier ,  intermittent ,  et  indifférent  à  un  bras 
de  ce  qu’il  est  à  l’autre  ;  mais  ceci  n’infirme  pas  la  loi.  Plus  le 
pouls  reste  dans  cette  égalité  ,  mieux  on  se  porte  ;  pourvu 
que  le  pouls  soit  en  bon  état  à  tout  autre  égard.  Plus  il  s’éloi¬ 
gne  de  cette  égalité ,  plus  on  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chose  de  défectueux  dans  leeonomie  animale.  Cette  éga¬ 
lité  cesse,  si  les  causes  qui  concourent  â  la  circulation  du  sang 
dans  l’état  naturel,  ne  sont  plus  d’accord  entre  elles.  En  gé¬ 
néral ,  le  pouls  est  d’autant  plus  mauvais  ,  qu’il  est  inégal ,  et 
en  même  temps  fréquent. 

Sans  être  trop  minutieux  ou  vouloir  trop  subtiliser  on 
peut  admettre  trois  sortes  d’inégalités  dans  ie  pouls.  La’ pre¬ 
mière  est  le  retardement  d’une  pulsation  à  l’autre  ;  la  seconde  , 
le  redoublement  de  chaque  pulsation  ;  la  troisième  ,  l’accrois¬ 
sement  de  force  de  chaque  pulsation  subséquente. 

On  attribue  le  retardement  d’une  pulsation  au  défaut  du 
sang  dans  l’artère  ,  ou  à  la  foiblesse  du  cœur.  On  le  remar¬ 
que  après  plusieurs  pulsations ,  ou  après  une  ou  deux.  Après 
plusieurs  pulsations  ,  ce  retard  est  de  peu  de  conséquence. 
Moins  il  y  a  de  pulsations  entre  les  retards ,  plus  il  y  a  de 
danger.  Ce  dernier  cas  se  remarque  surtout  dans  les  fièvres 
malignes  et  dans  la  peste ,  parce  qu’alors  la  force  vitale  est 
extrêmement  abattue. 

Je  remarque  souvent  ce  retard  du  pouls  dans  la  plupart  des 
maladies  de  long  cours,  sans  qu’il  soit  de  conséquence  :  je 
1  observe  aussi  dans  des  personnes  fatiguées  par  des  insom¬ 
nies  et  des  douleurs.  Je  remarque  souvent  cette  intermittence 
u  pouls  dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine ,  sans  quelle  soit 
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suivie  d’un  cours  de  ventre  ,  comme  le  prétend  Solano.  Cette 
intermittence  n’est  pas  rare  dans  les  mourans. 

Le  redoublement  du  pouls  se  fait  apercevoir ,  lorsque  deux 
pulsations  précipitées  sont  suivies  d'une  pulsation  tardive.  On 
attribue  ce  pouls  ,  en  général ,  à  un  obstacle  contre  lequel  le 
cœur  fait  un  effort  répété.  J’ai  remarqué  tous  les  jours  ce 
pouls  dans  une  fièvre  de  long  cours  qui  survint  à  la  suite  de 
couches  très-pénibles,  et  que  j’ai  guérie.  Je  l’ai  aussi  observé, 
comme  beaucoup  d’autres  médecins  ,  dans  les  anévrismes. 
Solano  dit  qu’il  annonce  un  saignement  de  nez  ,  pronostic 
aussi  sûr  que  celui  de  Marquet ,  qui  nous  dit  qu’il  annonce 
un  évanouissement  et  la  mort.  Il  se  peut  que  ce  pouls  ait  pré¬ 
cédé  un  saignement  de  nez ,  et  même  la  mort  ;  mais  peut-on 
dire  de  là  que  ce  pouls  en  soit  toujours  le  signe  ?  Il  y  en  a  où 
I  on  remarque  trois  pulsations  précipitées  de  suite. 

Les  pulsations  qui  augmentent  progressivement  en  force 
ont  été  remarquées  par  Solano ,  qui  dit  que  ce  pouls  annonce 
une  sueur  lorsqu  il  est  mou ,  et  la  jaunisse  lorsqu’il  est  dur. 

On  parvient  souvent  à  la  connoissance  des  maladies  ,  et 
surtout  à  celle  de  leurs  crises  et  de  leur  terminaison ,  en  ob¬ 
servant  les  signes  que  le  pouls  peut  présenter.  Mais  il  faut 
user  de  la  plus  grande  circonspection  dans  les  conséquences 
qu'on  (3)  eu  déduit.  Une  seule  cause  accidentelle  peut  chan¬ 
ger  le  pouls  considérablement  dans  une  même  maladie.  Il 
jaroîtra  dangereux  lorsqu’il  ne  l’est  pas  du  tout.  Si ,  dans  un 
pareil  cas,  on  vouloits’en  servir  comme  signe,  ce  seroit  vou- 
oir  voir  des  choses  qui  n’existent  pas.  On  sait  que  les  vers 
occasionnent  chez  les  enfans  les  symptômes  les  plus  singu¬ 
liers  ,  et  nombre  de  changemens  au  pouls.  Les  maladies  en 


(3)  Le  pouls ,  dit  M.  Raulin  ,  ne  suffit  jamais  seul  pour  décider. 
Il  faut  plusieurs  signes  concourons  pour  en  former  un  essentiel  sur 
lequel  on  puisse  établir  l’espèce  et  le  caractère  d’une  maladie.  Une 
doctrine  contraire  se  rapprocherait  des  rêveries  des  Chinois ,  qui 
prétendent  connôitre  les  maladies  par  le  pouls  seul.  Ils  distinguent 
pat  le  tact  celles  du  foie  ,  de  l’estomac  ,  du  cœur  ,  etc.  Ils  appellent 
donc  le  pouls  qui  les  indique  ,  pouls  hépatique ,  pouls  stomacal , 
pouls  du  cœur,  pouls  rénal ,  etc.  Ils  y  ajoutent  même  des  connais¬ 
sances  sur  le$  maladies ,  aussi  bizarres  et  aussi  ridicules.  Fl.  bl. 
T.  I.  p.  g65. 
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peuvent  donc  être  déguisées  à  certain  point  -,  et  même  jus-* 
qu’à  devenir  méconnoissables.  Le  pouls  peut  devenir  en  uh 
instant  différent  de  ce  qu’il  étoit  dans  les  sujets  formés  des 
deux  sexes  qui  sont  attaqués  de  maladies  de  nerfs.  Il  n’est 
aucune  espèce  de  pouls  que  je  n’aie  remarqué  dans  les  affec¬ 
tions  hystériques  ,  eh  un  jour  ou  en  une  nuit.  On  remarquera 
même  les  plus  dangereuses  espèces  de  pouls  dans  une  per¬ 
sonne  qui  sent  une  tension  violente  à  la  région  de  l’estomac  , 
à  la  poitrine ,  un  serrement  de  cœur  ;  et  qui ,  le  lendemain  , 
Se  portera  très-bien,  dès  que  ces  incommodités  auront  cessé. 

Dans  un  âge  avancé,  le  pouls  nest  pas  moins  différent  , 
Soit  en  santé  ,  soit  dans  les  maladies.  Cette  différence  viendra 
tantôt  d'un  vrai  ou  faux  ahévrisme,  tantôt  de  l  engourdisse- 
ment  qui  privera  même  les  parties  solides  de  sentiment. 

J’ai  vu  la  mère  de  quatre  hommes  célèbres  attaquée  six 
fois  de  violentes  inflammations  de  poitrine  ,  dans  l’intervalle 
de  sa  soixantième  année  à  sa  soixante-sixième  ;  et  je  l’en 
ài  guérie  cinq  fois.  Elle  eût  chaque  fois ,  pendant  tout  le  cours 
delà  maladie,  une  très-forte  fièvre ,  et  souvent  le  pouls  deve- 
noiteh  une  heure  de  temps  tantôt  intermittent,  tantôt  redou¬ 
blé  ,  tantôt  triplé 5  tantôt  il  montoit^  tantôt  il  baissoit  extrême-* 
ment  ;  et  quelquefois  elle  avoit  toutes  ces  espèces  de  pouls 
entremêlées.  Dès  que  la  malade  alloit  mieux  ,  ce  qui  arrivoit 
après  une  abondante  expectoration ,  difficultueuse  il  est  vrai  * 
le  pouls  devenoit  plus  régulier.  Après  ses  maladies,  il  ne  lui 
restoit  d’autre  irrégularité  dans  le  pouls ,  qu’une  intermittence 
qui  arrivoit  de  loin  en  loin.  Pendant  les  intervalles  des  réci¬ 
dives  de  ses  maladies  ,  elle  jouissoit  d’une  parfaite  santé.  Les 
préceptes  de  tous  les  médecins  m’auroient  assuré  du  plus 
grand  danger  dans  ce  cas  ,  si  je  n’avois  pas  plutôt  fait  atten¬ 
tion  à  la  constitution  particulière  du  sujet  qu’à  leurs  avis. 

Enfin  i  j’ai  aussi  remarqué  à  différentes  parties  du  corps  et 
à  différentes  reprises  un  pouls  inégal  en  fréquence  et  en  force. 
Une  veuve  ,  âgée  de  trente-neuf  ans  ,  et  qui  avoit  beaucoup 
de  tempérament,  et  s’ennuyoit  de  son  état ,  avoit  depuis  plu¬ 
sieurs  années  de  violens  rhumatismes  ,  mais  surtout  un  froid 
singulier  depuis  la  cuisse  droite  jusqu’aux  pieds.  Les  bain# 
chauds  de  Bade  ne  purent  le  faire  passer.  Ce  fut  par  les  vési¬ 
catoires  que  je  la  guéris  par  la  suite.  Pendant  plusieurs  semai¬ 
nes  ,  je  comptai  à  1  artère  du  bras  droit  cinquante  pulsation# 

TOME  I.  la 
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en  une  minute,  et  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-douze  att 
bras  gauche.  Le  pouls  étoit  très-foible  au  bras  droit;  et  tou¬ 
jours  fort  au  bras  gauche.  La  malade  éprouvoit  de  temps  en 
temps  des  chaleurs  assez  fortes  ;  mais  elles  étoient  moindres 
au  coté  droit  qu’au  côté  gauche. 

Ces  observations  nous  montrent  qu’il  peut  se  trouver  des 
diversités  dans  le  pouls  par  les  seules  circonstances  particu¬ 
lières  ;  que  conséquemment  nous  ne  devons  pas  nous  fixer 
à  ce  signe  seul  ,  quelque  important  qu’il  soit  de  lui-même. 


CHAPITRE  IL 

De  l'Observation  des  Signes  que  la  Respiration  peut  nous 
fournir  dans  les  Maladies. 

H)at«:s  le  moment  même  où  le  fœtus  devient  animal ,  de  plante 
qu  il  étoit ,  la  respiration  est  le  premier  signe  de  vie.  C’est  aussi 
le  second  moyen  général  de  cocnoître  ses  maladies.  Hippo¬ 
crate  y  a  toujours  lait  une  attention  particulière ,  parce  qui! 
connoissoit  très-peu  la  (i)  théorie  du  pouls. 

Comme  signe ,  l  état  de  la  respiration  est  de  la  dernière 
importance ,  en  ce  qu’il  nous  conduit  à  la  connoissance  du 
caractère  interne  des  maladies  aiguës  ou  de  long  cours. 

On  ne  doit  pas  faire  une  attention  si  scrupuleuse  à  la  res¬ 
piration,  comme  signe  ,  dans  les  fièvres  aiguës  qui  ne  sont 
pas  accompagnées  d  inflammation  à  la  poitrine ,  encore  moins 
dans  la  peste  ;  parce  que  le  nombre  des  pulsations  peut  aug¬ 
menter  considérablement ,  sans  que  la  respiration  augmente 
pour  cela.  On  ne  sauroit  nier ,  il  est  vrai ,  qu’on  n’observe 
pendant  un  certain  nombre  déterminé  de  pulsations ,  certain 
nombre  assez  fixe  d’inspirations  et  d’expirations  dans  l’état  de 
santé  ;  et  que  le  nombre  des  pulsations  ne  soit  au  nombre  de' 
fois  qu’on  respire  comme  quatre-vingt  est  à  vingt ,  c’est-à- 
dire  :: 4  t  i. 

Le  pouls  bat  donc, en  général,  quatre  fois  pendant  qu’on' 
respire  une  fois.  Mais  comme  on  a  remarqué  qui  le  pouls  et 


(i)  Fbyez  Chap.  précéda 
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la  respiration  suivoient  ce  rapport  ou  un  autre  quelconque , 
selon  l’augmentation  du  nombre  des  pulsations ,  on  a  conclu 
de  là  que  le  nombre  de  fois  qu’on  respire  ,  est,  en  général, 
en  raison  directe  du  nombre  des  pulsations.  Mais  M.  Huilera 
aussi  fait  voir  que  la  respiration  p  oit  voit  être  fort  lente,  avec 
un  mouvement  très-lent  comme  avec  un  mouvement  accéléré 
du  sang  ,  si  le  poids  est  petit ,  et  qu’il  n’entre  ainsi  dans  le  pou¬ 
mon  que  peu  de  sang  à  la  fois.  Si,  au  contraire  ,  il  y  entre 
beaucoup  de  sang  à  la  fois ,  la  respiration  doit  nécessairement 
devenir  fréquente. 

La  respiration  est  généralement  lente ,  égale  et  aisée ,  dans 
letat  de  santé.  Celle  qui  s’éloigne  le  moins  de  cet  état,  après 
un  mouvement  considérable  du  corps,  ou  y  revient  le  plus 
vite,  est  la  meilleure.  Le  plus  grand  éloignement  de  cet  état 
fest  le  (2)  signe  significatif. 

La  respiration  ne  s’éloigne  pas  de  l’état  dé  santé ,  autant 
qui!  se  trouve  de  cause  pour  produire  ces  écarts.  Il  faut  tou¬ 
jours  envisager  les  autres  signes,  afin  que  l’uniformité  des 
phénomènes  ne  nous  fasse  pas  prendre  le  change  dans  cette 
diversité  des  causes.  La  respiration  peut  être  aussi  aisée  dans 
les  circonstances  les  plus  dangereuses ,  que  dans  les  plus 
indifférentes ,  et  vice  versa. 

La  respiration  est  grande ,  si  nous  inspirons  et  expirons 
beaucoup  d’air  à  la  fois.  On  a  averti ,  avant  moi ,  que  quand 
on  parloit  de  grande  respiration ,  il  ne  falloit  pas  entendre  un 
grand  mouvement  du  sang ,  mais  une  plus  grande  quantité 
d’air  attiré  dans  les  poumons  ,  et  renvoyé  en  même  raison. 
C’est  pourquoi  tous  les  médecins  conviennent  que,  dans  une 
telle  respiration ,  le  mouvement  de  la  poitrine ,  du  diaphragme, 
des  muscles  de  l’abdomen,  des  poumons  et  du  sang,  est  libre  \ 
et  que  les  forces  sont  en  bon  état.  Une  grande  respiration 
^annonce  rien  de  mauvais  dans  les  maladies. 

La  respiration  est  petite ,  si  on  n  inspire  et  n’expire  que  peu 
dair  à  la  fois ,  quoique  la  poitrine  s’élève  beaucoup.  Hippo- 
eiate  a  dit  qu  une  haleine  grande  (fj  est  grande  extérieure-' 


(2)  Je  renas  mot  à  mot  ces  termes ,  d as  bedeutende  Zeichen.  Ceux 
qm  entendent  le  Grec  sentiront  bien  le  mot  Tà  <xru.suà<hç. 

0)  Autant  que  je  puis  me  rappeler  le  passage  d’Hippocrate  ,  que' 
M.  Zimmerman  ne  détermine  pas ,  Hippocrate  n’a  pas  dit  ce  qu’il 
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ment  et  petite  intérieurement ,  et  qu’une  haleine  petite  est 
petite  extérieurement  et  grande  intérieurement,  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  la  difficulté  n’est  vraiment  qu’apparente  ; 
au  lieu  que ,  dans  le  second,  elle  est  plus  réelle  qu’apparente. 
Il  s’ensuit  qu’une  haleine  petite, opposée  à  une  grande ,  indi¬ 
que  un  embarras  de  la  poitrine  produit  ou  par  un  sang  extra¬ 
vasé  ,  ou  par  une  autre  matière  épaisse  et  fixée  en  quelque 
endroit,  ou  qui  comprime  la  trachée  artère,  ou  qui  s’oppose 
au  libre  cours  de  l'air.  Or  cela  est  toujours  dangereux  ,  dit 
Eoerhaave.  (4) 

La  respiration  est  fréquente,  lorsque  les  poumons  se  meu¬ 
vent  fréquemment ,  et  que  la  quantité  du  sang  qui  y  passe  est 
grande.  Cette  fréquence  de  la  respiration  a  pour  cause  un 
plus  grand  effort  des  organes  de  la  respiration  ,  mais  non  un 
obstacle  dans  les  poumons.  La  course  rend  la  respiration  de 
tout  homme  bien  portant  plus  fréquente  ;  mais  ses  poumons 


lui  lait  dire:  du  moins  dans  le  même  sens.  Hippocrate  dit  seule¬ 
ment  que  l’baleine  peut  être  petite  et  J ré queute  ,  grande  et  rare , 
petite  et  rare  ,  fréquente  et  grande  ,  grande  intérieurement  petite 
intérieurement ,  grande  intérieurement  petite  extérieurement ,  l’une 
lente  ,  l’autre  accélérée  ,  comme  Galien  interprète  ccs  deux  der¬ 
nières  différences  de  ce  passage.  Ce  qui  est  bien  différent  de  ce  que 
M.  Zimmerman  dit.  Par  intérieurement  et  extérieurement ,  il  faut , 
dit  Galien  ,  entendre  V inspiration  et  V  expiration ,  qui  font  ce  qu’on 
appelle  la  respiration  complète.  Yoyez  eo  passage,  dans  Loës,  scct. 
7  ,  p.  j  07.  On  trouve  encore  les  caractères  différens  de  la  respiration, 
au  L.  2  ,  Epid.  Mais  les  choses  y  sont  exposées  sans  opposition  ;  et 
Galien  avoit  déjà  de  son  temps  remarqué  la  différence  de  ces 
deux  endroits.  Celui  du  sixième  Livre  est  le  plus  important.  On 
peut  voir  aussi  le  Livre  du  Pronostic  ,  et  Coaq.  n.°  268  ;  mais  ce 
dernier  n’est  qu’une  mauvaise  rapsodie.  La  respiration  étoit  aux 
yeux  d'Hippocrate  un  des  signes  les  plus  importans  des  maladies; 
et  ce  qui ,  selon  lui ,  décide  le  plus  pour  la  vie  ou  pour  la  mort. 
Nous  voyons  ,  dans  ses  Épidémies  ,  plusieurs  exemples  de  l’exacti¬ 
tude  avec  laquelle  il  observoit  ce  signe. 

(4)  Sans  citer  Boerhaave ,  M.  Zimmerman  pourvoit  indiquer 
Galien,  qui  a  dit  mieux  que  personne  sur  cet  article,  dans  son  Traité 
de  la  Respiration  difficile.  Voyez  ce  que  1  oès  en  a  cité  et  traduit 
sur  le  n.u  260  des  Coaques.  Il  seroit  à  souhaiter  que  Eoës  n'eût  cité 
Galien  que  traduit ,  ou  qu’il  l'eût  traduit  partout  en  le  citant.  Le 
grand  nombre  des  lecteurs  doit  y  perdre  beaucoup. 
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ïie  sont  pas  embarrassés  pour  cela.  Ce  signe  nous  montre 
donc  dans  les  maladies  graves  qu’il  passe  une  plus  grande 
quantité  de  sang  par  les  poumons  dans  un  temps  donné  :  ce 
qui  n’est  jamais  avantageux. 

Des  circonstances  opposées  font  l’état  opposé  de  la  respi¬ 
ration.  En  général  ,  il  est  toujoui’s  avantageux  qu’on  ne  soit 
pas  obligé  de  faire  des  efforts  pour  respirer  ;  et  qae  le  sang 
ne  se  jette  dans  les  poumons  qu’en  quantité  modérée ,  et  non 
trop  souvent.  On  en  doit  bien  augurer  ,  quand  les  autres 
signes  ne  sont  pas  mauvais. 

La  respiration  est  très-fréquente ,  si  les  intervalles  qui  sont 
entre  l'inspiration  et  l’expiration  sont  aussi  courts  qu’ils  peu¬ 
vent  letre.  Cela  marque  toujours  un  obstacle  que  les  poumons 
cherchent  à  surmonter.  La  cause  de  cet  obstacle  est  le  plus 
souvent  un  sang  extravasé  dans  les  cellules  du  poumon  ,  et, 
par  conséquent,  c’est  un  état  inflammatoire.  La  fréquence  de 
la  respiration  peut  être  accompagnée  ou  d’une  douleur  vio¬ 
lente  ou  d’un  simple  serrement. 

On  voit ,  par  les  autres  signes ,  si  cette  fréquence  considé¬ 
rable  vient  d’une  grande  quantité  d’eau  épanchée  dans  les 
cellules  du  poumon  :  car ,  comme  il  survient  quelquefois  subi¬ 
tement  une  bydropisie  de  poitrine  à  une  péripneumonie  ,  il 
survient  de  même  une  péripneumonie  à  une  hydropisie  de 
poitrine  ,  comme  l’ont  remarqué  Stork  à  Vienne ,  Monro  à 
Londres  ,  et  Schobinger  à  Saint  Gall ,  qui  les  ont  guéries 
par  la  méthode  ordinaire.  Une  respiration  très-fréquente 
annonce  donc  un  très-grand  danger  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  de  poitrine.  Dans  l’hydropisie ,  elle  dénote  un  amas 
d’eau  dans  les  parties  internes  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  : 
ce  qui  est  toujours  dangereux.  Car  j’ai  remarqué  que  la  res¬ 
piration  est  peu  changée  (5)  au  commencement  des  hydro- 
pisies  de  poitrine.  La  grande  fréquence  de  la  respiration  est 
accompagnée  d’un  râlement  dans  les  maladies  inflammatoires 
de  poitrine  ,  s’il  y  a  un  amas  de  sang  et  de  phîegme  :  ce  qui 
annonce  une  mort  prochaine. 


(5)  Quelquefois  même  on  n’aperçoit  aucun  signe  d’hydropisie  de 
poi  trine  que  peu  de  temps  avant  la  mort  des  sujets.  Il  est  incom¬ 
préhensible  comment  quelques-uns  de  scs  sujets  n  éprouvent  pas  la 
moindre  difficulté  de  respirer ,  qu’au  moment  où  la  mort  les  va 
frapper. 
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La  respiration  est  très-rare  ,  quand  les  intervalles  des  ins- 
pirations  sont  très-grands.  Cette  respiration  indique  une 
grande  foiblesse  des  organes,  et  annonce  des  délires  dans  les 
fièvres  ,  et  des  syncopes  dans  les  affections  hystériques. 

La  respiration  est  difficile  ,  quand  1  inspiration  ne  se  fait 
qu’avec  peine  ;  de  manière  que  la  poitrine  semble  comme 
accablée  d’un  poids.  Cette  respiration  est  donc  toujours  dan¬ 
gereuse  dans  les  fièvres ,  parce  que  ,  de  même  que  la  respi¬ 
ration  douloureuse ,  elle  indique  ordinairement  une  inflam¬ 
mation.  La  respiration  n’est  pas  toujours  difficile  dans  les 
maladies  de  long  cours ,  parce  que  cette  difficulté  y  vient 
quelquefois  par  des  obstacles  de  moindre  conséquence.  C’est 
ce  que  nous  voyons  dans  l’asthme ,  qui  est  très-ion  g- temps  dans 
le  même  état ,  au  moins  pendant  la  nuit  ,  et  qui  ,  dans  une 
longue  vie ,  passe  et  revient  toujours  :  nous  le  voyons  aussi 
dans  les  affections  hypocondriaques ,  avec  lesquelles  la  respi¬ 
ration  devient  difficile  ,  à  cause  des  vents  renfermés  et  des 
tensions  qui  en  résultent  :  et  dans  les  affections  hystériques , 
lesquelles  rendent  souvent  la  respiration  si  difficile,  que  les 
plus  grands  efforts  des  organes  peuvent  à  peine  lui  donner  un 
libre  cours.  En  effet,  j’ai  souvent  remarqué  cette  extrême 
difficulté  de  respirer  dans  des  femmes  hystériques,  après  des 
fièvres  aiguës. 

Il  faut  donc  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  cette  diffi¬ 
culté  de  respirer  ,  qui  a  lieu  après  des  inflammations  de  poi¬ 
trine  ,  pour  une  continuation  d'inflammation.  Il  faut  aussi 
faire  moins  d’attention  au  pouls  qu’à  l'urine  ,  qui,  dans  lin- 
flammation  ,  est  ordinairement  rouge  ;  au  lieu  que  ,  dans  cet 
état ,  elle  est  ordinairement  pâle.  Outre  cela ,  il  faut  faire  atten¬ 
tion  aux  fréquens  soupirs  et  à  l’abattement  inévitable  d’esprit, 
et  surtout  prendre  garde  que  la  respiration  devient  aisée,  dès 
que  cet  état  cesse  un  moment;  ce  qui  n arriverait  pas  dans 
Une  inflammation  continuée. 

J’ai  vu  aussi  les  membres  se  raidir,  s’engourdir  pendant 
ce? te  difficulté  de  respirer  ;  et  les  plus  grandes  inquiétudes 
d'esprit  la  précéder.  Une  respiration  aisée  est  toujours  bonne. 

La  respiration  est  inégale ,  si  l’on  respire  tantôt  d'une  ma¬ 
nière  ,  tantôt  d’une  autre.  Cette  inégalité  dans  1  ordre  de  la 
respiration  ,  dénote  la  plupart  du  temps  quelque  chose  de 
mauvais;  parce  quelle  indique  plusieurs  espèces  u  obstacles 


à  la  fois.  Une  respiration  égale  n’indique  au  moins  qu’tin  seul 
obstacle  ,  en  supposant  quelle  soit  mauvaise.  On  sait  que  les 
changemens  de  respiration  doivent  être  comptés  parmi  les 
signes  les  plus  importans,  dès  qu’ils  sont  durables,  et  que  , 
par  conséquent ,  ils  ne  peuvent  passer  pour  accidentels,  et 
non  depentlans  directement  de  l’état  actuel  du  sujet.  Ils  sont 
très-bons  ou  très-mauvais ,  selon  qu’ils  passent  à  une  bonne 
ou  mauvaise  espèce. 

La  respiration  est  grande  et  fréquente ,  si  tout  est  en  grand 
mouvement  dans  le  corps  ,  sans  que  cependant  il  y  ait  aucun 
obstacle  particulier.  Cette  respiration  est  souvent  fort  bonne 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  et  Boerhaave  la  regarde 
comme  une  marque  que  les  choses  pourroient  bien  se  déter¬ 
miner  à  une  crise  prochaine  ;  car  cette  respiration  indique 
que  les  obstacles  sont  levés ,  ou  vont  l’être ,  et  que  les  forces 
subsistent.  La  respiration  est  rare  et  grande  aux  (6)  appro¬ 
ches  des  délires. 

La  respiration  es  petite  et  fréquente ,  quand  on  éprouve 
en  respirant  une  si  grande  difficulté  de  respirer  ,  qu’on  est 
obligé  de  retenir  son  baleine  autant  qu’il  est  possible ,  afin 
d’éviter  la  douleur  ,  en  n’inspirant  que  peu  d’air  à  la  fois.  Dans 
la  pleurésie  et  la  plupai't  des  points  de  coté  ,  la  respiration 
est  petite  et  fréquente  par  cette  même  raison  :  elle  annonce 
la  violence  de  cette  maladie.  La  respiration  est  petite  et  rare 
dans  les  épuisemens. 

La  respiration  est  très-fréquente  et  très-grande  ,  lorsque  le 
poumon  n’est  enflammé  que  d’un  côté  ;  de  sorte  que  le  malade 
puisse  encore  inspirer  beaucoup  d’air  à  la  fois.  La  respiration 
est  très-fréquente  et  petite  ,  lorsque  linfiammation  est  consi¬ 
dérable  dans  une  pleurésie.  Dans  les  fièvres  aigues  simples  , 
cette  respiration  est  souvent  la  marque  que  les  forces  sont 
épui  «ées.  Elle  est  à  craindre  dans  les  lièvres  hectiques  ?  parce 
qu  elle  se  remarque  souvent  à  leur  fin. 

Larespiration  est  très-rare  et  très-grande  aux  approches  des 
convulsions  et  des  délires.  Prosper  Alpin  dit  ne  l’avoir  pas 


(6)  M.  Zimmerman  dit  dans  les  délires.  Mais  j’ai  mieux  aimé 
l'interpréter  dans  le  sens  du  dogme  d’Hipp.  Pronost.  sect.  2  ,  p.  5. 
J’ai  vu  la  respiration  la  plus  inégale  pendant  le  délire,  et  le  pouls 
varier  eu  mèiue  raison. 
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observé  telle  dans  tous  les  cas  de  délire  ,  sinon  lorsque  le 
jnalade  se  sen toit  une  oppression  ou  une  douleur  depoitrine, 
ou  un  épuisement.  Cependant  on  suppose  quelle  indique 
quelques  vices  au  cerveau  ,  et ,  en  même  temps ,  ce  qui  résulte 
de  ces  dérangemens;  comme  la  léthargie  ,  le  délire. 

La  respiration  est  très-rare  et  très-petite  ,  lorsque  les  for¬ 
ces  sont  épuisées  au  point  que  la  nature  succombe.  Dans  ce 
cas  ,  on  ne  remarque  même  pas  que  le  malade  tire  son  haleine. 
Tous  les  plus  grands  médecins  s’accordent  à  dire  que,  de  tou¬ 
tes  les  mauvaises  respirations  ,  celle-là  est  la  pire.  Dans  les 
fièvres  ,  c’est  un  signe  décidément  mortel  ;  aussi  on  l’appelle 
la  respiration  froide  ,  parce  que ,  selon  Hippocrate,  Galien, 
P.  Alpin,  elle  a  lieu  dans  les  malades  qui  vont  mourir.  Elle 
indique  ,  selon  P.  Alpin ,  que  la  force  vitale  s’anéantit  ;  et , 
selon  Boerhaave ,  que  les  parties  nobles  sont  déjà  gangrénées. 
Cette  règle  a  néanmoins  ses  exceptions  ;  elles  ne  sont  même 
pas  rares. 

J’ai  remarqué  cette  respiration  dans  un  homme  au  moment 
qu’il  commença  à  revenir  de  la  syncope  dans  laquelle  il  étoit 
tombé;  de  manière  qu'on  le  croyoit  réellement  mort.  C’étoit 
un  paysan  robuste  de  trente-six  à  quarante  ans.  La  peur  qu’il 
avoit  eue  d’être  pendu  ,  étant  en  prison  ,  l  avoit  fait  tomber 
dans  cet  état.  Toutes  ses  facultés  sembloient  anéanties;  je  ne 
pus  même  lui  trouver  le  battement  du  pouls,  ni  aucuns  mou- 
vemens  au  cœur,  ni  la  moindre  respiration.  Il  avoit  le  visage 
et  les  lèvres  pâles  ,  les  yeux  fermés.  Il  étoit  froid;  enfin  sem¬ 
blable  à  un  corps  mort.  On  le  poussa  ,  l’agita  ,  le  serra  ,  le 
battit ,  le  roula  par  terre  ,  sans  en  tirer  le  moindre  signe  de 
vie.  Je  lui  mis  en  vain  sous  le  nez  de  l’esprit  volatil  de  sel 
ammoniac, moyennant  lequel  on  a  fait  revenir  des  noyés.  Il 
ne  donna  pas  non  plus  dans  ce  moment  aucun  signe  de  vie.  Je 
lui  versai  dans  le  gosier  les  médicamens  les  plus  forts.  Tout 
lui  ressortoit  de  la  bouche.  Cela  s’est  passé  publiquement  à 
notre  Hôtel-de-ville  ,  en  présence  d'une  foule  de  témoins.  Il 
resta  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures  ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  cet  intervalle ,  que  je  commençai  à  apercevoir  la  res- 
piratipn  rare  et  petite  ,  dont  il  est  question  ici.  Pendant  les 
premières  vingt-quatre  heures  ,  je  lui  fis  frotter  les  narines 
£vec  l’esprit  de  sel  ammoniac.  Après  ces  vingt-quatre  heures , 
il  parut  avaler  quelque  chose  de  mes  jnédicamens.  Au  bout 
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<îe  trente  heures ,  il  ouvrit  les  yeux  pour  la  première  fois;  et, 
six  heures  après  ,  il  donna  un  petit  son  de  voix.  Au  bout  de 
six  jours  ,  il  fut  guéri  par  les  médicamens  que  j’ordonnai ,  et 
mis  ensuite  au  carcan  à  la  vue  de  toute  notre  ville. 

La  respiration  est  très-élevée ,  lorsque  le  ventre ,  les  côtes , 
le  sternum ,  les  omoplates  ,  les  clavicules  et  les  narines  sont 
dans  le  plus  grand  mouvement  possible ,  quoique  l’air  n’entre 
dans  les  poumons  et  n’en  sorte  qu’en  petite  quantité.  Je 
remarque  que  le  bruit  qui  en  vient  ressemble  à  celui  dune 
pompe  qui  se  meut  avec  beaucoup  de  peine.  Cette  respiration 
est  regardée  ,  sans  exception  ,  comme  mortelle ,  parce  qu  elle 
indique  le  plus  grand  resserrement  possible  de  la  poitrine ,  et 
toujours  une  suffocation  prochaine.  P.  Alpin  dit  quelle  se 
remarque  ordinairement  dans  ceux  qui  ont  une  inflammation 
au  gosier ,  ou  aux  poumons  ,  ou  qui  sont  comme  suffoqués 
par  l’épancliement  du  pus  d’un  abcès.  Je  n’ai  pas  toujours 
remarqué  cette  respiration  dans  les  inflammations  des  pou¬ 
mons;  mais  je  Fai  aperçue  après  la  métastase  d’un  fluide  séreux, 
qui  avoit  quitté  les  mains  et  les  pieds  où  il  avoit  formé  une 
enflure  :  j’eus  lieu  de  croire  que  cela  étoit  arrivé  par  des  médi¬ 
camens  qu’on  avoit  pris  à  mon  insu;  et  qu’il  y  avoit  aussi  un 
abcès  interne  aux  poumons. 

On  sait  ce  que  c’est  que  le  râle.  Cette  respiration  a  pour 
cause  prochaine  en  partie  un  amas  de  pituite  dans  les  pou¬ 
rrions  ;  en  partie  certaine  quantité  de  sang  qui  remplit  le  tissu 
cellulaire  ,  et  rend  ,  par  sa  pression,  la  respiration  très-diffi¬ 
cile  ,  et  enfin  impossible.  La  cause  de  cette  abondance  de 
pituite  ou  de  phlegme  est ,  dans  les  inflammations  des  pou¬ 
mons  ,  l’impossibilité  d’évacuer  cette  pituite.  La  cause  de  l’ac¬ 
croissement  de  l’inflammation  est  le  mouvement  continuel  des 
poumons ,  la  force  de  la  fièvre  ,  la  négligence  des  remèdes 
nécessaires,  et  le  manque  d’une  méthode  expéditive.  Le  râle 
est  souvent  le  précurseur  de  la  mort  dans  les  inflammations 
de  poitrine ,  dans  les  cas  d’abcès  internes  à  la  poitrine ,  et  dans 
les  fièvres  aiguës  simples.  Il  dure  souvent  deux  jours  et  deux 
nuits  entières  ,  avant  que  la  mort  arrive.  Il  est  plus  court  , 
lorsque  les  inflammations  de  poitrine  se  terminent  par  la  gan¬ 
grène.  Au  commencement  des  maladies,  et  particulièrement 
phez  les  asthmatiques,  le  râle  est  ordinairement  très-rare,  et 
n’indique  pas  un  aussi  grand  danger.  J’ai  vu  le  râle  au  sixième 
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jour  des  péripneumonies ,  et  ces  inflammations  se  terminer 
heureusement  au  deuxième  jour,  moyennant  l’usage  du  cam¬ 
phre.  J’ai  même  vu  le  râle  au  neuvième  et  onzième  jour ,  et 
1  inflammation  se  terminer  avec  succès ,  moyennant  la  vapeur 
du  vinaigre. 

J’ai  généralement  observé  que  la  respiration  peut  être  la 
même  dans  des  circonstaces  bien  différentes  ,  et  differente 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  et  cela  par  rapport  à  des  cau¬ 
ses  externes  particulières  ,  et  à  la  constitution  individuelle 
des  sujets  :  ce  qu’un  habile  observateur  ne  manquera  jamais 
d’observer.  J’ai  vu  que  les  espèces  de  respirations  simples  sont 
communes  à  plusieurs  maladies  très-diflérentes  entre  elles,  et 
qu  elles  ne  sont  pas  décisives  comme  signe.  Enfin  ,  ce  sont 
toujours  toutes  les  circonstances  combinées  qui  doivent  déci¬ 
der  de  ce  que  peut  présager  l'une  ou  l’autre  espèce  de  respi¬ 
ration.  (7) 


CHAPITRE  III. 

De  F  Observation  des  Signes  que  l’Urine  peut  fournir  dans 

les  Maladies. 

Le  peuple  prend  l’urine  pour  le  miroir  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  corps.  Il  exige  du  médecin ,  que ,  sans  avoir 
aucun  égard  à  d’autres  signes ,  il  lise  dans  l’urine  toute  l’his¬ 
toire  d’une  maladie  ,  et  qu’il  y  voie  la  constitution  du  malade. 
Ces  préjugés  ne  sont  si  fort  enracinés  chez  les  ignorans,  que 
parce  que  la  voie  des  miracles  leur  paroît  toujours  la  plus 
courte.  Paracelse  s’étoit  ouvertement  déclaré  pour  cet  abus. 


(7)  Hippocrate  ne  nous  a  jamais  rapporté  ce  qu’il  a  voit  re¬ 
marqué  dans  la  respiration  ,  sans  nous  présenter  eu  même-temps 
les  autres  signes  qui  se  réunissoient  pour  en  interpréter  la  vraie 
signification.  Ses  Épidémies  en  fournissent  assez  d’exemples.  On 
peut  dire  qu’en  général  il  n’y  a  de  vrai  danger  d’indiqué  par  la 
respiration,  que  quand  elle  est  très-grande  et  rare  ,  très-petite,  ou 
entrecoupée  ;  en  supposant  que  ces  états  de  la  respiration  diirent 
quelque  temps  :  encore  faut-il  le  concours  des  autres  signes  pont1 
conclure  avec  assez  de  probabilité. 
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Il  s’est  même  trouvé  des  médecins  assez  dupes  d’cux-mêmes 
pour  donner  ,  à  cet  égard ,  dans  les  rêveries  du  peuple. 

J’ai  quelquefois  vu  des  ignorans  regarder  les  m  ines  avec  un 
air  si  mystérieux  ,  si  occupé,  que  je  n’aurois jamais  pu  croire 
qu'il  y  eût  des  fourbes  de  cette  trempe  ,  si  je  n’en  avois  été 
témoin.  Blais  les  gens  éclairés  sont  revenus  de  cette  erreur. 
Les  femmes  sont  toujours  la  partie  du  peuple  que  les  char¬ 
latans  abusent  le  plus  aisément.  Je  m’en  rappelle  une  qui  pas- 
soit  pour  femme  d’esprit  :  elle  avoit ,  disoit-on ,  un  talent  par¬ 
ticulier  à  juger  du  mérite  des  médecins  ;  et  dans  ses  accès  de 
mélancolie  ,  quelle  désignoit  parun  nombre  infini  de  noms  , 
elle  envoyoit  à  un  bourreau  éloigné ,  et  ses  urines ,  et  les  dro¬ 
gues  qu  elle  recevoit  d’un  empirique  dont  elle  laisoit  un  cas 
particulier  ;  lui  demandant  de  juger ,  par  les  urines ,  si  les  dro¬ 
gues  qu’on  lui  donnoit  étoient  bonnes. 

C’est  dans  la  barbarie  du  moyen  âge  qu’on  doit  chercher 
l’origine  de  ces  abus.  La  plupart  des  médecins  de  ces  temps- 
là  étoient  des  ecclésiastiques ,  qui ,  sous  le  prétexte  d’honnê¬ 
teté  ,  ne  visitoient  pas  les  malades  de  jour.  Les  malades  les 
aboient  trouver  aux  églises  ;  ou  ces  médecins  demandoient 
seulement  qu’on  leur  envoyât  un  verre  d’urine  des  malades  ; 
et  ces  Esculapes  prononçoient  en  conséquence. 

Daniel  le  Clerc  pense  que  la  persuasion  oii  sont  certaines 
gens  que  le  peuple  veut  être  trompé,  engage  quelquefois  à  le 
faire.  Ce  grand  médecin  dit  que  ceux  qui  se  sentent  en  état 
de  gagner,  par  leur  probité  et  leurs  talens,  l'estime  des  mala¬ 
des  raisonnables  ,  et  conséquemment  ne  veulent  rien  prédire 
par  l’inspection  des  urines,  sont  bientôt  abandonnés  pour  les 
gens  les  plus  vils  et  les  plus  effrontés  ,  qui  osent  donner  ,  en 
regardant  cette  urine  ,  le  détail  d’unè  maladie  qu’ils  ne  eon- 
noitroient  même  pas  auprès  du  lit  d’un  malade.  On  voit  même 
certaines  personnes ,  qui ,  d’ailleurs ,  ne  manquent  ni  d’esprit 
ni  de  talens,  donner  comme  le  peuple  dans  cet  abus.  Il  sem¬ 
ble  que  ces  gens  oublient  en  un  instant  ce  quils  sont;  qu’ils 
renoncent  à  leur  bon  sens ,  à  leur  savoir ,  pour  approuver 
comme  le  vulgaire  tous  les  bruits  qui  se  répandent  àl’avantage 
d’un  fourbe  qui  ne  mérite  plus  d’approbation  que  parce  qu’il 
est  plus  hardi.  Il  y  a  peu  de  temps  qu’un  homme  d’un  vrai 
mérite  ,  après  avoir  été  incertain  sur  ce  qu’il  dovoit  penser 
d  un  de  ces  prétendus  prophètes ,  s’étoit  enfin  déclaré  pour  lui , 
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et  le  préconisent  partout.  Un  jeune  écolier  lui  dit,  en  plaisan¬ 
tant  ,  que  ce  charlatan  éloit  le  plus  habile  homme  du  monde, 
puisqu'il  avoit  prédit  ,  par  l'urine  d’un  chat ,  qu'il  n  y  auroit 
plus  de  souris  cette  annee-là.  Cet  honnête  homme  fut  si  piqué 
de  cette  raillerie ,  qu’il  mêle ,  en  rentrant  chez  lui ,  de  l’urine 
avec  une  décoction  de  safran  ,  et  y  jette  de  la  craie.  Il  dit  à  un 
valet  d’écurie  de  porter  ce  mélange  à  ce  charlatan ,  et  de  l'as¬ 
surer  que  c’étoit  de  l  urine  d  une  personne  très-malade  depuis 
long-temps.  Ce  charlatan  ,  qui  passe  encore  pour  un  habile 
médecin  ,  malgré  ses  méprises  et  son  ignorance  ,  lui  donne 
par  écrit  tout  ce  que  le  malade  avoit  à  faire  pour  sa  maladie , 
reçoit  un  louis,  et  se  moque  en  secret  du  sot  dont  il  goùtoit 
la  sottiseà  son  profit.  Cet  honnête  homme ,  désabusé  par  cette 
épreuve  ,  avoua  combien  il  avoit  été  dupe.  Le  seul  bon  sens 
ne  l’auroit-il  pas  désabusé,  s'il  ne  s’étoit  pas  oublié  P  Faut-il 
autre  chose  que  du  sens  commun  pour  ne  pas  croire  une  chose 
impossible ,  y  eût-il  cent  témoins  du  contraire  ? 

Le  Clerc  n’est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  ces  abus  ; 
Stahl  a  écrit  un  traité  exprès  contre  cette  duperie  ,  pour  dé¬ 
tourner  les  médecins  de  se  laisser  consulter  par  l'inspection 
des  urines.  Boerhaave  dit  qu’il  faut  être  dans  le  délire  pour 
juger  sur  les  urines  ;  et  qu'il  a  vu  lui-même  les  prophètes  uri¬ 
naires  les  plus  distingués,  commettre  les  plus  grandes  fautes; 
et  que  ces  fourbes  se  seroient  dérobés  aux  regards  de  l’univers 
entier ,  s’ils  avoient  été  capables  de  rougir. 

Hoffman  étoit  aussi  très-éloigné  de  croire  qu’un  médecin 
pût  porter  ,  en  voyant  les  urines  d’un  homme  ,  un  jugement 
solide  sur  sa  constitution,  son  tempéramment ,  sur  les  progrès 
et  la  terminaison  d’une  maladie.  Les  médecins  raisonnables  , 
dit-il,  se  sont  moqués  depuis  long-temps  de  ces  contes  de 
vieilles. 

Tissot  dit  que  les  médecins  font  attention  aux  urines  des 
malades ,  parce  que  les  changemens  de  l’urine  peuvent  aider 
à  connoître  les  altérations  qui  sont  arrivées  dans  les  fluides  ; 
mais  cpie  c’est  une  ignorance  grossière  et  une  fourberie 
insigne,  que  de  vouloir  persuader  que  1  inspections  des  urines 
instruise  des  symptômes  ,  des  causes  des  maladies,  et  fasse 
apercevoir  quelle  méthode  on  doit  pratiquer  pour  les  traiter. 
On  peut  certifier,  ajoute-t-il ,  que  quiconque  ordonne  un  mé¬ 
dicament  ,  d’après  cette  inspection  ,  est  un  fripon;  et  que  le 
malade  qui  le  met  en  usage  est  un  insensé. 
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Mais  entrons  en  matière.  Les  Grecs  féconds  en  subtilités , 
nous  ont  donné  grand  nombre  de  différences  à  cet  égard ,  et 
chaque  différence  de  l’urine  a  ,  suivant  eux,  sa  signification  ; 
mais  on  sait  depuis  long-temps  que  la  nature  n’agit  pas  d’une 
manière  aussi  déterminée  à  cet  égard.  Cependant  je  vais  indi¬ 
quer  briévementles  differens  degrés  de  probabilité  qu’on  peut 
y  apercevoir  ,  et  qui  méritent  l'attention  de  l’observateur. 

L’urine  est  une  partie  du  fluide  aqueux  que  le  chyle  avoit 
porté  dans  le  sang  ,  et  qui  en  a  été  sépare  dans  les  reins.  Ce 
fluide  aqueux  entraîne  avec  lui  une  partie  huileuse,  quelques 
sels ,  et  des  parties  terreuses.  L’huile  et  les  sels  augmentent  en 
quantité ,  et  s'exaltent  dans  les  fièvres ,  et  par  tout  mouve¬ 
ment  considérable  quelconque.  La  terre  s’attache  souvent  à  la 
vessie  ,  et  forme  une  concrétion  pierreuse.  L  huile  et  les  sels 
ne  se  font  pas  encore  sentir  dans  le  fœtus  ;  mais,  dans  un 
enfant ,  on  les  remarque  déjà  au  goût  et  à  l’odorat.  L’urine 
devient  avec  lage  beaucoup  plus  pénétrante  par  l'exaltation 
de  ses  sels  et  de  sa  partie  huileuse.  L’urine  est  claire  immédia¬ 
tement  après  le  repas;  c’est  ce  quon  appelle  la  décharge  de 
la  boisson.  Cinq  ou  six  heures  après  le  repas,  elle  est  plus 
jaune;  on  l'appelle  alors  la  décharge  du  sang.  Au  reste  , 
l’urine  varie  selon  l’âge  ,  le  tempérament ,  la  boisson  ,  les  ali- 
mens  ,  etc.  On  considère  dans  1  urine  sa  quantité,  son  odeur, 
sa  saveur  ,  sa  couleur,  sa  fluidité,  et  ce  qui  y  est  contenu. 

L’urine  est  abondante  dans  les  pays  froids ,  parce  qu’on  y 
transpire  moins.  Elle  est  très-abondante  dans  le  diabetès ,  dans 
les  états  hypocondriaques  et  hystériques ,  et  en  général  lors¬ 
que  la  transpiration  diminue ,  ou  quand  une  diarrhée  se  sup¬ 
prime  subitement.  Elle  est  peu  abondante  dans  les  pays  chauds, 
aussi  bien  que  dans  les  différentes  hydropisies.  Dans  les  mala¬ 
dies  des  conduits  urinaires ,  il  ne  vient  que  très-peu  d’urine , 
non  plus  que  dans  les  fièvres  aiguës. 

L’odeur  et  la  saveur  de  l’urine  sont  toujours  en  raison  de 
l’huile  et  de  la  quantité  des  sels;  par  conséquent,  elles  indi¬ 
quent  le  degré  de  chaleur  ou  de  corruption  des  humeurs  , 
ou  la  durée  de  sa  résidence  dans  la  vessie.  L’urine  est  dune 
odeur  forte  dans  les  fièvres  aiguës ,  à  cause  de  la  chaleur  qui 
accompagne  ces  fièvres ,  et  parce  que  la  sécr  étion  de  ce  fluide 
ne  se  fait  qu’en  petite  quantité.  L’urine  est  fétide  dans  les  fiè¬ 
vres  dont  la  dépuration  se  fait  par  la  peau,  et  qui  sont  accom- 
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pagnëes  d’une  grande  dépravation  des  humeurs.  Elle  s’est 
trouvée  si  fétide ,  dans  une  suppression  totale ,  que  le  chirur¬ 
gien  qui  la  droit  avec  une  sonde  ,  mourut  de  sa  puanteur. 
Boerhaave  regarde  l'urine  comme  de  très-mauvais  augure  , 
lorsqu’elle  pue  dès  le  commencementdes  maladies ,  soit  aiguës, 
soit  chroniques,  et  dit  qu’il  est  très-difficile  de  guérir  dans  ces 
sortes  de  cas.  Les  mêmes  principes  sont  applicables  à  la  saveur 
de  l’urine  ,  si  on  ne  fait  attention  qu'à  ia  cause.  Une  urine 
dont  l’odeur  est  très-forte  ,  a  aussi  une  saveur  très-forte.  Une 
urine  colorée  et  parfaitement  insipide  ,  indique  ,  selon 
Boerhaave  ,  un  épuisement  total  et  une  mort  prochaine. 

La  couleur  de  l'urine  peut  être  blanche,  pâle,  jaune, safra- 
née,  rouge,  brune  ,  verte,  noire.  Janus  Plancus  nous  fait  merf- 
tion  d  une  urine  bleue,  qu’il  ditavoir  observée  dans  un  malade 
mort  d’une  dysurie.  Elle  déposa,  dit-il , un  sédiment  d’un  bleu 
clair  ,  et  avoit  l’odeur  du  sel  ammoniac.  A  l’ouverture  de  la 
vessie,  il  ne  remarqua  pas  la  moindre  apparence  de  couleur 
bleue ,  ni  de  calcul.  C’est  pourquoi  I  on  a  pensé  ,  en  Allema¬ 
gne  ,  que  celle  teinte  bleue  pouvoit  bien  venir  d'un  vase  de 
cuivre,  dont  ce  malade  se  fut  servi  pour  uriner. 

Une  urine  totalement  blanche  ou  d’un  jaune  pâle,  est  regar¬ 
dée  comme  de  très-mauvais  présage  dans  les  fièvres  aiguës  , 
surtout  si  I  on  a  remarqué  du  sédiment  auparavant.  Une  uriné 
blanche  ,  selon  Galien,  annonce  le  transport  dans  une  fièvre 
aiguë ,  et ,  dans  le  transport ,  la  mort.  Selon  Boerhaave  , 
l’urine  d’un  homme  qui  meurt  d’une  fièvre  aiguë  ,  est  tou¬ 
jours  sans  couleur.  J  ai  cependant  remarqué,  dans  les  mala¬ 
dies  ou  il  y  a  inflammation,  que  dès  que  l’urine  pâlissoit  ,  il 
s’ensuivoit  un  changement  avantageux ,  et  que  la  fièvre  dimi- 
xiuoit ,  eu  supposant  néanmoins  que  les  autres  signes  fussent 
bons.  Une  urine  toute  blanche ,  ou  d'un  jaune  pâle ,  n’est  pas 
un  phénomène  rare  dans  les  sujets  bien  portans ,  surtout  chez 
les  femmes,  après  une  colère  ou  une  crainte  subite.  Cette  urine 
est  une  marque  presque  certaine  d’un  accès  hypocondriaque 
ou  hystérique;  elle  accompagne  le  plus  souvent  le  plus  haut 
degré  de  ces  maladies,  et  se  colore  quand  le  malade  redevient 
mieux.  J’ai  cependant  remarqué  ,  dans  plusieurs  accès  de  ces 
maladies  sans  fièvre  ,  une  urine  aussi  rouge  que  dans  les  fiè¬ 
vres  aiguës  ;  et  cela  n’est  pas  si  rare.  L’urine  est  pareillement 
blanche  ou  d’un  jaune  pâle ,  quand  il  y  a  obstruction  aux  reins 
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titi  aü  foie  :  aussi  Galien  regardoit  ces  urines  comme  très-mau¬ 
vaises  dans  les  maladies  bilieuses.  Enfin  l’urine  est  blanche 
dans  les  diabètes  de  longue  durée,  quoique  dans  ces  maladies 
elle  soit  accompagnée  <V une  soif  continuelle,  d’un  pouls  fbible 
et  fréquent ,  et  quelle  soitp’ius  douce  que  celle  des  sujets  hypo¬ 
condriaques  ou  hystériques  ,  et  plus  abondante. 

On  remarque  l’urine  safianée  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  et 
particulièrement  dans  la  jaunisse.  Mais  elle  se  voit  aussi  dans 
les  fièvres  aiguës  de  toute  espèce  ,  et  cette  couleur  est  assez 
en  raison  du  degré  de  la  fièvre.  L’urine  rouge,  ou  dun  rouge 
foncé  ,  se  remarque  surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires  ; 
et  j’ai  observé,  en  nombre  de  cas  ,  quelle  étoit  toujours  plus 
ou  moins  rouge ,  à  proportion  que  les  sujets  buvoient  du  vin 
dans  l’état  de  santé.  Je  remarque  aussi  que  l’urine  des  grands 
buveurs  est  rouge  comme  le  sang,  lors  même  qu’ils  se  portent 
bien.  Généralement  on  regarde  l’urine  très-rouge  comme  le 
signe  d’une  très-grande  fièvre  dans  les  maladies  aiguës,  parce 
qu’on  rend  le  moins  d’urine  dans  une  très-grande  fièvre ,  et 
que  l’urine  qui  ne  vient  que  goutte  à  goutte  est  ordinairement 
rouge.  Bocrhaave  dit  que  l'urine  rouge  est,  dans  les  fièvres 
aigues,  le  signe  d’une  longue  durée  et  dun  grand  danger; 
qu  elle  donne  lieu  de  craindre  une  crise  très-éloignée  et  dan¬ 
gereuse;  la  gangrène  des  vaisseaux  sanguins,  surtout  de  ceux 
du  cerveau  T  et  la  mort  :  qu’une  urine  de  couleur  de  sang  , 
laquelle  ne  fait  aucun  dépôt  ni  aucun  nuage  ,  est  une  marque 
d’autant  plus  certaine  que  le  malade  va  mourir. 

L  urine  paroît  quelquefois  brune ,  lorsqu’elle  est  réellement 
safianée  et  très-épaisse.  Quant  à  l’urine  verte  ,  on  pourroit 
croire  que  les  anciens  ne  l’avoient  remarquée  que  par  la  théo¬ 
rie  quils  sétoient  faite  de  la  bile,  si  Boerhaave  et  de  Haën  ne 
l’avoientpas  vue.  Boerhaave  dit  qu  elle  indique  et  annonce  tous 
les  symptômes  qui  accompagnent  et  suivent  ordinairement  la 
dissolution  de  l’atrabile.  Les  anciens  donnent  aussi  la  descrip¬ 
tion  d’une  urine  noire ,  et  disent  quelle  est  de  même  nature 
que  l’urine  verte,  et  indiquent  les  mêmes  phénomènes  ;  quoi¬ 
que  cependant  elle  soit  plus  mauvaise.  Galien  dit  avoir  vu  cette 
urine  clans  les  fièvres  quartes  ,  dans  la  splénitie  et  la  mélan¬ 
colie.  L’urine  noire  que  P.  Alpin  dérive  du  sang  caillé,  se  voit 
quelquefois  après  des  fausses  couches ,  et  dans  les  hémorroïdes 
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de  la  (i)  vessie.  J’ai  remarqué  que  l’urine  safranée  d’une  femrrw? 
en  couche,  étoit  devenue  noire  enpeu  de  temps  :  cette  femme 
avoitune  fièvre  causée  par  la  suppression  des  lochies.  Les  an¬ 
ciens  regardoient  toujours  l’urine  noire  comme  très-dange¬ 
reuse  ,  sinon  dans  la  mélancolie. 

La  fluidité  de  l’urine  est  pareillement  très-variable.  L’urine 
est  tantôt  très-fluide  ,  tantôt  médiocrement  épaisse  ,  tantôt 
très-épaisse  :  il  est  même  encore  de  difïérens  degrés  entre  ces 
extrêmes  ,  et  dans  ces  difïérens  termes.  Ou  l’urine  demeure 
long-temps  tenue  ,  ou  elle  est  d’abord  telle  et  devient  bientôt 
épaisse  ,  ou  elle  est  d’abord  épaisse  et  reste  telle  ,  ou  elle  est 
d’abord  épaisse  et  devient  bientôt  tenue.  On  a  aussi  prétendu 
remarquer  à  l’urine  difïérens  degrés  de  fluidité ,  selon  ses  di- 
verses  couleurs  ;  mais  ces  observations  se  contredisent  consi¬ 
dérablement. 

Une  urine  qui  est  d'abord  tenue  et  reste  telle  ,  indique  , 
dans  les  maladies  aiguës ,  qu’il  n’y  a  pas  encore  de  crise  à  atten¬ 
dre.  C’est  pourquoi  Hippocrate  ne  la  regardoit  pas  comme 
bonne  dans  les  fièvres ,  quoiqu'elle  fût  rouge  ou  jaune. 
Boerhaave  dit  que  l  urine  tenue  et  sans  couleur  annonce ,  dans 
les  fièvres  inflammatoires  ,  le  plus  mauvais  état  des  intestins, 
le  transport ,  la  phrénésie,  des  convulsions,  la  gangrène  et  la 
mort. 

Une  urine  qui  est  d’abord  tenue  et  devient  bientôt  épaisse , 
annonce  que  la  nature  travaille  à  opérer  une  crise. 

Une  urine  qui  est  d'abord  épaisse  et  reste  telle  ,  paroissoit 
montrer  aux  anciens ,  au  commencement  des  maladies  aiguës , 
que  tout  étoit  dans  un  très-grand  mouvement;  et ,  plus  tard , 
que  la  crise  seroit  très-pénibie.  C’est  pourquoi  ils  regardoient 
cette  urine  comme  très-mauvaise  ;  parce  qu’ils  s’imaginoient 
quelle  présageoit  au  moins  une  longue  maladie ,  en  supposant 
les  forces  du  malade  bonnes ,  et  la  mort,  si  ces  forces  n  étoient 
pas  telles.  Baglivi  vit  un  sujet  rendre ,  dans  une  maladie  arti¬ 
culaire,  une  urine  abondante  et  épaisse,  qui  se  changea  bien¬ 
tôt  en  gelée  ;  après  quoi  le  malade  se  porta  bien.  J  ai  vu  quel¬ 
que  chose  de  semblable  dans  une  même  maladie.  Une  fille 
âgée  de  cinquante  ans,  avoit  un  rhumatisme  des  plus  violens, 
accompagné  pendant  quinze  jours  d’une  forte  fièvre  conti- 


(i)  Voyez  les  méd.  de  Bresl.  sur  çes  hémorroïdes  ,  p.  a66  ,  etc. 
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nue  :  ses  bras,  ses  doigts,  ses  cuisses,  ses  jambes  et  ses  pieds 
se  tordoient,  se  courboient,  éprouvoient  les  décliiremens  les 
plus  Cruels.  Je  lui  rendis  en  peu  de  temps  l’usage  des  bras  par 
des  vésicatoires.  A  la  troisième  application  que  j’en  fis  faire  au 
mollet ,  je  vis  sortir  ,  en  ouvrant  une  grande  ampoule  ,  une 
quantité  considérable  de  matière  gélatineuse.  Il  disparut  en 
même  temps  une  grande  enflure  quelle  avoit  au  genou  du 
côté  où  elle  soulfroit  le  plus.  La  malade ,  qui ,  depuis  ces  accès 
douloureux  avoit  eu  les  genoux  retirés  au  menton,  put  alors 
les  étendre.  En  peu  de  jours  elle  fut  guérie  d’une  maladie 
qui  avoit  duré  plusieurs  semaines  avec  les  plus  grandes  dou¬ 
leurs. 

Une  urine  qui  est  d’abord  épaisse  et  devient  bientôt  tenue, 
est  le  signe  d’une  crise  présente ,  selon  les  anciens.  Dans  les 
fièvres  aiguës ,  Boerhaave  regardoit  comme  le  meilleur  pré¬ 
sage,  pour  le  présent  et  l'avenir,  une  urine  qui  dépose ,  durant 
toute  la  maladie  jusqu’au  temps  de  la  crise ,  un  sédiment 
blanc ,  léger ,  lisse ,  semblable ,  en  pointe  arrondie ,  sans  odeur , 
et  qui  se  précipite  promptement,  M.  de  Haen  n’entreprend 
pas  de  déterminer  le  temps  auquel  ce  vrai  sédiment  critique 
doit  se  montrer  après  que  l’urine  a  été  rendue.  Il  pense  que, 
plus  le  sédiment  se  précipite  promptement  et  long-temps ,  plus 
la  crise  est  parfaite.  Il  remarque  cependant  qu’un  sédiment  qui 
aie  s’est  précipité  que  dix  ou  douze  heures  après  l’excrétion 
des  urines  ,  a  été  le  signe  d’une  bonne  crise. 

On  peut  dire  que  les  différens  degrés  de  la  fluidité  des  uri- 
ïies  dépendent  des  différens  mélanges  de  leurs  parties  cons¬ 
titutives.  On  peut  connoître  la  proportion  de  ces  mélanges 
par  une  expérience  aisée.  Boerhaave  dit  que  si  l’urine  retient 
long-temps  son  écume,  après  avoir  été  secouée  dans  un  vase, 
c’est  une  marque  que  l’huile  et  les  sels  forment  une  étroite 
combinaison ,  et  que  la  crise  sera  difficile  ;  qu’au  contraire  la 
crise  sera  aisée ,  si  l’écume  se  dissipe  promptement. 

Le  contenu  des  urines  consiste  dans  les  parties  qui  s’y  sépa¬ 
rent  et  tombent  au  fond  du  vase ,  ou  restent  suspendues  au 
milieu ,  ou  nagent  à  la  superficie  du  fluide.  Le  sédiment  et 
les  èneorèmes  ont  leurs  parties  intégrantes  liées  ensemble , 
ou  forment  des  corps  séparés.  Ils  sont  semblables  pendant 
quelques  jours ,  ou  non;  épais,  ou  déliés;  copieux  ou  en 
petite  quantité  ;  de  matière ,  de  forme  et  de  couleur  differen- 
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tes  ,  ou  non.  Les  parties  qui  sont  à  la  superficie  sont  quel¬ 
que  chose  de  gras  ou  d’huileux. 

Le  plus  ou  le  moins  de  liaison  du  sédiment  dépend  de  la 
forme  de  ses  parties.  Tantôt  ces  parties  ressemblent  à  des 
grains ,  tantôt  à  des  écailles  ,  tantôt  à  de  la  farine ,  ce  à  quoi 
il  faut  rapporter  le  sédiment  purulent  à  cause  de  la  ressem¬ 
blance  :  tantôt  ces  parties  ne  consistent  qu’en  un  phlegme  épais. 
Les  Grecs  ont  donné  à  ces  différentes  espèces  de  sédiment 
des  dénominations  claires  pour  eux,  mais  fort  ambiguës  pour 
nous  aujourd’hui.  On  peut  dire  qu’un  sédiment  purulent  est 
la  marque  d’un  abcès  interne  au  système  urinaire ,  ou  aux 
parties  de  la  génération.  Un  sédiment  muqueux  ,  ou  qui  a 
l’air  d’un  phlegme ,  indique  que  le  mucus  de  la  vessie  est  em¬ 
porté  par  les  urines,  surtout  si  l’urine  est  pâle ,  tenue,  et  que 
le  sédiment  soit  visqueux  et  fétide:  cela  indique  aussi  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul.  Il  faut  cependant  faire  attention  de  ne  pas 
prendre  ce  sédiment  phlegmatique ,  que  j’ai  remarqué  dans 
nombre  de  sujets  incommodés  de  calculs,  pour  quelque  (2) 
chose  de  purulent ,  et  de  conclure  de  là  à  la  présence  d’uit 
abcès  ou  dans  la  vessie  ou  dans  les  reins  ,  quand  meme  ce 
sédiment  serait  blanc  ou  verdâtre.  Freind  nous  rapporte  à 
cet  égard  le  cas  singulier  d’une  fièvre  qui  se  termina  par  un 
abcès  à  la  vessie  ,  et  qui  paroissoit ,  au  contraire ,  persuader 
de  la  présence  d’une  pierre  :  mais  l’ouverture  du  cadavre  ne 
fit  voir  qu’un  abcès  au  rectum  et  à  la  vessie. 

J’entends  par  l’irrégularité  du  sédiment  (3) ,  le  changement 
qui  peut  arriver  à  la  position  de  ses  parties ,  qui  vont  et  vien¬ 
nent  dans  l’urine  ,  et  semblent  déceler  quelque  chose  de 
purulent  et  de  phlegmatique.  Un  sédiment  épais  désignoit, 
selon  les  anciens  ,  des  humeurs  épaisses ,  et  indiquoit  des- 
maladies  fâcheuses  :  un  sédiment  délié  marquoit  le  contraire. 
Ce  sédiment ,  plus  ou  moins  copieux  ,  n’est  significatif  que 
quand  la  nature  en  est  suffisamment  déterminée.  J’ai  déjà 


(2)  En  général  il  faut  faire  beaucoup  d’attention  au  précepte 
d’Hippocrate.  Prend  garde  de  vous  en  laisser  imposer  par  l’état  de 
la  vessie  ,  soit  réel ,  soit  supposé.  Pronost. 

(3)  Voyez  ce  que  dit  Hippocrate  à  cet  égard  dans  son  Traité 
des  Crises  ,  et  dans  celui  du  Pronostic.  Ce  qu’il  dit  est  très- 
important. 
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touché  la  matière  et  la  forme)  il  me  reste  à  parler  de  la 
couleur. 

Le  sédiment  peut  être  blanc ,  pâle  ,  d’un  rouge  jaunâtre  , 
rouge,  vert,  plombé,  ou  noir.  Le  blancpassepour  le  meilleur, 
quand  les  parties  en  sont  liées,  un  peu  pyramidales,  et  qu’il 
reste  semblable  5  on  croit  alors  qu'il  est  arrivé  dans  les  humeurs 
tout  ce  qui  doit  précéder  la  crise  :  on  a  même  encore  regardé 
de  notre  temps  la  crise  comme  difficile ,  quand  le  sédiment 
n’étoit  pas  un  peu  pyramidal  ,  mais  uni. 

Il  en  est  presque  du  sédiment  pâle ,  comme  du  blanc.  Les 
anciens  regardoient  le  jaune  et  le  vert  comme  mauvais  ,  à 
cause  des  prétendues  indications  que  la  bile  sembloit  leur 
présente/.  J’ai  vu  dans  un  petit  garçon  de  sept  ans  ,  incom¬ 
modé  de  vers ,  et  en  chartre ,  une  urine  brune  et  obscure , 
dans  laquelle  il  se  fâisoit  un  dépôt  copieux ,  formé  d  écaillés 
d’un  jaune  très-exalté;  cependant  cet  entant  s’est  rétabli.  Les 
anciens  regardoient  le  sédiment  rougeâtre  ,  et  le  rouge  , 
comme  une  preuve  que  la  matière  morbifique  n  etoit  pas  en¬ 
core  préparée  pour  la  crise.  J’ai  remarqué  ce  sédiment  dans 
les  maladies  aiguës  ,  au  moment  où  les  malades  étoient  les 
uns  près  de  leur  guérison ,  les  autres  près  de  leur  mort.  Les 
anciens  regardoient  encore  le  sédiment  plombé  comme 
dangereux. 

Les  nuages  ou  les  énéorèmes  donnoient  encore  moins 
d’espérance  d’une  crise  aux  anciens.  Ils  aimoient  mieux  néan¬ 
moins  voir  ces  nuages  ,  que  des  urines  absolument  claires  ; 
de  même  qu’ils  préféroient  le  sédiment  à  ces  nuages.  Les 
iirines  toutes  claires  ne  leur  plaisoient  pas  du  tout  ;  car  iis 
inféroient  de  là  un  transport ,  surtout  quand  il  se  trouvoit 
d  autres  signes  de  réunis  dans  leurs  combinaisons  ;  et  en  cela 
ils  étoient  prudens.  Un  nuage  noir  ,  épais  ,-  irrégulier  ,  est 
très-mauvais  ,  suivant  Hippocrate.  Galien  ne  le  regarde  pas 
Comme  si  mauvais  qu’un  sédiment  noir. 

Les  parties  qui  nagent  à  la  surface  des  urines  Sont  quelque¬ 
fois  huileuses.  Il  ne  s  agit  pas  ici  de  l’urine  qui  a  simplement 
la  couleur  et  la  consistance  de  l’huile ,  mais  de  1  urine  à  la 
Surface  de  laquelle  on  voit  nager  une  espèce  apparente  de 
graisse  en  forme  de  toile  d’araignée  ,  ou  une  matière  grasse 
réelle  qui  y  paroît  en  forme  de  gouttes.  Les  anciens  regar¬ 
doient  cette  espèce  de  matière  huileuse  comme  un  signe  de 
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consomption  ;  opinion  qui  s’est  soutenue  jusqu’à  nos  jours} 
Une  daine  grosse  et  grasse ,  robuste ,  me  fit  un  jour  le  repro¬ 
che  le  plus  sérieux  de  ce  que  je  ne  faisois  pas  attention  à  ce 
phénomène  qui  paroissoit  sur  ses  urines,  bien  loin  d’en  pâlir, 
comme  elle  pensoit  que  j’aurois  dr'ile  faire.  Supposons  ici  que 
cela  vienne  d’une  fonte  de  graisse  ,  comme  le  pensaient  les 
anciens ,  on  sait  malgré  cela  que  tout  homme  n’est  pas  dans 
un  état  de  consomption  cpioiqu’il  maigrisse  ;  car  on  maigrit 
dans  presque  toutes  les  maladies. 

On  remarque  aussi  quelquefois  une  pellicule  en  forme  de 
toile  d’araignée ,  sur  les  urines ,  dans  les  fièvres  très-violentes, 
et  surtout  dans  les  fièvres  hectiques.  On  me  dit  un  jour,  d’un 
air  sérieux ,  de  faire  attention  à  cette  saleté  qui  se  voit  sur  les 
urines.  C’étoit  dans  une  maladie  que  j’avois  dit,  il  y  avoit 
quelque  temps ,  être  une  vraie  consomption.  La  pellicule  ne 
formoit  pas  une  espèce  de  toile  ,  mais  elle  étoit  d’une  finesse 
extrême ,  légèrement  colorée ,  et  même  presque  impercepti¬ 
ble.  J’avois  déjà  remarqué  une  telle  pellicule  dans  l’urine  de 
sujets  bien  portans  ;  et  je  ne  l’ai  pas  vue  dans  les  urines  de 
nombre  de  sujets  qui  étoient  en  consomption.  La  réponse 
qu’il  y  a  à  faire  à  cela ,  c’est  que  G.  Bonet  avoit  déjà  observé, 
dans  le  dernier  siècle ,  que  cette  pellicule  netoit  aucunement 
significative  ,  puisqu’on  1  observe  sur  l’eau  dans  laquelle  on 
a  fait  bouillir  du  tartre  :  aussi  cette  pellicule  ne  se  fond  pas 
à  la  chaleur  du  feu;  mais  elle  se  coagule, et  forme  une  croûte 
saline.  De  Haller  a  vu  nager  de  vraies  gouttes  d’huile  sur  les 
urines  d’un  homme  qui  avoit  quelque  vice  dans  les  reins. 

Y oilà  tout  ce  que  le  but  de  mon  Ouvrage  me  permet  de  dire 
sur  les  urines.  Elle  varie  dans  les  sujets  bien  portans,  selon 
l’âge,  le  sexe  ,  le  tempérament,  la  saison,  la  manière  de  vivre 
et  les  médicamens  qu’on  emploie  ,  et  même  d’un  moment  à 
l’autre ,  selon  les  alimens  que  l’on  prend.  Elle  est  quelquefois 
la  même  dans  une  fièvre  aiguë  et  dans  le  scorbut ,  et  ainsi 
dans  des  maladies  fort  différentes  l’une  de  l’autre  ;  elle  est  aussi 
différente  dans  les  mêmes  maladies.  Pringle  observe  que  l’urine 
est  un  signe  très-incertain  dans  les  fièvres  pétéchiales  ,  puis¬ 
qu’on  voit  mourir  des  sujets  dont  les  urines  ont  déposé  un 
sédiment  ,  et  qu’on  en  voit  guérir  dans  1’urine  desquels  il  n’y 
en  a  pas  eu. 

Hippocrate ,  et  d’autres  après  lui ,  ont  remarqué  que  c’étoit 
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risquer  de  se  tromper,  que  déjuger  uniquement  d’après  les 
urines ,  dans  les  (4)  maladies  aiguës  comme  dans  les  maladies 
chroniques  ;  puisque  l’urine  varie  dans  l’homme  le  mieux 
portant, et  quelle  peut  être  changée  par  tant  de  causes  exter¬ 
nes  ,  qu’il  est  impossible  d’apprécier  au  juste  par  là  l’état  de 
l’homme  qui  l’a  rendue.  D’ailleurs ,  on  voit  quelquefois  les  au¬ 
tres  signes  donner  la  meilleure  espérance ,  tandis  que  les  uri¬ 
nes  sont  très-mauvaises  :  et  de  très-mauvaises  urines  laissent 
encore  quelque  espoir ,  même  quand  les  autres  signes  sont 
mauvais.  Outre  cela  ,  les  urines  qui  ne  sont  jamais  bonnes  , 
trompent  souvent ,  lorsque  les  autres  signes  sont  bons  ;  et 
des  urines  qui  ne  sont  pas  mauvaises,  n’empêchent  pas  quil 
n’y  ait  du  danger  ,  lorsque  les  autres  signes  sont  mauvais. 

Il  suit  donc  de  là  ,  qu’il  faut  toujours  réunir  l’observation 
des  autres  signes  à  celle  des  urines,  lorsque  nous  voulons 
juger  des  choses  sans  ^courir  le  risque  de  nous  abuser  tant 
au  désavantage  du  malade  qu’à  celui  de  notre  réputation;  et 
qu’il  ne  faut  pas  tant  s’arrêter  aux  urines,  quand  on  peut  con- 
noître  et  juger  une  maladie  par  les  autres  signes. 

Les  signes  généraux  des  maladies ,  de  leurs  crises ,  de  leur 
solution  ,  ont  donc  tous  quelque  chose  de  vraiment  indéter¬ 
miné  dans  la  signification.  La  respiration  est  ce  qu’il  y  a  de 
plus  sûr  ;  mais  ce  signe  n’est  pas  à  notre  disposition  dans 
toutes  les  maladies,  comme  tel.  Le  pouls  est  un  signe  moins 
sûr ,  et  nous  l’avons  à  notre  disposition  dans  presque  toutes 
les  maladies.  L’urine  est  le  signe  le  moins  sûr ,  et  ne  peut 
nous  servir  que  dans  très-peu  de  maladies  (5). 


(4)  In  morbis  non  attenditur  signum  unum  ,  sed  omnia  e.rpen- 
duntur  ;  et  considérât  rnedicus  curnulum  accidentium ,  ut  inde  dis¬ 
cernât  ex  quo  magis  timendum  :  neque  enim  quia  unum  bonum 
sit ,  propterea  convalescet  cegrotans.  Phrygii  Comment,  in  Epid. 
Hipp.  p.  i  ,  c.  7. 

(5)  Galien  a  dit  que  les  urines  sont  si  décisives  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  qu’il  faut  ne  s’en  tenir  qu’à  ce  seul  signe.  Comin. 
in  l.  6.  Epid.  Cela  sent  un  peu  l’enthousiasme. 
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De  V observation  des  Signes  que  peuvent  présenter  ,  tant 
V ensemble  du  Corps  et  les  différentes  positions  de  ses 
Parties ,  que  les  dispositions  de  l’esprit, 

N  ous  trouvons  la  nature  dans  la  nature ,  en  réunissant  le 
particulier  au  général  ;  et  nous  parvenons  à  généraliser  les 
cas  particuliers ,  en  sachant  observer  exactement  les  détails  , 
en  même  temps  que  nous  considérons  le  tout  comme  il  doit 
l’être.  C’est  par  l’observation  des  signes ,  que  nous  connois- 
sons  ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  les  maladies.  Quoique  ceS 
signes  soient  très-nombreux ,  ils  ne  sont  cependant  vraiment 
déterminés  que  dans  un  petit  nombre  de  maladies  ,  quelque 
nombreux  que  soient  les  effets  des  maladies. 

Mon  plan  ne  me  permet  pas  de  traiter  ,  selon  toute  leur 
étendue,  des  signes  dont  je  vais  parler  :  je  parlerai  encore 
moins  de  tous.  Je  conduirai  mon  lecteur  au  lit  des  malades, 
autant  que  je  pourrai  le  faire;  mais  je  nele  conduirai  pas  chez 
tous ,  parce  que  ce  seroit  mal  présumer  de  sa  capacité ,  que 
de  me  croire  obligé  de  lui  montrer  tous  les  cas  particuliers. 

L’esprit  d  observation  cherche  à  saisir  l’ensemble  de  tous 
les  phénomènes  des  maladies  ;  c’est  ce  que  nous  appelons  la 
physionomie  des  maladies.  C’est  dans  toute  la  forme  externe 
du  corps  ,  que  se  présente  cette  physionomie.  Les  traits  du 
visage  ,  l’état  de  ses  parties  nous  présentent  aussi  des  signes. 
On  voit  quelquefois  sur  le  visage  seul  la  maladie  du  sujet. 
Lobservateur  le  moins  habile  peut  aisément  apercevoir  la 
maladie  à  l’air  du  visage,  dans  les  fièvres  aiguës  ,  les  pâles 
couleurs, la  jaunisse ,  l’ictère  noir ,  les  maladies  vermineuses, 
la  foreur  utérine.  Plus  le  visage  est  différent  de  l’état  de  santé , 
plus  le  changement  indique  de  danger  dans  les  maladies  aiguës. 
Un  homme  qui  ,-avec  un  visage  enflammé  ,  me  regarde  d’un 
air  égaré  et  fier  ,  tandis  que  ses  regards  étoient  auparavant 
doux  et  paisibles  ,  m’annonce  qu’il  va  avoir  un  transport.  J’ai 
cependant  vu  un  sujet  attaqué  d’une  inflammation  de  poitrine , 
avoir  le  visage  pâle  et  le  regard  extrêmement  farouche  à  la 
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veille  d’une  crise ,  lors  même  qu’il  étoit  froid  et  sans  senti¬ 
ment  :  le  lendemain ,  le  malade  revint  à  lui.  Le  pouls  et  la 
respiration  indiquoient  un  mieux  réel.  Depuis  le  neuf  jus¬ 
qu’au  douze ,  il  parut  se  bien  porter  ;  il  but  du  vin ,  et  mourut. 

Un  regard  foible  et  timide  ,  des  lèvres  pendantes  et  pâles  , 
passent  pour  de  mauvais  signes  dans  les  fièvres  aiguës ,  parce 
que  cela  indique  un  grand  épuisement.  Un  regard  fort  triste 
est,  dans  les  mêmes  cas  ,  un  très-mauvais  signe ,  si  le  malade 
n’a  pas  une  diarrhée ,  n’est  pas  entièrement  privé  de  sommeil, 
ou  ne  souffre  pas  de  la  faim.  Quand  le  visage  se  défait  tout-à- 
coup  dans  les  fièvres  aiguës,  il  y  a  un  grand  danger  à  crain¬ 
dre.  La  gangrène  a  déjà  lieu  quand  le  nez  devient  pointu ,  le 
visage  plombé  ,  et  que  les  lèvres  sont  bleuâtres  dans  les 
grandes  inflammations.  On  remarque  souvent  sur  le  visage 
des  malades  un  vrai  danger  qui  ne  se  manifeste  pas  par  les 
autres  signes. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  observer  dans  les  yeux.  Boerliaave 
regardoit  les  yeux  des  malades  avec  une  loupe  ,  pour  voir  si 
le  sang  passoit  dans  les  vaisseaux  capillaires.  Hippocrate  regar¬ 
doit  comme  un  mauvais  signe  que  les  malades  évitassent  la 
lumière;  que  les  larmes  leur  coulassent  involontairement  ; 
qu’il  y  eut  un  strabisme  ;  qu’un  oeil  parut  plus  petit  que  l’au¬ 
tre  ;  que  le  blanc  devînt  rouge  ;  que  les  artérioles  y  devins¬ 
sent  noirâtres,  parussent  trop  saillantes  ou  s’enfonçassent 
trop.  Il  regardoit  comme  un  signe  mortel ,  que  l’on  aperçût 
du  blanc  de  l’œilentre  les  paupières  pendant  le  sommeil;  sup¬ 
posé  cependant  que  le  malade  n’eût  pas  de  diarrhée,  ou  qu’il 
n’eût  pas  coutume  de  dormir  ainsi.  Un  médecin  Hollandais 
pense  que  rarement  on  voit  un  malade  dormir  ainsi  dans  les 
maladies  aiguës ,  sans  qu’il  en  meure.  Cela  demande  des  excep¬ 
tions.  J’ai  vu  dormir  ainsi  M.  de  Haller ,  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées,  dans  une  fièvre  aiguë.  Il  n’en  est  pas  mort. 

J’ai  depuis  ce  temps-là  remarqué  le  même  phénomène  dans 
les  femmes  hystériques  attaquées  de  fièvres  aiguës  :  je  le  re¬ 
marque  très-communément  dans  les  enfans  ,  sans  qu’il  s'en¬ 
suive  rien  de  fâcheux.  Ainsi  la  règle  de  AL  Kloekhof  n’est  pas 
sans  exceptions. 

Cheyne  veut  qu’on  regarde  soigneusement  les  yeux  dans 
les  maladies  chroniques.  Quand  ils  paroissent  mats,  languis- 
sans  j  surtout  si  la  glande  lacrymale  est  plus  dure  et  plus  large 
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qua  l'ordinaire  ,  et  enflée,  on  peut  dire  décidément,  selon 
lui ,  que  les  nerfs  de  cette  personne  sont  dans  un  grand  relâ¬ 
chement  ;  que  ce  sujet,  si  c’est  une  femme  ,  a  de  grandes  suf¬ 
focations  de  matrice  ;  que  ses  fonctions  naturelles  ne  se  font 
pas  comme  il  faut,  et  que  sa  manière  de  vivre  n’est  pas  avan¬ 
tageuse.  Je  me  rappelle  une  fort  aimable  dame  qui  avoit  dans 
le  grand  angle  de  l’œil  une  enflure  jaunâtre,  à  demi  transpa¬ 
rente,  large  d’une  ligne  et  longue  de  deux,  à  peu  près  telle 
que  Cheyne  la  décrit.  Cette  dame  étoit  très-sujette  aux  suffo¬ 
cations  de  matrice ,  et  d’une  très-foible  santé ,  malgré  la  viva- 
cite  de  son  tempérament. 

On  regarde  (i)  aussi  la  langue.  Baglivi  croyoit  que  son  état 
méritoit  la  plus  grande  attention  dans  l’examen  des  maladies  ; 
caries  autres  signes,  dit-il,  trompent  souvent ,  ceux-ci  ne  trom¬ 
pent  jamais.  C’est  pourquoi  il  conseilloit  de  ne  jamais  quitter 
un  malade  sans  avoir  considéré  ce  signe  avec  la  plus  grande 
attention,  surtout  dans  les  inflammations  internes:  car,  dans 
ces  maladies ,  la  langue  se  dessèche  promptement,  et  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  l’inflammation  augmente.  Il  est  certain 
que  la  couleur  blanche ,  brune  ou  noire  de  la  langue,  est  sou¬ 
vent  proportionnée  au  degré  de  l’inflammation  et  de  la  fièvre. 
Mais  il  est  ridicule  de  ne  consulter  et  de  ne  craindre  que  la 
langue,  et  de  ne  chercher  qua  nettoyer  la  langue  au  lieu  de 
guérir  la  fièvre ,  puisque  la  langue  ne  devient  mauvaise  ou 
bonne  que  selon  que  la  fièvre  augmente  ou  diminue. 

L’altération  du  goût  fait  souvent  connoître  l'état  de  l’esto¬ 
mac.  Un  goût  amer  est  une  marque  qu  il  y  a  de  la  bile  dans 
l’estomac.  On  peut  généralement  conclure  ,  que  la  digestion 
ne  se  fait  pas  bien  ,  quand  on  remarque  un  mauvais  goût 
qui  ne  vient  pas  de  causes  externes.  Je  remarque  que  la  di¬ 
gestion  n’est  pas  bien  rétablie ,  quand  les  convalescens  ne  sen¬ 
tent  pas  encore  le  vrai  goût  du  boire  et  du  manger,  après 
avoir  eu  la  fièvre. 

Souvent  un  goût  insoutenable  a  pour  cause  un  abcès  caché 
dans  la  poitrine.  Platnera  reconnu  avec  sagacité,  par  ce  signe 
et  par  une  légère  douleur  au-dessus  de  la  mamelle  ,  un  abcès 


(i)  Hippocrate  y  faisoit  beaucoup  d’attention.  Il  fait  mention  de 
plus  de  vingt  états  diffërens  de  la  langue.  Baglivi  dit  trop  pour 
s’arrêter  en  tout  à  ses  assertions. 
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caché  ,  quoicfu’il  n’y  eût  aucun  autre  signe  de  cette  affection. 
Il  ouvrit  l’endroit  que  le  malade  avoit  à  peine  remarqué  par 
cette  légère  douleur.  Il  en  sortit  beaucoup  de  pus  très-fétide  ; 
et  le  mauvais  goût  disparut  aussitôt. 

Les  crachats  sont  regardés  comme  un  signe  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  poitrine.  Au  commencement  des  inflammations 
de  poitrine,  on  voit  quelquefois  les  crachats  teints  de  sang. 
Ces  crachats,  aussi  bien  que  ceux  d’espèce  quelconque,  sont 
bons  ,  s’ils  appaisent  les  douleurs  :  mais ,  sans  cet  effet ,  ils 
sont  toujours  mauvais  ;  et  il  le  sont  d’autant  plus  qu’ils  vien¬ 
nent  plus  tard.  Je  vois  rarement  expectorer  un  sang  pur  dans 
les  inflammations  de  poitrine  ;  mais  je  remarque  que  les  cra¬ 
chats  qui  sont  d’abord  épais  ,  sont  un  signe  certain  que  le 
malade  guérira  ,  s’il  ne  se  commet  pas  de  faute  d’ailleurs.  Ces 
crachats  sauvent  encore  le  malade  ,  quoique  fort  tardifs  ,  sur¬ 
tout  si  on  en  procure  l’expectoration  avec  la  vapeur  du  vinai¬ 
gre  ,  moyennant  laquelle  j’ai  souvent  arraché  de  ces  malades 
des  bras  de  la  mort.  Cependant  les  malades  n’ont  pas  tous 
ou  la  force  ou  la  volonté  de  cracher  au  plus  haut  point  de 
la  maladie  :  car  j’ai  vu  de  ces  malades  si  opiniâtres ,  qu’ils  ne 
vouloient  pas  expectorer  quand  ils  le  pouvoient. 

Des  crachats  tenus  et  écumeux  sont  au  (2)  commencement 
une  marque  que  la  maladie  est  considérable  ;  au  milieu ,  c’est 
un  signe  de  danger  ,  et  dans  la  force  de  la  maladie,  un  signe 
de  mort.  Le  défaut  total  d’expectoration  est  un  très-bon  signe , 
lorsqu’on  voit,  par  la  diminution  de  tous  les  symptômes  , 
qu’une  inflammation  de  poitrine  va  se  résoudre  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour  :  ce  que  j’ai  souvent  effectué  par  le 
moyen  du  camphre. 

L’expectoration  ou  les  crachats  sont  de  diverse  nature  et 
de  différente  signification  ,  dans  les  maladies  chroniques  de 
poitrine.  Dans  l’espèce  de  phthisie  qui  vient  de  la  suppression 
subite  des  règles  ,  je  vois  d’abord  expectorer  des  grumeaux 
de  sang  caillé,  et  bientôt  du  sang  clair,  avec  beaucoup  de  pi¬ 
tuite.  Peu-à-peu  les  crachats  deviennent  purulens  et  fétides, 
et  sont  toujours  mêlés  d’un  peu  de  sang.  Quand  la  malade  va 


(2)  M.  Grant  dit  les  choses  les  plus  importantes  sur  la  nature  des 
crachats  ,  à  l’article  de  la  fausse  péripneumonie. 
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mieux,  la  puanteur  se  dissipe  ;  mais  ilparoît  de  nouveau  des 
grumeaux  de  sang  dans  les  crachats ,  lors  du  temps  des  règles , 
quand  elles  ne  reviennent  pas. 

Lorsqu’il  survient  un  abcès  dans  la  poitrine ,  après  une 
inflammation  des  poumons  ,  le  malade  ne  crache  pas  d’abord 
beaucoup  ,  malgré  sa  toux  fréquente  ;  les  crachats  viennent 
cependant  bien  avant  l’expectoration  du  pus  ,  et  restent  sou¬ 
vent  blancs  et  sans  odeur  jusqu’au  moment  de  la  mort.  Quand 
l’abcès  crève ,  ce  qui  n’est  pas  rare  ,  les  crachats  deviennent 
même  si  épais  et  si  tenaces  ,  que  le  malade  peut  à  peine  en 
arracher.  Je  remarque  quelquefois  dans  ce  cas-là ,  que  les 
malades  rejètent  des  espèces  de  pellicules  avec  le  pus.  Ces 
ruptures  d’abcès  sont  quelquefois  accompagnées  de  vomis¬ 
sement. 

Le  pus  est  bon  s’il  est  blanc ,  uniforme  ,  non  fétide  ,  et  s’il 
sort  sans  peine.  Il  est  mauvais ,  lorsqu’il  est  jaune  ou  vert ,  et 
qu’il  sent  mauvais. 

Mais  il  y  a  aussi  une  espèce  de  crachats  qui  est  bien  le  signe 
d’une  espèce  particulière  de  phthisie ,  mais  qui  n’est  qu’un 
phlegme  épais ,  abondant ,  tenace ,  insipide  et  inodore.  J  ai  vu , 
il  y  a  dix  ans  à  Francfort,  une  dame  qui  étoit  tombée  dans 
cette  espèce  de  phthisie  ,  après  avoir  rendu  long-temps  un 
phlegme  semblable.  Je  ne  lui  ai  pas  trouvé  de  fièvre.  Huxham 
dit  que  cette  espèce  de  phthisie  n’est  pas  moins  mortelle  que 
celle  qui  vient  d’une  vomique  ,  et  qui  se  manifeste  par  des 
crachats  purulens. 

Baglivi  dit  qu’il  y  a  certainement  un  abcès  dans  les  poumons, 
quand  un  sujet  expectore  en  toussant  des  grains  blancs  ,  qui 
sentent  mauvais  quand  on  les  écrase  dans  les  doigts;  mais  il  a 
raison  d’ajouter  qu’il  faut  encore  d’autres  signes.  Je  vois  sou¬ 
vent  des  gens  qui  ne  se  sentent  pas  le  moindre  mal ,  cracher 
le  matin  de  ces  grains  blancs  que  j’ai  écrasés  dans  les  doigts, 
et  auxquels  j’ai  en  effet  trouvé  une  odeur  très-forte.  On  voit 
encore  nombre  de  sujets  bien  portans rendre  des  crachats  d’un 
bleu  sombre  ,  ou  noirs ,  qui  ne  signifient  rien  de  dangereux  ; 
car  les  glandes  de  l’œsophage  rendent  une  liqueur  qui  paroît 
comme  de  l  encre.  Mais  j’ai  vu  un  sujet  dont  les  intestins 
étoient  gangrenés  ,  rendre  des  crachats  tenaces ,  glaireux ,  et 
extrêmement  bruns. 

La  diminution  ou  la  perte  de  l’appétit,  considérée  comme 
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signe ,  n’est  pas  aussi  significative  (3)  qu’on  le  croit  dans  les 
maladies.  L’envie  de  manger  diminue  dans  toutes  les  maladies 
aiguës.  L’esprit  le  plus  borné  dit  qu’il  est  malade ,  parce  qu’il 
ne  se  sent  pas  d’appétit  ;  et  il  s’efforce  de  manger  dans  l’espé¬ 
rance  qu’il  guérira.  .11  est  plus  important  de  voir  l’appétit 
revenir  à  un  malade  ,  quand  on  a  lieu  de  présumer  la  cause 
de  ce  retour  de  l’appétit  :  c’est  un  signe  que  les  intestins  sont 
en  bon  état.  Il  n’y  a  jamais  de  vraie  marque  de  rétablissement 
après  des  maladies  aiguës  ,  à  moins  que  ce  signe  ne  paroisse. 
L’appétit  se  perdaisément  dans  les  maladies  chroniques ,  parce 


(3)  Je  vois  cependant  tous  les  anciens  médecins  et  la  plupart  des 
modernes  regarder  l’état  de  l’appétit  comme  un  signe  des  plus  im- 
portans  dans  les  maladies  aiguës  et  dans  celles  de  long  cours. 
Hippocrate  a  particulièrement  insisté  sur  cet  article  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  Aphor.  3i  ,  32  ,  33  du  second  livre;  c’est  un 
mauvais  signe  que  les  malades  ou  riaient  pas  d’appétit  ou  re¬ 
fusent  ce  qu’on  leur  présente.  Galien  en  dit  autant.  Il  distingue 
entre  ceux  qui  n’ont  pas  d’appétit ,  et  ceux  qui ,  par  aversion  , 
refusenfce  qu’on  leur  offre  :  quoique  ces  derniers ,  dit-il ,  soient 
dans  un  mauvais  état ,  il$  ne  sont  cependant  pas  encore  en  si  grand 
danger  que  les  premiers.  Il  appelle  ceux-ci  àairoi  ,  et  les  seconds 
imaiTot.  Sa  distinction  ,  quoique  fondée  à  certain  point ,  semble  se 
détruire  par  ce  que  dit  Hippocrate  de  la  femme  qui  demeuroit  à 
Thase,  près  de  la  source  d’eau  froide;  et  par  Galien  lui-même. 
Quant  à  l’importance  de  ce  signe ,  l’exactitude  avec  laquelle  Hip¬ 
pocrate  y  a  fait  attention  feroit  penser  le  contraire  de  M.  Zim- 
merman.  11  remarque  que  Cléonactide  n’avoit  pas  perdu  l'envie  de 
manger,  et  qu’il  nétoit  pas  tourmenté  de  la  soif.  Hermocrate  n’avoit 
ni  faim  ni  soif,  après  le  vingtième  jour.  La  femme  de  Droméade 
avoit  des  dégoûts,  et  il  le  répète.  La  fille  d’Euryanax  avoit  une 
aversion  constante  pour  les  alimens.  Le  fils  de  Parion  avoit  du 
dégoût  pour  les  alimens.  La  femme  de  Thase  ,  qui  demeuroit  près 
de  la  source,  l’avoit  de  même,  et  il  le  repète.  Galien  prétend 
qu’Héropythe  d'Abdère  ne  s’est  refait ,  que  parce  qu’il  avoit  toujours 
été  disposé  à  prendre  ce  qu’on  lui  donnoit  ;  joint  à  cela  que  le 
pouls  et  la  respiration  étoient  probablement  en  assez  bon  état. 
Desmars  dit  que  le  pouls  de  ce  sujet  doit  avoir  été  robuste.  On 
voit ,  par  ces  exemples  ,  qu’Hippocrate  n’étoit  pas  moins  attentif 
à  ce  signe  qu’aux  autres  ;  et  qu’il  en  faisoit  usage  dans  sa  pratique, 
tant  par  rapport  aux  maladies  aiguës  qu’à  celles  de  long  cours.  Ba- 
glivi  disoit  qu’aucun  bon  signe  ne  lui  plaisoit  quand  il  voyoit  de 
l’ inappétence. 
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qu’il  est  ordinaire  que  l’estomac  souffre  de  ces  maladies.  On 
voit  des  femmes  si  foibles  ,  quelles  semblent  vivre  sans  rien 
prendre.  Le  retour  de  l’appétit  est  aussi  dans  ce  cas-là  le  signe 
d’un  changement  avantageux. 

Le  vomissement  est  commun  à  plusieurs  maladies  ,et  dans 
plusieurs  c’est  un  bon  signe.  Le  vomissement  est  toujours 
précédé  de  nausées.  Ces  dégoûts  nous  donnent  lieu  de  croire 
qu’il  y  a  une  matière  étrangère  dans  l’estomac,  quand  nous 
n’avons  pas  de  raison  de  présumer  d’autre  cause  de  cette  irri¬ 
tation.  Le  vomissement  est  donc  avantageux ,  lorsque  l’esto¬ 
mac  est  chargé  de  bile  et  de  pituite.  Le  docteur  Pye  a  vu  un 
vomissement  très-dangereux  et  extraordinaire  dans  la  goutte , 
devenir  vraiment  critique  dans  cette  maladie.Un  Anglais,  bien 
portant  d’ailleurs  à  l’exception  de  sa  goutte ,  homme  d’une 
bonne  constitution  et  modéré  à  tous  égards ,  prit  le  parti  de 
détruire  cet  ennemi,  en  s’abstenant  de  viande ,  et  de  ne  vivre 
que  de  légumes.  La  goutte  revint,  malgré  son  espoir,  mais 
très-modérément.  Cet  homme ,  irrité  de  ce  retour ,  se  remit 
à  l’usage  de  la  viande.  Peu  de  mois  après  ,  la  goutte  le  reprit 
aux  pieds  avec  une  force  extrême.  Dans  l’espace  de  douze 
jours ,  la  douleur  qui  s’étoit  augmentée  peu-à-peu  monta  pré¬ 
cipitamment  au  plus  haut  degré  ;  passa  comme  un  trait  des 
pieds  au  mollet,  de  là  aux  cuisses, d’où  elle  monta  avec  toute 
sa  violence  au  bas-ventre ,  enfin  à  l’estomac.  Dès  que  le  malade 
eut  vomi  une  livre  et  demie  d’eau  Verdâtre ,  toutes  les  douleurs 
disparurent ,  et  il  ne  resta  plus  aucune  marque  de  la  maladie. 
L’eau  qu’il  avoit  vomie  étoit  aussi  acide  et  aussi  pénétrante 
que  l’esprit  minéral  le  plus  fort.  Incontinent  le  malade  tomba 
dans  un  sommeil  si  bienfaisant ,  qu’il  ne  sentit  en  s’éveillant 
aucune  douleur ,  ne  vit  rien  qu’une  petite  enflure  aux  pieds  ; 
alla  se  promener  deux  jours  après  ,  et  vaqua  à  ses  affaires. 
Pendant  le  temps  qu’avoit  duré  cet  accès ,  il  avoit  eu  une  sueur 
abondante  et  copieuse  ,  qui  donnoit  à  sa  chemise  une  teinte 
safranée.  Son  urine  étoit  pourptée;  mais  tous  ces  signes  dis¬ 
parurent  après  le  vomissement  critique.  Cet  homme  eut  en¬ 
core  plusieurs  récidives,  quoique  plus  soutenables,  pendant 
deux  ans  de  suite.  Elles  finissoient  toutes  par  le  même  vomis¬ 
sement,  qui  ne  lui  fit  jeter ,  la  dernière  fois  que  cela  lui  arriva, 
que  peu  de  matière  ;  et ,  à  chaque  fois ,  il  étoit  aussitôt  guéri. 
Il  eut  encore  d’autres  accès  par  la  suite  ;  mais  la  nature  prit 
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Une  autre  voie  pour  se  soulager.  11  sortoit  du  pied  du  malade 
une  matière  calcaire.  On  lui  tira  aussi  des  calculs  de  pareille 
nature  près  de  la  jointure  du  pouce ,  en  dessous  ;  et  cela  , 
pendant  plusieurs  mois  consécutifs.  Quelque  temps  après  il 
eut  une  fièvre ,  puis,  sa  goutte ,  et  des  envies  inutiles  de  vomir. 
Enfin  on  lui  sentit ,  sous  la  jointure  du  pouce  du  pied  ,  une 
tumeur  molle,  d’où  l’on  fit  sortir  ,  en  l’ouvrant,  une  matière 
fluide  calcaire  ;  et  le  lendemain,  on  en  vit  fluer  ,  en  élargis¬ 
sant  l’ouverture,  une  demi-livre  de  matière  aqueuse ,  mêlée  de 
sang  et  de  pierres.  Depuis  ce  temps-là ,  il  a  joui  d’une  parfaite 
santé. 

Le  vomissement  est  aussi  un  très-mauvais  signe  ,  et  par 
lui-même  et  par  la  nature  des  matières  qu’on  vomit.  Il  est 
extrêmement  nuisible,  si  l’irritation  qui  l’a  causé  vient  d’une 
inflammation  au  cerveau,  à  la  gorge  ,  à  la  poitrine,  dans  le 
bas-ventre ,  ou  de  quelque  mouvement  spasmodique.  J’ai  tou¬ 
jours  trouvé  le  vomissement  dangereux  dans  la  pleurésie  et 
la  péripneumonie  ;  et  mortel,  s’il  paroissoit  le  premier  jour , 
s’il  réitéroit  après  deux  ou  trois  saignées ,  et  s’il  continuoit  ; 
car ,  à  chaque  accès  ,  le  malade  empire  considérablement  : 
cependant  il  cesse  souvent  après  la  première  saignée. 

Le  vomissement  est  un  signe  dangereux  dans  le  pourpre» 
et  dans  les  maladies  malignes  ,  parce  que  cela  arrive  par  la 
rentrée  de  la  matière  morbifique.  La  matière  du  vomissement 
est ,  selon  Hippocrate  ,  d’un  funeste  présage ,  lorsqu’elle  est 
brune  ou  noire ,  et  fétide.  On  pense  que  les  matières  que  l’on 
vomit  dans  les  coliques  de  miséréré  est  vraiment  celle  des 
selles.  Innés  prend  cette  matière  fétide  pour  une  matière  à 
demi-pourrie  dans  le  cæcum.  Baglivi  attribue  le  vomissement 
d’un  brun  noirâtre  à  l’affoiblissement ,  et  dit  qu’il  présage 
souvent  la  mort. 

J’ai  traité  une  dame  de  soixante-six  ans,  qui ,  lorsque  je 
l’ai  vue  la  première  fois ,  vomissoit  depuis  dix  semaines  con¬ 
sécutives,  tous  les  cinq  ou  six  jours,  une  grande  quantité  de 
matières  d’un  brun  noirâtre  et  très-fétides.  Elle  étoit  totale¬ 
ment  constipée.  Le  vomissement  étoit  accompagné  de  dou¬ 
leurs  terribles  au  bas-ventre  et  à  l’estomac.  Ce  vomissement 
duroit  cinq,  six  heures ,  et  enfin  jusqu’à  douze  de  suite.  Mes 
remèdes  parurent  salutaires  ,  puisque  la  malade  se  rétablit 
très-bien ,  conserva  sa  santé  pendant  quelque  temps ,  reprit 
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sa  gaieté  ordinaire  et  ses  forces.  La  suite  fit  vôir  qu’un  affôi- 
blissement  extrême  des  intestins  avoit  été  la  cause  prochaine 
de  cette  cruelle  maladie.  Cette  dame  fut  attaquée  depuis  d’une 
goutte  violente  par  des  causes  manifestes  ;  le  même  vomisse¬ 
ment  la  reprit  au  septième  mois  de  cette  maladie.  Je  ne  sais 
ce  que  son  médecin  en  a  pensé,  mais  je  sais  que  cette  dame 
est  morte.  (4) 


(â)  Une  jeune  femme  d’une  très  bonne  constitution  sèvre  son 
enfant ,  qui  se  porte  très-bien  .depuis.  Le  lait ,  n’ayant  plus  son 
écoulement  ordinaire  ,  se  répand  dans  les  humeurs ,  les  déprave 
au  point  que  le  visage  de  celte  femme  se  couvre  d’une  croûte 
brune  et  purulente  en  beaucoup  d’endroits  ;  ce  qui  rendoit  la  ma¬ 
lade  hideuse.  Il  lui  prend  une  fièvre  continue  avec  des  redoublemens 
tous  les  jours  dans  la  matinée,  et  quelquefois  vers  le  soir.  La  ma¬ 
lade  a  de  fréquens  vomissemens  par  lesquels  elle  rejette  des  ma¬ 
tières  glaireuses,  noirâtres,  vertes  ,  brunes,  dont  la  saveur  la  ré- 
voltoit.  Elle  me  vient  trouver ,  après  être  restée  trois  mois  dans 
cet  état  sans  trouver  de  soulagement.  Un  apothicaire  lui  avoit 
donné  une  pommade  qui  n’avoit  fait  qu’empirer  l’état  de  son  visage  ; 
et  sa  tête  .  me  dit-elle,  en étoit  devenue  grosse  comme  un  boisseau. 
C’étoit  sans  doute  une  pommade  mercurielle.  J’emploie  d’abord  de 
légers  apéritifs.  Je  la  purge  avec  une  dose  légère  de  manne  et  de 
tartre  soluble  pour  l’émouvoir  seulement.  Après  quoi ,  je  lui  fais 
prendre  par  jour  quatre  bons  verres  d’une  décoction  de  treffle  d’eau 
et  de  pissenlit ,  dans  laquelle  je  faisois  jeter  quinze  grains  de  chaux 
d’antimoine;  la  purgeant  tous  les  cinq  ou  six  jours  avec  la  manne 
et  le  tartre  vitriolé.  Elle  rendit  une  quantité  considérable  de  glaires 
blanches  par  les  selles  et  les  urines ,  ce  qui  étoit  probablement  une 
partie  de  son  lait  répandu.  La  fièvre  parut  devenir  intermittente, 
et  cessa.  La  croûte  du  visage  tomba  peu-à-peu  ;  mais  la  malade 
avoit  de  fréquentes  envies  de  vomir  qui  la  décliiroient.  Comme 
je  crus  alors  ne  devoir  attribuer  ce  symptôme  qu’à  la  foiblesse  de 
l’estomac  ,  je  lui  ordonnai  quelques  grains  de  quinquina  entre  deux 
soupes.  Il  parut  lui  faire  du  bien  ;  mais  elle  ne  le  prenoit  qu’avec 
une  extrême  répugnance.  L’idée  seule  de  ce  quinquina  lui  suscitoit 
ses  envies  de  vomir.  Je  lui  fis  donc  prendre  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  une  petite  cuillerée  de  la  potion  suivante  avec  tdut  le  succès 
possible.  Depuis  ce  temps-là  elle  est  grosse  ,  et  se  porte  bien. 

Syrop  d’ Althœa . .  demi-once. 

Gelée  de  Coing. .  une  drachme. 

Huile  estent,  de  Canelle .  six  gouttes. 

Eau  de  Pouliot .  deux  onces,  m.  f.  p. 
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La  constipation  et  la  diarrhée ,  tant  en  elles-mêmes  que 
par  rapport  aux  circonstances,  signifient  chacune  tantôt  une 
chose ,  tantôt  une  autre  ,  dans  1  état  de  santé  comme  dans 
l’état  malade.  Des  selles  peu  fréquentes  et  sèches  sont  tou¬ 
jours  un  meilleur  signe  dans  letat  de  santé  que  des  selles  fre¬ 
quentes  et  fluides.  C’est  pourquoi  Boerhaave  disoit  que  ceux 
qui  se  plaignent  dans  l’état  de  santé  daller  peu  souvent  à  la 
selle  ,  et  de  rendre  des  matières  sèches  ,  haïssent  leur  propre 
Bonheur,  parce  que  cela  prouve  un  tempérament  fort;  et 
qu’au  contraire  ,  un  homme  qui  est  pour  ainsi  dire  toujours 
à  la  garde-robe  ,  prouve  par  cela  même  la  foiblesse  de  sa 
constitution. 

J’ai  connu  dans  la  Basse-Saxe  deux  frères ,  gens  d’un  vrai 
mérite ,  dont  l’un  avoit  toujours  des  selles  dures ,  ce  qui  le 
chagrinoit;  l’autre ,  au  contraire ,  alloit  souvent  à  la  selle ,  et  ne 
rendoit  que  des  matières  fluides ,  ce  qui  ne  le  chagrinoit  pas 
moins.  L’union  et  l’amitié  de  ces  deux  frères  souffroient  sou¬ 
vent  de  la  différence  de  leurs  selles. 

Une  constipation  est  de  très-mauvais  augure  dans  les  mala¬ 
dies  où  il  faut  que  le  ventre  soit  libre  ,  comme  dans  le  cho¬ 
iera- morbus  ,  dans  les  inflammations  des  intestins,  et  dans 
la  colique.  J’ai  vu  qu’une  constipation  opiniâtre  présage  dans 
la  folie  la  durée  de  cette  maladie.  Une  diarrhée  est  très-dan¬ 
gereuse  dans  les  inflammations  de  poitrine  qui  doivent  (5) 
finir  par  l’expectoration  ;  et ,  en  général ,  dans  le  pourpre.  M„ 
Triller  a  remarqué  que  la  diarrhée  est  ordinairement  mortelle 
au  commencement  de  la  pleurésie ,  et  qu  elle  est  utile  dans  les 
progrès  de  cette  maladie.  Cet  habile  homme  a  raison ,  si  l’on 
suppose  que  ces  diarrhées  paroissent  d  abord  pendant  1  expec¬ 
toration  ,  et  ensuite  lorsque  la  poitrine  est  suffisamment  net¬ 
toyée.  Baglivi  dit  que  ceux  qui  ont  une  diarrhée  dans  la  pleu¬ 
résie  en  meurent.  Il  aui'oit  dû  faire  cette  distinction.  J  ai  tou¬ 
jours  trouvé  cet  accident  dangereux ,  principalement  vers  le 
septièmeetle  huitième  jour  d’une  pleurésie;  quoique  j’aie  aussi 
guéri  de  ces  sujets.  Les  diarrhées  abondantes  sont  un  signe  dan¬ 
gereux  dans  la  phthisie  qui  vient  d’un  abcès  aux  poumons. 

La  nature  et  la  couleur  des  excrémens  fournissent  aussi 


(5)  Ces  opérations  de  la  rature  nous  montrent  pourquoi  il  est 
(dangereux  de  purger  lorsque  l’expectoration  doit  avoir  lieu. 
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plusieurs  signes  remarquables.  J’ai  déjà  dit  que  des  excrémens 
secs  sont  de  bon  augure  5  car  cela  prouve  qu  il  passe  beaucoup 
de  substance  dans  le  chyle  et  le  sang.  Hippocrate  ,  au  con¬ 
traire  ,  regardoit  les  excrémens  mous  et  allongés  comme  un 
bon  signe  ,  quand  ils  venoient  dans  les  maladies  à  la  même 
heure  que  dans  letat  de  santé,  et  s’ils  étoient  proportionnés 
à  la  quantité  des  alimens.  Cependant  il  désiroit  que  ces  ma¬ 
tières  devinssent  moins  molles  aux  approches  des  crises  ; 
quelles  fussent  d’un  jaune  obscur ,  et  quelles  ne  sentissent 
pas  trop  fort.  Il  regarde  comme  mauvais  des  excrémens 
aqueux ,  blancs ,  pâles ,  verds ,  très-rouges ,  écumeux  ,  petits , 
trop  visqueux.  Mais  il  regardoit  comme  très-dangereux  des 
excrémens  noirs ,  gras  ,  plombés ,  très-fétides.  Il  semble  avoir 
porté  l'exactitude  encore  plus  loin  :  c’est  pourquoi  les  plaisans 
de  son  temps  l’appeloient  c^aToçayoç  ,  comme  Aristophane 
appeloit  Esculape. 

Mais  il  faut  aussi  déterminer  les  maladies  où  l’on  considère 
la  nature  des  excrémens  connue  signe.  Dans  la  dyssenterie  , 
les  excrémens  visqueux  et  glaireux  sont  une  marque  que 
quelque  matièreâcre  détache  (abradit)  des  intestins  le  mucus 
qui  y  adhère  naturellement.  Souvent  même  cette  humeur  âcre 
fait  partir  des  lambeaux  du  velouté  des  intestins.  J’ai  remar¬ 
qué  les  excrémens  susdits  dans  des  cours  de  ventre  de  fem¬ 
mes  hystériques  extrêmement  abattues.  Un  homme  de 
soixante-trois  ans ,  sujet  depuis  vingt  ans  aux  hémorroïdes  , 
éprouva  un  jour  des  flatuosités  très-douloureuses ,  et  en  même 
temps  une  grande  oppression  de  poitrine  accompagnée  d’une 
toux  violente  et  d  un  crachement  de  sang  considérable.  Tous 
ces  symptômes  disparurent  par  le  retour  des  hémorroïdes  ;  et 
il  rendit  aussitôt  par  les  selles  une  matière  abondante,  épaisse , 
âcre ,  glaireuse ,  et  qui  ressembloit  au  frai  de  grenouilles. 

Je  remarque  souvent  des  excrémens  luisans  ,  semblables  à 
de  la  gelée  ,  dans  des  en  fans  qui  ont  les  glandes  du  mésentère 
obstruées  ,  et  sont  conséquemment  dans  un  état  de  marasme. 
Ces  excreinens  sont ,  en  général  ,  l  indice  de  la  foiblesse  du 
genre  nerveux  ,  de  mauvaises  digestions ,  et  de  l’acrimonie 
qui  en  résulte. 

Des  excrémens  noirs  (6)  sont  dans  les  inflammations  des 


(6)  Les  excrémens  noirs  peuvent  aussi  être  le  signe  de  la  gan- 
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intestins  le  signe  d’une  mort  prochaine ,  si  les  douleurs  ne  sa 
font  plus  sentir.  Je  trouve  aussi  que  les  excrémens  noirs  sont 
un  signe  de  mort  dans  les  enfans  qui  meurent  de  convulsions 
causées  par  des  vers. 

.  Les  sueurs,  dit  Hippocrate,  qui  viennent  aux  jours  (y)  cri¬ 
tiques  ,  et  enlèvent  la  fièvre  ,  sont  les  meilleurs.  Elles  sont 
bonnes ,  si  elles  sont  universelles  ,  et  soulagent  le  malade. 
Elles  sont  mauvaises ,  si  elles  ne  produisent  pas  cet  effet.  Celles 
qui  sont  froides  et  n’ont  lieu  qu’à  la  tête ,  sont  les  plus  mau¬ 
vaises  :  car  ,  dans  une  fièvre  aiguë,  elles  annoncent  la  mort 
et  dans  une  fièvre  moins  forte,  la  longueur  de  la  maladie! 
Quand  elles  sont  répandues  partout ,  elles  ont,  dans  le  même 
cas,  la  même  signification.  Des  sueurs  qui  ne  viennent  qu’au 
cou,  et  en  forme  de  grains  de  millet,  sont  mauvaises  :  celles 
qui  paroissent  par  gouttes  et  qui  s’évaporent ,  sont  de  bon 
augure. 

J’ai  remarqué  dans  une  inflammation  des  intestins ,  deve¬ 
nue  mortelle  au  quatrième  jour ,  des  sueurs  froides  le  pre¬ 
mier, le  deuxième  et  le  troisième  jour ,  tantôt  par  toute  la  tête 
tantôt  aux  mains.  Ces  sueurs  étoient  froides  comme  glace.  La 
maladie  avoit  commencé  par  une  sueur  froide,  que*je  regar¬ 
dai  d’abord  comme  un  signe  funeste.  L’amiral  de  Wassenaer 
tomba  dans  une  sueur  froide  dès  que  son  œsophage  fut  crevé. 

On  remarque  en  général  que  la  peau  peut  être  sèche  jus¬ 
qu  au  moment  de  la  crise,  sans  que  pour  cela  la  crise  ne  soit 
pas  heureuse;  qu’une  sueur  critique  trop  abondante  est  dan- 


grene  de  l'estomac  :  en  voici  un  exemple.  Un  homme  fort  difficile 
a  émouvoir ,  et  qui  ne  se  sentoit  pas  bien  ,  après  avoir  pris  plu¬ 
sieurs  purgatifs  inutiles  ,  s’adresse  au  chirurgien  de  son  endroit 
pour  avoir  un  vomitif,  et  le  demande  fort  actif.  Le  chirurgien  le 
lui  donne.  Cet  homme  vomit  très-fort ,  et  rend  même  un  lambeau 
considérable  de  la  tunique  veloutée  de  l’estomac  ,  ce  qu’il  appeloit 
une  poche  qu’il  avoit  rendue.  Il  dit  se  trouver  très-bien  ;  mais 
qu’il  rendoit  des  selles  noirâtres  depuis  ce  moment-là.  Huit  iours 
apres ,  il  meurt  subitement  étant  à  table.  On  l’ouvre  ;  il  avoit  l’es¬ 
tomac  gangrené.  Est-ce  au  vomitif  qu’il  faut  attribuer  le  départ  da 
ce  lambeau  qui  manquoit  réellement  dans  l’estomac  ,  ou  à  une  ma¬ 
ladie  de  ce  viscère  ?  Les  intestins  étoient  très-sains. 

(7)  M.  de  Haen  a  dit  de  très-bonnes  choses  à  cet  égard.  Rat,  me  J. 

1  3  ,  c.  1 . 

tome  ï. 
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gereuse ,  parce  quelle  épuise  les  forces  nécessaires  pour  sou* 
tenir  cette  opération  ,  et  qu  elle  prolonge  plutôt  la  maladie 
quelle  ne  l’enlève  ;  qu’une  sueur  extrêmement  abondante  à  la 
fin  des  maladies  aiguës  est  un  signe  de  mort,  parce  que  c’est  en 
même  temps  le  signe  d’une  extrême  foiblesse ,  et  que  la  plu¬ 
part  du  temps  cette  sueur  devient  froide ,  et  ainsi  la  dernière 
gueur,  celle  de  la  mort. 

Les  sueurs  abondantes  sont  mauvaises  dans  les  fièvres  hec¬ 
tiques  ,  parce  qu’alors  elles  sont  le  signe  d’une  grande  foiblesse. 
Cependant  on  peut  encore  se  rétablir  après  de  pareilles  sueurs  , 
comme  je  l’ai  souvent  observé.  Pendant  que  j’écris  ceci ,  je 
suis  un  enfant  de  huit  ans  dont  la  maladie  peut  trouver  ici 
sa  place.  La  matière  de  la  gale  ordinaire  aux  enfans  s’étoit 
amassée  en  grande  quantité  autour  de  son  cou,  sans  cependant 
faire  éruption.  Cette  matière  se  jeta  sans  cause  manifeste  sur 
la  poitrine  à  la  fin  d’une  fièvre  catarrhale  qu’il  eut  alors.  Il 
en  éprouva  une  toux  convulsive  violente ,  et  tomba  dans  un 
marasme  total ,  accompagné  d’une  très-forte  fièvre.  Outre 
ces  symptômes  ,  il  eut  pendant  plusieurs  mois  de  suite  des 
eueurs  si  considérables ,  que  tout  son  corps  ressembloit  à  un 
crible  par  lequel  passoit  incontinent  tout  ce  qu’il  buvoit.  Ce¬ 
pendant  il  se  rétablit  au  milieu  même  de  ses  sueurs,  alla  sou¬ 
vent  se  promener  ,  et  reprit  de  l’embonpoint.  Sa  fièvre  et  sa 
toux  sèche  qui  augmentoient  à  la  moindre  humidité  de  l’air  r 
et  au  moindre  chagrin  qu’il  pouvoit  éprouver ,  sont  beaucoup 
modérées. 

La  force  de  la  sueur  n’est  pas  non  plus  toujours  nn  effet  de¬ 
là  fréquence  du  pouls.  On  voit  des  malades  suer  par  tout  le^ 
corps  ,  lorsque  le  pouls  ne  bat  que  quatre-vingt  fois  ,  tandis 
que  d’autres  ont  la  peau  très-sèche  lorsqu’il  bat  cent  trente» 

Quatre  fois  dans  la  même  minute.  Voilà  pourquoi  l’on  a  lieu 
e  croire  que  le  sang  est  dans  un  mouvement  trop  violent 
pour  que  la  sécrétion  de  la  sueur  se  fasse  ,  lorsqu’elle  n’a  pas 
lieu  avec  les  sudorifiques  les  plus  forts. 

Sanctorius  a  judicieusement  examiné  l’origine ,  les  progrès 
et  l’issue  des  maladies  par  l’augmentation  et  la  diminution  du. 
poids  du  corps  ;  c’est-à-dire,  par  la  transpiration  plus  oumoins. 
forte.  (8) 


(8)  Les  observations  de  Sanctorius  ne  fournissent  guère  de  res* 
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On  voit  souvent  des  hémorragies  dans  les  maladies  aiguës. 
Elles  sont  remarquables  comme  signe  ,  ou  par  rapport  à  la 
nature  du  sang  qui  sort  ,  ou  par  rapport  à  la  partie  d’où  le 
sang  coule.  Ces  hémorragies  se  font  le  plus  souvent  par  le 
nez  ,  la  bouche- ,  la  matrice  :  quelquefois  elles  paroissent  à 
quelques  endroits  de  la  surface  du  corps.  Elles  ne  prouvent 
dans  les  premiers  jours  des  fièvres  aiguës  que  la  violence  de 
la  maladie  ,  et  sont  par  cette  raison  regardées  comme  des 
symptômes  de  la  maladie  ;  mais  elles  sont  aussi  critiques  et , 
dans  ces  cas-là ,  de  la  dernière  importance.  Dans  les  fièvres 
aiguës  simples  ,  et  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  elles  1.  « 
sont  jamais  nuisibles  comme  symptômes ,  à  moins  quelles  ne 
soient  trop  abondantes. 

J’ai  vu  M.  de  Haller  avoir  un  érysipèle  dans  lequel  on 
lui  avoit  tiré  quarante-huit  onces  de  sang  ;  et  perdre  encore 
en  vingt-quatre  heures  cinq  livres  de  sang  par  le  nez  ,  et  së 
rétablir  après  cette  perte.  Depuis  j’ai  eu  occasion  de  réitérer 
les  mêmes  observations  en  différentes  circonstances. 

Une  hémorragie  par  l’utérus  est  avantageuse  ,  ou  comme 
symptomatique ,  ou  comme  critique  dans  les  maladies  aiguës  ; 
mais  non  toujours  ,  à  moins  que  le  sang  ne  coule  abondam¬ 
ment.  Ce  seroit  exposer  une  femme  au  plus  grand  danger 
dans  les  maladies  aiguës  ,  si  pour  peu  que  ses  règles  parus- 
rent,  on  laissoit  là  tous  les  remèdes.  Je  n’ai  jamais  vu  de  crise 
heureuse  ,  moyennant  une  hémorragie  par  les  poumons  :  ces 


source  dans  le  traitement  des  maladies  :  d’ailleurs  est-il  bien  vrai 
que  la  sueur  et  la  transpiration  insensible  soient  la  même  chose  ? 
elles  ne  diffèreroient  donc  que  par  le  degré  ;  c’est  ce  qui  n’est  pas 
probable.  11  se  peut  faire  qu’une  quantité  considérable  de  la  partie 
nutritive  des  alimens  s’échappe  avec  la  sueur ,  mais  ce  sont  deux 
choses  bien  différentes.  La  matière  de  la  transpiration  peut  s’é¬ 
chapper  sans  sueur  ,  et  la  sueur  avoir  lieu  sans  que  cette  matière 
s’échappe.  On  voit  en  effet  des  sujets  suer  abondamment  sans  rien 
perdre  de  leur  embonpoint  ;  et  I  on  en  voit  avec  des  selles  et  des 
urines  très-régulières  avoir  souvent  faim  ,  manger  beaucoup  et  être 
très-maigres  ,  sans  jamais  suer.  D’où  vient  cela  ,  sinon  d’une  trans¬ 
piration  abondante  qui  prive  le  corps  de  l’aliment  nécessaire  ?  Si 
1  enfant  dont  M.  Zimmerman  vient  de  parler  avoit  beaucoup  trans¬ 
piré  au  milieu  de  ses  sueurs  abondantes,  il  ne  se  seroit  certainement 
pas  refait  si  vile. 
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hémorragies  me  paraissent  plutôt  symptomatiques  que  criti¬ 
ques.  Sydenham  regardoit  le  crachement  de  sang  et  l’urine 
sanguinolente  comme  des  signes  mortels  dans  la  petite  vérole. 
Boerhaave  prenoit  pareillement  pour  un  signe  mortel  l’urine 
sanguinolente  dans  les  fièvresaiguës.  Une  urine  sanguinolente 
sans  gravier  est  quelquefois  un  indice  d’hémorroïdes  de  la 
vessie  ,  si  ce  sang  ne  vient  pas  des  reins.  Une  urine  sangui¬ 
nolente  avec  du  gravier  est  une  marque  qu’il  y  a  des  calculs 
dans  la  vessie.  Lorsque  dans  la  dyssenterie  on  voit  du  sang 
dans  les  excrémens,  c’est  un  avertissement  de  s’opposer  puis¬ 
samment  à  l’inflammation.  Le  sang  qui  sort  pur  et  sans  mé¬ 
lange  dans  cette  maladie  ,  menace  de  la  mort.  Les  pertes  de 
sang  par  le  nez,  et  surtout  par  les  selles ,  sont  salutaires  dans 
les  apoplexies.  Presque  toutes  les  hémorragies  sont  de  très- 
mauvais  augure  dans  les  fièvres  malignes ,  parce  quelles  prou¬ 
vent  la  dissolution  totale  du  sang.  (9) 


(9)  On  auroit  peine  à  croire  à  quel  point  le  sang  peut  se  dissoudre 
par  son  acrimonie  ;  voyez  ce  qu’a  dit  M.  Grant  sur  ce  sujet.  Mais- 
voici  un  exemple  frappant  que  nous  rapporte  M.  Nietzki  dans  sa 
Pathologie  ,  par  lequel  on  voit  aussi  à  quel  point  le  sang  peut  se 
dissoudre  et  se  raréfier  dans  les  fièvres  malignes  ,  et  produire  ainsi 
des  hémorragies  mortelles.  Ce  passage  un  peu  long,  n’en  sera  pas 
moins  intéressant.  «  Je  fus  appelé  ,  dit-il ,  chez  un  malade  dans 
»  lequel  on  pouvoit  voir  assez  clairement  tous  les  signes  d'une 
a  fièvre  pleurétique  et  péripneumonique  compliquée  avec  une  fièvre 
»  maligne.  Après  les  remèdes  convenables,  le  malade  parut  mieux j 
»  car  les  délires  s’étoient  calmés.  Au  troisième  et  quatrième  jour  , 
•>  il  parut  des  crachats  teints  de  sang  ,  et  avec  beaucoup  de  sou- 
3)  lagement  pour  le  malade ,  dont  la  douleur  ardente  de  poitrine 
>  se  calma.  Du  quatrième  au  cinquième  jour  ,  il  parut  un  pourpre 
•>  blanc ,  des  pétéchies ,  surtout  vers  la  poitrine.  L’urine  étoit 
v  trouble  ,  telle  que  celle  qui  présage  une  coction.  L’imprudence 
3»  de  ceux  qui  gardoient  le  malade,  donna  lieu  à  un  événement 
k  dont  il  fut  très-effrayé  :  de  sorte  que  la  maladie  changea  tota- 
3.  lement  de  face  ,  après  avoir  paru  d’assez  bon  augure.  On  m’ap- 
»  pela  aussitôt  ;  mais  je  trouvai  le  malade  à  l’article  de  la  mort. 

»  Les  extrémités  étoient  froides ,  le  pouls  intermittent.  Les  exam 
3>  thèmes  étoient  entièrement  rentrés.  La  respiration  étoit  fétide , 

3»  accompagnée  d’un  râlement ,  tel  qu’il  a  lieu  dans  le  catarrhe 
3>  suffocant  d’un  dégré  éminent.  C’en  étoit  fait  du  malade  ;  mais: 
|3*  souvent  les  pleurs  des  assistans  arrachent  un  avis  au  médecin* 
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On  remarque  que,  vers  la  fin  de  la  fièvre  jaune,  autrement 
fièvre  de  Siam ,  si  fréquente  et  si  funeste  en  Amérique ,  le  sang 
est  si  dissous  et  si  atténué ,  que  souvent  il  sort  par  la  bouche, 
le  nez ,  et  même  par  tous  les  pores  du  corps.  On  voit  aisé¬ 
ment  combien  le  sang  doit  être  par  lui-même  de  mauvais 
présage  dans  ce  cas-là. 

La  saignée  nons  donne  occasion  de  juger  des  maladies  par 
Tétât  du  sang.  Nous  pouvons  par-là  en  voir  les  progrès  et  en 
prévoir  la  fin.  Nous  faisons  quelquefois  ouvrir  la  veine  pour 
savoir  si  une  douleur  poignante  aux  muscles  de  la  poitrine  , 
une  fluxion  de  poitrine  ,  une  colique  et  autres  maladies,  sont 
accompagnées  d’inflammation. 

Une  couenne  ,  ou  pellicule  tenace ,  d’un  blanc  jaunâtre  à  la 
superficie  ,  est  regardée  comme  le  signe  de  cette  inflamma¬ 
tion.  Nous  voyons  ordinairement  diminuer  l’inflammation  de 
la  gorge ,  de  la  poitrine ,  des  intestins ,  lorsqu’à  la  troisième  ou 
quatrième  saignée  cette  peau  diminue  ou  même  disparoît  : 
mais  nous  présumons  une  fin  funeste  pour  le  malade  ,  lors¬ 
que  cette  pellicule  reste  opiniâtrement ,  ou  même  augmente. 
Cependant  cette  induction  doit  aussi  avoir  pour  fondement  la 
combinaison  des  autres  signes. 

On  a  fait  de  fortes  objections  contre  la  théorie  qu’on  s’est 
faite  de  cette  pellicule.  Sydenham  dit  que  si  le  sang  d’un 
pleurétique  ne  coule  pas  horizontalement ,  mais  perpendicu¬ 
lairement,  il  n’aura  pas  cette  couenne  ,  malgré  legale  vitesse 


»  J’ordonnai  donc  qu’on  le  frottât  par  tout  le  corps  avec  des 
»  linges  rudes  et  chauds ,  dans  ce  moment  où  mon  art  ne  me 
»  présentoit  plus  de  ressource  pour  lui.  A  peine  avoil-on commencé, 
»  que  tous  ceux  qui  étoient  là  entendirent  un  bruit  semblable  à  celui 
»  d’une  corde  qui  se  rompt.  Le  sang  sortit  à  larges  flots  de  ses  na- 
»  rines  ,  et  il  expira. 

»  Voici  ce  que  j’ai  remarqué  au  sang.  Il  étoit  d’un  rouge  très- 
»  vif,  avoit  très-peu  de  fermeté ,  et  une  puanteur  insupportable. 
»,  Comme  il  m’en  étoit  tombé  quelques  gouttes  sur  le  dos  de  la 
»  main  droite  en  lui  tatant  le  pouls  ,  je  sentis  à  cet  endroit  un 
»  érosion  fort  prompte',  quoique  je  me  fusse  essuyé  la  main  aussitôt. 
»>  Il  se  forma  un  érysipèle  au  même  endroit.  J’y  vis  paroître  du 
»  pourpre ,  et  y  sentis  des  douleurs  de  rhumatisme  qui  se  porloient 
»  plus  loin,  etc.  »  §.  i552. 

Ce  que  dit  ensuite  l’auteur  ne  mérite  pas  moins  d’attention. 
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de  son  écoulement;  il  ajoute  qu’il  n’en  sait  pas  la  raison.  Triller 
a  vu  cette  couenne  dans  le  dernier  cas,  et  Van-Swieten  con¬ 
firme  son  observation  par  les  siennes.  Les  deux  partis  ont 
probablement  raison.  Quant  à  moi ,  je  n’ai  vu  cette  couenne 
dans  les  maladies  inflammatoires,  que  quand  l’ouverture  étoit 
grande,  et,  par  conséquent,  lorsque  le  sang  couloit  horizon¬ 
talement.  Mais  l’ouverture  peut  être  grande  et  le  sang  couler 
perpendiculairement ,  quand  un  peu  de  graisse  se  jette  dans 
cette  ouverture  ,  et  gêne  le  passage  du  sang  en  le  rétrécis¬ 
sant;  ou  quand  la  veine  est  ouverte  latéralement.  Le  sang 
coule  comme  par  gouttes  sur  le  bras  quand  l’ouverture  est 
trop  petite  :  mais  il  ne  paroît  pas  de  couenne  ensuite ,  parce 
que  l’ouverture  est  trop  petite.  Aussi  les  médecins  mathéma¬ 
ticiens  pensent  qu’il  sort  plus  de  sang  épais  que  de  clair  par 
line  large  ouverture ,  proportionnément  à  la  masse  totale  du 
sang ,  parce  que  le  sang  le  moins  épais  est  toujours  porté  vers 
les  parois  des  vaisseaux ,  tandis  que  le  plus  épais  coule  au 
centre  du  canal.  Il  semble  donc  qu’une  grande  ouverture ,  si 
recommandée  par  Boerhaave  ,  soit  la  cause  que  le  sang  sort 
avec  ses  parties  les  plus  épaisses ,  c’est-à-dire ,  avec  la  couenne. 

Werlhof ,  traitant  un  malade  dans  une  pleurésie  violente, 
lui  fit  ouvrir  la  veine  du  bras  gauche  opposé  au  siège  de  la 
douleur.  Le  sang  étoit  sain ,  et  l’ouverture  se  ferma  après  qu’il 
fut  sorti  environ  trois  onces  de  sang.  Il  fit  ouvrir  la  veine 
droite ,  et  tirer  encore  huit  onces  de  sang  ;  mais  celui-ci  étoit 
très-inflammatoire.  Il  est  probable  que  l’ouverture  avoit  été 
plus  grande  la  seconde  fois  ;  car  la  petitesse  de  l’ouverture 
est  cause  que  le  sang  s’arrête  ,  comme  il  étoit  arrivé. 

Mais  il  y  a  encore  des  objections  (io)  plus  considérables  à 
résoudre  sur  cet  article.  M.  de  Haen  a  trouvé  une  grande 
inconstance  dans  les  phénomènes  que  le  sang  lui  a  présentés 
à  cet  égard.  Les  règles  qu’on  a  voulu  établir  au  sujet  de  cette 
couenne,  lui  ont  paru  également  inconstantes.  Je  suis  d’au¬ 
tant  plus  embarrassé  des  difficultés  qu’il  a  remarquées  ,  que 
la  nature  me  les  a  aussi  présentées.  Peut-être  ne  sont-ce  que 
des  exceptions  à  faire  à  des  règles  trop  générales  ;  peut-être 

(10)  Voyez  le  petit  Ouvrage  anglais  de  M.  Hewson  :  c’estlui  qui 
a  le  mieux  examiné  le  sang.  Il  est  cependant  encore  permis  de  dou¬ 
ter,  malgré  ses  observations  intéressantes. 
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anssi  n’est-ce  pas  trop  se  hasarder  de  dire  quon  ne  doit 
admettre  les  règles  qu’on  a  voulu  établir,  qu’avec  le  concours 
des  autres  signes. 

J’ai  moi-même  observé  à  des  gens  bien  portans  un  sang 
vraiment  inflammatoire.  Ces  sujets  avoient  sans  doute  une 
disposition  prochaine  aux  inflammations  ,  comme  j’ai  eu  lieu 
de  le  conclure  d’autres  circonstances  ;  mais ,  dès  que  l’on  ne 
voit  pas  de  lièvre ,  point  de  dureté  dans  le  pouls ,  ni  de  dou¬ 
leur  locale  ,  on  doit  penser  qu  il  n  y  a  pas  d  inflammation. 
Toutes  ces  difficultés  nous  apprennent  donc  la  nécessité  de 
réunir  tous  les  signes  à  l’observation  de  ce  phénomène. 

Il  est  intéressant  d’observer  les  mouvemens  des  malades , 
leur  position  dans  le  lit ,  leurs  actions.  Hippocrate  regardoit 
comme  un  signe  mortel  que  les  malades  portassent  la  main 
au  front ,  ou  au  hasard  ,  comme  pour  chercher  ;  ou  sur  les 
murs  ,  sur  les  draps.  J’ai  vu  ces  signes  ,  et  particulièrement 
dans  les  malades  qui  sont  morts  avec  des  transports  ;  mais 
j’en  ai  aussi  vu  se  rétablir  après  leur  avoir  remarqué  la  meme 
chose.  J’ai  vu  un  enfant  de  trois  ans  avoir  un  vomissement 
presque  continuel  pendant  dix  jours  de  suite  ,  le  pouls  inter¬ 
mittent  à  la  troisième  ,  quatrième  et  cinquième  pulsation  ; 
sommeiller  presque  toujours ,  éprouver  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  aux  yeux,  grincer  continuellement  des  dents ,  et  pren¬ 
dre  enfin  des  médicamens  le  onzième  jour  pour  la  première 
fois  :  ses  doigts  se  mouvoient  sans  cesse  les  uns  contre  les 
autres  ,  de  sorte  que  le  sang  lui  sortoit  de  dessous  les  ongles. 
Ces  mouvemens  sont  des  signes  de  très-forte  fièvre ,  de  trans¬ 
port  prochain,  et,  par  conséquent ,  de  danger.  Dans  le  cas 
que  je  viens  de  rapporter  ,  la  maladie  et  ces  mouvemens 
étoient  l’effet  des  vers. 

La  position  que  les  malades  tiennent  au  lit  ,  est  une  mar¬ 
que  frappante  de  l’état  interne  du  malade  :  elle  mérite  donc 
comme  signe  une  attention  particulière.  Plus  cette  position 
est  irrégulière  dans  les  maladies  inflammatoires,  plus  on  a 
raison  de  présumer  des  anxiétés  internes  et  du  danger.  Hip¬ 
pocrate  nous  a  rapporté  les  positions  que  tiennent  les  mala¬ 
des  dans  ces  cas-là  ,  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  La 
meilleure  position  du  malade  est  celle  qu’il  tient  quand  il  est 
en  santé.  Etre  couché  sur  le  dos  ,  étendre  le  cou ,  les  mains , 
les  jambes ,  ne  sont  pas  de  bons  signes  ;  mais  se  coucher  sur 
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le  ventre ,  mettre  la  tête  aux  pieds ,  sont  de  plus  mauvais 
signes.  Un  malade  qui  laisse  pendre  ses  pieds, jette  les  mains 
d'un  côté  du  lit  à  l’autre  ,  se  découvre  le  cou  ,  me  présente 
de  mauvais  signes ,  parce  que  cela  m’indique  une  anxiété 
considérable.  C’est  un  signe  mortel  que  de  dormir  la  bouche 
ouverte  ,  (  si  ce  n’est  pas  par  habitude ,  )  et  de  courber  et  se 
croiser  les  jambes  étant  couché  sur  le  dos. 

J’ai  vu  nombre  de  fois  tous  ces  signes  ,  les  uns  avec  quel¬ 
ques  sujets ,  les  autres  avec  d’autres,  et  quelquefois  tous 
ensemble  ;  et  j’ai  toujours  jugé  ,  sans  me  tromper  ,  des 
anxiétés  des  malades  et  de  leur  danger. 

C’est  la  marque  d’une  inquiétude  dangereuse  que  de  se 
courber  la  tête  vers  les  pieds  dans  les  fièvres  aiguës  ;  mais  je 
n’ai  pas  trouvé  cela  dangereux  dans  la  goutte  chaude  ,  dans 
les  maladies  accompagnées  de  très-grandes  douleurs  ,  non 
plus  que  dans  les  enfans  et  dans  les  malades  taciturnes , 
jûzarres  et  mélancoliques. 

C  est  un  très-mauvais  signe  que  d’avoir  les  jambes  pen¬ 
dantes  ;  car  je  remarque  ordinairement  cette  position  vers  la 
fin  des  inflammations  de  poitrine  mortelles  ,  ou  du  moins 
dans  le  délire  qui  précède  la  mort.  L’envie  d’être  (n)  levé 
et  assis  ,  et  de  sortir  du  lit  est  également  un  signe  très-dan¬ 
gereux.  J’ai  remarqué  ce  premier  cas  dans  la  maladie  d’un 
ecclésiastique  attaqué  d’une  inflammation  aux  poumons  très- 
violente  ,  accompagnée  de  grandes  anxiétés ,  sans  expectora¬ 
tion.  Le  malade  avoit  même  déjà  des  sueurs  froides.  Je  l’ai 
sauvé  par  de  fortes  doses  de  camphre.  L’envie  de  se  tenir  sur 
son  séant  a  été  pour  d’autres  l’avant-coureur  de  la  mort.  Je 
me  rappelle  un  homme  de  moyen  âge  qui  avoit  passé  sa  vie 
presque  toujours  assis  ,  à  lire  ,  à  boire  et  à  fumer.  A  la  fin 
d’une  inflammation  de  poitrine  ,  il  sortit  du  lit  contre  mon 
avis,  se  promena  dans  sa  chambre,  et  mourut  quelques 
heures  après. 

Ce  qui  résulte  de  la  différente  position  du  corps  dans 
quelques  maladies  chroniques  de  poitrine  ,  nous  fait  connoî- 
tre  le  genre  et  l’espèce  de  la  maladie.  On  fait  attention  à  cela 


(i  i)  J’ai  aussi  remarqué  ce  signe  plusieurs  fois  ,  et  entre  autres, 
l’année  dernière , dans  la  maladie  d’une  fille  de  cinquante-trois  ans, 
qui  mourut  d’une  vraie  pleuro-péripneumonie. 
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dans  l’hydropisie  de  poitrine  qui  ne  se  connoît  presque  point 
dans  ses  commencemens  ,  et  qui ,  au  jugement  de  Morgagni 
môme ,  est  si  difficile  à  connoître  que  les  plus  habiles  s’y  mé¬ 
prennent.  Au  commencement  de  cette  maladie,  le  sujet 
éprouve  une  petite  gêne  indéfinissable  à  la  poitrine  :  il  la 
néglige  parce  qu’il  n’en  est  pas  beaucoup  incommodé.  Cette 
gêne  devient  une  anxiété  réelle  dans  les  progrès  de  la  mala¬ 
die  ,  et  le  sujet  ne  peut  rester  aisément  couché  ,  surtout  s’il  a 
la  tête  basse  ;  ce  qui  arrive  aussi  dans  i’hydropisie  du  péri¬ 
carde.  Cette  anxiété  l’éveille  quelquefois  au  lit,  et  même  lors¬ 
qu’il  dort  assis  ;  mais  ce  signe  si  vanté  est  commun  à  d’autres 
maladies.  Enfin  il  est  mort  des  gens  d’hydropisie  de  poitrine  , 
en  qui  l’on  n’a  pas  vu  ce  signe. 

Ces  sujets  sont  également  incommodés  d’être  couchés  sur 
l’un  ou  l’autre  côté ,  si  l’eau  occupe  les  deux  cavités  de  la  poi¬ 
trine  :  mais  ils  le  sont  moins ,  lorsqu’elle  n’en  occupe  qu’une 
seule  ;  ils  peuvent  alors  se  coucher  du  côté  où  est  l’eau.  J’ai 
aussi  remarqué  qu’en  général  ces  malades  sont  obligés,  hors 
du  lit ,  de  porter  l’épine  du  dos  un  peu  en  avant. 

Ceux  qui  ont  un  abcès  aux  poumons  ,  ne  peuvent  or  dinai¬ 
rement  se  tenir  au  lit  que  sur  le  côté  où  est  l’abcès  ,  parce 
que  la  pression  de  l’abcès  sur  le  médiastin  et  le  côté  libre  , 
rend  la  respiration  très-difficile.  Il  est  impossible  à  celui  qui 
a  un  abcès  des  deux  côtés  de  se  tenir  sur  l’un  ou  l’autre  côté  j 
ce  qui  est  commun  à  l’hydropisie  de  poitrine.  On  voit  com¬ 
bien  il  est  nécessaire  de  consulter  les  autres  signes  et  les  cau¬ 
ses  ,  si  l’on  veut  distinguer  un  abcès  au  poumon ,  de  cette 
espèce  d’bydropisie  ;  mais  cet  examen  est  difficile  ,  parce 
qu’une  inflammation  aux  poumons  peut  être,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  suivie  d’une  hydropisie  de  poitrine,  laquelle  hydro- 
pisie  présente  tous  les  signes  d’un  abcès,  fait  périr  le  malade , 
et  ne  se  connoît  qu’à  l’ouverture  du  sujet. 

On  considère  aussi  dans  les  maladies  aiguës  les  mouve- 
mens  qui  ne  sont  pas  naturels,  les  soubresauts  des  tendons. 
Il  est  vrai  que  ces  mouvemens  se  remarquent  aussi  pendant 
un  sommeil  inquiet,  dans  des  sujets  bien  portans,  et  pres¬ 
que  indistinctement  dans  des  sujets  peu  ou  très-malades.  Ils 
accompagnent  différentes  fièvres  pétéchiales ,  la  petite  vérole 
maligne ,  la  goutte  remontée ,  les  troubles  d’esprit  ;  mais  on 
n’en  peut  rien  conclure. 
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Le  grincement  de  dents  est  aussi  un  mouvement  convulsif. 
Je  le  remarque  le  plus  souvent  dans  des  enfans  ,  et  j’observe 
qu’il  accompagne  leurs  fièvres  ,  mais  surtout  leurs  maladies 
convulsives. 

Le  tremblement  des  lèvres  est  un  signe  de  conséquence  dans 
les  fièvres ,  à  moins  qu’il  ne  soit  habituel.  Boerhaave  dit  que 
le  tremblement  des  lèvres  signifie  ordinairement  des  convul¬ 
sions  violentes  dans  les  fièvres  aiguës,  et  dans  une  fièvre  très- 
aiguë  un  vomissement  salutaire  au  troisième  jour ,  si  l’on  a 
eu  lieu  de  remarquer  des  signes  de  crise. 

Les  vraies  convulsions  dans  les  fièvres  s’observent  plus  chez 
les  enfans  que  chez  les  adultes.  Je  remarque  qu’en  pareil  cas 
elles  sont  souvent  le  signe  de  vers.  On  sait  qu  elles  précèdent 
souvent  l’éruption  de  la  petite  vérole  bénigne.  Chez  les  fem¬ 
mes,  elle  ne  signifient  autre  chose,  dans  les  fièvres  ,  qu’une 
affection  hystérique;  cependant  elles  sont  toujours  la  marque 
d  un  afifoiblissement.  Duret  les  regarde  comme  dangereuses  ; 
mais  il  est  aussi  des  cas  où  elles  sont  plus  effrayantes  que  dan¬ 
gereuses.  J’ai  vu  les  convulsions  les  plus  terribles  dans  une 
inflammation  de  la  gorge  chez  un  homme  gras  et  plein  d’hu¬ 
meurs.  On  n’avoit  vu  aucun  signe  précurseur  de  ce  symptôme. 
Ce  fut  la  vue  seule  du  chirurgien  ,  qui  étoit  venu  pour  le 
saigner  ,  laquelle  occasionna  ces  mouvemens.  La  saignée  se 
fit  néanmoins.  Les  convulsions  revinrent,  il  est  vrai,  pendant 
qu’on  le  saignoit;  mais  en  trois  jours  le  malade  fut  guéri.  Les 
convulsions  sont  mortelles  dans  le  délire.  Huit  accès  d’épi¬ 
lepsie  ,  les  plus  forts  arrivés  en  un  même  jour  dans  une  léthargie 
survenue  à  la  suite  d’une  hydropisie  générale  ,  ne  m’ont  pas 
empêché  de  guérir  entièrement  le  malade  en  peu  de 
temps.  (12) 

On  sait ,  çar  les  ouvrages  d’Hippocrate,  que  la  mélancolie  se 
change  en  epilepsie,et  celle-ci  en  mélancolie.  Mead  dit  avoir 
connu  ,  par  sa  pratique ,  qu’une  épilepsie  qui  suit  la  folie  est 
incurable.  Selon  Galien  ,  de  simples  convulsions  à  la  suite 
d'un  délire  sont  mortelles.  Duret  est  du  même  avis.  J’ai  cepen¬ 
dant  vu  des  convulsions  dans  le  délire  ,  sans  que  la  mort  s’en¬ 
suivît.  J’ai  même  remarqué  qu’on  peut  passer  des  convulsions 


(12)  M.  Zimmerman  a  donné  le  détail  curieux  de  cette  cure  dans 
le  second  volume  des  Mémoires  de  la  société  de  Zurich. 
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au  délire ,  et  vice  versa  ,  et  en  revenir.  J’ai  eu  sous  les  yeux 
pendant  quatre  ans ,  dans  l  hôpital  dont  je  suis  médecin  ,  une 
femme  qui  étoit  sujette  à  éprouver  en  même  temps  et  la 
fureur  utérine  et  l’épilepsie. 

Les  forces  des  malades  sont  des  signes  importans  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Il  m’arrive  souvent  de  dire  à  des 
femmes  :  Vous  êtes  foibles  ;  et  d’avoir  pour  réponse  :  Je  lève 
cependant  mon  enfant.  On  doit  moins  entendre  par  les  forces 
naturelles  celles  avec  lesquels  on  fait  les  mouvemens  qui 
dépendent  de  la  volonté  ,  que  celles  qu’on  aperçoit  dans  l’or¬ 
dre  et  l’action  des  fonctions  du  corps  :  ainsi  l'on  entend  par 
les  forces  d’un  malade  ce  degré  de  force  des  solides  avec  le¬ 
quel  s’exécutent  non-seulement  toutes  les  fonctions  qui 
dépendent  de  la  volonté,  mais  encore  les  fonctions  naturelles 
et  vitales. 

On  peut  prévoir  des  maladies  avec  probabilité  en  considé¬ 
rant  le  manque  ou  le  trop  de  force  des  sujets.  Une  santé 
athlétique  est  à  craindre  ,  disoit  Hippocrate ,  parce  que  le 
corps  subissant  malgré  nous  des  changemens  continuels  , 
celuiqui  est  au  plus  haut  point  de  santé ,  ne  peut  changer  en 
mieux.  Un  sujet  foible  a  le  plus  à  craindre  dans  les  fèvres 
putrides  épidémiques,  et  un  sujet  fort  dans  les  épidémies 
inflammatoires.  Nous  sommes  d’autant  plus  en  état  de  juger 
des  maladies  actuelles  de  cesdifférens  sujets,  que  nous  savons 
déjà  par  avance  celles  qu’ils  ont  le  plus  à  craindre. 

L’état  des  forces  nous  met  aussi  en  état  de  juger  des  chan¬ 
gemens  et  des  crises  de  plusieurs  maladies.  Si  nous  voyons 
dans  une  inflammation  de  poitrine  où  tout  se  prépare  à  l’ex¬ 
pectoration  ,  que  le  malade  n’ait  pas  assez  de  forces  pour  que 
cette  crise  s’achève ,  nous  jugeons  qu’il  doit  mourir  ,  parce 
que  l’amendement  n’est  qu’apparent.  Nous  avons  tout  lieu 
de  craindre  la  gangrène  dans  un  sujet  fort ,  pris  d’une  colique 
violente  ,  si  la  douleur  augmente.  En  général,  nous  ne  pou¬ 
vons  juger  de  la  fin  d’une  maladie  qu’en  comparant  les  forces 
du  malade  ,  estimées  par  leurs  signes  ,  avec  la  force  de  la 
maladie. 

Souvent  les  forces  du  malade  semblent  entièrement  per¬ 
dues  ,  et  elles  ne  le  sont  pas.  J’ai  vu  des  sujets  qui ,  ayant 
l’estomac  embarrassé  d’une  saburre  glaireuse, perdirenttout-à- 
coup  leurs  forces  ,  au  point  qu’on  auroit  pu  confondre  leur 
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état  avec  une  fièvre  maligne;  j’ordonnai  un  vomitif,  et  les 
forces  revinrent  aussitôt. 

Dans  ces  sortes  de  cas  ,  on  estime  les  forces  d’après  les 
causes  qui  ont  précédé ,  et  non  d’après  ce  que  le  malade  sent 
lui-même.  M.  Tissot  dit  que  l’effet  constant  d’une  matière 
pourrie  dans  les  intestins  ,  est  une  foiblesse  extraordinaire. 

Le  peuple  juge  du  manque  de  forces  par  la  seule  présence 
de  la  maladie  :  voilà  pourquoi  il  veut  toujours  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  qu’on  donne  des  forces  aux  malades.  Cette  mal¬ 
heureuse  manie  cause  la  mort  à  un  nombre  inconcevable  de 
sujets.  Le  peuple  voit  bien  qu’on  est  foible  quand  on  est 
malade  ;  mais  il  ne  sait  pas  que  ,  dans  l’accroissement  de  la 
maladie  ,  rien  n’affoiblit  que  la  maladie  même  ,  et  que  ce  n’est 
qu’en  faisant  cesser  la  cause  du  mal  qu’on  fortifie  le  malade. 

Le  manque  total  de  forces  est  souvent  très-dangereux  ; 
mais  il  ne  l  est  pas  toujours.  On  sait  que  les  différentes  espè¬ 
ces  de  vrai  scorbut  sont  accompagnées  de  grandes  fbiblesses, 
et  d’abattement  considérable  d’esprit.  Cette  foiblesse  devient 
peu-à-peu  si  grande ,  que  le  malade  tombe  en  défaillance  à  la 
moindre  occasion ,  au  moindre  mouvement  ;  même  en  se 
tenant  assis.  Ces  défaillances  sont  quelquefois  aussi  mortelles, 
si  l’on  ne  couche  promptement  les  malades.  On  voit  souvent 
ce  phénomène ,  en  Angleterre ,  dans  des  matelots  scorbuti¬ 
ques  ,  après  de  longues  navigations. 

Unaffoiblissement  considérable  n’est  nullement  dangereux 
en  d’autres  cas.  J  ai  souvent  vu  de  grandes  foiblesses,  et  même 
des  convulsions  après  une  simple  saignée.  Ces  foiblesses  ces¬ 
sent  dès  que  le  malade  est  mis  dans  une  position  horizontale. 
J’ai  vu  des  femmes  si  abattues  par  des  maux  hystériques  , 
qu  elles  ne  pouvoient  faire  trois  pas  dans  leur  chambre ,  sans 
que  la  tête  leur  tournât,  sans  évanouissement,  et  même  sans 
tomber  en  convulsion.  J’en  ai  vu  d’autres  tomber  en  syncope 
au  milieu  d’une  conversation ,  et  cependant  se  bien  porter. 

Les  différens  tempéramens  méritent  d’être  considérés  parmi 
les  signes  ;  parce  que  l’influence  qu’ils  ont  sur  certaines  cir¬ 
constances  des  maladies  est  de  la  dernière  importance.  J’en¬ 
tends,  en  général,  par  tempérament ,  cette  constitution  du 
corps ,  suivant  laquelle  l'homme  sent ,  pense  ,  agit ,  en 
tant  qu’  abandonné  à  cette  force  impulsive  corporelle  il  pense 
et  agit  comme  il  sent.  Relativement  à  ce  qui  peut  nous  inté- 
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resser  pour  la  connoissance  des  maladies ,  j’entende  par  tem¬ 
pérament  cette  constitution  du  corps  selon  laquelle  l’homme 
sent  et  juge  ces  maladies  :  ce  sentiment  que  l’homme  a  de  sa 
maladie,  est  l’idée  de  ses  effets  sensibles.  Le  jugement  porté  sur 
ce  sentiment  est  en  raison  du  tempérament  du  malade ,  et  se 
manifeste  par  sa  conduite.  On  voit  donc  que  les  tempéramens 
doivent  être  considérés  comme  signes  ,  parce  que  l’influence 
qu’ils  ont  sur  certaines  espèces  de  maladies  se  fait  connoître 
par  des  effets  visibles. 

C’est  particulièrement  dans  l’expression  du  sentiment  que 
le  malade  a  de  sa  maladie ,  que  le  tempérament  se  fait  con¬ 
noître  comme  signe.  Les  plaintes  des  malades  sont  en  général 
dans  les  mêmes  maladies ,  en  raison  de  la  différence  de  leur 
tempérament.  Les  uns  ne  se  plaignent  pas  du  tout,  les  autres 
se  plaignent  beaucoup  ;  quelques-uns  se  plaignent  extrême¬ 
ment  ,  quelques  autres  sont  même  furieux  dans  leurs  plain¬ 
tes.  Le  médecin  s’abuseroit  donc  extrêmement  ,  si  ,  de  la 
différence  de  ces  plaintes  ,  il  concluoit  à  des  effets  differens , 
qui  n’ont  cependant  que  les  mêmes  causes.  Or  la  cause  étant 
toujours  égale  à  son  effet ,  il  s’ensuit  donc  que  ce  que  l’on 
aperçoit  de  plus  dans  certains  malades  ,  doit  venir  du  tem¬ 
pérament  ,  et  n’entre  pour  rien  dans  les  effets  proprement  dits 
des  mêmes  causes ,  qui  ne  peuvent  produire  des  effets  diffé- 
rens  :  ce  qui  est  une  vérité  incontestable.  Si  les  mêmes  mala¬ 
dies  semblent  être  différentes  ,  ce  n’est  donc  que  par  la 
manière  dont  les  sujets  differens  sentent  et  jugent  leurs 
affections. 

On  ne  peut  définir  la  grandeur  du  mal  au  milieu  des  symp¬ 
tômes  douloureux ,  que  quand  on  est  instruit  d’avance  du 
tempérament  du  malade ,  et  qu’on  peut  juger  par-là  s’il  en 
dit  trop ,  ou  trop  peu. 

J’ai  vu  des  gens  doués  d’un  sentiment  extrêmement  débeat , 
et  qui  étoit  même  pour  eux  un  sujet  de  peine  durant  toute 
leur  vie  ,  ne  rien  faire  dans  les  accès  de  goutte  les  plus  vio- 
lens  ,  que  de  mordre  les  draps  du  lit,  pour  cacher  la  violence- 
de  leurs  douleurs.  J’ai  vu,  au  contraire ,  des  femmes  qui  com- 
paroient  les  douleurs  modiques  d’un  vésicatoire  au  feu  d’un 
bûcher  ardent.  Ceux-là  étoient  une  espèce  de  philosophes  , 
celles-ci  des  furies. 

Le  même  homme  regarde  la  terre  comme  un  désert  affreux, 
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lorsque  ses  nerfs  sont  si  affoiblis ,  qu’il  ne  peut  plus  Se  sou¬ 
tenir.  Ressent-il  une  force  passagère  ?  dès  l’instant ,  c’est  pour 
lui  que  la  campàgne  se  couvre  de  fleurs ,  que  le  soleil  répand 
son  éclat ,  que  les  oiseaux  font  retentir  les  bois  de  leurs  chants 
mélodieux.  L’homme  est  en  santé ,  dans  le  sens  le  plus  précis , 
lorsque  la  raison  maîtrise  son  imagination ,  et  lui  présente  les 
choses  dans  leur  vrai  jour.  On  voit  donc  quil  n’est  pas  ques¬ 
tion  ici  de  connoître  les  tempéramens  par  leurs  signes ,  mais 
comment  on  peut  par  la  connoissance  antérieure  des  tempé- 
ramens  parvenir  à  celle  des  différentes  maladies. 

L’état  de  lame  considérée  comme  indépendante  du  corps 
est  aussi  un  des  signes  les  plus  importans  dans  les  maladies , 
et  un  signe  auquel  les  médecins  ne  sauroient  faire  trop  d’at¬ 
tention.  Si  l’on  peut  assurer  que  le  vrai  bonheur  temporel  de 
l’homme  consiste  dans  l’état  sain  de  ses  nerfs ,  il  n’est  pas  moins 
vrai  d’un  autre  côte  que  l’état  paisible  de  lame  est  possible , 
indépendamment  des  nerfs  ;  et  que  cet  état  de  lame  est  aussi 
un  signe  de  la  dernière  importance  dans  les  maladies.  Les 
espérances  flatteuses  que  me  donne  un  rayon  de  gaieté  de  la 
part  des  malades ,  ne  sont  pas  toujours  vaines.  Tout  se  réunit 
à  soutenir  le  malade  jusqu’au  tombeau ,  lorsque  l’esprit  est 
assez  ferme  pour  ne  pas  céder  aux  souffrances  du  corps. 

Cette  fermeté  n’est  pas  impossible.  Quoique  les  passions 
soient  souvent  l’effet  de  l’appétit  de  nos  sens ,  et  que  le  corps 
ait,  dans  nombre  de  cas,  un  pouvoir  absolu  sur  l’âme  ,  elle 
n’est  pourtant  pas  toujours  son  esclave.  Nous  ignorons  à  la 
vérité  comment  l’âme  peut  agir  sur  le  corps ,  et  le  corps  sur 
l’âme  ,  parce  que  nous  ne  connoissons  pas  les  lois  de  leur 
union  ;  mais ,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  1  âme  s’affranchit  quel¬ 
quefois  ;  et  que  son  état  avantageux  contribue  ru  bien-être 
du  corps ,  du  moins  indirectement.  L’expérience  n  ius  apprend 
que  l  ame  peut  être  tranquille  au  milieu  des  plus  gl  andes  souf¬ 
frances.  La  philosophie  stoïque  étoit  fondée  sur  ce  principe , 
qui  certainement  doit  être  aussi  dans  la  nature.  Le  Tasse  sa- 
voit  être  maître  si  absolu  de  son  corps ,  qu  il  sembloit  perdre 
toute  sensibilité  dans  son  enthousiasme.  Cardan ,  au  milieu 
des  plus  cruelles  douleurs  de  goutte  ,  s’élevoit  quelquefois 
'  tellement  au-dessus  de  ses  affections  corporelles ,  qu’il  ne 
sentoit  plus  la  moindre  douleur  ,  jusqu  a  ce  que  son  esprit 
‘se  détendît;  et  toutes  les  fois  il  surmontoit  ainsi  ses  douleurs 
par  de  nouvelles  méditations. 


Scarron  n’avoit  pas  la  même  force  d’imagination  que  Cardan; 
Jnais  il  n’en  avoit  pas  besoin  ;  parce  que  la  gaieté  naturelle 
de  son  caractère  étoit  si  grande ,  qu’il  paroissoit  même  insen¬ 
sible  aux  tourmens  inexprimables  de  sa  goutte  ;  de  manière 
que  son  âme  sembloit  faire  ses  fonctions  ,  indépendamment 
du  corps ,  et  rester  inébranlable  sur  les  ruines  de  la  machine 
quelle  animoit. 

Tout  médecin  expérimenté  sait  que  les  suites  des  maladies 
de  l’esprit  ne  peuvent  se  guérir  par  aucun  remède  physique  , 
si  l  ame  ne  concourt  pas  au  soulagement  du  malade.  La  pa¬ 
tience  ,  la  fermeté  ,  la  grandeur  d’âme  la  plus  noble  ne  suc¬ 
combent  ,  il  est  vrai ,  que  trop  souvent  sous  la  violence  des 
causes  physiques  ;  mais  je  vois  souvent  aussi  ces  vertus  triom¬ 
pher  dans  un  corps  foible  et  usé  par  des  maux  physiques. 
Plus  lame  du  malade  seconde  les  soins  du  médecin ,  plus  son 
espérance  doit  être  grande.  On  a  souvent  vu  les  avis  prudens 
d’un  médecin  intelligent  commencer  et  achever  des  cures  qui 
paroissoient  impossibles. 

Ce  que  je  dis  ici  est  fondé  sur  une  expérience  journalière. 
S’il  est  donc  des  maladies  dans  lesquelles  la  patience  ,  l’assi¬ 
duité  ,  la  complaisance  discrète,  la  bonté  même  du  médecin 
peuvent  agir  sur  l’esprit  des  malades  au  point  de  contribuer 
à  leur  guérison  ;  c’est  aussi  conclure  avec  justesse  que  de  dire 
qu’il  est  des  cas  où  les  dispositions  de  l’âme  peuvent  être 
cause  occasionnelle  des  changemens  du  corps.  Mais  comment 
s’opère  ce  changement  ?  ce  sera  toujours  une  énigme.  Nous 
savons  bien  ce  que  peuvent  produire  les  différentes  passions. 
Le  corps  en  est  toujours  plus  ou  moins  changé.  Swift  étoit 
maigre  et  décharné ,  tant  qu’il  fut  maîtrisé  par  l’ambition  : 
dès  qu’il  eut  perdu  l’esprit ,  il  reprit  son  embonpoint.  Que 
conclure  néanmoins  de  ce  phénomène  et  de  mille  autres  sem¬ 
blables  P  que  nos  passions  nous  changent.  Rien  de  plus.  Ou  cela 
nous  fera  voir ,  si  l’on  veut,  que  le  jeu  des  passions  et  les  dis¬ 
positions  de  l’esprit  ayant  une  si  grande  influence  sur  notre 
santé  ,  il  est  de  la  dernière  importance  pour  un  médecin  de 
tacher  de  faire  rentrer  l’esprit  et  les  passions  dans  lordre  j 
mais  non  pas  de  chercher  à  déterminer  spécifiquement  les 
causes  qui  ont  pu  produire  ces  changemens  ,  parce  que  c’est 
chercher  l’impossible. 

,0»  voit  des  sujets  d’un  esprit  si  vif  ?  qu’ils  semblent  se  con* 
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sumer  comme  une  lampe;  d’autres,  sans  avoir  cette  vivacité, 
s’occupent  avec  activité  de  mille  bagatelles,  sont  portés  à  l’im¬ 
patience  ,  à  l’inconstance ,  à  l’humeur ,  à  la  colère ,  à  la  singu¬ 
larité,  et  à  d’autres  passions  peu  violentes.  Ce  sont  des  sou¬ 
cis,  des  peines  imaginaires  qui  les  tourmentent,  des  craintes 
mal  fondées  qui  les  agitent ,  les  fatiguent,  et  les  font  enfin 
tomber  et  dépérir. 

Un  médecin  qui  voit  de  tels  sujets  se  tourmenter  sans  cesse 
par  des  motifs  mal  fondés  ,  qui  ne  font  qu’entretenir  leur 
mauvaise  humeur  ,  ébranler  et  affaiblir  leurs  nerfs  ,  a  donc 
un  signe  certain  que  ces  gens  sont  exposés  à  l’une  ou  à  l’autre 
des  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  et  même  à  plusieurs 
autres. 

Un  chagrin  continuel  est  nuisible  à  l’énergie  des  nerfs ,  à 
l’activité  des  tendons ,  à  la  digestion  ,  à  la  circulation  du  sang , 
à  la  sécrétion  des  humeurs  et  à  la  nutrition.  Les  sujets  qui 
s’abandonnent  à  ces  chagrins  sont  si  faciles  à  s’émouvoir ,  que 
le  moindre  contraste ,  la  douleur  la  plus  foible ,  le  moindre 
dommage  bouleverse  chez  eux  toute  l’économie  animale ,  et 
qu’ils  sont  à  la  suite  de  ces  momens  dans  le  plus  grand  dan¬ 
ger  :  sans  même  y  être  ,  ils  enverront  chercher  le  médecin 
à  minuit  comme  à  midi ,  avec  autant  d’empressement  que  s’ils 
avoient  trente  maladies  à  la  fois. 

Il  est  de  ces  sujets  bizarres  qui  ne  sont  devenus  tels  que 
par  un  défaut  d’éducation.  Accoutumés  dès  l’enfance  à  faire 
leur  volonté,  ils  ne  peuvent  plus  souffrir  dans  un  âge  plus 
avancé  que  quelque  chose  s’oppose  à  leurs  vues ,  à  leurs  désirs  ; 
de  sorte  qu  ils  seroient  comme  dans  un  état  spasmodique  pen¬ 
dant  tout  le  cours  d  une  année  ,  si  l’on  s’opposoit  pendant  tout 
ce  temps-là  à  leur  volonté.  Ce  sont  particulièrement  ces  sujets 
phantasques  et  boudeurs  qui  reprochent  aux  médecins  une 
infinité  de  fautes  imaginaires  ,  qui  décrient  toujours  comme 
des  inepties  leurs  observations  les  plus  solides,  les  méthodes- 
les  mieux  réfléchies ,  les  remèdes  suivis  des  meilleurs  succès; 
qui  semblent  commander  avec  un  ton  d’autorité  qu’on  les 
guérisse  ,  et  qui  sont  incapables  de  souffrir  la  contradiction 
la  plus  modérée  ,  lorsqu’après  avoir  été  secourus  ,  ils 
retombent  encore  dans  la  même  maladie  par  leur  opiniâtreté 
et  leur  mauvaise  humeur. 

Ces  sujets  tombent  plutôt  malades  que  d’autres ,  et  le  sont 
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plus  long-temps  et  plus  fortement.  Le  combat  continuel  de 
leurs  passions  toujours  alarmées  par  la  vanité  qui  les  trou¬ 
ble  à  la  moindre  augmentation  de  leurs  incommodités ,  les 
soins,  les  inquiétudes  de  leurs  amis  ne  font  que  leur  aigrir 
l’esprit;  et  vouloir  les  consoler  ,  c’est  leur  rappeler  leurs 
maux ,  paraître  vouloir  les  chagriner  à  dessein.  Dans  cet  état, 
leurs  humeurs  se  dénaturent  pour  ainsi  dire,  changent  de 
cai  actere  ;  tout  est  chez  eux  dans  un  trouble  qu  il  rt  est  pres¬ 
que  plus  possible  de  demêler:  le  corps  est  altère  par  les  peines 
de  l’esprit,  l’esprit  souffre  des  alterations  du  corps,  et  les 
sujets  sont  dans  un  état  d autant  plus  dangereux,  que  leurs 
humeurs  se  sont  toutes  altérées  par  des  progrès  insensibles 
dont  il  n’est  plus  possible  de  discerner  ni  les  causes  particu¬ 
lières  ni  les  effets  individuels.  Tout  l’hoinme  est  malade  ,  et 
aucune  partie  n’est  solitairement  lesée  :  cependant  la  maladie 
est  des  plus  sérieuses.  S’il  leur  survient  une  maladie  acciden¬ 
telle  ,  on  peut  juger  par  cet  état  anterieur  des  sujets  ,  quel 
deviendra  celui  de  leur  maladie  subséquente. 

Les  hommes  devraient  s  accoutumer  à  supporter  leurs  pei¬ 
nes,  et  ne  pas  se  contenter  de  les  sentir;  caron  sait  quels  pro¬ 
diges  résultent  de  1  habitude  ,  dans  le  moral  comme  dans  le 
physique.  Ce  n’est  que  la  foiblesse  de  notre  volonté  qui  fait 
notre  foiblesse.  On  est  toujours  assez  fort  pour  faire  ce  que 
Ion  veut  fortement.  Lemotvertu  dérive  d’un  mot  qui  signifie 
la  force ,  vis  ,  vires  ,  virtus.  La  force  est  le  fondement  de 
chaque  vei tu,  et  la  vertu  n  est  le  partage  que  d  un  être  foible 
de  sa.  natui  e  ?  mais  fort  par  sa  volonté  ;  voilà  pourquoi  un 
malade  qui  a  connu  l’adversité  ,  supporte  sa  maladie  infini¬ 
ment  mieux  que  celui  qui  a  toujours  vécu  dans  le  sein  du 
bonheur.  La  prospérité  est  un  tourbillon  qui  nous  enveloppe 
de  toutes  parts ,  et  ne  nous  laisse  l’occasion  de  nous  recon- 
noitre  quau  moment  où  le  sort  le  fait  disparaître,  ou  que, 
lorsque  près  du  tombeau ,  l’éclat  des  richesses  vient  s’éclipser 
derrière  1  appareil  lugubre  de  la  mort.  Il  est  rare  que  dans  ces 
momens  1  homme  ait  assez  de  temps  pour  sentir  qu’il  étoit 
homme  avant  ce  dernier  moment  :  aussi  voyons-nous  très- 
souvent  ces  malades  périr  parleur  chagrin  ou  leur  désespoir, 
tandis  que  leurs  maladies  ne  seroient  pas  toujours  mortelles , 
«ils  avoient  pu  se  persuader  auparavant  que  le  tombeau  fait 
cesser  toute  distinction  parmi  les  hommes.  Plus  un  homme 
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se  fâche  contre  sa  maladie,  plus  il  est  certain  que  la  maladie 
sera  bientôt  plus  forte  que  lui. 

La  fermeté  est  donc  un  bon  signe  dans  toutes  les  maladies. 
La  mort  présente  ne  me  paroît  pas  si  à  craindre  que  les  seuls 
effets  du  découragement.  Il  faut  mourir  ;  mais  n’est-ce  pas 
une  fureur  que  de  se  précipiter  au  moment  où  l’intrépidité 
pourroit  peut-être  triompher  de  la  longue  nuit  du  tombeau. 
Onvoit  souvent  1  éruption  du  pourpre  précédée  d’une  extrême 
abattement  d’esprit.  Cet  abattement  reparoît  quand  l’éruption 
rentre;  et  souvent ,  lorsque  l’éruption  reste ,  il  persiste,  si  le 
malade  est  dans  un  lieu  clos  et  chaud,  trop  couvert,  ou  prend 
des  médieamens  échauffans  ,  comme  il  n’arrive  que  trop  fré¬ 
quemment  pour  le  malheur  de  ces  malades.  Je  remarque  aussi 
que  ces  malades  meurent  quelquefois  subitement  à  la  termi¬ 
naison  heureuse  de  cette  maladie ,  lorsqu’une  peur  chimérique 
s’empare  de  leur  esprit.  Le  jeune  Stockar  ,  médecin  Suisse  , 
dit  que  quand  ces  malades  souhaitent  la  mort ,  ils  ne  meu¬ 
rent  pas;  car  c’est  un  signe  qu’ils  ne  la  craignent  pas. 

Je  me  sens  naturellement  porté  à  dire  en  moi-même  à  un 
malade  :  Tu  mourras;  lorsque  je  remarque  dans  une  fièvre 
inflammatoire  un  homme  impatient,  de  mauvaise  humeur,  et 
revêche;  parce  que  ces  fièvres  demandent  un  prompt  secours 
et  une  disposition  décidée  de  la  part  du  malade  à  s’y  prêter. 
La  plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques  se  prolongent 
par  l’impatience  des  malades  ,  et  leurs  emportemens  les  ren¬ 
dent  souvent  mortelles.  Ils  reprochent  à  la  nature  des  maux 
qu’ils  ne  se  sont  attirés  qu’en  l’offensant. 

La  résignation  est  ordinairement  un  état  avantageux  dans 
1er  maladies  ;  c’est  une  marque  de  la  tranquillité  de  l’âme  , 
quoique  souvent  d  une  mort  prochaine  ;  mais  on  peut  toujours 
voir  de  bon  œil  un  esprit  tranquille  ,  lorsque  les  forces  ne 
sont  pas  encore  entièrement  éteintes.  La  nature  peut  du 
moins  combattre  la  maladie  sans  autre  trouble  que  celui  de 
la  maladie  même ,  et  opérer  quelque  mouvement  avantageux 
par  des  ressources  qui  nous  sont  la  plupart  du  temps  incon¬ 
nues  ;  ce  quelle  ne  pourroit  pas  faire  si  le  malade  étoit  dans 
le  découragement  qui  en  perd  un  si  grand  nombre. 

La  mort  n’est  pas  si  effrayante  que  la  vie  d’un  homme  qui 
se  représente  la  mort  comme  redoutable.  J’ai  vu  des  gens 
bien  portans  parler  de  la  mort ,  et  des  malades  mourir  ; 
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mais  ces  gens  bien  portans  étoient  de  vrais  agônisans  :  car 
tous  les  momens  de  leur  vie ,  ils  mouraient  de  peur ,  à  l’idée  de 
k  mort.  On  voit,  il  est  vrai ,  bien  des  gens  redouter  la  mort 
par  l'effet  des  fausses  idées  qu’ils  ont  de  la  justice  d’un  Dieu 
qu’ils  se  représentent  comme  aussi  cruel  que  les  hommes  sont 
habiles  à  se  forger  leurs  craintes  et  leurs  malheurs;  mais  c’est 
une  stupidité  qui  n’est  le  partage  que  des  âmes  rampantes  et 
Inercénaires  ,  et  non  le  fait  des  vrais  adorateurs  dun  Dieu 
plein  de  bonté.  Moins  un  homme  raisonnable  a  craint  la  mort 
pendant  sa  vie,  plus  il  meurt  tranquille. 

Cette  tranquillité  d’esprit  est  cependant  aussi  un  très-mau¬ 
vais  signe  en  bien  des  occasions.  On  a  remarqué  que  les  for¬ 
ées  de  l’âme  augmentent  dans  les  enfans  à  mesure  que  celles 
du  corps  diminuent,  et  qu’ils  ne  sont  jamais  plus  aimables 
que  dans  leur  dernière  maladie. 

On  remarque  aussi  que  l’imagination  s’élève  d’une  manière 
particulière  aux  approches  de  la  mort.  Il  arrive  même  que  les 
malades  déterminent  l’heure  de  leur  mort ,  malgré  les  espé¬ 
rances  du  médecin ,  et  qu’ils  meurent  réellement  à  cette 
heure-là  (i3). 

On  observe  dans  les  enfans  malades  et  en  danger  une  com¬ 
plaisance  peu  naturelle  en  toutes  choses,  une  intelligence  qui 
n’est  que  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l’expérience ,  un  esprit  et 
une  éloquence  qui  s’élèvent  infiniment  au-dessus  de  leur  âge; 
c’est  l’avant-coureur  delà  mort.  Cette  élévation  des  facultés  de 
l’âme  est  aussi  plus  grande  dans  les  personnes  de  moyen  âge  que 
dans  celles  d’un  âge  plus  avancé.  Il  semble  que  la  nature  fasse 
parcourir  à  ces  sujets  tous  les  périodes  de  la  vie  en  un  clin  d’œil , 
et  que  l’on  ne  doive  compter  ses  jours  qu  autant  qu’on  vit  mo¬ 
ralement.  J’ai  connu  une  personne  dont  la  dernière  maladie 
fut  une  folie.  Quelques  heures  avant  la  mort  sa  raison  lui 
revint  ;  elle  éleva  son  âme  à  Dieu  avec  les  expressions  les 
plus  pathétiques,  fit  sentir  dans  les  termes  les  plus  énergique^ 


(i3)  rai  été  témoin  d’un  pareil  événement  avec  M.  de  Rébillé  , 
médecin  attaché  à  la  personne  de  Monseigneur  le  duc  d’Orléans. 
La  malade  âgée  de  cinquante-trois  ans  nous  dit,  en  s’alitant,  qu’elle 
mourroit  le  septième ,  à  sept  heures  du  soir.  Cela  arriva  ponctuelle¬ 
ment.  Elle  conserva  sa  tranquillité  d’ame  jusqu’au  moment  de  son 
agonie  qui  fut  très-longue. 
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}a  frivolité  des  choses  de  ce  monde  ,  remit  la  tête  sur  le  lit 
et  mourut. 

l 

Malgré  toutes  ces  observations  ,  la  tranquillité  dame  est , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  un  bon  signe  dans  les  maladies. 
L’augmentation  des  facultés  intellectuelles  dont  je  viens  de 
parler ,  est ,  dans  les  cas  susdits ,  un  avant-coureur  de  la  mort  ; 
mais  cette  élévation  de  lame  est  bien  différente  de  la  grandeur 
,  dame  stoïcienne.  Bien  loin  de  parvenir  à  cette  tranquillité 
dame  par  l’élévation  des  facultés  intellectuelles ,  on  manque¬ 
rait  plutôt  son  but ,  parce  que  l’élévation  de  lame  de  ces  mo¬ 
ribonds  vient  de  causes  bien  différentes  de  celle  d’une  tran¬ 
quillité  d’âme  acquise  par  réflexion  et  par  contrainte.  L’éléva¬ 
tion  cl’âme  de  ces  mourans  a  quelque  chose  de  doux  et  de 
paisible,  qui  ne  se  remarque  pas  dans  l’autre  cas. 

Il  y  a  encore  d’autres  cas  où  la  tranquillité  dame  n’est  pas 
un  bon  signe.  Arétée  a  très-judicieusement  observé  que  non- 
seulement  les  pensions  occasionnent  des  maladies ,  mais  que 
les  maladies  mettent  aussi  lesprit  dans  des  états  contraires  à 
l’état  naturel.  Il  dit  qu’on  remarque  dans  les  hydropiques  une 
humeur  accommodante  et  une  patience  qui  provient ,  non 
d’une  bonne  espérance,  mais  de  la  nature  même  de  la  mala¬ 
die.  Ce  grand  médecin  dit  encore  que  les  malades  ne  perdent 
pas  courage  dans  le  crachement  de  sang  ,  qui  est  cependant 
une  maladie  toujours  dangereuse.  Il  ajoute  très-bien  qu’il 
pense  que  c’est  l’insensibilité  des  poumons  qui  est  la  cause  de 
cette  tranquillité  d’âme;  car  la  moindre  douleur  fait  toujours 
craindre  la  mort  à  certain  point.  J’ai  souvent  fait  la  même 
observation  dans  des  sujets  qui ,  avec  un  abcès  dans  la  poi¬ 
trine  ,  ne  perdirent  pas  espérance  jusqu’au  dernier  moment. 

Enfin  un  calme  ou  une  tranquillité  subite  dans  une  mala¬ 
die  accompagnée  de  douleurs  très-grandes  et  qui  troubloient 
lame,  annonce  la  mort;  de  même  que  la  cessation  soudaine 
des  douleurs  dans  les  inflammations  des  intestins. 

Le  retour  soudain  de  la  raison  après  la  phrénésie  annonce 
aussi  la  mort.  Après  une  profonde  mélancolie  ce  retour 
signifie  quelquefois  la  phrénésie.  J’ai  été  le  médecin  d’une 
jeune  dame  d’un  esprit  très-pénétrant ,  éclairé ,  laquelle  avoit 
eu  quatre  attaques  de  folie  avant  que  je  l’eusse  connue.  Quel¬ 
ques  années  après  elle  se  porta  très-bien  ;  elle  avoit  l’esprit 
aussi  brillant  qu’auparavant  ;  elle  étoit  aussi  aimable  que 
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jamais  elle  le  fut.  Dans  ces  circonstances  ,  elle  devint  grosse , 
eut  le  pourpre ,  et  fut  si  affoiblie  par  ses  couches  ,  quelle 
tomba  dans  de  violentes  convulsions.  Malheureusement  pour 
elle  ,  un  ignorant  praticien  lui  entretint  ses  convulsions  pen¬ 
dant  un  an  par  dçs  saignées ,  des  purgatifs ,  des  bains  chauds 
et  du  thé.  Lorsque  je  fus  demandé  ,  elle  avoit  tous  les  cinq 
jours  les  accès  les  plus  terribles  de  convulsions.  Elle  se  refit 
très-bien  par  l’usage  de  mes  remèdes,  et  tout  le  monde  la 
eroyoit  bien  rétablie.  Elle  l’eût  été  en  effet  si  j  avois  aussi  l’art 
de  guérir  les  causes  morales  des  maladies. 

Au  bout  d’un  an ,  elle  tomba  dans  une  profonde  mélanco¬ 
lie  ,  occasionnée  par  des  causes  manifestes  ;  ensuite  dans  un 
égarement  d’esprit:  de  là,  dans  sa  mélancolie.  Elle  s’imaginoit 
être  la  plus  vile  de  toutes  les  créatures ,  une  (  1 4)  réprouvée , 
un  anneau  détaché  de  la  chaîne  de  tous  les  êtres  ,  nee  pour 
être  damnée.  Dans  ses  momens  les  moins  obscurs ,  elle  se 
disoit  un  habitant  des  enfers  ;  et,  dans  ses  pluà  tristes  mo¬ 
mens  ,  elle  se  eroyoit  dans  les  flammes  ,  etc.  et  disoit  que 
toutes  les  maladies  qu’elle  avoit  eues  parle  passé  étoient  l’effet 
de  cet  état.  De  ces  faux  principes  ,  elle  déduisoit  les  consé¬ 
quences  les  plus  bizarres ,  et  avec  justesse  :  mais  ce  qu  il  y 
avoit  de  plus  fâcheux  pour  moi ,  c’étoit  son  opiniâtreté  à  ne 
vouloir  prendre  aucun  médicament.  Telle  étoit  la  vie  qu  elle 
avoit  menée  pendant  un  an  dans  la  solitude ,  en  prières ,  et 
dans  la  conversation  d’un  sombre  ecclésiastique.  Elle  étoit 
presque  dans  un  funeste  désespoir ,  quand  sa  mélancolie  cessa 
tout  à  coup.  Elle  reconnut  que  ses  principes ,  les  conséquen¬ 
ces  quelle  en  tiroit,  et  le  changement  total  de  sa  manière  de 
vivre ,  avoient  été  les  tristes  effets  d’une  imagination  déran¬ 
gée.  Elle  se  fit  un  plan  de  vie  tout  différent  ,  très-raisonna¬ 
ble  ,  et  conforme  à  son  état.  On  remarquoit  chez  elle  en  tout 


(i4)  Derham  ,  si  je  ne  me  trompe,  nous  raconte  un  fait  semblable. 
Une  dame  d’une  très-bonne  constitution  et  fort  âgée ,  s’étoit  mise 
en  tête  qu’elle  seroit  damnée  ,  malgré  sa  vie  honnête  et  régulière. 
Toutes  les  représentations  d’un  honnête  ecclésiastique  étoient  inutiles 
auprès  d’elle.  Enfin,  elle  prit  un  verre  de  dessus  la  table,  le  lança 
sur  le  carreau,  en  lui  disant  :  Je  suis  aussi  sûre  d’être  damnée  qu'il 
est  vrai  que  ce  verre  va  se  briser  ;  mais  il  ne  se  brisa  point.  Tkéol. 
phjs. 
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la  même  pénétration  et  la  même  étendue  de  lumières  ;  elle 
rioit  néanmoins  quelquefois  d’une  manière  peu  naturelle. 
Après  avoir  ainsi  passé  trois  mois ,  elle  tomba  dans  la  folie  la 
plus  effroyable. 

On  voit  par  tous  les  détails  de  ce  chapitre ,  combien  les 
signes  particuliers  des  maladies  sont  étendues.  Je  n’en  ai  ras¬ 
semblé  qu’un  petit  nombre.  La  nature  est  trop  vaste ,  et  l’es¬ 
prit  humain  trop  borné  pour  saisir  tous  ses  phénomènes , 
ou  même  pour  les  apercevoir  seulement. 


CHAPITRE  Y. 

De  V Influence  que  l’Art  d’observer  a  sur  l’Expérience. 

Le  système  d’une  maladie  ne  se  trouve  pas  par  l’art  d’ob¬ 
server  seul  ;  car  il  faut  voir  les  choses  telles  quelles  sont ,  avant 
de  pouvoir  examiner  pourquoi  elles  sont  ainsi.  La  connois- 
sance  des  vérités  particulières  nous  mène  à  celle  des  vérités 
générales  ,  qui  découlent  toutes  d’une  suite  d’observations 
bien  combinées.  La  connoissance  des  faits  sert  à  établir  les 
axiomes.  L  esprit  d’observation  nous  fournit  la  connoissance 
historique  ,  et  le  génie  la  connoissance  philosophique. 

On  fait  attention  aux  symptômes,  afin  de  parvenir  par  leur 
moyen  à  discerner  les  signes ,  à  connoître  l’histoire  des  effets , 
et  à  remonter  par  ceux-ci  aux  causes  inconnues.  Nous  ne  con- 
noîtrions  jamais  l’intérieur  de  la  nature,  si  ce  qui  tombe  sous 
les  sens  ne  nous  instruisoit  pas  de  ce  qui  n’y  tombe  pas.  Dès 
que  nous  connoissons  tous  les  symptômes  d’une  maladie ,  il 
ne  faut  plus  que  les  comparer  entre  eux  ,  distinguer  ce  qui 
est  constant  de  ce  qui  ne  l’est  pas  ,  combiner  ce  qui  en  est 
essenhel ,  pour  avoir  la  connoissance  de  son  commencement, 
de  ses  pro  grès  et  de  sa  terminaison.  C’est  dans  cette  histoire 
si  diversifiée,  mais  généralisée  de  plus  en  plus ,  que  se  trouve 
le  fil  le  plus  sûr  pour  nous  conduire  aux  différentes  causes' 
rapportées  dans  les  Livres  suivans  de  cet  Ouvrage,  et  pour 
passer  de  ces  causes  aux  differentes  méthodes  praticables 
pour  adoucir  ou  guérir  les  maladies.  L’importance  de  l’art 
d’observer  se  fait  assez  apercevoir  par  l’ensemble  des  con- 
noissances  les  plus  nécessaires  au  médecin. 
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Sans  la  connoissance  des  signes  ,  la  plupart  des  maladies 
seroient  pour  nous  un  labyrinthe  impénétrable.  La  nature 
des  maladies  est  souvent  si  embrouillée,  et  si  cachée  par  le 
concours  des  circonstances  non  essentielles  ,  qu’on  est  obligé 
d’avoir  recours  aux  circonstances  les  moins  importantes  en 
elles-mêmes  ;  parce  que  ces  circonstances  comparées  avec 
tout  ce  quia  précédé, accompagné  et  suivi  la  maladie  ,  donne 
quelquefois  les  lumières  les  plus  intéressantes  pour  apprécier 
les  choses.  On  n’a  fait  un  si  grand  nombre  de  maladies  incu¬ 
rables  ,  que  faute  de  bien  'connoître  les  signes  ;  et  c’est  par  là 
qu’on  méconnoît  les  maladies  compliquées  ;  qu'on  prend  une 
maladie  pour  l’autre;  et  que  l’on  emploie  dans  celle-ci  les  re¬ 
mèdes  qu’il  faudroit  réserver  pour  celle-là.  L’observation  et 
la  comparaison  exacte  des  circonstances,  et  les  indications 
qu’on  en  tire  sont  la  seule  voie  sûre  et  la  plus  simple  pour 
parvenir  à  discerner  le  caractère  des  symptômes  et  des  signes. 
La  description  exacte  et  sincère  de  leur  commencement ,  de 
leurs  progrès  et  leur  suite,  fait  l’histoire  de  la  maladie.  Hip¬ 
pocrate  qui  faisoit  attention  à  tout,  qui  approfondissoit  tout, 
et  qui  n’a  rien  approfondi  en  vain ,  a  regardé  à  la  couleur  des 
yeux,  de  la  peau,  des  cheveux ,  afin  de  ne  laisser  échapper 
aucun  signe  du  tempérament  des  sujets  qui  étoient  exposés 
particulièrement  à  certaine  maladie  plutôt  qu’à  une  autre. 
Il  apercevait  par  ce  moyen ,  le  plus  heureusement ,  le  présent , 
le  passé  et  l’avenir. 

L’histoire  des  maladies  est  donc  ce  qu’il  y  a  d  essentiel  à 
connoître  pour  le  médecin.  Il  faut  connoître  quelle  solution 
a  naturellement  une  maladie  ,  quand  elle  est  abandonnée  à 
elle-même  ;  parce  que  la  médecine  ne  devant  être  que  limi¬ 
tation  de  la  nature  ,  il  faut  connoître  comment  celle-ci  dirige 
ses  opérations  ,  pour  pouvoir  la  suivre  et  la  seconder  avec 
celle-là.  On  ne  connoîtroit  jamais  le  caractère  vrai  et  cons¬ 
tant  d’une  maladie ,  si  l’on  changeoit  le  cours  de  la  nature  par 
un  régime  mal  approprié ,  ou  si  on  l’arrêtoit  par  des  médica- 
inens  mal  appliqués  ,  ou  peu  convenables  ,  ou  inutiles  ,  ou 
dangereux  ;  il  faut  suivre  toutes  les  circonstances  ,  telles 
quelles  se  présentent  dans  la  nature.  On  doit  rapporter  dans 
les  cas  qu’on  observe  ,  quelles  étoient  les  forces  apparentes 
et  réelles  ,  et  les  tentatives  de  la  nature ,  si  on  peut  l’aperce¬ 
voir  aussi  exactement  qu’on  le  désire.  C’est  un  objet  essentiel 
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pour  juger  de  l’issue  des  maladies  ;  mais  il  ne  faut  pas  affoi- 
blir  ,  troubler  ou  détruire  ces  forces  par  des  obstacles. 

On  ne  doit  pas  non  plus  multiplier ,  ni  diversifier  l’effet 
simple  d’une  cause  simple  ,  si  l’on  veut  remonter  de  cet  effet 
à  sa  cause.  G  est  compliquer ,  multiplier  ,  et  rendre  mécon- 
noissabîes  des  effets  simples  et  constans  ,  que  d’y  ajouter 
mille  circonstances  étrangères  à  leurs  causes  ordinaires  ,  et , 
par  conséquent,  changer  ce  quil  y  a  d’apparent  et  d'essen¬ 
tiel.  En  effet,  c’est  souvent  le  médecin  lui-même  ou  les  assis- 
tans  ,  qui  donnent  lieu  à  des  phénomènes  non  essentiels.  Cela 
peut  venir  d  autres  causes  ,  des  différentes  méthodes  ,  de  la 
désobéissance  des  malades  ,  de  leurs  passions ,  des  fautes 
qu'ils  font  dans  le  boire  ou  le  manger  ,  ou  dans  l’usage  des 
médicamens  ,  etc.  Aussi  toutes  les  observations  faites  d’après 
des  méthodes  absurdes,  ou  avec  trop  de  précipitation,  nous 
deviennent  inutiles.  11  seroit  même  souvent  dangereux  de 
s’y  fier  -  car  elles  ne  présentent  pas  la  nature  telle  quelle  est, 
mais  comme  on  l’a  altérée,  ou  comme  on  l’a  mal  vue. 

Les  véritables  vertus  des  médicamens  seroient  également 
inconnues,  si  l’on  ne  savoit  pas  ce  que  la  nature  abandonnée 
à  elle-même  peut  esperer  d’avantageux  ,  de  nuisible  ou 
d’inutile  dans  les  maladies.  Comme  ce  que  fait  inutilement  la 
nature  dans  les  maladies  ,  est  toujours  plus  ou  moins  nuisi¬ 
ble  à  l’état  du  malade  ,  on  voit  par-là  qu’il  est  également 
essentiel  de  faire  attention  à  ce  point  intéressant,  et  que  ,  par 
conséquent ,  les  médicamens  qui  ne  feront  pas  de  bien  ,  seront 
aussi  plus  ou  moins  prejudiciables.  Il  faut  donc  aussi  savoir 
estimer  ces  effets  des  médicamens  pour  éviter  d’en  faire  une 
application  abusive  ,  et  pour  discerner  ce  qu’ils  ont  pu  pro¬ 
duire  de  réel  dans  les  symptômes  essentiels  ou  accidentels. 

11  semble  que  le  but  d  Hippocrate  ait  été  de  nous  mettre 
sur  la  voie  de  ces  découvertes ,  en  même  temps  qu’il  vouloit 
nous  dépeindre  la  nature  par  ses  traits  les  plus  reconnoissa- 
bles.  En  effet ,  il  ne  parle  presque  point  des  médicamens  qu’il 
a  employés  dans  les  maladies  de  ses  épidémies.  Il  ne  s’occupe 
que  de  suivre  la  nature  pour  la  reconnoître ,  et  nous  faire 
voir  les  routes  qu  elle  prend  quand  on  la  laisse  agir.  C’est 
par  là  qu’on  peut  savoir  ce  que  les  médicamens  opéreront , 
et  pour  combien  ils  entreront  dans  les  symptômes  des  mala¬ 
dies.  On  lui  a  reproché  de  ne  nous  avoir  laissé  que  des  his- 
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toires  de  malades  qui  sont  morts  pour  la  plupart;  mais  on 
lui  reproche  justement  ce  qui  lui  mérite  les  plus  grands  élo¬ 
ges.  Hippocrate ,  qui  vouloit  connoître  le  vrai  caractère  des 
maladies,  pouvoit-il  le  faire  mieux  qu’en  observant  aussi 
soigneusement  qu’il  l’a  fait  celles  dans  lesquelles  la  nature  a 
succombé  sous  la  force  du  mal  ?  C’étoit  le  seul  moyen  de 
pouvoir  discerner  les  symptômes  essentiels,  et  généraliser  les 
principes  de  l’art.  Il  ne  s’en  est  cependant  pas  tenu-là.  Il  a 
aussi  observé  comment  la  nature  agissoit  quand  elle  pouvoit 
triompher ,  et  par-là  il  nous  a  laissé  la  voie  de  l  imitation  , 
tant  dans  les  cas  de  mort ,  que  dans  ceux  de  guérison.  Hip¬ 
pocrate  ne  doutoit  pas  que  les  âges  postérieurs  découvriraient 
des  moyens  d’aider  la  nature  qui  lui  étoient  inconnus  ;  mais , 
en  attendant ,  il  a  voulu  nous  la  faire  voir  telle  quelle  étoit  ; 
et  il  l’a  si  bien  vue ,  qu’on  la  reconnoît  toujours  aux  traits 
avec  lesquels  il  la  présente.  Enfin  Hippocrate  n’eût-il  jamais 
guéri  de  malades ,  il  n’en  mériteroit  pas  moins  d’estime  et  de 
reconnoissance  de  la  postérité  ,  pour  nous  avoir  abrégé  la 
voie  de  l’observation  ,  et  avoir  appris  à  nous  dire  presque  in¬ 
failliblement  :  Telle  chose  arrivera  dans  telle  maladie,  et  elle 
se  terminera  ainsi.  Les  plus  grands  hommes  ,  et  même  ses 
envieux  parmi  les  anciens ,  lui  ont  rendu  la  justice  qu’il 
méritoit  à  cet  égard. 

En  général ,  les  anciens  se  servoient  peu  de  remèdes  , 
saignoient  assez  rarement ,  se  contentoient  de  prescrire  un 
régime  léger  et  délayant  ;  et  ,  par  ce  moyen  ,  ils  pouvoient 
voir  les  opérations  de  la  nature  qu’ils  ne  violentoient  jamais. 
Peut-être  pensoient-ils  comme  Rousseau  ,  qu’ils  pourraient 
voir  mal  ce  qu’il  convient  de  faire  ;  c’est  pourquoi  ils  vou- 
loient  bien  voir  auparavant  l’objet  sur  lequel  se  fonde  tout 
ce  que  le  médecin  doit  faire. 


Ainsi  celui  qui  aspire  à  la  vraie  expérience  en  médecine  , 
doit  auparavant  tâcher  de  connoître  ponctuellement  l’his¬ 
toire  véritable  des  ifialadies  ,  laquelle  est  la  base  de  l’art. 
Pour  cet  effet ,  il  faut  observer  chaque  maladie  en  particu¬ 
lier  ,  ranger  ensuite ,  dans  l’histoire  générale  des  maladies  , 
chaque  phénomène  dans  l’ordre  qu  il  se  présente  dans  la 
plupart  des  maladies  ;  y  faire  distinguer  le  commencement , 
les  progrès,  la  fin  ,  comme  on  l’observe  dans  la  plupart  des 
cas.  La  description  des  phénomènes  rares  et  des  symptômes. 
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inconstans ,  se  réserve  pour  l’histoire  particulière  des  mala¬ 
dies  ,  et  qui  se  rapporte  aux  cas  individuels  ;  mais  cette  his¬ 
toire  générale  ou  particulière  n’est  toujours  que  celle  des 
effets,  parce  qu'on  ne  peut  établir  les  causes  que  quand  l’his¬ 
toire  des  effets  a  été  discutée  avec  tous  les  soins  nécessaires. 
Les  réflexions  plus  générales  et  plus  étendues ,  relatives  aux 
cas  particuliers,  les  règles ,  les  axiomes ,  les  vérités  fondamen¬ 
tales  ,  enfin  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  théorique  se  présente  à 
la  fin  ,  quand  on  a  toutes  les  données  nécessaires  à  des  con¬ 
séquences  lumineuses.  Plus  les  yeux  ont  vu  ,  plus  l’esprit 
voit  aussi. 

Hippocrate  regardoit  l’art  d’observer  comme  la  partie  la 
plus  essentielle  de  la  médecine  :  aussi  a-t-il  observé  les  ma¬ 
ladies  avec  les  plus  grands  succès.  On  a  même  remarqué  que 
ce  qu’il  nous  dit  des  traitemens  des  maladies  ne  fait  pas  la 
dixième  partie  de  ses  Ouvrages ,  et  que  tous  le  reste  traite 
des  signes.  Les  Grecs  qui  l’ont  suivi  se  sont  également  occu¬ 
pés  de  la  connoissance  exacte  des  phénomènes  des  maladies, 
et  de  leurs  signes;  c’est  par-là  qu’ils  parvinrent  à  connoître 
les  causes  et  les  indications  curatives.  Celse  dit  que  les  mé¬ 
decins  postérieurs  à  Hippocrate  s’en  sont  toujours  tenus  à  la 
doctrine  qu’il  avoit  laissée  sur  les  signes  ;  quoiqu’ils  aient 
introduit  beaucoup  de  nouveautés.  C.  Aurélianus  s’occupoit 
tellement  des  signes  ,  que  souvent  il  ne  fait  pas  mention  du 
reste  des  symptômes  :  quelquefois  même  il  peint  avec  cette 
connoissance  seule  les  maladies  de  la  manière  la  plus  précise 
et  la  plus  vraie.  Quelques  médecins  ont  cependant  donné 
dans  l’abus  à  cet  égard. 

Avicenne  multiplioit  sans  raison  les  signes  des  maladies. 
Cette  faute  n’a  été  que  trop  imitée  par  les  modernes  ,  parce 
qu’il  est  facile  de  se  livrer  à  l’imagination  ;  mais  on  eut  moins 
de  goût  pour  la  connoissance  des  signes ,  lorsqu’on  ne  cher¬ 
cha  plus  la  nature  dans  la  nature.  Ce  goût  disparut  du  temps 
de  Paracelse  et  des  chimistes ,  qui  ne  cherchèrent  plus  les 
signes  que  dans  l’urine ,  et  qui  prétendoient  guérir  les  mala¬ 
dies  sans  les  connoître ,  et  songeoient  moins  aux  médica- 
mens  particuliers  convenables  aux  circonstances ,  qu  à  des 
panacées  universelles.  Les  médecins  mathématiciens  cher¬ 
chèrent  la  nature  dans  leurs  calculs  ,  et  ne  trouvèrent  que 
des  nombres  sans  valeur  pour  résulter  de  leurs  combinai- 
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sons.  Il  ne  songèrent  même  pas  que  c’étoient  les  mouvemens 
de  corps  organisés  qu’ils  calculoient  ;  et  que  ces  corps  ayant 
un  mouvement  intrinsèque,  il  falloit  démêler  au  juste  la  cause 
de  ces  mouvemens  avant  d’en  vouloir  déterminer  les  effets 
comme  on  détermine  les  lois  du  mouvement  des  corps  bruts 
et  qui  sont  toujours -par  eux- mêmes  dans  un  état  d’iner¬ 
tie.  La  cause  du  mouvement  des  corps  vivans  organisés  étant 
une  énigme  à  jamais  impénétrable  ,  même  dans  letat  le  plus 
régulier  de  santé  ,  n  est-ce  pas  une  vraie  folie  que  d’oser  dé¬ 
terminer  les  mouvemens  irréguliers  de  la  nature  par  des 
hypothèses  auxquelles  on  peut  également  opposer  dautres 
hypothèses  ? 

Sydenham  ,  Baglivi ,  Stahl ,  ont  la  gloire  de  nous  avoir 
ramenés  à  la  voie  la  plus  sûre  ,  après  les  plus  grands  efforts. 
Plusieurs  célèbres  médecins  sortis  de  lecole  de  Boerhaave  , 
nous  ont  affermis  dans  cette  voie  ;  et  l’on  peut  dire  de  ces 
grands  médecins ,  ce  qui ,  suivant  un  philosophe  Chinois ,  est 
Je  comble  de  la  gloire  :  «  leur  siècle  ne  pouvoit  pas  se  passer 
«  deux.  »  r 

L’art  d’observer  est  donc ,  par  rapport  à  l’expérience ,  de  la 
aermere  importance ,  parce  que  l’histoire  naturelle  des  mala¬ 
des  est  la  base  de  la  science  du  médecin  ;  mais  on  peut  aussi 
ivoir  lai  t  d’observer  ,  sans  avoir  celui  de  raisonner  comme  il 
e  faut  d  après  les  phénomènes.  L’esprit  d’observation  doit 
lecessairement  être  aidé  du  génie.  Celui-là  remarque  ce  qui 
ombe  sous  les  sens ,  celui-ci  voit  la  liaison  des  vérités  géné- 
■ales.  Lun  nous  donne  la  science  des  faits,  l’autre  celle  des 
dioses.  L  esprit  d  observation  nous  montre  ce  qu’enseignoit 
îippocrate ;  le  génie,  ce  que  Galien  vouloit  enseigner,  et  ce 
[u  il  auroit  réellement  enseigné  dans  un  siècle  plus  éclairé. 

bady  ,  dit-on  ,  demanda  au  sage  (i)  Lokman,  de  qui  il  avoir 
ppris  ce  quil  savoir  ?  «  Des  aveugles  ,  répondit  cet  Indien  , 
^  "e,  Posent  jamais  le  pied  sans  être  bien  assurés  de  la 
so  îdite  du  sol  :  j  ai  observé  avant  de  raisonner  :  j’ai  raisonné 
avant  d  écrire.  » 


(i)  Auteur  de  fables  écrites  en  arabe.  Quelques-uns  le  confondent 
vec  üsope  ;  mais  il  est  probable  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  écrit  les 
u)les  qu  on  leur  attribue. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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CHAPITRE  I. 

Du  Génie  ,  en  général. 

\. 

Ce  n’est  pas  assez  de  considérer  exactement  les  objets  et  les 
faits  individuels  ,  il  faut  encore  avoir  l’art  d’en  déduire  des 
notions  générales  et  conformes  à  la  nature  des  choses.  C’est 
par  le  génie  qu’on  parvient  à  cet  art. 

Le  génie  a ,  d’un  commun  accord  ,  la  première  place 
entre  toutes  les  qualités  de  l’esprit.  On  y  trouve  quelque 
chose  qui  s’élève  au-dessus  de  ce  que  pense  et  fait  le  com¬ 
mun  des  hommes ,  quelque  chose  même  d’original.  J’entends 
par  génie  ,  un  haut  degré  d’esprit  ,  accompagné  d’un  haut 
degré  de  finesse  et  de  pénétration ,  ou  un  haut  degré  de  per¬ 
fection  dans  toutes  les  facultés  intellectuelles. 

On  voit  des  poètes  chercher  le  fond  du  génie  dans  la  force 
de  l’imagination.  Un  poète  de  cette  espèce  a  droit  de  penser 
comme  il  veut  de  sa  propre  grandeur.  Il  lui  est  permis  de 
penser  qu’il  y  a  plus  de  grandeur  à  faire  un  vers  qu’à  con¬ 
duire  un  empire ,  et  même  plus  à  chanter  un  héros  qu  à  1  être 
soi-même.  C’est  d’après  ce  faux  principe  qu’on  a  dit  tant  de 
choses  fausses  sur  l’article  du  génie.  On  a  même  refusé  au 

o  .  ,  , 

génie  certain  degré  de  raison ,  parce  qu’on  a  pris  les  écarts 
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et  les  transports  fougueux  d’une  imagination  déréglée ,  pour 
Je  génie. 

Si  la  fougue  de  l’imagination  faisoit  le  vrai  génie  ,  il  ne 
faudroit  donc  abandonner  la  conduite  d’une  armée  ou  d’un 
Etat ,  qua  ceux  qui  ont  plus  de  finesse  (i)  que  de  prudence, 
plus  de  feu  que  de  forces ,  plus  d’inconstance  que  d’unifor¬ 
mité  ;  qui  voient  toujours  plus  qu’on  ne  peut  dans  la  nature, 
et  qui  ne  cherchent  que  par  des  boutades  ce  qui  est  vérita¬ 
blement  grand. 

Le  génie  considéré  sous  le  point  de  vue  le  plus  avanta¬ 
geux  ,  semble  consister  dans  toutes  les  forces  possibles  de 
1  intellect.  Un  homme  de  génie  a  un  esprit  plein  de  force  et 
de  vivacité  ;  mais ,  comme  ces  forces  ne  tendent  qu’à  la  véri¬ 
table  grandeur  ,  elles  paraissent  toujours  n’agir  qu’à  son  gré , 
et  comme  il  le  veut.  La  force  de  l’imagination ,  considérée  à 
j5on  plus  haut  degré ,  est  incompatible  avec  le  vrai  esprit ,  et 
n’admet  par  conséquent  aucune  loi. 

On  voit  clairement  que  l’esprit ,  considéré  sous  ce  point 
de  vue  ,  a  autant  de  part  au  génie  que  la  force  de  l'imagi¬ 
nation.  Que  l’on  considère  les  unes  après  les  autres  des  suites 
entières  d’idées  ;  qu’on  se  représente  ces  notions  avec  le 
plus  d ordre  et  le  plus  de  clarté  qu’il  est  possible;  qu’on  exa¬ 
mine  les  choses,  soit  synthétiquement, soit  analytiquement* 
qu’on  jette  la  vue  sur  une  suite  entière  d’images  ,  qu’on  s’ap¬ 
proprie  tout ,  qu’on  donne  à  tout  une  nouvelle  forme  ,  une 
nouvelle  vie  :  on  peut  avec  de  l’imagination  le  faire  rapide¬ 
ment,  mais  sans  sûreté  :  on  le  fera  lentement  avec  de  l’esprit, 


(r)  L’auteur  se  sert  du  mot.  witz ,  qui  se  prend  dans  le  même  sens 
que  l’ Anglais  wit.  Il  n’est  guères  possible  de  donner  une  signification 
déterminée  à  l’un  ou  à  l’autre  mot.  Les  Allemands  aussi  bien  que  les 
Anglais  le  prennent  tantôt  pour  esprit ,  tantôt  pour  prudence ,  tantôt 
pour  pénétration.  Il  est  cependant  possible  que  l’une  de  ces  qualités 
se  trouve  sans  l’autre  dans  un  homme.  Le  génie  est  quelque  chose  de 
bien  différent.  On  trouvera  de  l’esprit ,  de-la  finesse,  dans  la  plupart 
des  peintres  et  des  poètes  modernes  ;  mais  on  n’y  verra  pas  le  génie 
de  Raphaël ,  ni  celui  de  Corneille  ,  de  Virgile  et  d’Homère.  Si  on  ne 
jugeoit  même  ces  grands  poètes  qu’en  qualités  d’hommes  d’esprit ,  on 
fiuroit ,  dit  M.  de  Demis  ,  bien  des  défauts  à  leur  reprocher.  Le  mot 
(vit  a  fourni  a  Shaftesbury  matière  à  nombre  de  très-belles  réflexions. 
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mais  sûrement  et  promptement  avec  du  génie  :  ainsi  l’imagi¬ 
nation  prise  à  sa  plus  grande  force  légitime  ,  et  l’esprit  con¬ 
sidéré  dans  toute  sa  grandeur ,  font  le  génie. 

Je  me  forme  cette  idée  du  génie  d après  les  ouvrages  des 
plus  grands  artistes  Grecs  ,  à  quelque  degré  que  l’emporte 
d’ailleurs  dans  le  génie  l’imagination  des  artistes.  Cette  noble 
simplicité ,  cette  grandeur  imposante  qu’on  aperçoit  dans  les 
morceaux  antiques ,  tant  dans  la  position  que  dans  l’expression , 
vient  d’une  imagination  retenue  ,  qui  ne  connoît  de  limites 
que  ceux  de  l’esprit  le  plus  élevé.  L’abbé  Winckelman  ,  qui 
a  le  talent  si  rare  de  pénétrer  jusques  dans  l  intérieur  de  tous 
les  objets,  et  d’y  apercevoir  nombre  de  choses  qui  échappent 
à  tant  d’autres  ,  a  remarqué  que  la  force  active  du  corps  et 
l’expression  des  passions  ,  ne  se  sentent  en  rien  ,  dans  ceS 
restes  de  l’antiquité  ,  de  la  moindre  contrainte  ,  ni  de  ce  qui 
peut  porter  atteinte  au  vrai  et  à  l’expression  de  la  nature. 

Un  homme  de  génie ,  plein  de  force  et  d’activité ,  jette  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  l’environne ,  et  le  réunit  avec  une  heu¬ 
reuse  hardiesse  sous  un  même  point  de  vue ,  parce  qu’il  em¬ 
brasse  tout  :  il  déduit  du  tout  des  vérités  incontestables  , 
parce  qu’il  saisit  l’enchaînement  de  cette  totalité.  Ainsi  l’homme 
de  génie ,  cet  homme  dont  l’esprit  grand  et  libre  est  présent 
partout  avec  la  raison  qui  le  guide  ,  aperçoit  et  comprend 
dans  un  temps  donné,  une  infinité  de  choses  que  les  autres 
n  entrevoient  même  pas  dans  le  même  temps  ;  il  lie  ses  idées 
de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  juste ,  et  découvre , 
par  cette  liaison ,  nombre  de  vérités  importantes  et  lumineuses 
qui  sembloient  se  dérober* 

Celui  qui  a  beaucoup  d’intelligence  ,  mais  qui  n’a  point  d<3 
génie ,  peut  faire  cette  liaison  avec  lenteur  :  au  lieu  que  les 
génie  procède  rapidement.  Mais  plus  ces  liaisons  sont  faciles 
et  promptes  avec  du  génie  ,  plus  il  faut  y  apporter  de  pré¬ 
cautions  :  voilà  pourquoi  Bacon  disoit  que  le  génie  n’avoit 
pas  besoin  d’ailes ,  mais  de  plomb. 

On  comprend  ,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  pourquoi  il  y  as 
encore  plus  de  différence  entre  de  petits  esprits  et  des  esprits 
éclairés,  qu entre  certains  hommes  et  certains  animaux,  Urt 
petit  esprit  occupé  d  objets  individuels  ,  et  même  en  petit, 
nombre ,  n  a  aussi  que  peu  d’idées  ,  malgré  sa  présomption  ; 
mais ,  comme  il  est  borné  par  un  cercle  très-étroit ,  il  sembla 
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avoir  plusieurs  avantages  sur  un  homme  plus  élevé  et  plu$ 
éclairé.  Occupé  de  petits  objets ,  et  que  tout  le  monde  aper¬ 
çoit  ,  il  est  toujours  comme  au  centre  de  ses  petites  idées,  et 
sera,  par  conséquent,  moins  exposé  à  s’égarer  dans  des  routes 
où  il  rentre  à  chaque  instant  ;  au  lieu  que  l’autre  ,  occupé 
d’objets  plus  nombreux  et  plus  éloignés ,  est  dans  le  cas  de  se 
méprendre  ,  pour  peu  qu’il  agisse  avec  précipitation.  Voilà 
pourquoi  on  s’en  tient  la  plupart  du  temps  à  ce  que  disent 
ces  petits  esprits ,  tandis  qu’on  traite  de  chimère  ce  qui  vient 
de  la  part  de  gens  d’un  ordre  supérieur  pour  les  talens  et  les 
lumières.  C’est  encore-là  ce  qui  fait  souvent  passer  un  esprit 
borné  pour  un  génie  aux  yeux  du  grand  nombre  ,  et  un 
homme  de  génie  pour  un  sot. 

Je  mets  l’esprit  et  la  finesse  entre  la  stupidité  et  le  génie. 
Ün  homme  qui  a  un  esprit  juste  voit  la'  dépendance  d’un» 
idée  quand  on  la  lui  montre  ;  un  homme  de  génie  la  trouve 
lui-même.  Un  homme  qui  a  de  la  finesse  fait  voir  qu’il  re¬ 
marque  dans  les  choses  éloignées,  quelque  ressemblance  que 
l’esprit  n’apercevroit  pas  sans  cette  finesse.  Ainsi  la  finesse 
suppose  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’idées  et  d’obser¬ 
vations  ,  et  même  beaucoup  plus  d’habileté  à  lier  et  à  expri¬ 
mer  ces  idées  avec  précision ,  vivacité  ,  et  à  peindre  ,  pour 
ainsi  dire,  les  objets  ;  au  lieu  que  l’esprit  ne  fait  cela  que 
moyennant  de  grands  raisonnemeiis  dans  lesquels  il  se  perd 
souvent. 

Un  de  nos  plus  beaux  et  de  nos  plus  solides  génies  Suisses 
nous  dit  ,  dans  ses  Essais  sur  différens  points  importans  da 
morale  et  de  politique ,  que  la  finesse  et  le  génie  ne  sont  que 
deux  degrés  différens  de  la  même  habileté  à  fier  d’une  ma¬ 
nière  nouvelle  et  intéressante  les  idées  et  les  images  des  objets. 

On  a  dit  que  la  vérité  ne  sortoit  que  de  la  collision  des 
opinions  :  on  peut  dire  de  même  que  le  génie  n’éclate  que 
quand  il  se  présente  un  objet  capable  de  l’arrêter.  Toutes  les 
espèces  de  sciences  ou  d’arts  ne  demandent  pas  une  espèce 
particulière  de  génie ,  quoiqu’on  embrasse  avec  plus  ou  moins 
de  feu  tous  les  objets.  Celui  qui  trouve  beaucoup  de  vérités 
peu  intéressantes ,  ou  peu  de  vérités  ,  mais  fort  étendues  par 
leurs  rapports  ,  a  conséquemment  quelque  génie  ,  mais  il 
n’est  pas  encore  homme  de  génie.  Un  homme  de  génie  n’est 
pas  encore  pour  cela  un  grand  génie  ,  ou  pour  mieux  dire  ; 
un  génie. 
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Il  y  a  cependant  différentes  sortes  de  génies  ,  ainsi  que 
différentes  espèces  d’hommes  de  génie  ,  et  même  de  grands 
génies  de  différens  genres  et  de  différent  mérite.  Les  poètes 
du  premier  rang  sont  des  génies  ;  et  même  le  nom  de  poète 
ne  signifie  autre  chose  que  créateur.  Leibnitz  ,  Newton  , 
.Colbert ,  Turenne  -,  étoient  des  génies  ,  aussi  bien  que 
P.  Corneille  ,  Homère  -,  Virgile  ,  Voltaire  ,  Racine.  Cepen¬ 
dant  ,  Turenne  n’auroit  pas  déterminé  les  lois  de  tous  les 
cox’ps  de  l’univers  ,  Newton  n’auroit  pas  gagné  des  batailles , 
Colbert  n  eût  pas  fait  l’Iliade  ,  ni  Leibnitz  la  Henriade  ou  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine.  La  différence  qu’on  ob¬ 
serve  entre  les  génies ,  n’est  pas  moins  décidée  que  celle  que 
présentent  les  visages  et  les  voix. 

Ces  considérations  nous  font  apercevoir  trois  genres  de 
génie,  différens  l’un  de  l’autre.  i.“  Celui  qui  demande  plus 
d’imagination  que  d  esprit ,  c’est  celui  des  poètes  et  des  pein¬ 
tres.  2.0  Celui  qui  demande  plus  d’intelligence  que  dimagi- 
nation  ,  c’est  celui  des  physiciens  et  des  piathématiciens. 
3.°  Celui  qui  demande  autant  d  intelligence  que  d’imagination  ^ 
c’est  celui  des  politiques  ,  des  généraux  d’armée  et  des  mé¬ 
decins.  On  sait  que  ces  génies  peuvent  l’un  ou  l’autre  se 
trouver  réunis  en  un  même  homme.  Il  est  des  génies  qui 
semblent  embrasser  un  monde  entier  ,  tel  que  M.  de  Haller  , 
et  qui  paraissent  faits  pour  tout  ;  qui  ,  comme  Bacon  ,  pré¬ 
disent  les  découvertes  ,  et  les  font  comme  Newton. 

J’ai  montré ,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  Ouvrage,  que 
î  esprit  conclut  d’après  des  principes  ou  simples  et  certains  ; 
ou  compliqués ,  incertains  et  indéterminés.  Les  premiers 
sont  ceux  de  la  physique  et  des  mathématiques  ;  les  seconds 
sont  ceux  de  la  politique,  de fort  militaire  et  de  la  médecine. 
Dans  le  premier  cas,  les  idées  semblent  naître  d’elles-mêmes  ; 
dans  le  second ,  elles  ne  sont  que  factices.  On  parvient  à  l’un 
de  ces  arts  et  à  l’une  de  ces  sciences ,  plus  promptement  qu’à 
l’autre. 

Le  mérite  de  l’application  et  d’un  travail  opiniâtre  ne  peut 
pas  entrer  en  comparaison  avec  dheureux  talens  naturels. 
Tout  ce  qui  ne  demande  que  de  la  mémoire  et  de  l’assiduité, 
par  exemple  ,  l’histoire  des  substances  matérielles  et  celle  de 
leurs  effets  ,  et  même  les  particularités  accessoires  et  peu 
intéressantes  des  arts  ?  tout  cela  ,  dis-je  ,  n’est  pas  regardé; 
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comme  du  ressort  du  génie ,  parce  que  cela  peut  s’apprendré 
avec  de  l’assiduité.  On  parvient  bientôt  aux  premiers  prin¬ 
cipes  des  mathématiques ,  et  enfin  à  la  médiocrité  dans  cette 
science ,  avec  du  travail  et  de  l’assiduité.  Au  contraire  ,  la  pa¬ 
tience  et  le  travail  font  très-peu  de  chose  ,  mais  le  génie 
presque  tout ,  dans  un  art  qui  n’est  fondé  ,  la  plupart  du. 
temps  ,  que  sur  des  probabilités ,  et  dans  lequel  la  réussite 
d’une  opération  dépend  de  l’habileté  nécessaire  à  saisir  promp¬ 
tement  le  plus  haut  degré  de  ces  probabilités. 

Un  art  est  fondé  la  plupart  du  temps  sur  des  probabilités, 
quand  il  n’y  a  pas  de  règles  incontestables  ,  et  quand  on  ne 
peut  pas  suivre  un  plan  déterminé  dans  tous  les  cas  ;  quand 
l’esprit  doit  agir  sans  être  suffisamment  instruit ,  comme  s’il 
l’étoit;  quand  il  ne  peut  se  régler  seul  dans  des  circonstances 
fort  variables  ,  et  qu’il  approche  de  la  vérité  plutôt  quil  né 
la  saisit.  La  politique  ,  l’art  militaire  et  la  médecine  sont  de 
ce  genre. 

Ce  flegme  sans  lequel  on  ne  se  conduit  jamais  prudem¬ 
ment  selon  les  circonstances ,  sans  lequel  on  est  exposé  à  k 
contradiction  et  à  l’imprudence  ;  cette  force  d’esprit  qui 
assujettit  l’imagination  par  l’intelligence  ;  qui ,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  ,  garantit  l’esprit  delà  crainte  i  de 
l’écart,  de  la  précipitation  et  des  travers,  et  que  l’on  a  refusé 
au  génie  ,  parce  qu’on  ne  s’est  formé  de  celui-ci  qu’une  idée 
poétique ,  se  fait  surtout  remarquer  dans  le  vrai  caractère  du 
politique.  Sans  ce  génie  ,  dit  M.  Môser  ,  la  sagesse  ,  la  pa¬ 
tience  ,  la  souplesse ,  n’eussent  rien  fait  d’un  Pitt  ;  il  n’auroit 
pas  pu  se  tenir  inébranlable  dans  k  tempête  qui  menaçoit 
son  royaume. 

L’habileté  à  saisir  dü  premier  coup  H’œil  tous  les  cas  pos¬ 
sibles  ,  à  discerner  avec  tranquillité  ce  qu  il  y  a  de  mieux  , 
selon  le  plus  haut  degré  de  probabilité  ,  et  à  agir  avec  promp¬ 
titude  en  conséquence  ,  est  dans  un  habile  général  d’armée 
l’ouvrage  seul  du  génie.  Le  trop  de  lenteur  dans  l’exaineA 
des  choses ,  et  le  trop  de  précautions  dans  le  choix  que  pré¬ 
sentent  les  circonstances  et  le  temps  ,  ne  sont  pas  toujours 
dangereux  ;  mais  cela  devient  même  un  obstacle  aux  heureux 
succès  :  car  l’occasion  veut  être  saisie  aussi  promptement 
quelle  se  présente  ,  ou  on  la  laisse  échapper  ;  c’est  pour¬ 
quoi  le  duc  de  Gqisç  disoit  ;  «  Je  ne  me  détermine  de  nw 
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»  vie  à  faire  ce  à  quoi  je  ne  me  résous  pas  dans  un  seul 
»  instant.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  être  âgé  pour  être  habile  dans  un  art 
qui  demande  plus-de  génie  que  de  temps.  Celui  qui  n’est  pas 
à  trente  ans  bon  ministre,  bon  général  ,  bon  médecin,  ne  le 
sera  jamais. 

Une  jeunesse  réfléchie  et  le  moyen  âge  ont ,  relativement 
au  génie  ,  des  avantages  incontestables.  L’esprit  n’est  bas  en¬ 
core  l’esclave  des  préjugés.  Ce  n’est  qu’à  ces  âges  qu’on  se 
détermine  aisément  à  quitter  le  grand  train  ,  pour  embrasser 
la  vérité  ,  pour  faire  le  bien  ,  que  le  temps  l’ait  autorisé  ou 
non  :  qu’on  apprenne  à  le  connoître  ,  soit  de  ses  compa¬ 
triotes,  soit  des  étrangers,  on  le  goûte  sans  difficulté.  L’envie 
n’a  pas  encore  jeté  de  racines  à  cet  âge  ;  on  n’y  aperçoit  que 
Jes  attraits  de  l’espérance  ;  une  noble  ambition  anime  à  la  re¬ 
cherche  et  à  l’examen  de  ce  qui  peut  flatter  l’esprit ,  et  l’on 
ne  sent  même  que  le  désir  de  se  rendre  utile  à  la  société. 
Lame  est  dans  toute  sa  force  :  toujours  active  ,  elle  soutient 
sans  cesse  ses  feux  avec  uniformité  ;  elle  sait  éviter  les  fausses 
lueurs  qui  pourroient  l’abuser  ,  parce  que  ce  n’est  plus  avec 
fougue  quelle  se  porte  vers  les  objets  qui  se  présentent.  Un 
homme  de  génie  ,  à  cet  âge ,  jette  un  regard  perçant  jusqu’au 
fond  même  des  sciences  ;  c’est  un  aigle  qui  regarde  le  soleil 
avec  fierté  :  sa  hardiesse  et  son  espérance  ne  connoissent  pas 
de  bornes.  1 

Young  disoit  que  les  grands  hommes  sortoient  tout  faits 
des  mains  de  la  nature  ,  comme  Pallas  sortit  du  cerveau  de 
J upiter.  Laurent  de  Médicis ,  Jean  de  Witt ,  Segnélai ,  Temple , 
Richelieu  ,  Albéroni ,  etc.  étoient  politiques  en  naissant.  Xé- 
Hophon ,  Phocion,  Alexandre  ,  Pyrrhus  ,  Annibal ,  Scipion  , 
Pompée  ,  César  ,  Germanicus  ,  Julien  ,  Spinola  ,  Gustave- 
‘Adolphe,  Condé  ,  Turenne ,  Maurice  de  Saxe  ,  Eugène,  etc. 
étoient  nés  de  vrais  héros.  Leur  génie  leur  tenoit  lieu  d’expé¬ 
rience  dès  leur  jeunesse. 

Dès  la  première  jeunesse  même  ,  on  fait  infiniment  plus 
de  progrès  avec  ce  grand  avantage,  que  l’on  n’en  ferait  avec 
l’âge  ,  sans  ce  précieux  don  de  la  nature.  L’on  peut  même 
assurer  que  les  illustres  personnages  que  je  viens  de  citer 
étoient  d  habiles  commandans  avant  de  savoir  manier  leur 
épée.  L  on  a  vu  différentes  fois  combien  de  jeunes  soldat^ 
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font  emporté  avec  leur  génie  sur  le  long  exercice  dés  plus 
vieux  officiers. 

La  raison  et  l’observation  nous  montrent  donc  que  le 
génie  ,  aidé  de  l’expérience ,  fera  tout  ce  qu’il  est  possible  de 
faire  ;  et  qu’un  homme  qui  a  plus  d’expérience  qu’un  autre  } 
n’a  pas  toujours  plus  vu,  mais  qu’il  a  plus  pensé,  plus  appro¬ 
fondi  ;  et  qu'un  jeune  homme  peut  par  cette  raison  avoir 
infiniment  plus  d’expérience  qu’un  grison  ,  et  être  meilleur 
médecin  que  celui  qui  ne  compte  son  savoir  que  par  le  nom¬ 
bre  des  années. 

J’ai  mis  l’art  militaire  ,  la  politique  et  la  médecine  dans  la 
même  classe  ,  parce  quelles  dépendent  des  mêmes  facultés 
de  lame,  et  du  même  genre  de  génie.  Un  grand  médecin  est, 
dans  le  sens  le  plus  précis  ,  un  esprit  aussi  élevé  qu’un  grand 
général.  Y oilà  aussi  pourquoi  il  est  aussi  rare  de  trouver  un 
aussi  grand  homme  dans  l’art  de  guérir  ,  que  dans  celui  de 
livrer  une  bataille.  , 

En  démêlant  les  phénomènes  ,  l’esprit  du  médecin  cher¬ 
che  à  discerner  les  qualités  intrinsèques  et  essentielles  des 
maladies  ,  à  remonter  des  effets  aux  causes  ,  et  à  découvrir 
par  là  les  indications  curatives  ,  les  méthodes  et  l’application 
des  médicamens  convenables  ,  et  à  déterminer  ainsi  par  leur 
Usage  les  circonstances  inconnues  des  effets  ,  lorsque  les 
causes  possibles  sont  connues.  Mais  ces  qualités  intrinsèques 
des  maladies  sont  souvent  très-obscures  ou  très-incertaines. 

Chaque  maladie  ne  tombe  pas  d’abord  sous  les  sens.  Les 
plaintes  des  malades ,  comme  je  l’ai  dit,  Sont  insuffisantes  en 
bien  des  cas  pour  démêler  une  maladie.  Les  interrogations 
du  médecin  deviennent  même  inutiles  ;  ce  n’est  donc  que 
sur  des  probabilités  qu’on  peut  alors  établir  un  raisonnement. 
Quelle  pénétration  ne  faut-il  pas  ,  dans  ces  cas-là  ,  pour  en 
saisir  le  plus  haut  degré  ?  Ainsi  l’on  peut  dire  que  la  médecine 
n’est  à  la  rigueur  que  l’art  de  considérer  rapidement  un  grand 
nombre  devénemens  présentés  au  hasard,  d’en  saisir  la  liaison^ 
de  tirer  de  là  des  conséquences  lumineuses  ,  et  de  passer  ainsi 
xlu  connu  à  l’inconnu.  Les  plaintes  du  malade  sont  ce  qui  est 
connu  ,  les  changemens  internes  que  son  corps  a  éprouvés  , 
et  l’art  d’en  rétablir  l’ordre  ,  sont  ce  qui  est  inconnu. 

L’art  de  lier  cette  infinité  de  cas  possibles  ,  est  ce  qui  fait 
le  génie  du  médecin,  Plus  ce  génie  est  grand ,  mieux  il  peut 
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saisir  avec  pénétration  la  ressemblance  des  cas,  les  comparer 
avec  finesse ,  en  former  la  liaison  et  les  approfondir.  Cette 
faculté  devient  un  talent  qui  passe  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  ins¬ 
tinct  ,  et  qui  est  d’autant  moins  aperçu  qu’il  est  plus  étendu. 

Tout  cela  nous  fait  voir  combien  le  génie  est  nécessaire 
dans  la  pratique  de  la  médecine ,  et  combien  sont  mal  fondés 
ceux  qui  ne  font  consister  la  médecine  que  dans  un  certain 
nombre  de  recettes  et  de  formules.  Ces  ignorans  ne  sont  pas 
en  état  de  comprendre  que  les  difficultés  que  l’on  rencontre 
tous  les  jours  dans  cet  art ,  sont  infiniment  au-dessus  d’un 
esprit  médiocre  ;  qu’un  vrai  génie  ne  peut  quelquefois  les 
démêler ,  et  qu’il  faut  une  pénétration  infinie  pour  discerner 
et  distinguer  tant  d’effets  compliqués  de  causes  qui  sont  très- 
souvent  presque  impénétrables.  Haller  dit  que  Boerhaave  , 
qui ,  jusqu’à  sa  soixante-dixième  année  ,  avoit  consacré  tous 
les  jours  seize  heures  à  l’étude  de  son  art ,  setoit  plaint  de 
ces  difficultés  extrêmes ,  et  que  des  gens  fussent  assez  hardis 
que  de  pratiquer  cet  art  sans  y  avoir  jamais  pensé  de  leur  vie. 

Freind  dit  que  c’est  surtout  en  médecine  où  l’on  voit  ce 
que  peut  faire  un  esprit  pénétrant ,  et  de  quelle  importance 
est  la  finesse  du  discernement.  Seroit-il  donc  possible  que  le 
plus  petit  esprit  fut  grand  dans  cet  art ,  où  la  plus  grande  pé¬ 
nétration  et  le  jugement  le  plus  réfléchi  découvrent  souvent 
à  peine  ce  qu’il  faut  faire  au  milieu  de  tant  de  difficultés  in¬ 
surmontables  ?  Pes  stupides  auront-ils  donc  des  qualités  si 
essentielles  à  un  médecin  ?  Des  gens  qui  dans  toute  leur 
conduite  nç  paroissent  même  pas  être  capables  d’une  réflexion 
solide  ,  pourront-ils  apprécier  tant  de  circonstances  diffé¬ 
rentes  ,  et  si  obscures  à  l’œil  le  plus  clairvoyant  ,  et  au  génie 
le  plus  élevé  ?  Nous  ne  voyons  cependant  que  trop  de  ces 
ignorans  se  vanter  de  posséder  cet  art  si  important  ,  sans 
s’être  donné  la  moindre  peine  pour  en  connoître  même  les 
premiers  principes  :  aussi  nous  les  voyons  vieillir  comme  des 
troncs  stériles  ,  sans  jamais  avoir  rien  produit  pour  le  bien 
de  l’humanité  ,  et  cesser  d’être  enfin  sans  avoir  vécu  que  pour 
en  imposer  à  la  crédulité  de  leurs  semblables.  Comme  ils 
s.ont  nés  stupides ,  ils  finissent  de  même. 

Toutes  les  parties  de  la  médecine  ne  demandent  pas  le 
même  génie.  L’anatomie,  la  botanique  et  la  connoissance  des 
médicamens  exigent  plus  de  temps  que  de  génie  ;  la  physic- 
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logie  ,  la  pathologie  et  la  séméiotique  demandent  plus  de- 
génie  que  de  temps  ;  la  pratique  très-peu  de  temps  et  beau¬ 
coup  de  génie.  (2)  Parmi  les  sciences  qui  ont  du  rapport 
entre  elles ,  telles  que  la  médecine  et  la  chirurgie ,  on  peut 
dire  que  celle-ci  est ,  à  l’égard  de  celle-là  ,  ce  que  les  mathé¬ 
matiques  sont  à  la  physique.  Une  science  ou  un  art  quelcon¬ 
que  s’élève  rarement  au-dessus  du  talent  le  plus  ordinaire , 
quand  on  ne  l’apprend  qu’en  fixant  les  sens  autant  qu’il  le 
faut  sur  les  objets  pour  les  sentir ,  ou  qu’en  se  bornant  aux 
principes  les  plus  simples  et  les  plus  sensibles. 

On  demande  qu’un  médecin  sache  appliquer  un  remède 
convenable  dans  le  moment  convenable  ;  c’est  pourquoi 
Galien  appelle  le  médecin  ,  l 'inventeur  de  l’occasion.  Un 
homme  de  génie  saura  trouver  cette  occasion  avec  très-peu 
de  science  ,  et  même  sans  aucune  expérience.  J’ai  connu  au- 


(2)  Cette  assertion  de  M.  Zimmerman  ne  plaira  peut-être  pas  à  ces 
vieux  praticiens  routiniers  ,  qui  n’ont  connu  de  leur  art  ce  qu’ils  en 
savent ,  que  par  la  répétition  des  mêmes  événemens  ,  et  qui  n’ont  ja¬ 
mais  envisagé  leur  art  que  par  la  multitude  des  cas  particuliers.  Il  est 
sûr  que  si  l’art  de  la  médecine  ne  consistoit  qu’à  observer  les  cas 
particuliers  ,  et  à  les  traiter  comme  tels  sans  jamais  généraliser ,  il 
jfaudroit  une  longue  suite  d’années,  pour  avoir  occasion  de  voir  cette 
multiplicité  infinie  de  cas  qui  ne  se  présentent  pas  tous  Les  jours  ,  à 
beaucoup  près.  Voilà  cependant  ce  que  ces  gens  appellent  expérience  j 
et  pourquoi  ils  disent  tous  les  jours  des  jeunes  médecins,  ils  n’ont  pas 
encore  notre  expérience.  Mais  la  vraie  médecine  consiste  moins  à 
çonnoître  ces  événemens  par  leur  actualité  ,  qu’à  les  savoir  pressentir 
et  reconnoitre  d’après  les  lois  de  l’économie  animale  ,  comparées 
avec  les  remarques,  des  habiles  observateurs.  C’est  par  là  qu’il  est  vrai 
que  la  pratique  de  la  médecine  exige  peu  de  temps ,  parce  que ,  pour 
faire  cette  comparaison ,  il  faut  un  vrai  génie ,  et  qu’avec  ce  génie  on 
peut  la  faire  en  peu  de  temps.  Il  est  donc  possible  de  connoltre  en 
peu  de  temps  toutes  les  maladies  connues ,  si  l’on  a  ce  génie.  Mais , 
s’il  est  également  vrai  que  la  pratique  de  l’art  dépende  absolument 
de  ce  génie  ,  un  jeune  médecin  pourra  aussi  être  grand  médecin  de 
bonne  heure;  et  le  vieux  praticien  de  soixante-dix  ans  ne  sera  jamais 
médecin  ,  s’il  n’a  pas  ce  précieux  don  de  la  nature  ,  eût-il  vu  cent 
mille  malades.  La  vraie  science  est  celle  de  généraliser  ;  c’est  celle  qui 
a  fait  tous  les  grands  hommes.  Les  cas  particuliers ,  pris  solitairement 
sans  les  rapporter  aux  principes,  ne  fournissent  aucune  connoissance  j 
(far  on  peut  jamais  en  déduire  aucun  raisonnement  concluant. 
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îrefois  un  ecclésiastique  quijoignoit  à  un  génie  vraiment  phi¬ 
losophique  une  connoissance  très-étendue  des  langues ,  des 
beaux-arts  ,  du  bon  goût ,  de  la  philosophie  et  de  la  théo-  - 
logie.  A  peine  avoit-il  lu  deux  ou  trois  livres  de  médecine 
dans  sa  vie.  J’ai  été.étonné  de  le  voir  parler  avec  moi  de  cas 
particuliers  de  médecine ,  qu’il  avoit  eu  lieu  de  voir ,  avec 
une  connoissance  pratique  infiniment  supérieure  à  celle  du 
pi'aticien  le  plus  fier  de  sa  prétendue  expérience. 

La  lecture  ,  le  travail  ,  l’exercice  ne  donneront  pas  ce 
génie ,  qui  ne  dépend  que  de  l’avantage  d’une  heureuse  orga¬ 
nisation.  Tout  ce  qu’un  médecin  fera  sans  ce  génie ,  se  sentira 
toujours  de  la  médiocrité  ;  il  sera  grand  parmi  de  petits 
esprits  ,  mais  jamais  il  n’aura  de  nom  parmi  les  habiles  gens. 
La  réputation  qu’il  se  sera  faite  par  tout  autre  moyen ,  s’éclip¬ 
sera  avec  ses  jours.  Quelque  application  que  l’homme  prenne 
à  son  état,  il  ne  portera  jamais  son  génie  au  delà  de  la  sphère 
où  la  nature  l’a  fixé.  Dubos  dit  à  cet  égard,  que  «  l’exercice 
»  peut  bien  perfectionner  le  génie  ,  mais  non  pas  letendre. 

»  L’art  ne  lui  donne  que  les  moyens  de  cacher  ses  limites  , 
a  et  non  ceux  de  les  porter  au  delà.  » 

Pour  passer  du  connu  à  l’inconnu  ,  il  faut  toujours  penser 
plus  qu’on  ne  voit  ;  se  représenter  ce  qui  n’est  pas  visible 
comme  s’il  l’étoit  ;  conclure  de  ce  qui  est  à  ce  qui  peut  être  ; 
souvent  deviner,  et  faire  de  fréquentes  tentatives  avant  de 
pouvoir  deviner.  Le  génie  procède  avec  lenteur  dans  les 
choses  douteuses ,  mais  il  s’élance  avec  rapidité  sur  les  routes 
connues  ;  c’est  ce  que  les  gens  bornés  appellent ,  dans  le 
premier  cas  ,  agir  avec  timidité  ;  et ,  dans  le  second  ,  agir 
avec  témérité.  ' 

Celse  pensoit  qu’il  devoit  y  avoir  dans  un  médecin  certaine 
qualité  qui  ne  peut  se  nommer,  ni  même  se  bien  comprendre. 
Ce  je  ne  sais  quoi  de  Celse ,  est  ce  qui  fait  la  différence  de 
deux  médecins  qui  auront  eu  la  même  éducation ,  auront  fait 
les  mêmes  études ,  auront  vu  les  mêmes  cas  ,  les  mêmes  cir¬ 
constances,  et  dont  cependant  l’un  l’emportera  infinimentsur 
l’autre.  C’est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  faisoit  la  différence  que 
Martianus  apercevoit  entre  lui-même  et  Galien  ,  et  ce  pour¬ 
quoi  il  lui  dit  à  Rome,  en  le  rencontrant  :  J’ai  Iule  pronostic 
d’Hippocrate  comme  toi ,  pourquoi  donc  ne  puis-je  pas  pro¬ 
nostiquer  comme  toi  ?  Cette  force  que  Paracelse  cherchoit 


tlans  les  astres  ,  et  Lentilius  dans  les  onguens ,  est  ce  génie, 
qu’ils  n’avoient  pas. 

On  dit  cependant  tous  les  jours  que  les  médecins  les  plus, 
savans  sont  les  moins  heureux  dans  la  pratique.  Je  répondrai 
à  cette  objection  dans  la  suite  de  ce  livre  ,  et  ailleurs  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage.  Je  conviens  ici  qu’il  y  a.  nombre  de 
cas  où  le  médecin  le  plus  habile  est  un  médecin  peu  inté¬ 
ressant. 

Un  médecin  qui  n’a  d’érudition  que  celle  qui  dépend  de 
la  mémoire  ,  peut  savoir  beaucoup  et  être  en  même  temps 
fort  stupide  :  or  la  pratique  de  la  médecine  dépendant  entiè¬ 
rement  du  génie ,  il  est  conséquent  qu’un  stupide  érudit  soit 
un  mauvais  médecin.  Pourquoi  des  médecins  demi-savans  ou 
sans  science  ,  et  même  des  gens  qui  ne  sont  nullement  mé¬ 
decins  ,  font-ils  tous  les  jours  des  cures  ?  c’est  qu’ils  ont  du 
genie.  D’un  autre  côté  ,  nous  voyons  aussi  le  concours  des 
circonstances  favoriser  l’application  d’un  remède  inconnu  à 
celui  qui  l’emploie  ,  et  il  se  fait  par  ces  gens  des  cures  impor¬ 
tances;  mais  peut-on  dire  qu’ils  y  aient  part,  lorsqu’ils  igno¬ 
rent  comment  et  en  quelles  circonstances  il  falloit  user  de  ce. 
médicament  ?  Ce  sont  cependant  de  vrais  ignorans  qui  font 
tous  les  jours  de  pareilles  crues.  Le  peuple  les  préconise , 
mais  leur  donne-t-il  du  génie  ?  Cessent-ils  d’être  ignorans. , 
ou  plutôt  sont-ils  médecins  ?. 

Je  conviens  aussi  que  le  génie  ne  supplée  pas  toujours  à 
l’érudition  ,  ni  même  à  l’expérience  :  mais  ,  puisque  avec  la 
même  éducation  ,  le  même  savoir  ,  les  mêmes  occasions  de. 
voir  des  malades  ,  un  médecin  quia  du  génie,  est  infiniment 
supérieur  à  celui  qui  n’en  a  pas  ;  puisque  dans  les  cas  dou¬ 
teux  le  genie  fournit  de  vraies  ressources ,  et  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’avoir  de  1  expérience  ,  si  I  on  o  a  pas  de  génie  ;  un  mé¬ 
decin  n’a  donc  pas  besoin  d’être  grison  pour  être  grand  mé¬ 
decin  ,  s’il  a  du  génie.  Un  jeune  médecin  pourra  donç  dire  , 
après  quelques  années  de  pratique,  à  ce  vieux  routinier  :  Je 
puis  faire  voir  dans  les  circonstances  ce  que  Alexandre ,  âgé 
de  vingt  ans,  vouloit  prouver  à  Démosthène  :  il  m’a  traité 
d’enfant ,  dit-il ,  quand  j’étois  en  ïllyrie ,  et  de  jeune  homme 
lorsque  j’étois  en  Thessalie  ,  niais  je  vais  lui  faire  voir  dans 
ïe  sein  d’Athènes  même  que  je  suis  homme. 

Quoiqu’il  soit  impossible  de  créer  l’art  de  la  médecine  4 
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comme  Pascal  créoit  (3)  la  géométrie  en  l’apprenant ,  on  peut 
cependant  assurer  que  c.’est  la  nature  seule  qui  fait  le  médecin , 
comme  le  géomètre  ,  le  politique  et  le  militaire.  On  voit 
l’homme  de  génie  réussir  à  la  première  occasion  ,  avec  la 
même  srireté  que  s’il  avoit  l’expérience  de  son  côté.  Freind 
dit  aussi  que  ,  malgré  toutes  les  études  ,  on  ne  sera  jamais 
médecin  ,  si  l’on  n’est  né  tel  à  certain  point.  Nous  pouvons 
lire  les  écrits  de  tous  les  meilleurs  observateurs  ,  sans  etre 
cependant  instruits  de  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
dans  notre  art  ;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  c’est  plutôt 
avec  le  génie  que  nous  jugeons  sainement  des  circonstances , 
que  par  la  lecture  la  plus  étendue. 

Les  âmes  ordinaires  ne  tendent  à  la  gloire  qu’en  rampant , 
au  lieu  que  les  grandes  âmes  s’y  portent  à  grands  pas.  Prosper 
Alpin  n’avoit  pas  plus  de  trente  ans  quand  il  revint  d’Egypte: 
il  avoit  déjà  rassemblé  tous  les  matériaux  de  son  ouvrage 
immortel.  Sydenham  étoit  pareillement  né  médecin.  Il  avoit 
passé  quelque  temps  dans  l’université  d  Oxford  ,  s  étoit  en¬ 
suite  retiré  ailleurs  pour  éviter  les  troubles  des  guerres  ci¬ 
viles.  Ce  fut  alors  qu’il  rencontra  un  célèbre  médecin  chez 
son  frère  qui  étoit  malade.  Ce.  médecin  1  engagea  à  se  livrer 
à  la  médecine  5  il  le  fit ,  et  devint  1  émule  d  Hippocrate.  Ba- 
glivi  ,  mort  à  trente-neuf  ans  ,  fut  le  restaurateur  de  la  vraie 
médecine,  et  le  fléau  de  toutes  les  sectes  qui  s  étoient  formées 
en  Europe,  Dès  sa  jeunesse,  il  mérita  sa  réputation..  Il  ne  lui 
manqua  que  du  teriips  pour  se  perfectionner  au  plus  haut 
point ,  et  pour  voir  que  tout  homme  peut  se  tromper.  Ce  fut 
à  un  simple  hasard  que  la  médecine  fut  redevable  du  célèbre 
Boerliaave.  On  lui  reprocha  d’être  Spinosiste ,  et  il  fut  médecin. 
Boerhaave  avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  faire  un  grand  mé¬ 
decin  ,  sans  le  connoître  ;  Sydenham  savoit  qu  il  pouvoit  1  etre , 
et  n’en  faisoit  aucun  cas. 

On  a  déjà  remarqué  long-temps  avant  moi  que  le  nombre 


(3)  J’ai  vu  des  gens  du  premier  mérite  traiter  de  fable  cette  anec¬ 
dote  qu’on  a  publiée  sur  le  compte  de  Pascal ,  et  le  regarder  comme 
un  homme  fort  médiocre.  En  effet ,  qu’a-t-il  fait  de  si  extraordinaire? 
La  plupart  de  ses  pensées  sont  ou  fausses  ,  ou  fondées  sur  des^  pré¬ 
jugés  qui  font  rougir  la  raison  et  le  bon  sens.  Si  la  nature  lavoiü 
formé  grand  homme  ,  il  ne  seroit  pas  resté  dans  la  médiocrité. 
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multiplié  des  années  et  des  maladies  n’a  fait  qu’éloigner  do 
la  vraie  médecine  des  médecins  sans  génie ,  et  que  plus  leurs 
occupations  se  sont  augmentées ,  plus  leurs  erreurs  ont  été 
nombreuses  et  considérables.  Nous  voyons  au  contraire  que 
le  génie  met  un  médecin  en  état  de  pénétrer  les  plus  grandes 
difficultés  dès  la  jeunesse  même  ,  et  qu’avec  cet  avantage,  il 
n’est  pas  de  chemin  si  scabreux  qu’il  ne  puisse  tenir  heureu¬ 
sement  ,  même  au  milieu  des  plus  grandes  occupations. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  prérogatives  du  génie.  Il 
semble  cependant  que  ce  ne  soit  pas  là  ce  qu’on  envisage  dans 
les  jeunes  gens  qui  se  présentent  pour  se  consacrer  à  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine.  J  ai  vu  dans  plusieurs  universités  faire 
peu  de  cas  de  certains  sujets  qui  ne  méritoient  du  mépris  de 
leurs  examinateurs  ,  que  parce  qu’ils  avoient  la  prudence  de 
se  taire  ,  plutôt  que  de  répondre  à  des  inepties  qui  ne  pou- 
voienl  être  goûtées  que  par  les  maîtres  qui  les  interrogeoient. 
Loin  de  soutenir  la  timidité  d’un  jeune  homme  en  qui  le 
génie  étincelle  ,  on  le  rend  même  la  victime  de  ses  propres 
talens  ;  et  il  est  vilipendé  pour  avoir  osé  penser  autrement 
que  ses  maîtres.  Il  faut  être  homme  de  génie  pour  apercevoir 
le  génie  ,  et  avoir  des  talens  pour  les  reconnoître  et  pour  les 
protéger  solidement. 
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JDc  la  Manière  dont  le  médecin  doit  conclure  par  V Ana-> 
logie  et  par  V Induction. 

La  lumière  que  nous  fournit  chaqute  vérité  découverte  ,  est 
une  espèce  de  crépuscule  qui  nous  éclaire  déjà  dans  le  loin¬ 
tain  ,  relativement  à  la  vérité  qui  doit  la  suivre.  Pour  juger 
à  fond  d’un  cas  particulier  que  I  on  ne  commît  pas  encore  en-i 
tièrement ,  on  le  compare  avec  un  cas  semblable  ;  et  l’on 
conclut ,  de  ce  qu’on  sait  ,  à  ce  qu’on  ne  sait  pas.  «  La  res - 
*  semblance  est  L’accord  de  plusieurs  marques.  » 

Les  rapports  des  ressemblances  nous  font  apercevoir  les 
degrés  des  probabilités ,  et  ceux-ci  nous  conduisent  en  nom-i 
bre  de  cas  à  la  vérité,  Moyse  Ben-Mendel  regarde  la  proba- 
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bilité  comme  la  plus  nécessaire  des  connoissances  qui  sont 
l’objet  de  nos  occupations  ;  car ,  prise  au  degré  le  plus  haut, 
par  rapport  à  notre  intelligence  bornée  ,  elle  a  arraché  aux 
sceptiques  l’aveu  qu’ils  refusoient  à  la  vérité  ;  et ,  dans  nom¬ 
bre  de  cas  ,  elle  tient  lieu  de  certitude. 

Le  médecin  se  sert  de  l’analogie  ,  quand  il  fonde  ses  rai* 
sonnemens  sur  la  comparaison  du  passé  ,  du  présent  et  de 
l’avenir.  Dans  l’observation  des  cas  particuliers  ,  il  a  recours 
à  la  connoissance  possible  de  tous  les  cas  analogues  ou  non  , 
si  tel  ou  tel  cas  particulier  ne  lui  fournit  pas  suffisamment  de 
quoi  tirer  des  conséquences  légitimes. 

Les  maladies  sont  souvent  si  obscures  ,  leurs  révolutions 
si  compliquées  ,  leur  issue  si  douteuse  ,  qu’on  est  obligé  de 
deviner  avant  que  d’avoir  vu  ,  et  de  se  hâter  d’appliquer  les 
remèdes  avant  que  de  connoître  réellement  la  nature  de  la 
maladie.  Pour  trouver  le  plus  haut  degré  de  probabilité ,  on 
compare  la  maladie  présente  inconnue  ,  aveo  des  maladies 
qui  se  sont  présentées  avec  des  signes  semblables  ;  chaque 
circonstance  de  cette  maladie  ,  avec  des  circonstances  qu’on 
a  remarquées  semblables  dans  les  maladies  connues.  Souvent 
même  on  ne  fait  choix  des  méthodes  et  des  moyens  curatifs  , 
que  parce  qu’on  en  a  remarqué  de  l’avantage  dans  nombre  de 
cas  semblables ,  et  qu’il  est  probable  ,  par  cette  raison ,  qu’ils 
seront  utiles  dans  le  cas  actuel. 

On  convient  qu’il  faut  que  les  premiers  hommes  aient  rai¬ 
sonné  daprès  les  principes  suivans.  Ils  voyoient  que  ceux 
qui  mouroient  avoient  commis  telle  ou  telle  faute  ,  et  ils  ju- 
geoient  que  la  maladie  étoitpeut-etre  par  là  devenue  mortelle. 
Ils  voyoient  aussi  se  rétablir  ceux  qui ,  dans  leurs  maladies  , 
s’étoient  conduits  de  telle  ou  telle  manière  ,  et  avoient  fait 
telle  ou  telle  chose  qu’ils  n’avoient  pas  coutume  de  faire  dans 
l’état  de  santé.  Ils  concluoient  de  là  que  cette  conduite  avoit 
peut-être  été  la  cause  de  leur,  guérison.  Ils  tâchèrent  donc 
d’éviter ,  dans  le  premier  cas  ,  ce  qu’ils  avoient  jugé  nuisible  ; 
et  ils  essayèrent  sur  d’autres  ,  dans  des  cas  semblables  au  se¬ 
cond  ,  ce  qui  y  avoit  paru  avantageux  ;  et  ils  en  firent  des  re¬ 
mèdes  qu’ils  destinèrent  à  la  cure  de  ces  maladies  ,  quand 
ils  avoient  occasion  de  les  revoir  ,  et  qu’ils  en  avoient  vu 
plusieurs  fois  d’heureux  succès. 

Ce  fut  par  ces  considérations  que  les  Babyloniens  et  les 
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Clialdéens  exposoient  leurs  malades  dans  les  rues ,  et  avoient 
ordonné  que  tout  passant  qui  s’étoit  trouvé  dans  de  pareilles 
circonstances ,  découvrît  au  malade  comment  il  s’étoit  guéri. 
Cette  loi  subsista  encore  plusieurs  siècles  après  en  Assyrie , 
et  même  chez  les  Lusitaniens  et  les  habitans  des  Asturies. 
Le  passant  demandoit  quelle  étoit  la  maladie  ,  on  lui  répon- 
doit  une  fièvre  aiguë  ;  s’il  se  rappeloit  que  lui-même  ou 
quelque  autre  eût  été  guéri  en  pareil  cas  par  tel  remède ,  il  le 
disoit.  La  médecine  étoit  alors  tellement  fondée  sur  l’ana¬ 
logie  ,  que  Mélampe  ,  voyant  que  des  brebis  avoient  été 
purgées  par  de  l’ellébore  quelles  avoient  mangé,  il  s’en  servit 
dans  le  traitement  des  maladies  de  l'homme.  On  présume  que 
les  hémorragies  heureuses  qui  arrivent  dans  les  fièvres  aiguës 
ont  donné  occasion  de  tenter  la  saignée  5  nous  en  voyons  le 
premier  exemple  de  la  part  de  Podalyre  dans  Etienne  de 
Byzance. 

Hippocrate  joignit  le  premier  l’analogie  à  une  logique  sé¬ 
vère  ;  ceux  des  empiriques  qui  condamnoient  si  hautement 
tout  raisonnement ,  la  suivoient  secrètement. 

L’analogie  a  ses  avantages  réels  lorsqu’on  la  soumet  aux 
lois  d’une  logique  sévère ,  et  qu’on  ne  conjecture  le  semblable, 
ou  qu'on  n’en  porte  un  jugement ,  que  conséquemment  à  ce 
qui  est  clair  aux  sens  et  à  la  raison.  L’analogie  nous  met  ainsi 
en  état  de  deviner  ,  et  même  de  pronostiquer  ;  mais  ce  ne 
doit  être  qu’avec  les  degrés  les  plus  grands  de  probabilité 
quelle  nous  présente. 

Des  marques  incertaines  et  des  rapports  que  d’autres  n’ont 
pas  distinctement  aperçus  ,  sont  souvent  le  fondement  sur 
lequel  un  esprit  pénétrant  passe  du  connu  à  l’inconnu.  On 
examine  ces  marques  et  ces  rapports  jusqu’à  ce  que  la  con- 
noissance  de  nombre  de  cas  simples  et  composés,  mette  à 
même  de  conclure  de  la  ressemblance  des  parties  à  celles  des 
totalités. 

L’homme  de  génie  est  le  seul  qui  puisse  déterminer  de 
lui-même  les  degrés  de  probabilité  ;  c’est  pourquoi  il  n’y  a 
que  lui  seul  qui  soit  grand  politique  ,  grand  capitaine ,  grand 
médecin  ;  car  il  n’y  a  que  lui  qui  saisisse  promptement  les 
degrés  de  probabilité.  11  sait  douter  dès  qu’il  n’aperçoit  que 
des  raisons  peu  valables  pour  croire  que  telle  chose  est  ;  mais 
il  sait  aussi  agir,  s’il  y  a  plus  de  raison  pour  la  certitude  que 
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pour  le  doute.  De  -petits  esprits  ne  sont  pas  susceptibles 
d’aucun  doute  de  cette  nature  ,  et  des  gens  qui  ne  font  que 
douter,  ne  sont  pas.non  plus  capables  d’agir  comme  l’homme 
de  génie.  M.  d’Alembgrt  met  l’esprit  qui  ne  connoît  le  vrai 
que  lorsqu’il  lui  saute  aux  yeux ,  infiniment  au-dessous  de 
l’esprit  qui  le  voit  ,  non-seulement  de  près  ,  mais  qui  le 
cherche  et  l’aperçoit  dans  le  lointain  à  des  marques  passagères 
et  comme  fugitives  :  voilà  pourquoi  d'habiles  mathématiciens 
n’ont  pas  été  de  grands  médecins. 

Les  avantages  de  l’analogie  s’étendent  à  tous  les  objets  qui 
ne  sont  pas  entièrement  clairs  d’eux-mêmes.  Un  nuage  épais 
couvre  la  nature  :  il  se  divise ,  se  dissipe  en  nous  laissant 
voir  quelques  phénomènes  ,  leur  liaison ,  leur  cause  par  les 
effets  :  nous  passons  ainsi  du  connu  aux  cas  nouveaux  qui  se 
présentent.  L’analogie  nous  donne  lieu  d’unir  entre  eux  une 
infinité  de  phénomènes  particuliers  ,  et  bien  distingués  l’un 
de  l’autre,  au  moyen  de  certains  principes  généraux.  Nous 
considérons  la  nature  par  l’analogie  ,  soit  en  différenciant , 
soit  en  comparant ,  lorsqu’il  est  impossible  de  la  connoître 
intérieurement.  Les  différences  ne  sont  pas  toujours  obs¬ 
cures  :  mais  les  raisons  de  ces  différences  le  sont  souvent. 
Eacon  dit  que  l’analogie  lie  la  nature  ,  et  quelle  sert  de  base 
à  toutes  les  sciences. 

"Voilà  les  voies  par  lesquelles  le  médecin  approfondit  la 
nature  ,  et  comme  il  fait  l’application  des  principes  connus. 
Bacon  a  remarqué  que  la  viande  se  corrompt  plutôt  dans  une 
cave  que  dans  une  autre  ;  il  dit  de  là  qu’il  seroit  utile  d’em¬ 
ployer  cette  expérience  pour  connoître  l’air  plus  ou  moins 
sain  des  différens  lieux  et  des  différentes  habitations ,  et  que 
par  analogie  on  pourrait  aussi  déterminer  les  saisons  plus  ou 
moins  saines.  Thierry  a  très-bien  observé  que  chaque  mé¬ 
decin  trouvera  dans  les  phénomènes  qu’il  observe  dans  sa 
province ,  des  exemples ,  et  pour  ainsi  parler  ,  des  copies  dé 
ce  qu’on  a  observé  dans  d’autres  pays  et  dans  des  climats 
différens.  Un  médecin  se  dira  :  Cela  est  arrivé  dans  tel  endroit  ; 
donc,  par  le  rapport  de  ce  que  j’ai  sous  les  yeux  ,  je  dois  tirer 
des  mêmes  principes  les  mêmes  conséquences.  D’après  les 
différences  sensibles  qu’il  observe  en  d’autres  choses  ,  les¬ 
quelles  différences  dépendent  absolument  de  causes  insépa- 


üà.  1  I  V  R  E  V. 

râbles  du  pays  où  ces  effets  ont  eu  lieu  ,  il  jugera  que  ces 
effets  ne  se  feront  jamais  apercevoir  dans  son  pays. 

C’est  d’après  l’analogie  que  le  médecin  fait  le  choix  des 
remèdes  dans  les  cas  nouveaux  ou  douteux  ,  et  qu’il  en  in¬ 
vente  de  nouveaux  en  comparant  une  maladie  avec  celle  qui 
y  a  le  plus  de  rapport  ;  il  ordonne  aussi  des  remèdes  qui  ont 
le  plus  de  rapport  avec  ceux  qui  conviennent  à  la  maladie 
Connue.  Lia  ressemblance  des  cas  fait  voir  que  les  maladies 
qui  sont  les  memes  quant  à  leur  nature ,  mais  différentes  par 
leur  siège ,  s’accordent  dans  leur  cours ,  dans  leurs  symptômes , 
par  rapport  à  la  manière  de  les  traiter ,  par  rapport  aux  moyens 
curatifs  et  à  leur  solution ,  et  qu  ainsi  on  peut  tirer  des  consé¬ 
quences  de  l’un  à  l’autre. 

Baglivi  pense  qu’on  pourra  de  cette  manière  tirer  des  con¬ 
séquences  d’une  maladie  à  l’autre  ,  et  se  servir  des  mêmes 
méthodes  ,  des  mêmes  moyens  dans  des  maladies  qui  sont 
non-seulement  les  mêmes  quant  à  leur  nature  ,  mais  aussi 
dans  plusieurs  qui  diffèrent  essentiellement  ;  et  cela ,  par 
rapport  à  la  dépravation  particulière  quelles  causent  dans  les 
fluides  ;  dépravation  qui  est  réellement  la  même  dans  ces 
maladies  d’ailleurs  différentes.  On  voit  aussi  par  là  comment 
le  médecin  choisit  aussi  les  remèdes  dans  les  cas  douteux. 

Mais  l’analogie  nous  fait  aussi  trouver  des  méthodes  parti¬ 
culières  pour  les  cas  les  plus  rares.  Bacon  dit  que  les  médecins 
pénétrans  devroient  tâcher  d’exciter  par  des  mouvemens  qui 
sont  en  leur  pouvoir ,  d’autres  mouvemens  dont  ils  ne  sont 
pas  les  maîtres  ;  comme ,  par  exemple  ,  on  fait  cesser  la  suffo¬ 
cation  qui  a  lieu  dans  la  passion  hystérique ,  par  la  mauvaise 
odeur  d’une  plume  allumée. 

Plusieurs  médecins  ont  cru  aussi  qu’on  pouvoit  inocider 
la  rougeole  de  même  que  la  petite  vérole.  M.  Bromm  assure 
qu’il  meurt  de  la  rougeole  plombée ,  plus  de  sujets  que  de  la 
petite  vérole  ;  et  il  se  déclare  pour  cette  inoculation.  EtMonro 
le  jeune  attribue  à  l’inoculation  de  la  petite  vérole ,  l’avantage 
de  porter  ce  germe  de  la  maladie  dans  le  sang  ,  par  le  tissu 
•cellulaire,  sans  qu’il  passe  (i)  parles  poumons  ;  U  est  aussi 


(1)  Cette  observation  me  parôît  mal  vue  ;  il  n’est  pas  probable  que 
le  miasme  qu’on  a  porté  dans  une  légère  blessure  puisse  se  porter  à 
toute  l'habitude  du  corps  en  si  peu  de  temps ,  sans  avoir  été  d’abord 
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d'avis  de  ramasser  le  germe  de  la  rougeole  si  dangereuse  pour 
les  poumons  ,  en  frottant  les  vésicules  avec  du  coton  ,  pour 
l’inoculer  dans  le  besoin.  M.  Musehel  de  Berlin  imagina  l’ino¬ 
culation  ingénieuse  de  la  gale  ;  et  M.  Toggenburger ,  médecin 
Suisse ,  la  décrite  dans  une  très-belle  dissertation  dont  j’ai 
donné  une  seconde  édition.  Cette  inoculation  fit  cesser  la 
perte  de  tout  sentiment  du  corps  et  de  lame  ,  laquelle  avoit 
succédé  à  une  mélancolie  ;  la  cure  s’en  fit  en  trois  semaines. 
iJn  médefcin  Hongrois  voulut  même  inoculer  la  peste. 

L’expérience  a  fait  voir  que  les  hydropiques  tombent  dans 
un  abattement  qui  peut  devenir  mortel,  si  l’on  tire  trop  d’eau 
en  une  fois  par  la  ponction.  Célius  Aurélianus  serroit  donc  le 


absorbe  et  porté  au  cœur ,  de  là  aux  poumons  ,  pour  passer  ensuite 
du  cœur  à  l’habitude  du  corps  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Je 
pense  que  ce  qui  arrive  après  la  morsure  d’un  chien  enragé  ou  d’une 
vipete ,  en  est  une  preuve  analogique  suffisante.  On  remarque  d’ail¬ 
leurs  dans  l’inoculation  les  mêmes  symptômes  que  dans  la  petite- 
vérole  spontanée.  La  poitrine  y  est  également  gênée  ;  on  y  voit  la 
fcnême  toux  :  les  narines  sont  pareillement  remplies  ,  la  Face  est  aussi 
tuméfiée.  Puisque  Monro  raisonne  par  analogie  ,  on  peut  donc  pré¬ 
sumer  aussi  que  la  rougeole  artificielle  présenteroit  les  mêmes 
symptômes  que  la  rougeole  spontanée  ,  surtout  eette  toux  et  cette 
Oppression  de  poitrine  (pii  y  sont  considérables.  Le  miasme  s’y  ré- 
pandroit  donc  probablement  de  même.  Ainsi  l’avantage  de  l’insertion 
deviendroit  nul ,  si  on  n’envisageoit  cette  pratique  que  de  ce  côté-là. 
Si  Monro  avoit  dit  qu’en  disposant  le  sujet  à  subir  cette  opération  , 
©n  pouvoit  lui  rendre  la  maladie  plus  aisée  à  soutenir  et  moins  dan¬ 
gereuse  ,  il  auroit  eu  raison  ;  cela  n’empêcheroit  pas  que  le  miasme 
morbifique  ne  se  répandît  comme  dans  le  cas  de  maladie  spontanée. 
Mais ,  en  supposant  qu’il  se  répande  par  le  tissu  cellulaire  dans  l’ino- 
culation  de  la  petite-vérole;  pourquoi  cette  gêne  à  la  poitrine  et  cette 
$oüx  ,  s’il  ne  se  porte  pas  également  dans  les  poumons  ?  Dès  que  les 
poumons  en  sont  une  fois  atteints  ,  comme  ils  le  sont  toujours  dans 
ces  cas-là  ,  il  devient  donc  indifférent  qu’il  s’y  porte  par  des  causes 
ordinaires  ou  par  l’art.  D’ailleurs  est-il  prouvé  que  la  contagion  ne 
se  répande  pas  quelquefois  par  les  pores  absorbans  dans  les  cas  de 
maladie  spontanée  ?  Les  poumons  en  sont  cependant  affectés.  Il  n’y  a 
donc  plus  de  différence  dans  les  deux  cas  ,  que  celle  qui  peut  résulter 
de  la  préparation  convenable  du  sujet  qui ,  ayant  le  corps  net  et  les 
humeurs  épurées  ,  pourra  essuyer  moins  de  mal  et  de  danger.  Quant 
a  la  gale ,  son  insertion  peut  devenir  avantageuse.  On  a  guéri  de$ 
inaladies  opiniâtres  en  la  communiquant  par  contagion.  L’analogie 
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corps  avec  une  bande  ,  pour  empêcher  le  trop  grand  écou¬ 
lement.  Littré  a  renouvelé  cette  méthode  ,  et  Mead  l’a  fait 
adopter.  Nous  voyons  que  les  scorbutiques  sont  sujets  à  cette 
prostration  totale  de  forces ,  s’ils  se  tiennent  long-temps  assis , 
quand  leur  maladie  est  montée  à  un  degré  considérable  :  ils 
mourroient  certainemeht  dans  ces  défaillances  ,  si  on  ne  les 
soulageoit  promptement  ,  en  les  mettant  dans  une  position 
horizontale.  Le  chirurgien  Anglois  Reynolds  concluoit  ana¬ 
logiquement  de  ces  observations  >  qu’on  pourrait  Soulager 
les  scorbutiques  et  d’autres  malades  très-affoiblis ,  en  les  ser¬ 
rant  avec  de  fortes  bandes ,  afin  que  toute  position  du  corps 
leur  devînt  supportable,  bien  loin  dêtre  dangereuse. 


semble  donc  être  favorable  ici;  mais  il  ne  faut  pas  trop  donner  dani 
1  imagination.  Il  est  toujours  ,  par  rapport  au  corps  humain ,  des 
qualités  indéterminées  qui  ne  peuvent  réellement  s’évanouir  après 
toutes  les  réductions  possibles  ,  et  dont  on  ne  peut  par  conséquent 
déduire  une  valeur  connue.  J  ai  vu  un  jeune  homme  à  qui  l’on  con¬ 
seilla  de  gagner  la  gale  pour  se  guérir  d’une  toux  qui  lui  duroit  de¬ 
puis  trois  ans  et  demi ,  avec  des  tiraillemens  au  creux  de  l’estomac 
après  la  l’épercussion  d’une  gale  de  cinq  semaines.  On  le  traita  ensuite 
avec  toute  la  prudence  possible  ;  la  gale  disparut  ;  la  toux  ,  qui  sem- 
bloit  avoir  été  guérie  ,  reparut  avec  les  mêmes  tiraillemens  deux  mois 
après.  J’ai  aussi  connu  un  gendarme  à  Nancy  qui ,  de  gaieté  de  cœur, 
s’exposa  à  gagner  la  vérole,  pour  se  faire  guérir,  disoit-il ,  par  le 
même  traitement ,  d’une  gale  opiniâtre.  Il  lut  guéri  de  la  maladie 
vénérienne.  La  gale  ,  qui  avoit  paru  guérie  ,  revint  pareillement ,  et 
peut-être  encore  plus  mauvaise,  Ce  jeune  homme  étoit  de  Marseille, 
J  ai  vu  dans  la  même  ville  une  fille  d’auberge  prise  d’une  petite-vérole 
confluente  lorsqu’elle  avoit  une  gale  :  elle  fut  très-mal ,  et  même  sans 
espoir  :  elle  en  revint  cependant ,  et  fut  guérie  de  sa  gale  sans  retour. 
On  a  vu  la  gale  ne  pas  disparoître  dans  les  mêmes  circonstances. 
Cela  nous  montre  qu’il  n’est  pas  toujours  permis  de  conclure  des 
opérations  de  la  nature  à  celles  de  l’art ,  parce  qu’en  nombre  de  cas 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  dans  tel  sujet  une  maladie  spontanée 
en  enleve  une  autre.  Quoiqu’on  puisse  dire  que  dans  ces  sortes  de  cas 
les  deux  maladies  ont  la  même  nature  essentiellement ,  ou  sont  su¬ 
bordonnées  entre  elles  ,  cela  n’est  pas  suffisant  ;  il  faut  encore  aper¬ 
cevoir  clairement  les  raisons  de  cette  supposition ,  ou  l’on  court  risque 
d  elre  surpris  par  l’imagination  ,  contre  les  abus  de  laquelle  on  ne 
sauroit  être  trop  en  garde.  L’analogie  a  donc  ses  limites.  Il  faut  un 
grand  nombre  de  cas  pour  établir  le  fond  d’une  comparaison ,  surtout 
par  rapport  au  corps  humain. 


Chapitre  ï  r. 

Les  anciens  frottaient  le  malade  avec  de  l’huile ,  dans  fhy- 
dropisie  ascite.  Olivier  de  Bath  a  renouvelé  cette  méthode 
oubliée  depuis  long-temps  ,  et  a  guéri  de  cette  redoutable 
maladie  ,  promptement  et  sans  retour  ,  nombre  de  sujets 
abandonnés.  Tissot  approuve  cette  méthode,  et  la  croit  utile 
en  quelques  cas  ;  mais  il  pense  qu’elle  vaudrait  mieux  dans 
les  cas  d incontinence  d’urine ,  parce  que  cette  maladie  vient 
de  ce  que  les  pores  absorbent  trop  de  l’humidité  de  l’air.  Il 
croit  aussi  que  1  usage  externe  des  cantharides  ne  ferait  pas 
de  mal  dans  le  diabète ,  à  cause  de  la  ressemblance  des  effets  ; 
elles  augmentent  la  transpiration ,  soustraient  une  grande 
partie  du  fluide  aqueux  aux  reins  ,  diminuent  l’absorption, 
des  pores,  et  augmentent  l’acrimonie  de  l’urine  ,  en  rendant 
1  excrétion  plus  difficile  ;  au  lieu  que  l’urine  n’est  pas  âcre 
dans  ie  diabète ,  et  qu  elle  s  écoule  aisément.  Le  diabète  vient 
donc  du  trouble  des  fonctions  de  la  peau  ;  et  les  cantharides 
obvient  à  cet  inconvénient. 

L’analogie  quelquefois  indique  des  remèdes  qui ,  à  la  vérité, 
nont  d  abord  aucun  avantage  que  dans  la  spéculation  ;  mais 
qui  n  en  méritent  pas  moins  d  etre  essayés.  Bacon  demande 
si  on  ne  pourroit  pas  appliquer  aux  oreilles  un  instrument 
qui  faciliterait  l’ouïe  ,  comme  les  lunettes  facilitent  la  vue  ; 
cet  instrument  est  trouvé. 

Short  raconte  une  histoire  étonnante  d  un  homme  tombe 
en  consomption  ,  et  qui  avoit  le  corps  tout  couvert  d’ulcères. 
Cet  homme  ,  dit-il ,  a  été  guéri  parfaitement  par  l’usage  de 
1  csprit-de-vitriol ,  et  par  les  bains  froids.  Short  voulut  cher¬ 
cher  la  cause  de  cette  cure  dans  1  augmentation  de  la  pesan¬ 
teur  qui  presse  extérieurement  sur  la  peau  ;  mais  on  lui  a 
montré  que  ce  poids  est  trop  petit ,  et  ne  va  pas  à  la  diffé¬ 
rence  quil  y  a  dun  jour  froid  à  un  jour  chaud.  Cependant 
il  établit  sur  son  hypothèse  un  moyen  de  guérir  l’hydi  opisie  , 
savoir  ,  de  faire  descendre  le  malade  dans  la  mer  ,  de  sorte 
qu  il  ait  dix  pieds  d  eau  par-dessus  la  tète  ;  moyennant  quoi 
il  espère  que  leau  rentrerait  dans  les  couloirs  ordinaires.  Il 
déi  ive  aussi  ue  là  ,  la  guérison  de  la  morsure  des  chiens  en- 
ragés,  laquelle  s  opère  en  jetant  le  malade  dans  la  mer,  et 
qui  manque  rarement  ,  selon  M.  Short ,  si  on  s’y  prend  à 
temps  ,  avant  que  1  hydrophobie  paroisse  ;  mais  le  champ  des 
conjectures  est  immense. 
tosie  ir. 
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On  a  remarqué  qu’une  dame  ayant  porté  pour  de  bonne# 
raisons  un  emplâtre  de  Vigo  sur  certain  endroit,  après  une 
salivation,  eut  ensuite  la  petite  vérole  ;  et  que  tout  son  corps, 
excepté  1  endroit  qui  étoit  défendu  par  le  mercure  que  l’em¬ 
plâtre  y  avoit  insinué  ,avoitété  couvert  de  l'éruption  de  cette 
maladie.  M.  Malouin  demande  s’il  n’est  pas  possible  ,  après 
cet  événement,  d’obvier  à  cette  maladie  par  le  même  moyen  : 
l’expérience  n’en  a  pas  encore  été  faite  5  mais  on  en  a  déduit 
un  moyen  de  préserver  le  visage  du  sexe  des  impressions  de 
la  petite  vérole,  et  d’en  conserver  la  beauté.  M.  Roseen  cou¬ 
vrit  le  visage  dune  de  ses  malades  avec  un  emplâtre  mercu¬ 
riel  ;  et  la  petite  vérole  parut  partout ,  à  l’exception  du  visagp. 
M.  J.  Henri  Sulzer  vient  de  répéter  la  même  expérience  à 
Winterthor  avec  le  même  succès  ;  il  eut  cependant  la  pré¬ 
caution  d’ouvrir  les  boutons  aux  bras ,  aux  cuisses  ,  aux 
jambes,  selon  l’avis  de  M.  Roseen:  ce  qui  seul  peut  détourner 
la  petite  vérole  de  la  tête.  Celte  invention  paroît  d’autant 
plus  importante  pour  les  femmes,  quelles  aiineroient  presque 
mieux  perdre  la  vie  que  leur  beauté. 

Linnæus  dit  que  les  botanistes  parviennent  par  l’analogie 
à  la  connoissance  de  la  botanique,  moyennant  celle  des  affi¬ 
nités.  Tennent  a  examiné  ,  en  Pensylvanie,  les  effets  salutaire# 
d’une  racine ,  (2)  que  les  Américains  regardoient  comme  un 
spécifique  infaillible  contre  la  morsure  du  serpent  à  sonnette. 
11  a  remarqué  aussi  quelle  étoit  très-utile  dans  les  maladies 
inflammatoires.  Les  médecins  de  Paris  en  conclurent  que  le 
polygala  qui  ressemble  à  cette  plante  ,  pourroit  bien  avoir 
de  semblables  vertus  ;  l’expérience  confirma  la  justesse  de  la 
conjecture. 

Linnæus  nous  dit  encore  que  toutes  les  plantes  qui  sont 
relatives  au  même  genre,  s’accordent  aussi  dans  leurs  vertus  ; 
que  toutes  celles  qui  appartiennent  à  la  même  classe  naturelle  ,• 
ont  aussi  une  affinité  de  vertus  ;  et  que  celles  qui  sont  d’une 
même  classe  naturelle  ,  sont  aussi  de  même  qualité  à  certain' 


•  (2)  C’est  le  seneka ,  racine  d’une  espèce  de  polygala ,  qui  vient  de' 
lui-même  en  Virginie.  Voyez  les  expériences  qu’ont  faites  avec  cette 
racine  MM.  Duhamel  ,  Lemery  ,  Jussieu ,  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  de  1738, 1789;  et  dans  les  Mémoires  de  I744r 
«elles  que  M.  Bouvart  a  aussi  laites. 


point.  Comme  on  n’a  pas  encore  établi  un  système  naturel 
«les  plantes,  Linnæus  (.lit  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  , 
«{ans  certaines  classes  ,  les  Vertus  des  plantes  semblent  être 
très-éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  quelles  pourraient 
bien  être  déterminées  selon  leurs  classes  naturelles,  si  préa¬ 
lablement  on  connoissoit  ces  vertus  par  l’expérience.  C’est 
pourquoi  il  pense  aussi  que  ,  puisque  Yacme/ia  de  Ceylan  a 
tant  de  vertu  contre  la  pierre  ,  le  sigesbchia  si  méprisé ,  et 
qui  a  tant  d’affinité  avec  Xacmella ,  pourrait  bien  être  aussi 
utile  dans  là  même  maladie  :  qu’il  faudrait  donc  en  faire 
l'épreuve.  (3) 

C’est  d’après  ces  mêmes  principes  que  ce  savant  homme 
prétend  que  la  couleur  sombre  d’une  fleur,  et,  en  généra! 4 
l’air  triste  d’une  plante  ,  la  rendent  suspecte;  et  que  ,  par  cette 
raison  ,  on  ne  doit  jamais  manger  de  baies  noires  d’une 
plante  inconnue,  avant  de  savoir  par  expérience  quelles  sont 
innocentes  ;  car  il  regarde  la  couleur  noire  des  baies  quel¬ 
conques  comme  la  marque  d'un  poison  caché  ;  cependant  la 
-nuire  sauvage  et  les  baies  de  myrte  ne  sont  pas  malfaisantes; 

Il  y  a  aussi  des  inconvéniens  ,  en  bien  des  cas,  à  conclure 
par  analogie  ,  lorsque  les  raisons  qu’on  regarde  comme  lé 
fondement  d’une  vérité  ne  sont  que  peu  vraisemblables  ; 
nous  appelons  cela  opinion.  Or ,  on  prend  souvent  le  vrai¬ 
semblable  pour  le  vrai ,  et  leS  opinions  pour  la  certitude  ;  ou. 
Ion  ne  distingue  pas  bien  les  degrés  de  vraisemblance,  ou 
l’on  voit  de  la  vraisemblance  où  il  n’y  en  a  point.  Galien  dit 
fort  bien  qu’il  y  a  beaucoup  de  choses  de  cachées  aux  sens  et 
à  la  raison ,  par  nombre decauses.  Voilà  pourquûitouthomme 
ami  de  la  vérité  ne  doit  pas  s’écarter  de  ce  qui  est  clair,  par 


f  (3)  Quelque  heureuse  que  soit  une  expérience  en  pareil  cas  ,  cela 
n  autorise  pas  à  Conclure  à  la  même  réussite  dans  des  cas  semblables. 
La  plupart  des  meilleurs  simples  ne  sont  bons  que  dans  leurs  cas 
particuliers.  M.  Storclc  se  loue  très-fort  de  la  racine  de  dictame  blanc 
■dans  1  épilepsie  ;  cependant  il  a  échoué  dans  un  cas  semblable  ,  mais 
non  le  meme,  avec  son  essence  et  sa  poudre  de  dictame.  M.  de  Kaen 
dit  en  bref  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  ces  sortes  d’expériences. 
Part  VI,  c.  7,  §.  5. 

Il  faut  donc  un  grand  nombre  d’expériences  pour  généraliser  les 
vertus  d’un  remède. 
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rapport  à  ce  qui  est  inconnu  ;  ni  se  déclarer  pour  ce  qui  e?f 
inconnu  ,  par  rapporta  ce  qui  est  clair.  Quiconque  agit  ainsi, 
ou  doutera,  comme  les  sceptiques,  de  tout  ce  qui  est  connu 
à  cause  de  ce  qui  est  inconnu  ,  ou  approuvera  ,  comme 
plusieursdogmatiques,  l'inconnu  à  cause  de  ce  qui  est  connu. 

Tous  les  jugemens  fondés  sur  l'analogie ,  sont  récusables  , 
s’ils  ne  partent  pas  de  l’observation  la  plus  exacte  des  ressem¬ 
blances  ;  voilà  pourquoi  on  s’attend  inutilement  à  des  mêmes 
effets  dans  des  cas  tout-à-fait  différens.  Il  faut  préalablement 
connoître  les  propriétés  des  objets  et  les  circonstances  en 
elles-mêmes,  avant  de  pouvoir  les  comparer  ;  et  l’on  doit  rai¬ 
sonner  avec  ordre  ,  si  I  on  veut  raisonner  juste. 

Mais  si  ,  lorsqu’on  sait  par  expérience  que  telle  ou  telle 
chose  conduit  à  certain  but,  on  s’imagine  aussitôt,  et  souvent 
sans  raison  ,  pouvoir  y  parvenir  dans  tous  les  cas  ;  c’est  une 
précipitation  qui  ne  conduit  qu’à  l’erreur.  Comme  en  général 
I  homme  est  plus  animal  dhabitude  que  réfléchissant ,  ou , 
selon  Wolf,  sa  prudence  ne  consistant  qu’à  imiter  les  actions 
des  autres ,  ou  ses  propres  actions  précédentes  ,  on  ne  se  met 
pas  en  peine  d  examiner  si  dans  un  cas  individuel  d’après  le- 
truel  on  porte  un  jugement,  il  n’y  a  pas  quelque  circonstance 
particulière  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’autre.  On  ne  craint 
pas  de  raisonner  de  la  manière  suivante  :  Cette  conduite  m’a 
réussi  dans  un  cas  semblable  ;  donc  elle  doit  me  réussir  dans 
le  cas  actuel  et  dans  tous  les  semblables  :  je  me  suis  rétabli 
sans  médicament  ,  donc  je  pourrai  toujours  me  guérir  de 
même.  Leibnitz  disoit  que  l’attente  des  cas  semblables  tient 
lieu  de  raison  aux  bêtes  ;  il  en  auroit  pu  dire  autant  du  plus 
grand  nombre  des  hommes. 

Quoique  la  médecine  soit  réellement  un  art  incertain ,  et 
que  les  médecins ,  surtout  les  hommes  de  génie  ,  soient  en 
nombre  de  cas  encore  plus  indécis  que  les  petits  esprits ,  la 
médecine,  que  Bacon  regardoit  de  son  temps  comme  la  plus 
difficile  de  toutes  les  sciences ,  paroît  cependant  au-dessus 
des  reproches  d’un  Sextus  ,  d  un  Léonard  de  Capoue  ,  et  de 
ceux  qui  les  ont  répétés. 

Un  génie  du  premier  ordre  distingue  entre  la  certitude 
proprement  dite ,  et  la  certitude  d’expérience.  Cette  distinc¬ 
tion  de  M.  d’Alembertlève  les  objections  que  le  lord  Bolvng- 
broke  a  faites  contre  l’induction ,  qui  sans  doute  ne  conduit 
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qu’à  une  connoissance  humaine  ,  et  non  à  une  connoissance 
parfaite.  Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu ,  si  ,  dans 
des  cas  douteux  ,  nous  adoptons  des  principes  qui  ont  une 
certitude  d’expérience  ,  quoique  les  raisonnemens  que  nous 
en  déduisons  ne  soient  que  probables.  Ces  probabilités  sont 
d’autant  moins  à  mépriser,  quelles  sont  fondées  sur  des  faits 
d’expérience  que  nous  pouvons  sans  doute  nommer  principes, 
si  nos  sensations  nous  ont  conduit  à  la  connoissance  de  ces 
faits  (4)  qui  deviennent  alors  autant  de  propositions  fonda- 


(4)  «  Sans  les  perceptions  de  nos  sens,  disoit  Muschcnbroeck ,  les 
»  lois  de  la  nature  nous  seroient  toujours  inconnues.  Nous  ne  con- 
»  noissons  les  lois  que  par  les  phénomènes  ;  mais  les  causes  de  ces 
»  lois  nous  seront  toujours  impénétrables.  Voilà  pourquoi  le  philo- 
»  sophe  ne  doit  pas  porter  ses  recherches  au  delà  de  la  connoissance 
«  de  ces  lois;  et  si,  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  nous 
»  concluons  par  analogie  ,  nos  jugemens  doivent  être  établis  sur  des 
v  observations  réitérées.  En  effet  ,  nous  voyons  tous  les  jours  que 
»  bien  de  choses  n’ont  pas  été  formées  pour  les  mêmes  fins  aux- 
»  quelles  plusieurs  autres  choses  qui  leur  sont  semblables  nous 
»  paroîssent  manifestement  destinées.  »  On  peut  faire  l’application 
de  ces  principes  au  corps  humain  considéré  solitairement  comme  tel. 
Comme  ce  n’est  que  par  les  phénomènes  que  nous  pouvons  juger  de 
l'état  actuel  ou  antécédent  du  corps  ,  nous  ne  pouvons  non  plus  établir 
aucun  raisonnement  à  l’égard  de  cet  état  ,  qu’autant  que  les  phéno¬ 
mènes  nous  donneront  la  connoissance  des  lois  qui  doivent  servir  de 
base  à  nos  jugemens  ;  mais  il  n’en  est  pas  du  corps  humain  ,  à  tous 
égards  ,  comme  des  corps  bruts  de  la  natuîre  en  général.  Les  lois  se 
singularisent  ici.  C’est  un  corps  organisé  vivant  qui  sort  des  lois  gé¬ 
nérales.  -Ses  phénomènes  ne  pourront  donc  plus  s’expliquer  par  les 
mêmes  lois.  D’un  autre  côté  ,  l’observateur  physicien  peut  et  doit 
même,  dit  M.  Deslandes  ,  entrer  dans  la  structure  interne  des  corps  , 
et  connoître  pour  ainsi  dire  leurs  parties  élémentaires  ;  mais  le  corps 
humain  ne  peut  se  connoitre  dans  ses  principes  constitutifs ,  que  lors¬ 
qu’il  ne  petit  plus  être  considéré  comme  organisé  ,  c’est-à-dire ,  que 
dans  l’état  de  mort.  Ce  n’est  donc  plus  l’organisation  vivante  qu’on 
connoît ,  mais  une  matière  brute  qui  n’est  plus  le  corps  humain  ,  tel 
qu'il  faudrait  l’examiner.  Si  les  médecins  physiciens  qui  ont  tant  cal¬ 
culé  pour  déterminer  le  jeu  de  ses  solides  et  de  ses  fluides  ,  avoient 
fait  cette  réflexion  ,  ils  auraient  senti  combien  leur  doctrine  éloit  mal 
fondée.  Les  lois  des  phénomènes  du  corps  humain  nous  sont  donc 
encore  inconnues.  L’action  musculaire  ,  qui  est  ce  qu’il  y  a  de  plus 
sensible,  a-t-elle  jamais  été  expliquée  d’une  manière  satisfaisante  par 
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mentales.  Un  médicament  qui  a  souvent  été  utile  dans  des 
cas  semblables  et  dans  les  mêmes  circonstances ,  sera  proba¬ 
blement  aussi  utile  dans  le  cas  actuel.  Mais  si  je  ne  me  suis 
jamais  servi  de  ce  médicament  dans  des  cas  et  des  circons¬ 
tances  semblables  ,  ma  conjecture  ne  sera  qu’une  chimère. 
Il  faut  prouver  par  l’expérience  quelle  ne  l’est  pas. 

La  médecine  a  ,  dans  sa  signification  la  plus  précise,  des 
principes  certains,  si  l’on  ne  comprend  pas  ce  qui  est  douteux 
avec  ce  qui  est  incertain  ,  le  faux  avec  le  vrai ,  de  justes  ob¬ 
servations  avec  des  observations  mal  vues  ,  et  si  l’on  ne  prend 
pas  des  conséquences  imparfaites  comme  justes  ;  enfin  si  l’on 
21e  reproche  pas  à  la  médecine  ce  qu’il  faut  ne  reprocher 
qu’aux  erreurs  des  médecins. 

Tout  ce  que  l’habileté  et  l’application  des  meilleurs  obser¬ 
vateurs  a  fait  connoître  de  plus  précis  ,  relativement  à  la 
santé ,  et  à  sa  conservation  ;  touchant  la  nature  des  maladies, 
«t  l’art  de  les  adoucir  et  de  les  guérir  ;  touchant  les  médiea- 
mens ,  leurs  qualités  et  les  rapports  qu’ils  pouvoient  avoir 
aux  differentes  circonstances  ;  et ,  en  général ,  touchant  ce 
qui  peut  être  utile  ou  nuisible  à  l’homme  bien  portant ,  ou 
malade  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  est  vrai  et  certain.  Nos  raison- 
nemens  sont  également  certains  ,  lorsque  nous  sommes  sûrs 
de  n’avoir  pas  conclu  au  delà  des  termes  de  probabilité  ,  de 
vraisemblance  ou  de  certitude ,  que  nous  présentent  les  rap¬ 
ports  des  phénomènes  et  des  effets  des  médicamens.  C’est  le 
génie  seul  qui  donne  cette  justesse  de  raisonnement  ;  c  est 
l’art  auquel  je  passe ,  savoir  l’induction  ,  qui  lui  ouvre  la  voie 
à  cette  justesse. 


aucun  principe  de  mécanique  ?  Il  faut  ainsi  s’en  tenir  aux  seuls  faits  ; 
et  la  médecine  sera  toujours  une  science  certaine  tant  qu’on  ne  por¬ 
tera  pas  ses  recherches  plus  loin.  Mais  ,  pour  conclure  dun  fait  à 
l’autre ,  il  faut  aussi  des  observations  réitérées.  En  vain  aura-t-on 
recours  aux  seuls  principes  de  la  physiologie;  c’est  une  science  trop 
conjecturale  pour  s’v  fier  sans  examiner  les  faits.  Stahl  avoit  donc 
raison  de  dire  ,  ne  go  quod  ex.  corporis  structura  et  te.rturâ  ,  parti  uni 
corporis  organicarum  non  solùm  specijîcè,  qua tenus  mechanicœ  sunt  ; 
set!  etiam  genericè  quatenùs  te.rtœ  sunt  atque  structœ  quidqiiarn 
subsit  quod  verè  ad  rnedicum  pertineat  ;  ceu  rnedico  quatenùs  talc 
cogniturn  esse  debeaf  ;  ceu  ad  scopmn  medendi ,  reparandi ,  utih- 
tate/n  eximiam  adferat.  Proleg.  ad  Theor.  med. 
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Les  faits  et  l’induction ,  ou  l’art  de  raisonner  d’après  ces 
faits,  sont  les  sources  de  nos  connoissances.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  chercher  nos  principes  ;  ce  sont  eux  qui  semblent 
se  présenter  d’eux-mêmes ,  si  nous  observons  bien  les  faits. 
Des  observations  faites  avec  justesse  conduisent  à  des  conclu¬ 
sions  également  justes  :  celles-ci  nous  mènent  aux  principes , 
ou  à  des  propositions  qui  n’ont  pas  besoin  cle  preuve 
ultérieure. 

J’ai  dit  que  le  génie  décompose  ,  range  ,  lie  les  idées  ,  et 
déduit  de  là  les  conclusions.  Bacon  nous  a  montré  la  voie  de 
la  connoissance  des  faits  ;  Descartes ,  celle  de  les  combiner  : 
mais  Bacon  nous  montroit  la  vérité ,  quoique  dans  le  lointain, 
et  Descartes,  en  nombre  de  cas,  nous  conduisoit  directement 
a  l'erreur.  Il  est  donc  aisé  déformer  des  raisonnemens  quand 
on  a  du  génie  ;  mais  il  est  aussi  facile  de  former  des  raison¬ 
nemens  faux  par  rapport  à  de  vrais  principes  ,  si  l’on  a  mal 
vu  ,  ou  si  l’on  n’a  pas  tout  vu ,  ou  si  l’on  n’a  réellement  rien 
vu. 

li  faut  absolument  que  la  partie  dogmatique  de  la  méde¬ 
cine  soit  réunie  à  la  partie  historique  ,  et  l’application  des 
faits  avec  la  connoissance  certaine  de  ces  faits.  Hippocrate  (5) 
a  déjà  montré  que  nos  raisonnemens  nous  jettent  dans  des 
difficultés  et  des  embarras  ,  s’ils  ne  sont  déduits  que  de  sup¬ 
positions  chimériques ,  et  non  par  une  induction  légitime. 
Bolyngbroke  dit  qu’une  erreur  est  un  pas  qui  nous  conduit  à 
une  autre  ,  et  ainsi  à  plusieurs  qui  en  sont  la  suite.  Quelque 
justes  que  nos  raisonnemens  soient  en  eux-mêmes ,  aussi  bien 
que  nos  comparaisons  ,  tout  porte  toujours  à  faux ,  si  le  faux 
pas  est  fait. 

L’explication  d’un  fait  doit  naître  directement  du  frit 
même  ;  c’est  pourquoi  l’on  ne  doit  pas ,  en  procédant  par  in¬ 
duction  ,  comparer  des  idées  avec  des  idées ,  mais  les  idées 
avec  les  objets  mêmes ,  ou  avec  les  choses.  Locke  dit  très- 
bien  que  par  le  moyen  de  l’induction ,  nous  mettons  en  ordre 
les  parties  de  l’enchaînement  que  nous  avons  trouvé  avec  la 
justesse  convenable  ,  et  que  c’est  moyennant  cet  ordre  que 
la  dépendance  des  parties  ,  et  le  point  de  leur  liaison  ,  se 


(5)  Voyez  ce  que  j’ai  cité  d’Hippocrate  au  commencement  de  cet 
Ouvrage, 
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manifestent;  et,  par  conséquent,  aussi  la  vérité.  La  manière 
de  conclure  par  analogie  ,  ne  conduit  pas  aussi  loin  que  l’in¬ 
duction  ,  parce  que  la  liaison  des  ressemblances  n’est  pas  aussi 
claire ,  ni  ce  que  l’on  a  conclu  aussi  certain  que  ce  que  Ion 
ânfère  par  induction.  On  ne  fait  dans  l’analogie  que  l’énu¬ 
mération  de  quelques  parties  ,  au  lieu  qu'on  les  comprend 
toutes  dans  l’induction. 

Linduction  nous  apprend  donc  beaucoup  plus  que  la 
simple  observation.  L’observation  ne  nous  fait  apercevoir  que 
ce  qui  tombe  sous  les  sens  :  l’induction  nous  mène  au  con¬ 
traire  à  tout  ce  que  l’esprit  peut  saisir.  Nos  maladies  tombent 
rarement  sous  les  sens  ;  c’est  donc  à  l'esprit  à  trouver  les 
causes  par  les  effets ,  parce  que  les  sens  sont  insuffisans  pour 
cela  :  ainsi  l  induction  nous  apprend  ce  que  l’observation 
n’apprendroit  pas  immédiatement. 

On  se  sert  donc  de  linduction  lorsqu’on  veut  voir  plus 
loin  qu'on  ne  verroit  par  le  moyen  des  sens;  lorsque  I  on  veut 
former  un  tout  de  parties  éparses  qu’il  faut  alors  rassembler  ; 
lorsqu’on  veut  établir  une  vérité  générale  de  plusieurs  faits 

Îiarticuliers  assurés  ,  et  énoncer  ainsi  succintement ,  malgré 
a  multiplicité  des  choses  qu  elle  embrasse ,  une  vérité  géné¬ 
rale.  Les  observations  individuelles  sont ,  dans  la  plupart  des 
sciences ,  les  parties  de  ces  généralités  ;  et  les  conséquences 
qpi’on  en  a  tirées  ,  et  qui  conduisent  à  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  ,  et  enfin  à  des  maximes ,  font  le  tout  de  ces  prin¬ 
cipes  généraux.  Plus  l’énumération  des  parties, d’où  on  déduit 
des  conséquences  ,  est  grande  et  importante  ,  plus  les  con¬ 
clusions  sont  assurées  et  incontestables. 

L’induction  peut  être  regardée  comme  la  voie  qui  conduit 
du  connu  à  l’inconnu  ,  parce  que  par  ce  moyen  on  infère 
cjuelque  chose  de  nouveau  ,  et  que  l’observation  n’apprenoit 
pas.  Par  ce  moyen  ,  nous  passons  des  observations  et  des  ex¬ 
périences  à  des  principes  lumineux,  et  de  ceux-ci  à  de  nou¬ 
velles  expériences  et  à  des  vérités  plus  élevées  ;  nous  passons 
aussi  du  particulier  au  général ,  et  enfin  aux  plus  grandes  gé¬ 
néralités.  L’induction  réunit  l’examen  pratique  de  la  nature 
et  la  spéculation  ,  et  l’expérience  avec  la  raison.  Plus  nous 
avons  fait  d’observations  justes  et  complètes  ,  et  plus  nous 
avons  cette  pénétration  naturelle  qui  saisit  aussitôt  les  idées, 
et  en  voit  incontinent  la  dépendance  ;  plus  linduction  par 
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laquelle  nous  concluons  est  juste  et  parfaite  ,  dès  que  nous 
avons  rangé  nos  observations  dans  leur  ordre  convenable  , 
et  mis  de  côté  ce  qui  est  inconstant  et  incertain.  L  induction 
est  le  vrai  moyen  de  porter  la  conviction  et  la  certitude  dans 
les  sciences. 

Enfin  je  dirai  ,  pour  résumer  ,  que  le  médecin  a  le  vrai 
génie  de  son  art,  s’il  ne  s’ax’rête  pas  toujours  à  lobservation  ; 
s’il  ne  raisonne  pas  avant  d’avoir  observé  ;  s’il  tend  à  ses  ju- 
gemens  par  le  chemin  le  plus  court  ;  si ,  sans  s’arrêter  à  des 
détours ,  il  ne  cherche  pas  long-temps  ce  qui  doit  être  trouvé 
promptement;  s’il  réunit  avec  la  plus  grande  justesse  le  passé , 
le  présent  et  l’avenir  ;  et  s’il  pense  également  vite  et  juste. 

Après  l’observation  des  phénomènes  et  des  signes  ,  il  est 
quelquefois  possible  de  remonter  aux  causes  ;  c’est  ce  qui 
doit  occuper  le  médecin  après  ces  objets.  Il  doit  rechercher 
ces  causes  par  la  comparaison  de  toutes  les  circonstances , 
comparer  de  nouveau  les  causes  avec  les  faits.  Si  les  causes 
trouvées  s’accordent  avec  les  faits  qui  en  dépendent ,  il  cherche 
les  méthodes  et  les  remèdes  :  ensuite  il  observe  le  cours  de  la 
maladie ,  les  effets  des  moyens  curatifs  ;  de  là  il  déduit  des  con¬ 
séquences  pour  les  cas  semblables  qui  pourront  se  présenter. 

L’induction  est  donc  le  grand  chemin  qui  conduit  un  esprit 
clairvoyant  dans  l’intérieur  de  la  nature  ,  plus  sûrement  que 
l’analogie  ,  et  beaucoup  plus  loin  que  les  sens.  Tout  l’art  de 
la  médecine  dépend  de  cette  manière  de  raisonner  ;  mais  ce 
n’est  que  le  génie  seul  qui  peut  la  saisir. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Recherche  des  Causes. 

Section  première. 

Des  A  bus  que  l’on  commet  a  cet  égard. 

O»  a  vu ,  par  ce  que  j’ai  dit  de  l’esprit  d'observation ,  com¬ 
ment  le  médecin  se  forme  des  idées  claires  des  effets.  Le 
génie  achève  ce  que  l’esprit  d’observation  a  commencé  :  il 
approfondit  les  causes  par  les  effets. 
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La  cause  ne  se  laisse  pas  apercevoir  dans  l’effet,  ni  l’ordre 
dans  les  choses  compliquées  ,  si  l’on  n’a  pas  cette  pénétration 
qu’il  faut  pour  entrer  dans  chaque  circonstance  particulière, 
et  pour  suivre  chaque  phénomène  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus 
caché.  Celui  qui  a  une  fois  saisi  le  fond  d’une  maladie ,  voit 
toutes  les  circonstances  se  rapporter  à  ce  point,  et  fournir 
chacune  un  nouveau  jour  :  il  voit  aussi  chaque  phénomène 
se  prêter  à  l’intelligence  d’un  autre  phénomène  ,  et  enfin 
toute  la  maladie  se  présenter  comme  l’effet  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  causes  qui  se  déterminent  comme  d’elles-mêmes.  Ce 
n’est  que  le  génie  qui  fait  ces  découvertes  ,  parce  que  ce, 
n’est  que  lui  seul  qui  aperçoit  la  liaison  qu’il  y  a  entre  les 
effets  et  les  causes.  C’est  surtout  par  la  découverte  des  causes, 
que  se  manifeste  le  génie  du  médecin. 

Cette  habileté  à  découvrir  les  causes  ,  n’est  autre  chose 
que  le  vrai  esprit  philosophique  ,  qui  ne  se  contente  pas  tou¬ 
jours  de  savoir  que  les  choses  sont  telles  ,  mais  qui  veut  en¬ 
core  voir  pourquoi  elles  sont  telles  ,  lorsqu’il  est  possible  de 
le  découvrir.  Le  peuple  ,  au  contraire  ,  ne  voit  que  très- 
rarement  les  choses  comme  elles  sont ,  et  encore  moins  pour¬ 
quoi  elles  sont  telles. 

L’esprit  philosophique  nous  conduit  de  ce  qui  paroît  sen¬ 
sible  à  ce  qui  est  abstrait ,  du  simple  au  composé ,  'des  bonnes 
observations  aux  conclusions  légitimes  ,  et  des  cas  indivi¬ 
duels  aux  généralités.  C’est  la  lumière  qui  nous  fait  saisir  les 
causes  par  les  effets ,  et  les  effets  possibles  d’une  cause  donnée. 
Il  porte  à  leur  perfection  les  connoissances  humaines  :  car  on 
ne  sait  jamais  rien  parfaitement ,  quand  on  n’en  connoît  pas 
les  causes  ;  et  jamais  on  n’embrasse  rien  dans  toute  son  éten¬ 
due  ,  si  l’on  n’est  pas  éclairé  par  cet  esprit. 

Un  médecin  qui  ne  connoît  pas  les  causes  des  maladies, 
ou  qui  ne  peut  au  moins  déterminer  avec  la  plus  grande 
probabilité  les  causes  possibles  dans  le  cas  actuel  ,  n’est  pas 
capable  non  plus  de  guérir  la  maladie ,  parce  qu’il  ne  peut 
en  attaquer  les  causes.  La  doctrine  des  causes  des  maladies 
en  est  la  science  philosophique ,  et  tout  médecin  qui  la  pos¬ 
sédé  est  un  vrai  philosophe.  Hippocrate  a  donc  eu  raison  de 
dire  qu’il  falloit  appliquer  la  philosophie  à  la  médecine ,  et 
réunir  la  médecine  à  la  philosophie. 

C’est  avec  raison  qu’on  regarde  la  science  des  causes  comme 
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la  plus  difficile  de  toutes  nos  connoissances.  On  peut  juger 
de  là  combien  il  est  difficile  de  déterminer  les  causes  des 
maladies ,  et  combien  il  est  facile  en  même  temps  de  n’ac¬ 
quérir  qu’une  fausse. expérience  ,  quand  on  n'a  pas  le  génie 
de  cet  art.  Comme  c’est  le  plus  petit  nombre  des  médecins 
qui  a  ce  vrai  génie  de  l’art ,  Stahl  paroît  avoir  eu  raison  de 
dire  que  de  tout  temps  il  n’y  avoit  pas  eu ,  dans  la  médecine , 
de  partie  si  négligée  et  si  peu  connue  que  la  vraie  pathologie, 
c’est-à-dire ,  la  vraie  connoissance  des  causes  (i)  déterminées 
des  maladies ,  et  de  leur  puissance. 

Un  esprit  borné  ,  et  qui  n’a  pas  ce  génie  nécessaire  à  l’art 
de  guérir ,  ce  vrai  esprit  philosophique,  ne  découvrira  jamais 
ces  causes.  Borné  dans  le  cercle  étroit  de  ses  idées,  il  ne  fera 
que  tomber  d’erreur  en  erreur.  Tantôt  il  se  méprendra  sur 
le  tout,  tantôt  sur  les  parties,  tantôt  sur  l’usage  des  méthodes 
et  des  moyens  curatifs.  Ici  il  ne  verra  que  des  causes  impos¬ 
sibles  qu'il  prendra  pour  réelles;  là  il  déduira  le  plus  grand 
mal  de  causes  innocentes  ,  quelquefois  même  les  symptômes 
les  plus  ordinaires  des  causes  les  plus  dangereuses.  Il  aura 


(x)  Quoique  la  pathologie  ,  prise  dans  ce  sens  ,  soit  de  la  dernière 
importance ,  je  crois  cependant  que  la  télcologie  ,  ou  la  doctrine  des 
causes  finales,  doit  occuper  davantage  ,  parce  que  c’est  ccile  que  l’on 
peut  aisément  saisir  ;  il  ne  s’agit  que  d’observer  pour  en  établir  les 
principes:  d’ailleurs  ce  n’est  que  conséquemment  à  cette  théorie  que 
l’on  peut  agir  avec  sûreté  ,  en  se  rappelant  ce  qui  est  résulté  de  tel 
phénomène  ,  de  telle  circonstance  ,  et  de  l'usage  de  telle  méthode  et 
de  tel  médicament  dans  les  cas  qu’on  a  eu  lieu  d’observer.  Aristote 
nous  donne  un  principe  qui  peut  servir  de  base  à  cette  doctrine;  c’est 
que  la  nature  agit  toujours  ou  par  nécessité ,  on  pour  le  mieux. 
(  de  Générât.  Animal.  L.  I ,  c.  4-  )  En  observant  donc  ce  qui  arrive 
ou  toujoiirs  ,  ou  le  plus  souvent ,  on  peut  prévoir  à  quoi  tend  tel 
signe  ,  tel  symptôme  ;  et  ces  symptômes  et  ces  signes  ,  regardés 
comme  causes  finales  ,  mettront  toujours  le  médecin  en  état  d’agir  , 
dès  qu'il  aura  su  par  l’expérience  distinguer  ce  qui  se  fait  ou  par 
Contrainte  ,  ou  pour  le  mieux.  Les  phénomènes  extraordinaires  ne 
portent  aucun  obstacle  à  ce  qu’on  peut  établir  de  fixe  d’après  l’ob¬ 
servation  ;  ils  ne  doivent  même  pas  entrer  dans  la  théorie  générale 
de  ces  causes ,  parce  que  ce  qui  n’a  qu’une  existence  purement 
accidentelle  ne  peut  entrer  dans  l’ensemble  d’aucune  doctrine.  IcL 
Mçfapk.  L.  II ,  c.  i  o. 
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fait  une  cure  importante ,  mais  il  est  peut-être  venu  le  dernier 
prescrire  un  médicament ,  lorsque  la  maladie  n’existoit  déjà 
plus  ,  ou  lorsque  la  nature  alloit  décidément  triompher.  Il 
dérive  des  médicamens  les  effets  des  circonstances  externes, 
ou  vice  versa.  Mais  ces  gens  bornés ,  que  je  comprends  dans 
le  peuple ,  sont-ils  en  état  de  déduire  une  juste  conséquence 
des  meilleures  observations  ,  et  d’estimer  les  causes  et  leur 
puissance  parles  effets  quelles  produisent? 

Le  peuple  n’examine  rien  ,  et  très-souvent  demande  au 
philosophe  de  lui  expliquer  un  effet  dont  la  cause  semble  se 
présenter  d’elle-même.  Si  l’effet  est  inexplicable ,  le  vulgaire 
ignorant  se  croit  en  droit  de  mépriser  l’homme  de  génie  , 
pour  autoriser  la  stupidité  du  charlatan  ou  du  praticien  rou¬ 
tinier  qui  est  devenu  son  idole  ,  parce  qu’il  flatte  ses  préjugés 
et  son  aveuglement  ;  mais  ce  vulgaire  ne  fait  pas  réflexion 
que  ce  n’est  ni  faute  de  génie ,  ni  par  orgueil ,  que  ce  philo¬ 
sophe  lui  refuse  l’explication  d  une  chose  incompréhensible. 
Il  ne  cherche  qu’à  se  flatter  en  voyant ,  à  ce  qu’il  pense  ,  des 
gens  ,  considérés  par  leur  mérite  ,  aussi  stupides  que  lui.  Si 
le  philosophe  néglige  en  bien  des  cas  l’examen  des  causes , 
ce  n'est  pas  que  son  génie  ne  s’étende  à  tout  ce  que  la  nature 
peut  présenter  à  ses  recherches  ;  mais  il  sait  que  la  nature 
diversifiant  ses  phénomènes  à  linfini  ,  il  n’est  pas  toujours 
permis  à  l’esprit  humain  de  la  suivre ,  bien  loin  de  la  prévenir 
et  de  déterminer  les  voies  qu’elle  prend.  Il  sait  aussi  que  ce 
qui  implique  contradiction  ne  peut  être  ;  au  lieu  que  le 
peuple ,  et  les  ignorans  qui  le  flattent ,  ne  connoissent  rien 
de  contradictoire  ,  que  de  ne  pas  penser  et  parler  comme 
eux.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  ces  esprits  bornés 
s’abusent  si  grossièrement  dans  les  rapports  des  causes  et  des 
effets,  et  cru  ils  expliquent  par  limpossible  ,  ce  dont  ils  nont 
que  des  idées  absurdes. 

Le  vulgaire  juge  mal  des  causes  ,  parce  qu’il  n’est  pas  en 
état  de  développer  aucune  idée  compliquée  ,  ou  de  donner 
aucune  démonstration  :  car  une  démonstration  suppose  tou¬ 
jours  une  collection  d’idées  liées  étroitement  et  dans  leurs 
rapports  les  plus  directs  ,  et  plusieurs  jugemens  individuels 
qu’il  faut  réunir  avec  l’ordre  le  plus  précis.  Elle  demande 
donc  plus  de  réflexion  qu’un  jugement  simple.  M.  de  Haller 
dit  fort  bien  que  l’on  ne  juge  pas  faux  lorsqu’il  ne  s’agit  que 
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de  notions  simples  ,  et  que  personne  ne  confond  le  bleu  cé¬ 
leste  avec  le  rouge  ;  mais  quon  s’abuse  sur  les  idées  com¬ 
posées  ,  dont  l’essence  consiste  dans  la  réunion  de  plusieurs 
parties  dissemblables.  On  ne  veut  pas  prendre  le  temps  et 
la  peine  nécessaire  pour  connoître  les  parties  simples  de  deux 
idées  combinées  avant  de  porter  son  jugement ,  parce  qu’on  se 
crojroit  humilié.  C’est  donc  s’abuser  ,  et  abuser  les  autres , 
que  de  vouloir  instruire  avant  que  de  savoir  soi-même. 

M.  de  Haller  a  aussi  montré  que  la  volonté  contribue  autant 
que  l’orgueil  et  la  paresse  ,  à  mettre  les  hommes  dans  le  cas 
de  se  tromper.  On  réunit  deux  idées ,  telles  que  celles  de 
l’amour  et  de  la  haine,  quoique  absolument  différentes  ;  et 
l’on  juge  les  idées  proposées,  non  par  elles-mêmes,  mais  par 
les  idées  qu’on  y  joint  :  mais  ces  idées  accessoires ,  loin  de 
faire  partie  de  ces  premières  dont  nous  devons  juger,  leur 
sonttout-à-fait  étrangères.  Un  médecin  qu’on  aime  a  fait  pré¬ 
cisément  ce  qu’a  fait  celui  qu’on  hait  ;  néanmoins  on  excuse 
celui-là  ,  et  I  on  condamne  celui-ci. 


Nous  nous  trompons  également ,  lorsque  avant  de  porter 
un  jugement  sur  deux  idées  ,  nous  souhaitons  qu’une  de  ces 
deux  idées  convienne  avec  l’autre ,  ou  lui  répugne. 

La  détermination  de  la  volonté  doit  toujours  apporter  des 
obstacles  à  la  découverte  de  la  vérité.  ^Vouloir  quune  chose 
soit,  parce  que  nous  la  désirons,  c’est  ne  rieii  vouloir,  disoit 
un  philosophe  ;  parce  qu’en  mille  cas  imprévus  ,  et  même 
connus ,  nous  ne  sommes  pas  en  état  d’exécuter  un  seul  de 
nos  désirs,  et  que  d’ailleurs  il  est  absurde  de  vouloir  une 
chose  sans  en  connoître  la  possibilité  :  or  une  chose  n’est  pas 
possible  ,  dès  qu  elle  ne  peut  former  aucune  liaison  avec  la 
suite  de  tout  ce  qui  peut  se  concevoir  par  l’esprit  humain. 
Quelque  chose  que  l’on  fasse  ,  une  chose  ne  répugnera  ja¬ 
mais  ,  dès  qu’on  apercevra  quelque  côté  par  où  l’on  verra 
cesser  l’incompatibilité.  Quoique  tout  homme  puisse, comme 
le  disoit  Cicéron ,  juger  des  choses  à  sa  manière,  ou  n’est  ce¬ 
pendant  pas  libre  de  lier  des  idées  contradictoires.  Cicéron 
le  fait  assez  sentir  dans  un  autre  endroit. 


"  Je  ne  sais ,  dit-il,  comment  certaines  gens  aiment  mieux 
»  donner  dans  1  erreur  par  une  libre  détermination  de  la 
*  volonté  ,  que  d’examiner  si  leur  opinion  est  bien  fondée. 
»  Ces  gens  diront  peut-être  qu’ils  ont  examiné  les  choses  de 
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«  part  et  d'autre  ;  mais  je  demande  s’ils  étoient  en  état  de  faire 
»  cet  examen.  S’ils  nous  disent  que  c’est  l’opinion  de  tel  grand 
■»  personnage  qu’ils  suivent ,  je  répondrai  que  cela  peut  être  y 
»  mais  en  même  temps  je  leur  dirai  que  pour  être  assuré 
»  que  cet  homme  est  un  grand  personnage ,  il  ne  faut  pas  être 
«  idiot,  ni  borné  ,  mais  habile  homme.  Quant  à  nous,  nous 
■»  croyons  notre  cause  meilleure ,  en  cherchant  à  connoître 
>>  la  vérité  sans  aucune  dispute ,  et  avec  tout  le  soin  possible. 
»  Quoique  toute  connoissance  soit  souvent  environnée  de 
*  mille  difficultés,  quoique  toute  chose  soit  comme  couverte 
»  de  ténèbres  ,  et  qu’il  y  ait  une  foiblesse  extrême  dans  nos 
raisonnemens ,  ce  qui  a  toujours  donné  licü  aux  plus  ha>- 
»  biles  gens  de  se  défier  d  eux-mêmes  ,  et  de  désespérer  de 
»  connoître  ce  qu’ils  eherchoient;  cependant  ils  n’en  sont  pas 
”  restés  là ,  non  plus  que  nous.  Nous  tâchons  de  faire  sortir 
»  la  vérité  du  choc  des  différentes  opinions ou  du  moins  d’eri 
><  approcher  par  ce  moyen.  Il  n’y  a  de  différence  entre  nous 
et  ceux  qui  prétendent  telle  ou  telle  chose  ,  sinon  que  c es 
■»  gens  ne  doutent  point  de  l’opinion  qu’ils  ont  embrassée , 
»  au  lieu  que  nous  ne  reconnoissons  qu’un  grand  nombre  de 
■»  probabilités  que  nous  pouvons  suivre  aisément,  mais  non 
»  pas  prendre  de  même  pour  des  vérités.  Nous  avons,  par 
«  cette  retenue,  la  liberté  entière  de  juger  des  choses  ,  sans 
»  être  obligé  par  aucun  motif  à  prendre  parti  pour  une  opi- 
w  nion.  C’est  ou  la  foiblesse  de  lage  ,  ou  la  complaisance  y 
»  ou  la  prévention  ,  qui  font  que  ces  gens  assurent  comme 
•»  vraies  des  choses  dont  ils  ne  commissent  pas  la  moindre 
«  possibilité  ,  et  qu’ils  adhèrent  à  leurs  opinions,  comme  ils 
»  resteroient  immobiles  sur  un  rocher  où  la  mer  en  courroux 
><  les  auroit  précipités.  De  tels  personnages  ne  méritent  aucun 
»  avis  ,  ni  qu’on  les  entende  :  car ,  dit  un  célèbre  philosophe  y 
»  c’est  mal-à-propos  qu’on  répond  à  des  gens  qui  ne  peuvent 
»  rien  prouver.  » 

M.  de  Haller  comparoit  la  volonté  au  feu ,  et  l’esprit  à  la 
lumière.  Celle-là ,  dit-il  ,  agit  avec  violence  ;  celui-ci  avec 
douceur.  Je  crois  n  avoir  pas  besoin  de  dire  que  la  volonté 
porte  l'homme  à  juger  des  choses  avec  l’effronterie  et  l’impu¬ 
dence  la  plus  impardonnable.  M.  de  Haller  me  dit ,  lorsque 
j’étois  en  même  temps  que  lui  à  Gottingue,  qu’on  demandoit 
un  avis  à  la  faculté  sur  le  cas  suivant.  Un  homme  tue  sa 
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femme  dans  son  grenier  ,  la  jette  par  la  fenêtre  dans  la  rue. 
L’avocat  qui  defendoit  l’assassin ,  eut  la  hardiesse  de  dire  dans 
son  plaidoyer ,  que  cet  homme  ne  l'avoit  jetée  par  la  fenêtre 
que  dans  l’intention  dé  la  faire  aller  plus  vite  au  lit. 

Mais  entrons  eri  matière.  La  difficulté  de  démêler  une  idée 
composée,  est  cause  que  le  vulgaire  est  confondu  à  la  moindre 
maladie  ,  au  moindre  symptôme  qui  ne  saute  pas  aux  yeux. 
La  moindre  ressemblance  qui  peut  s’y  trouver  avec  un  cas 
tout  différent  en  lui-même  ,  lui  lait  présumer  tout  ce  qu’on 
a  dit  de  cet  autre  cas.  Il  met  toute  autre  circonstance  de 
coté  ,  parce  qu  il  lui  est  trop  difficile  de  faire  la  comparaison 
de  toutes  ces  circonstances  :  ainsi  c’est  par  cette  ressemblance 
chimérique  que  la  maladie  doit  se  définir  ,  selon  lui  ,  parce 
qu’une  pensée  estropiée  tient  lieu  de  toute  pensée  dans  une 
tête  sans  cervelle. 

On  prend  donc  '  l’apparence  de  la  vérité  ,  pour  la  vérité 
même.  Au  lieu  de  rechercher  toutes  les  causes  d’un  phéno¬ 
mène  ,  on  prend  la  moindre  de  ses  parties  pour  le  tout.  Le 
malade  se  guérit  avec  les  secours  du  médecin  :  mais  on  se  dit 
en  meme  temps  quon  a  donné  tel  remède  en  secret  à  ce 
malade  ,  et  que  conséquemment  ce  n’est  plus  l’habileté  du 
médecin  qui  la  tiré  d  affaire  ,  mais  ce  remède  ,  qui  n’a  peut- 
être  pas  fait  de  mal  que  parce  qu’il  étoit  innocent  en  lui- 
même  ,  loin  d  avoir  abattu  la  centième  partie  des  forces  de 
la  maladie. 

On  reproche  souvent  aux  médecins  de  ne  pas  savoir  si  la 
guérison  des  malades  est  opérée  par  la  nature  même  ou  par 
leur  art.  Je  réponds  que  des  gens  qui  ne  connoissent  aucun 
art ,  et  se  font  un  plaisir  de  décrier  les  arts  auxquels  d’autres 
Se  consacrent,  ne  voient  pasquil  est  plus  honorable  de  bien 
exercer  un  art ,  que  de  médire  maladroitement  de  celui  qui 
1  exerce  :  car  ceux  qui  font  ces  objections,  n’entenclent  ordi¬ 
nairement  ni  la  nature  des  maladies  ,  ni  celle  des  remèdes  ; 
cest  pourquoi  il  leur  est  plus  facile  d’attribuer  à  un  hasard 
a\  eugle  ,  ce  qui  est  un  effet  du  rapport  connu  qu’il  y  a  du 
remede  à  la  maladie. 

Quelquefois  la  multiplicité  des  causes  d’un  événement  est 
si  granc  e  ,  qli  il  est  extrêmement  difficile  à  l  esprit  le  plus 
e^  anec  e  démeler  ces  causes.  Un  médecin  a  fait  tout  ce  quon 
peut  exiger  de  lui ,  lorsqu  il  a  observé  avec  toute  la  pénétra- 
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tion  et  l'exactitude  requise  une  maladie  quelconque  dans  son 
son  commencement  et  ses  progrès  ;  quand  il  en  a  examiné 
les  causes  réelles  ou  possibles ,  assez  directement  pour  pou¬ 
voir  en  établir  les  indications  curatives,  d’après  les  avis  même 
de  la  nature  ,  non  d’après  des  hypothèses.  S’il  manque  son 
but  après  cette  conduite  ,  a-t-on  le  droit  de  lui  reprocher 
d’avoir  ignoré  le  caractère  particulier  de  chaque  cause  ,  dans 
une  aussi  grande  complication  que  celle  qu’on  remarque 
souvent  ?  Qui  sera  son  juge  dans  ces  circonstances  ?  Sera-ce 
le  vulgaire  ignorant  ?  Oui  ;  du  moins  c’est  lui  qui  prétend 
avoir  droit  de  juger  ce  dont  il  n’a  pas  la  moindre  notion. 

Ce  n’est  pas  le  vulgaire  seul  qui  porte  de  pareils  jugemens  : 
on  voit  assez  souvent  les  têtes  les  mieux  organisées  donner 
dans  ce  faux.  U  n  malade  meurt  après  une  maladie  des  plus 
graves ,  et  incurable ,  et  même  dans  un  âge  qui  de  lui-même 
est  une  maladie  mortelle  :  il  n’importe.  On  veut  que  le  mé¬ 
decin  sache  secourir  dans  des  cas  où  il  auroit  à  combattre  des 
causes  invincibles.  On  ne  fait  pas  attention  qu’un  médecin 
est  quelquefois  assez  zélé  pour  s’épuiser  en  recherches  et  en 
combinaisons ,  dans  ces  cas  mêmes  qui  sont  sans  espoir.  Ou 
ne  songe  plus  à  l’épuisement  actuel  du  malade,  et  l’on  dit  que 
le  médecin  l’a  laissé  mourir  ,  parce  qu’il  n’a  pas  vu  la  cause 
de  sa  mort.  Si  l’on  avoit  calculé  le  nombre  d’années  passées 
dans  les  débauches  et  les  plaisirs ,  et  estimé  de  combien  elles 
pouvoient  abréger  la  vie  du  malade  ;  si  l’on  avoit  supputé  ce 
que  peuvent  sur  la  machine  les  progrès  souvent  très-lents  , 
et  d’autant  plus  dangereux  ,  d’une  maladie  de  long  cours  , 
quelle  qu’en  soit  la  cause,  on  auroit  vu  combien  il  y  avoit  de 
moyens  de  justifier  la  conduite  du  médecin.  Je  ne  parle  pas 
d’autres  circonstances  que  chacun  peut  entrevoir  de  lui-même. 

Les  jugemens  qu’on  porte  ordinairement  du  bonheur  ou 
du  malheur  d  un  médecin ,  viennent  en  partie  de  l  incapacité 
de  démêler  des  idées  composées  ,  et  en  partie  d’une  volonté 
dépravée.  Bacon  dit  qu’un  politique  et  un  médecin  n’ont 
presque  aucune  occasion  de  donner  des  preuves  incontes¬ 
tables  de  leur  capacité  ;  que  tout  leur  honneur  dépend  de 
leur  réussite  ;  parce  que  peu  de  gens  savent  si  c’est  l’ouvrage 
du  politique  ou  du  médecin ,  quand  l’Etat  fleurit ,  ou  quand 
le  malade  meurt. 

Le  plus  borné  de  tous  les  hommes  regarde  le  médecin  le 
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moins  ignorant  comme  le  génie  le  plus  stupide ,  dès  que 
quelqu’un  de  ses  malades  meurt.  Les  cures  étonnantes  que 
cet  habile  homme  aura  faites  sont  aussitôt  onbliées ,  parce 
quon  prétend  qu’un  médecin  éclairé  ne  doit  laisser  mourir 
personne  :  souvent  même  le  peuple  voit  échouer  avec  plaisir 
un  médecin  savant ,  parce  qu’il  s’imagine  qu’un  tel  médecin 
est  vraiment  un  homme  dangereux  dans  sa  pratique.  Inca¬ 
pable  de  discerner  les  effets  ,  et  encoxe  plus  d’en  apercevoir 
les  causes  ,  c’est  ainsi  que  le  vulgaire  juge  du  mérite  d’un 
homme  dont  la  conduite  est ,  même  dans  les  cas  les  plus 
malheureux  ,  un  prodige  d’art,  de  savoir  et  de  prudence.  Le 
médecin  le  plus  ignorant  n’est  pas  toujours  malheureux  ,  ni 
le  médecin  le  plus  habile  toujours  heureux  ;  paice  que  le 
bonheur  d’une  cure  dépend  quelquefois  du  concours  avan¬ 
tageux  des  circonstances  favorables  qui  se  prêtent  d’elles- 
mêmes  au  désir  du  médecin,  et  que  la  guérison  s’opère  ainsi 
sans  qu’il  y  contribue. 

C’est  encore  Se  méprendre  sur  les  causes,  que  de  ne  vouloir 
juger  des  choses  que  par  leur  issue ,  au  lieu  d’examiner  toutes: 
les  cil-constances.  Dans  les  âges  les  plus  reculés  et  les  plus 
barbares  de  l’Egypte ,  lés  médecins  étoient  punis  ou  récom¬ 
pensés,  selon  la  bonne  ou  mauvaise  réussite  de  leur  conduite; 
Cependant  il  y  avoit  une  exception.  Cette  punition  n’avoit 
lieu  que  quand  ils  n’avoient  pas  suivi  les  meilleures  méthodes  t 
c’est-à-dire  ,  ce  qui  étoit  prescrit  par  les  livres  de  Hermès.  - 

Le  peuple  pense  de  nos  jours  que  la  cause  d'un  effet  est 
ce  qui  le  précède  immédiatement.  Toute  sa  logique  est  fondée 
sur  ce  principe  t  ceci  est  venu  après  cela  ,  donc  il  en  est 
l’effet.  Le  tonnerre  tombe  souvent  sur  les  arbres  où  se  re¬ 
tirent  des  voyageurs  pendant  l’orage  ,  donc  les  Voyageurs 
sont  cause  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  arbres. 

Les  symptômes  nécessaires  des  maladies  sont ,  dans  l’esprit 
de  tous  les  malades  peu  éclairés ,  les  effets  des  médicamens 
qu’ils  prennent;  donc ,  selon  leur  jugement ,  c’est  le  médecin 
qui  est  la  cause  de  ces  symptômes.  Un  malade  a  un  point  de 
côté  ;  je  lui  fais  faire  une  saignée  le  matin  ;  le  soir ,  le  point 
de  côté  augmente  :  c’est  la  saignée  ,  dit-il  i  qui  en  est  cause. 
Un  autre  a  une  inflammation  à  la  gorge  aVec  une  fièvre  vio¬ 
lente  ;  il  me  fait  appeler  dans  les  premiers  momens  de  sa 
maladie  j  il  ne  peut  avaler  ,  mais  parler  ;  je  le  fais  saigner  ; 
tome  il.  4 
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le  soir,  il  ne  peut  non  plus  parler:  c’est  la  saignée  qui  en  est 
cause.  Quelqu'un  me  fait  appeler  pour  un  léger  accès  de 
fièvre ,  et  se  plaint  d’une  ébullition  de  sang  ;  je  lui  fais  donner 
une  mixture  fébrifuge  :  le  soir  ,  il  me  dit  que  ma  mixture 
est  cause  qu’il  a  la  fièvre,  Aucune  raison  ne  persuadera  à  ces 
têtes  sans  cervelle,  que  leurs  raisonnemens  sont  évidemment 
faux ,  ou  contradictoires. 

On  sait  que  dans  la  colique  de  Poitou  le  malade  éprouve 
très-souvent  une  paralysie  aux  bras  ou  aux  jambes  ,  lors¬ 
que  la  douleur  des  intestins  a  cessé  ,  et  que  le  malade 
semble  se  trouver  mieux.  M.  Tissot  a  eu  occasion  de  voir 
cette  colique  en  Suisse  ,  et  il  en  a  donné  la  (2)  description  ; 


(2)  Comme  j’ai  moi-même  éprouvé  une  attaque  de  cette  terrible 
maladie ,  il  y  a  sept  ans  ,  je  crois  rendre  service  au  lecteur  de  lui  en 
donner  une  description  exacte ,  telle  que  je  l’ai  faite  lors  de  mon 
rétablissement.  Je  n’examinerai  pas  ici  la  nature  de  ces  coliques  $ 
telles  que  celles  qu’on  appelle  colique  de  Poitou,  colique  des  peintres, 
colique  de  Dévonsbire  ,  etc.  ce  sont  autant  d’espèces  d’une  même 
maladie  ,  pour  laquelle  on  n’a  pas  encore  de  traitement  bien  exact. 
Celle  que  j’ai  éprouvée  tenoit  de  toutes  les  espèces. 

Je  vivois  chez  une  personne  où  je  buvois  avec  plaisir  de  fort  bon 
cidre.  Cette  boisson  étoit  toujours  mise  sur  table  dans  un  vase  d’étain: 
quelquefois  il  y  restoit  un  peu  de  cidre  qu’on  jetoit  sans  rincer  le 
vase ,  pour  en  aller  tirer  de  frais.  Je  m’aperçus  bien  souvent  que  t 
pour  peu  que  le  cidre  séjournât  dans  ce  vase ,  il  y  prenoit  une  teinte 
noirâtre.  J’en  buvois  cependant  sans  plu3  de  réflexion.  Enfin  il  me 
parut  un  jour  si  douceâtre  ,  que  j’y  fis  attention ,  et  pris  le  parti  de 
n’en  plus  boire  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  Des  chagrins  domestiques  , 
joints  à  l’usage  de  cette  boisson  ,  pour  ainsi  dire  ,  empoisonnée  par 
letain  ou  l’arsenic  qur  se  trouve  toujours  dans  ce  métal ,  me  firent 
bientôt  éprouver  des  dégoûts ,  de  l’indolence, une  haine  pour  l’étude, 
enfin  des  tiraillemens  au  creux  de  l'estomac.  Je  négligeai  cela  ,  et  je 
pris  un  peu  plus  d’exercice  :  mais  en  vain.  Vers  le  même  temps  ,  j’é¬ 
prouvai  un  contraste  qui  augmenta  mon  chagrin.  11  me  prit  alors  de 
temps  à  autre  des  défaillances  que  je  n’avois  jamais  connues.  J’en 
étois  d’autant  plus  surpris  ,  que  je  n’avois  fait  aucun  excès.  Les  dou¬ 
leurs  que  j’avois  ressenties  au  creux  de  l’estomac  devinrent  plus  vives. 
De  temps  à  autre,  jeprouvois  les  mêmes  sensations  dans  le  bas-ventre  j 
mais  je  me  fiois  à  ma  bonne  santé  antécédente.  Enfin  étant  à  jouer 
aux  cartes  chez  un  ami ,  j’y  fus  assailli  de  douleurs  si  vives  ,  que  je 
me  renversai  de  ma  chaise  ,  et  me  roulai  par  terre ,  en  jetant  des 
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friais  elle  est  inconnue  dans  l’endroit  de  ma  résidence.  Je 


suppose  que  quelqu’un  y  éprouve  cette  maladie ,  et  qu’on 
m’appelle  ;  je  suis  très-persuadé  que  la  paralysie  qui  suivroit 
cette  maladie  seroit  immanquablement  attribuée  à  mes  mé*- 
dicamens. 

Il  survient  souvent  aux  gens  avancés  eh  âge  une  inflam¬ 
mation  ou  de  soi-même ,  ou  par  des  causes  légères  ;  et  cette 
lammation  est  la  plupart  du  temps  suivie  de  la  mort.  On 
lisséqué  de  pareils  sujets ,  et  l’on  a  trouvé  que  les  artères 
fient  en  parties  osseuses  depuis  le  pied  jusqu’au  tronc  de 
>rte.  Ces  parties  osseuses  n’avoient  donc  plus  leur  mobilité 
airelle  ,  ainsi  le  sang  devoit  séjourner  dans  cet  endroit-là  : 


-lemens  effroyables.  Je  demandai  instamment  qu’on  me  trans¬ 
itât  dans  la  maison  des  frères  de  la  Charité  de  l’endroit.  Mes 
îleurs  étoient  terribles.  Je  seritois  dans  tous  les  membres  des 
ousses  aussi  violentes  que  des  secousses  électriques.  Les  déchiçe- 


ns  que  j’éprouvois  à  l’estomac  et  aux  intestins  ue  peuvent  s’ex- 
mer.  L’estomac  sembloit  ne  former  qu’un  dur  peloton  qui  dispa- 


ssoit  par  intervalles.  Les  intestins  se  ramassoient  tantôt  dans  un 
îocondre  ,  tantôt  dans  l’autre  ;  quelquefois  plus  bas  ;  souvent 
is  l’ombilic ,  et  alors  les  douleurs  étoient  encore  plus  vives.  Je 
tai  sept  heures  dans  ces  souffrances  mortelles  ,  qui  m’avoient 
ailli  à  deux  heures  après  midi.  Je  n’avois  heureusement  presque 
mangé  la  veille ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  rien  ce  jour-là.  Les  douleur» 
rèrent  avec  cette  force  jusqu’à  neuf  heures  du  soir  ;  elles  parurent 
rs  se  calmer.  Comme  je  souffrois  trop  pour  songer  à  la  cause  de 
n  mal ,  et  encore  moins  pour  en  tendre  compte  ,  on  se  contenta 
me  donner  deux  lavemens  d’eau  froide  qui  augmentèrent  même 
s  douleurs.  Je  fus  un  peu  plus  à  moi  vers  le  milieu  de  la  nuit  $ 
ai  que  j’éprouvasse  par  intervalles  les  mêmes  secousses  qu’aupa- 
ant ,  mais  un  peu  moins  fortes.  Je  me  rappelai  les  différentes 
ises  auxquelles  je  croyois  devoir  attribuer  mes  douleurs.  Le 
demain  malin  je  demandai  un  vomitif  ;  on  me  le  refusa ,  vu  l’état 
îvulsif  où  jetois  encore ,  ne  trouvant  même  aucune  situation 
mtageuse  dans  mon  lit.  Je  fis  cependant  tant  d’instances ,  qu’on 
le  donna  ,  mais  très-modéré.  Il  est  incroyable  combien  je  rendis 
matière  verte  ,  noirâtre  ,  épaisse.  Le  vomissement  me  dura  près 
ne  heure  à  différentes  reprises.  Comme  j’en  craignis  les  suites  * 
iemandai  un  peu  de  fleur  de  souffre  dans  urt  bouillon  très-gras  , 
dont  j’avois  Vu  de  bons  effets  dans  les  cas  de  vomissemens 
:essifs  :  le  vomissement  s’arrêta  ,  mais  les  douleurs  me  reprirent 
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c’est  de  là  que  résulte  l’inflammation  et  la  mort  qui  la  Suit* 
Un  médecin  qni  auroit  ordonné  à  un  pareil  malade  deux 
grains  de  nitre  quelques  jours  avant  cette  inflammation  , 
auroit  immanquablement  été  la  cause  de  la  mort. 

Il  est  très-ordinaire  que  les  malades  ne  prennent  que  moitié, 
et  même  moins ,  des  choses  que  le  médecin  ordonne  ;  ces 


presqu’avec  la  même  vivacité.  Cette  récidive  fut  assez  longue  :  les 
secousses  des  membres  en  devinrent  plus  vives  ;  des-lors  là  fièvre  me 
prit  avec  un  mal  de  tête  incroyable  qui  se  calma  vers  le  soir.  Le  j 
vomissement  me  reprit  le  quatrième  jour  ,  mais  moins  fort ,  et  fut 
suivi  d’un  mal  de  tête  semblable  qui  ne  dura  pas.  Pendant  ces  J 
premiers  jours  ,  j’urinois  peu ,  je  buvois  beaucoup.  Les  urines  s’ar¬ 
rêtèrent  enfin  entièrement.  Comme  je  présumois  que  cela  ne  venoit  l 
que  du  spasme  universel  que  j'avois  éprouvé;  je  demandai  qu’on  mel 
mit  un  cataplasme  bien  chaud  de  pariétaire  et  d’oignons  blancs  sousl 
la  verge  et  au  dessus  du  pubis  ;  ce  dont  on  a  vu  de  très-bons  cffèlsj 


<îans  l’ischurie  causée  par  un  spasme  :  on  me  le  refusa.  La  vessiel 
pleine  fit  probablement  refluer  l’urine  vers  le  haut  des  uretères ,  qui  J 
par  leur  élargissement  forcé ,  me  firent  dès  lors  éprouver  les  plu‘1 
vives  douleurs  qui  se  portoient  jusqu’aux  reins  ,  et  cela  du  côtJ 
gauche  principalement.  Enfin  la  vessie  se  trouva  si  pleine  ,  qu’elhf 
bomboit  ,  et  je  me  sentois  mourir.  Le  chirurgien  de  la  maisonl 


homme  plein  d’humanité  et  de  complaisance ,  se  rendit  à  mes  ins 


tances.  Il  m’insinua  ,  quoique  avec  peine  ,  une  sonde  lubulée  ,  pal 
laquelle  je  rendis  tant  d’urines  ,  que  je  tombai  dans  un  abattemer 
extrême  ;  mais  il  ne  dura  pas.  Le  lendemain  ,  les  urines  étoierl 


encore  arrêtées  ,  parce  que  je  n’avois  pas  pu  garder  la  sonde  qui  ml 
causoit  trop  de  douleurs  au  col  de  la  vessie.  Le  chirurgien  essayl 
deux  fois  ,  mais  en  vain ,  de  me  sonder  ce  jour-là.  Les  douleu^ 
néphrétiques  et  intestinales  recommencèrent  ;  il  me  prit  à  différente 
fois  un  hoquet  qui  me  jeta  dans  la  consternation.  Le  désespoir 
me  voir  mourir  plein  de  vie  ,  me  donna  des  forces  suffisantes  poil 
me  rasseoir  sur  les  bords  du  lit  ,  et  demander  qu’on  essayât  encoil 
de  m’insinuer  une  sonde  ;  mais  après  bien  du  travail  le  chirurgit 
s’arrêta  ,  parce  qu’il  vit  sortir  quelques  gouttes  de  sang.  Je  n’avi 
jeté  aucun  soupir  pour  ne  pas  le  découi'agcr.  Il  me  remit  au  lit , 
faisant  espérer  que  le  dégorgement  des  vaisseaux  ,  produit  par  cetl 
légère  hémorragie  accidentelle  ,  me  seroit  peut-être  salutaire  :  cel 
arriva  aussi.  Le  sphincter  se  détendit  d’une  manière  si  prompte  qf 
je  le  sentis.  L’urine  vint  d’abord  goutte  à  goutte,  et  reprit  peu-a-pl 
son  cours  ;  mais  je  n’avois  pas  encore  été  à  la  selle  le  septième  joui 
malgré  plusieurs  laveniens  réitérés  et  plusieui's  médecines.  J’y_al.[ 
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closes,  trop  foibles  pour  lors,  ne  peuvent  agir  sur  la  cause  de 
la  maladie  ;  par  conséquent  la  maladie  continue  sans  aucun 
empêchement.  J’ai  mille  fois  vu  en  pareilles  circonstances 
que  le  médecin  étoit  accusé  de  ce  que  le  malade  se  trouvoit 
plus  mal. 

Les  médecins  anciens  et  modernes  ,  qui  ont  écrit  sur  les 


cependant  vers  le  soir  de  ce  jour.  Mes  excrémens  n’étoient  que  de 
petits  globules  très-durs  ,  et  qui  ne  sortoient  qu’en  me  causant  une 
chaleur  douloureuse  à  l’anus.  Les  selles  se  réitérèrent ,  quoique  par 
longs  intervalles.  Le  neuf,  je  tombai  dans  un  abattement  universel ,  et 
je  fus  sans  connoissance.  Le  onze  je  fis  plusieurs  selles.  Je  fus  soulagé; 
cet  état  dura  jusqu’au  seize  ,  avec  des  atteintes  douloureuses  dans 
les  intestins  ,  quoique  peu  fréquentes.  Les  intestins  étoient  encore  ce 
jour-là  fixés  comme  un  dur  peloton  dans  l’aine  gauche.  Les  sueurs 
abondantes  que  j’avois  eues ,  surtout  le  six  et  le  neuf,  tantôt  froides, 
tantôt  chaudes  ,  m’avoient  laissé  une  croûte  blanche  de  près  d'une 
demi-ligne  d’épaisseur  sur  tout  le  corps  ,  excepté  au  visage  et  à 
1  avant-bras.  Tout  sembla  donc  se  détendre  du  seize  au  dix-sept  ; 
mais  j’eus  la  cuisse  et  la  jambe  gauche  presque  entièrement  paralysées. 
J  y  perdis  tout  sentiment ,  surtout  à  la  cuisse  ;  et  je  ne  pouvois  me 
soutenir  de  ce  côté-là  qu’avec  bien  de  la  peine.  Je  sortis  le  trente- 
deuxième  de  la  maladie  pour  prendre  l’air  du  jardin  ;  et ,  quelques 
jours  après  ,  je  quittai  la  maison.  Je  me  rendis  à  Paris  ,  où  l’on  me 
dis  qu  il  n  y  avoit  qu’un  vrai  poison  capable  de  produire  une  pareille 
maladie.  Je  me  mis  dans  le  fumier  une  heure  par  jour  pendant  une 
semaine.  Cet  expédient  et  un  peu  de  marche  me  rendirent  l’usage 
de  la  jambe. 

On  me  donna  pour  celte  colique  les  remèdes  généraux  destinés  à 
ces  sortes  de  maladies.  Quant  à  la  suite  de  leur  administration ,  j’étois 
trop  mal  pour  y  prendre  garde  :  js  n’étois  occupé  que  de  mes  dou¬ 
leurs.  La  croûte  qui  in’avoit  couvert  le  corps  tomba  par  desqua¬ 
mation  ,  et  disparut  au  bout  de  deux  mois.  J’ai  éprouvé  la  vérité  de 
ce  que  dit  M.  de  Haen  ;  savoir ,  qu’on  est  toujours  plus  disposé  à 
ces  maladies  après  les  avoir  essuyées  ;  car,  depuis  ce  temps-là  ,  je  ne 
puis  user  d’aucuns  légumes  farineux  sans  éprouver  des  flatulences  , 
qui  souvent  deviennent  très-douloureuses.  Je  ressens  de  temps  à 
autre  des  coliques  ,  quoique  peu  considérables  ;  mais  qui  ne  laissent 
pas  que  de  m’inquiéter ,  et  que  je  n’avois  jamais  connues  auparavant. 

Quoiqu  il  y  ait  à  présumer  que  ce  soit  le  cidre  imprégné  du  prin¬ 
cipe  arsénical  de  l’étain  qui  m’ait  causé  cette  maladie  ,  je  demande 
cependant  à  tout  lecteur  intelligent ,  pourquoi  ceux  qui  en  buvoient 
comme  moi  n’ont  pas  éprouvé  le  même  inconvénient.  Seroit-ce  le 
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fièvres  intermittentes  ,  avant  qu’on  eût  connu  le  quinquina  » 
disent  unanimement  que  les  fièvres  tierces  ou  quartes  qui 
traînent  en  longueur  sont  suivies  d’ œdématié ,  de  jaunisse , 
d’obstructions  aux  glandes ,  d’affections  hydropiques.  Depuis 
qu’on  se  sert  du  quinquina  contre  les  fièvres  ,  les  ennemis 
de  ce  simple  assurent  unanimement  que  cette  écorce  est  la 
seule  cause  de  ces  maux.  On  voit  cependant  aussi  de  nos 
jours  les  fièvres  suivies  de  ces  inconvéniens ,  lorsqu’on  n’a  pas 
usé  de  quinquina,  Werlhof  a  vu  une  tympanite  incurable 
succéder  à  des  cures  empiriques  ,  et  même  à  des  cures  mé¬ 
thodiques  de  ces  fièvres ,  contre  lesquelles  on  n'avoit  pas  em¬ 
ployé  le  quinquina  ,  et  même  à  des  fièvres  qui  avoient  cessé 
d’elles-mêmes.  On  sait  aussi  que  le  quinquina  n’arrête  pas  la 
cause  de  la  fièvre  simplement  comme  on  le  prétend,  puisque 
son  usage  n’empêche  pas  toutes  les  évacuations  naturelles  , 
et  que  lps  gonflemens  du  foie  et  de  la  rate  ,  attribués  mal  à 
propos  à  son  usage ,  disparoissent  lorsqu’on  en  use.  Brunner , 
Torti ,  Werlhof  et  Wephpr  disent  même  que  les  enflures 
hydropiques  disparoissent  par  l’usage  de  cette  écorce  :  cepen¬ 
dant  on  jure  en  Allemagne  ,  comme  ailleurs  ,  que  le  quin¬ 
quina  est  la  cause  des  obstructions  du  foie,  et  des  hydropisies, 
(  Il  est  de  fait ,  quoi  qu’en  dise  M.  Zimmerman ,  que  le  quin¬ 
quina  occasionne  et  guérit  des  maladies  semblables  ;  mais  ces 


cidre  seul  dont  je  n’avois  jamais  fait  usage  PSeroit-ce  plutôt  le  chagrin 
qui  en  auroit  été  la  cause  ?  Je  n’ignore  pas  les  maladies  que  le 
chagrin  cause  tous  les  jours  ;  mais  je  ne  puis  rapporter  de  pareils 
symptômes  au  chagrin  seul. 

Quant  aux  maladies  antérieures  ,  je  n’avois  pas  été  malade  depuis 
quatre  ans,  que  j’avois  essuyé  une  très-grosse  maladie  à  Strasbourg, 
pour  avoir  voulu  brusquer  une  fièvre  qui  m’étoit  survenue  en  1762, 
après  l'indigestion  d’une  petite  tourte  de  groseille  de  la  largeur 
d’un  écu  ;  mais  j’avois  été  bien  guéri  de  cette  fièvre  par  les  soins  quo 
M.  Schœpflin  avait  eus  de  me  faire  visiter  fréquemment  par  un  mé¬ 
decin  de  ses  amis.  Depuis  ce  temps-là  ,  je  ne  m’étois  ressenti  de  rien. 
Ma  vie  sobre  et  tranquille  ne  me  donnoit  pas  lieu  de  craindre  un 
pareil  assaut.  Quoique  je  sois  d’un  tempéramment  assez  bilieux  et 
fort  chaud ,  je  ne  m’étois  jamais  trouvé  pris  d’aucune  autre  maladie 
sérieuse  :  j’ai  d’ailleurs  toujours  bu  très-peu  de  vin ,  encore  moins* 
de  liqueurs.  La  vraie  cause  de  ma  colique  ne  m’est  donc  pas  ençpç© 
assez  bien  connue  ,  ou  ü  faut  là  rapporter  au  cidre  seul, 
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maladies  proviennent  de  causes  opposées.  Le  quinquina  em¬ 
ployé  ou  avec  d’autres  médicamens  ou  après  ,  guérira  quel¬ 
quefois  les  maladies  qu’on  vient  de  voir ,  si  elles  proviennent 
cTun  relâchement  particulier  ou  général;  mais  il  les  occasion¬ 
nera  aussi  par  sa'  vertu  astringente ,  si  on  l’emploie  mal  à 
propos.  L’effet  du  quinquina  paroît  se  porter  particulièrement 
sur  la  partie  rouge  du  sang  ,  dont  il  empêche  la  dissolution  ; 
mais  si  le  sang  est  imprégné  de  mauvais  levains,  le  quinquina 
les  y  retient  ;  et  de  là  tous  les  désordres  qui  en  résultent ,  et 
quelquefois  le  scorbut.  Les  évacuations  naturelles  peuvent 
aller  leur  train  avec  le  quinquina  ,  cela  est  de  fait  :  souvent 
même  il  les  provoque  ;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ne  soit 
pas  dangereux  ,  employé  indistinctement.  Il  peut  favoriser 
les  évacuations  en  agissant  comme  un  puissant  tonique  sur 
la  fibre  ,  et  en  facilitant  ainsi  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins  ;  mais  dans  le  cas  de  roideur ,  ou  de  chaleur  interne 
considérable  ,  ses  effets  sont  incontestablement  dangereux. 
Il  en  est  du  quinquina  comme  de  tous  les  remèdes  ,  il  est 
bon  ,  mauvais  ,  actif ,  impuissant ,  dans  les  cas  particuliers. 
Ce  quen  dit M. Lewis,  dans  son  Dispensaire  Anglais,  mérite 
d’être  lu.  ) 

Si  une  maladie  en  suit  une  autre  ,  on  dit  que  le  médecin 
qui  a  traité  la  première  est  cause  de  la  seconde  ;  tandis  que 
les  maladies  subséquentes  sont  possibles  sans  que  le  médecin 
y  ait  part.  Les  Grecs  ont  dit  que  de  leur  temps  le  genre  et 
1  espèce  d’une  maladie  changeoient  quelquefois,  de  sorte  qu’il 
venoit  une  maladie  à  la  suite  d’une  autre;  ou  que  les  maladies 
ne  changeoient  qu’en  tant  que  de  nouveaux  symptômes  se 
joignoient  aux  antécédens.  Ils  divisoient  le  premier  change¬ 
ment  en  deux  espèces  :  ou  ce  premier  changement  se  fait , 
selon  eux ,  sans  aucun  effort  de  la  nature,  mais  seulement  par 
la  qualité  de  la  matière  morbifique  ;  ou  il  a  lieu  par  la  mé¬ 
tastase  subite  de  la  même  matière  qui  se  transporte  d’une 
partie  vers  une  autre.  Or,  on  sait  que  les  Grecs  voyoient  tou¬ 
jours  la  nature  abandonnée  à  elle-même  ;  et  que  nous  pou¬ 
vons  voir  à  cet  égard  la  même  chose  qu’eux.  C’est  pourquoi 
ils  avoient  aussi  le  même  inconvénient  à  essuyer  que  nous  : 
car  Hippocrate  dit  que  les  ignorans  croient  que  le  médecin 
est  cause  du  mal  qui  sifit  une  maladie ,  lorsque  cela  arrive  par 
une  conséquence  inévitable  de  la  maladie  même. 
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Toute  maladie  qui  vient  à  la  suite  d'une  autre  est  ordinai¬ 
rement  mortelle  ,  selon  Hippocrate  ,  parce  que  le  corps  est 
déjà  si  affoibli  par  la  maladie  précédente  ,  que  le  sujet  doit 
même  périr  d’épuisement  avant  que  la  seconde  maladie  le 
conduise  d’elle-même  à  la  mort.  Aretée  dit  que  de  petites 
maladies  en  font  naître  de  plus  grandes  ,  et  que  celles-ci  de¬ 
viennent  dangereuses  tandis  que  celles-là  ne  letoient  aucu¬ 
nement.  Duret  dit  que  la  matière  morbifique  d’une  première 
maladie  est  plus  douce  que  celle  d’une  seconde  ,  qui  vient  de 
la  métastase  subite  de  la  matière  morbifique  qui  s’est  jetée 
d’une  partie  sur  une  autre  ;  car  la  maladie  est  plus  supportable 
lorsque  le  sujet  a  encore  des  forces,  que  lorsqu’il  les  a  perdues. 
Duret  dit  encore  que  puisque  toute  hydropisie  est  en  elle- 
même  une  maladie  dangereuse  ,  elle  le  sera  encore  plus  si 
elle  vient  à  la  suite  d’une  autre  maladie  ,  surtout  à  la  suite 
d’une  fièvre  quarte  invétérée.  Huxham  remarque  que  ceux 
qui ,  à  la  suite  d’un  asthme  invétéré  ,  éprouvent  une  œdé¬ 
matié  aux  pieds  ,  vont  être  probablement  délivrés  de  leur 
asthme  ;  mais  que  ,  si  l’œdématie  disparoît ,  l’asthme  les  re¬ 
prend  incontinent  :  j’ai  observé  la  même  chose.  Je  trouve  les 
mêmes  observations  dans  Baglivi  ;  malgré  cela ,  c’est  toujours 
au  médecin  qu'on  rapporte  la  cause  de  ces  maladies  subsé¬ 
quentes. 

Si  une  maladie  est  suivie  d'une  mort  très-prompte  ,  ce  sont 
toujours  les  remèdes  que  le  médecin  a  ordonnés  qui  sont  la 
cause  de  cette  mort  précipitée.  Rien  n’est  cependant  si  com¬ 
mun  que  ces  morts  inattendues.  Les  anciens  en  ont  été  té¬ 
moins  comme  nous  :  les  uns  périssent  d’un  coup  d'apoplexie, 
d’autres  dans  une  syncope  ;  ceux-ci  d  une  dilatation  de  1  aorte 
ou  du  cœur  ,  laquelle  est  suivie  de  déchirement.  On  voit 
souvent  ,  parmi  les  soldats  ,  des  fièvres  aiguës  qui  se  termi¬ 
nent  par  la  mort  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Le  spasme 
des  intestins  ,  accompagné  d’une  colique  inflammatoire  ,  fait 
périr  les  sujets  en  une  heure  ,  selon  1  observation  de  Boer- 
lviave.  On  voit  les  enfans  et  même  les  adultes  tomber  par 
t  :rre  ,  se  rouler  lors  d  une  colique  vermineuse  ,  et  mourir 
des  douleurs  :  les  choses  les  plus  innocentes  sont  regardées 
dans  ces  sortes  d’accidens  comme  les  causes  de  la  mort ,  non 
pas  parce  qu’elles  font  périr  les  malades  ,  mais  parce  qu’elles 
arrivent  au  moment  de  la  mort.  On  condamne  un  vrai  mé«i 
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iilefcin  sans  réplique  lorsque  la  mort  vient  à  la  suite  d’un  mé¬ 
dicament  innocent  ;  on  n’examine  pas  si  la  maladie  n’a  pas 
pu  le  faire  mourir  aussi  bien  que  l’ordonnance  du  médecin. 
Je  ne  nie  pas  qu’une,  simple  purgation  ,  même  modérée  en 
elle-même,  ne  puisse  faire  périr  un  malade,  si  elle  est  ordonnée 
mal  à  propos  :  mais  je  parle  ici  de  médecins  expérimentés  , 
et  non  d’ignorans. 

C  est  pourquoi  un  médecin  qui  veut  entreprendre  une  cure 
doit  non-seulement  en  avoir  la  capacité ,  mais  il  doit  encore 
être  courageux  ,  et  ne  pas  craindre  l’injustice  des  hommes  , 
qui  n  applaudissent  jamais  qu’aux  succès  et  non  à  l’usage  in¬ 
dustrieux  des  talens.  Le  médecin  ne  doit  pas  ignorer  que  le 
peuple  loue  tous  les  jours  un  homme  des  cures  qu’il  n’a  point 
faites  ,  et  qu  il  accuse  un  médecin  d’avoir  laissé  périr  un  ma¬ 
lade  dont  il  a  peut-être  beaucoup  prolongé  la  vie  par  son  ha¬ 
bileté,  tandis  quil  seroit  infailliblement  péri  en  peu  de  temps 
dans  les  mains  d  un  ignorant.  Or  de  quelle  importance  n’est 
pas  un  jour  ,  souvent  même  une  heure  de  vie  de  plus  pour 
la  tranquillité  des  familles  dont  les  affaires  peuvent  s’arranger 
par  cette  prolongation  !  mais  le  vulgaire  n’entend  pas  ce  lan¬ 
gage. 

C  est  juger  des  causes  pai;  la  réussite,  que  de  vouloir  élever 
un  médecin  au-dessus  de  tous  les  autres  ,  et  déprimer  en 
meme  temps  celui  qui  n’a  pas  le  bonheur  de  plaire  ,  malgré 
son  mérite.  Rien  n’est  plus  commun  parmi  ces  gens  qui 
voient  trop  peu  pour  approfondir  les  causes  du  bonheur  ou 
du  malheur  d  un  médecin  :  la  méchanceté  accompagne  tou¬ 
jours  l’ignorance. 

On  sait  que  l’amour  propre  des  hommes  est  presque  tou¬ 
jours  le  principe  de  leur  haine  ou  de  leur  amitié ,  et  que  c’est 
par  ce  principe  quils  nous  honorent  ou  nous  méprisent, 
quais  jugent  de  notre  mérite  et  de  nos  talens.  Pour  gagner 
cet  amour  propre  ,  il  faut  penser  comme  eux  ,  autrement  on 
les  blesse  aussitôt.  Comme  le  médecin  a  toujours  à  faire  au 
peuple ,  il  peut  etre  sûr  qu’il  déplaira  plutôt  qu’il  ne  méritera 
des  éloges  s  il  est  homme  de  mérite  ,  parce  que  le  peuple 
qui  le  juge  ne  lui  ressemble  pas.  Voilà  comme  la  pluralité 
des  voix  1  emporte  presque  toujours  dans  les  jugemens  des 
hommes. 

On  demandoit  un  jour  au  médecin  Trophile  ,  quel  étGit 
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celui  qu’il  regardent  comme  un  médecin  accompli  ?  C'est , 
répondit-il ,  celui  qui  sait  prévoir  le  possible  et  l’impossible. 
Dans  les  siècles  barbares ,  un  tel  médecin  auroit  passé  pour 
magicien  ;  aujourd’hui ,  il  ne  peut  attendre  que  du  mépris. 
C’est  un  homme  savant ,  s’écrie-t-on  ;  il  y  a  tout  à  craindre 
de  lui.  En  vain  prouvera-t-il  par  les  effets  de  la  nature  les  plus 
palpables  ,  qu’il  a  bien  vu ,  qu’il  a  bien  agi  ;  il  n’est  pas  du 
peuple  ,  il  sera  donc  méprisé.  Le  droit  de  faire  des  cures 
n’appartient  qu’à  l’ignorance ,  et  on  le  prouve  par  des  mer¬ 
veilles  qui  n’ont  de  réalité  que  par  l’aveuglement. 

Harvey  dit  qu’une  apoplexie  complète  est  ou  la  mort 
même  ,  ou  certainement  mortelle  ;  qu’une  apoplexie  incom¬ 
plète  est  le  plus  souvent  mortelle  ,  quoiqu’elle  se  termine 
aussi  quelquefois  par  une  paralysie  à  la  suite  de  laquelle  on 
est  toujours  infirme  ,  ou  l’on  meurt  enfin  subitement ,  lors 
même  qu’on  paroît  bien  rétabli.  Le  célèbre  Stahl  dit  qu’il 
n’a  pas  encore  eu  le  bonheur  de  guérir  une  apoplexie  réelle , 
ni  même  une  véritable  hémiplégie  ;  mais  qu’il  a  vu  nombre 
de  malades  à  qui  de  faux  médecins  ont  supposé  ces  accidens, 
et  que  le  peuple  a  reconnus  pour  tels  ,  élevant  ensuite  jus¬ 
qu’au  ciel  les  prétendus  Esculapes  qui  les  avoient  fait  dispa- 
roître. 

On  voit ,  après  une  forte  ivresse ,  des  apoplexies  passagères 
et  peu  considérables  ;  elles  causent  une  paralysie  à  l’un  ou 
l’autre  bras  ,  et  au  bout  de  quelques  jours  cela  disparoît  de 
soi-même.  M.  Tissot  a  vu  des  attaques  légères  de  paralysie 
solitaire  ,  fréquente ,  et  passagère.  J’ai  guéri  cette  même  pa¬ 
ralysie  ,  et  même  la  paralysie  de  tout  un  membre ,  en  le  fai¬ 
sant  seulement  frotter  avec  une  liqueur  spiritueuse  ;  les  faux 
médecins  vantent  cela  comme  des  cures  miraculeuses. 

Un  malade  se  rétablit  par  l’usage  d’un  remède  de  pure  fan¬ 
taisie  ,  on  croit  du  moins  que  c’est  cela  qui  l’a  guéri  ;  dès  l’ins¬ 
tant  ,  ce  malade  prétend  juger  de  la  cause  de  sa  maladie  par 
l’effet  d’un  remède  dont  il  ne  connoît  même  pas  la  nature. 

Quelquefois  un  malade  tombe  entre  les  mains  d’un  habile 
homme  qui  détermine  la  maladie  ,  en  indique  les  causes, 
trouve  les  indications  curatives  :  on  appelle  ensuite  un  faux 
médecin  qui  par  hasard  réussit  à  ordonner  un  remède  con¬ 
venable  sur  les  indications  curatives  que  l’autre  a  déterminées , 
et  c’est  le  second  qui  l’a  guéri  ;  lui  seul  a  su  juger  des  causes, 
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puisqu’il  les  a  fait  cesser.  Un  mauvais  médecin  est  toujours 
également  sûr  de  son  bonheur,  s'il  conseille  un  remède  qu’un 
ignorant  de  sa  trempe  conseille  aussi ,  parce  qu’on  suppose 
qu’il  juge  des  causes  comme  cet  ignorant,  et  que  conséquem¬ 
ment  elles  sont  telles  ;  s’il  ne  réussit  pas  ,  c’est  la  faute  des 
assistans,  ou  du  malade  ;  mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai,  selon 
ces  gens  ,  qu’ils  avoient  bien  vu  la  maladie.  L’ignorant  qui 
avoit  ouvert  l’avis ,  s’autorise  de  l’avis  du  médecin  ;  et  ce  méde¬ 
cin,  de  son  coté ,  triomphe  malgré  sa  stupidité,  parce  qu’il  est  sûr 
de  ne  pas  trouver  de  contradicteurs  parmi  clés  gens  qui  sont 
obligés  de  lui  prêter  du  savoir  pour  couvrir  leurs  fautes. 

Un  vrai  médecin ,  au  contraire,  est  sûr  de  trouver  sa  con¬ 
damnation  dans  son  avis  ,  si  ces  ignorans  le  désapprouvent. 
S’il  réussit ,  ces  ignorans  humiliés  attribuent  à  la  nature  seule 
les  effets  des  médicamens  ;  et ,  s’il  échoue  ,  ou  n’a  pas  tous 
les  succès  qu  il  en  attend ,  on  dit  qu’il  n’a  rien  connu  à  la 
maladie.  Il  est  d’expérience  que  le  peu  de  succès  d’un  re¬ 
mède  donné  à  un  malade  contre  l’avis  de  ses  amis  ignorans , 
porte  plus  de  préjudice  à  la  réputation  d’un  médecin ,  que 
cent  cures  malheureuses  dans  lesquelles  il  n’auroit  contredit 
personne  ,  ou  dans  lesquelles  il  auroit  ordonné  ses  médica¬ 
mens  avec  l’approbation  du  vulgaire. 

On  voit  par  là  combien  on  juge  arbitrairement  des  causes; 
et  ce  que  peuvent  la  méchanceté ,  la  passion  ,  l’aveuglement. 
Dira-t-on  encore  que  la  voix  du  peuple  est  un  suffrage  légi¬ 
time  ?  Je  sais  par  ma  propre  expérience  combien  on  juge 
faussement  des  faits  ,  lorsqu’on  n’en  connoît  pas  les  causes. 
J  ai  été  accusé  d  avoir  tué  un  enfant  que  sa  mère  avoit  tué  et 
écrasé  elle-même  trois  semaines  avant  que  j’en  fisse  l’ouver¬ 
ture;  il  n  avoit  même  été  trouvé  que  par  l  indice  qu’en  avoient 
donné  des  corbeaux  attirés  par  sa  puanteur.  Malgré  cela ,  il 
s  étoit  encore  épanché  quelques  gouttes  de  sang  quand  j’en 
fis  1  ouverture;  et  l’on  osa  dire  là  dessus  que  je  l’avois  tué. 

On  m  a  accusé  d’être  un  empoisonneur ,  parce  que  ,  dans 
une  pleurésie  qui  se  manifestoit  à  chaque  mouvement  de  res¬ 
piration  par  une  douleur  aiguë  aux  côtés,  par  la  fièvre  et  par 
la  toux  ,  et  par  un  crachement  de  sang  considérable,  j’avois 
donné  à  un  homme  de  considération  une  mixture  que  j’ai 
employée  mille  fois  avec  succès  dans  la  même  maladie  ,  et 
qui  étoit  composée  de  camphre,  de  nitre,  de  pierres decre- 
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visses,  d’un  peu  de  cinabre,  de  sirop  de  coquelicot,  et  d’eau. 
Le  flacon  vint  à  se  casser  sur  le  poêle  oii  on  l’avoit  mis,  et 
laissa  pour  preuve  de  mon  iniquité  une  tache  brune  que  cet 
homme  respectable  et  sa  femme  montrèrent  pendant  plu¬ 
sieurs  années  à  ceux  qui  venoient  chez  eux ,  et  qu’ils  expo- 
soient  à  leur  manière  partout  où  ils  alloient.  La  cause  de  leur 
conduite  bit  que  je  contredisois  les  remèdes  qu’avoit  cette 
dame ,  qui  croit  avoir  chez  nous  le  droit  de  juger  du  mérite 
de  tous  les  médecins ,  tandis  quelle  vouloit  me  prouver  mes 
erreurs  par  son  livre  de  cuisine. 

On  m’a  accusé  d’avoir  fait  périr  une  dame ,  dont  j’exposerai 
la  maladie  par  la  suite  ,  parce  que  cette  dame  avoit  apparu 
après  sa  mort  à  une  de  ses  amies ,  mes  médicamens  à  la  main , 
et  lui  avoit  dit  qu’ils  avoient  été  cause  de  sa  mort. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  aucun  détail  à  l’égard  de 
toutes  les  erreurs  de  la  superstition.  Les  magiciens ,  les  sor¬ 
ciers  ,  les  revenans  ,  seront  toujours  nombreux  dans  les  reli¬ 
gions  qui  les  autorisent ,  ou  du  moins  chez  les  peuples  qui 
sont  obligés  de  le  croire  par  intérêt.  Ce  n’est  pas  que  ces 
erreurs  ne  se  voient  également  partout.  J’ai  connu  des  Pro- 
testans  mille  fois  plus  superstitieux  sur  certaines  choses  ,  que 
les  enthousiastes  les  plus  zélés;  c’étoit  toujours  à  des  prodiges 
qu’ils  rapportoient  les  causes  de  ce  qu’ils  ne  comprenoient 
pas.  En  général ,  où  il  n’y  a  point  de  philosophie ,  soit  en 
Suisse,  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Angleterre  ,  soit  en 
Espagne  et  en  Italie ,  soit  à  la  Chine ,  il  y  a  des  revenans ,  des 
magiciens ,  des  spectres  ,  des  prestiges  diaboliques ,  et ,  pour 
tout  dire  ,  de  la  superstition  ;  et  c’est  par  là  qu’on  prétend 
tout  expliquer. 

M.  Meyer  ,  cet  illustre  écrivain  ,  professeur  à  Halle  ,  a  at¬ 
taqué  ces  préjugés  à  leur  origine  même  ,  dans  un  petit  ou¬ 
vrage  (3)  aussi  intéressant  qu’amusant.  Un  mauvais  écrivain , 
mais  intéressant  par  les  matières  ,  a  publié  un  livre  intitulé 
la  Philosophie  cle  la  Quenouille  ,  lequel  peut  être  lu  avec 
ytilité  par  ceux  qui  n’ont  pas  assez  d’esprit  pour  saisir  l’uni¬ 
versalité  des  réflexions  du  célèbre  professeur  de  Halle.  Il 
rapporte  plus  de  six  cents  exemples  de  superstitions  diffé- 


(3)  Intitulé  ,  Opérations  du  Diable  sur  le  globe  terrestre . 
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fentes  qui  régnent  encore  presque  partout  aujourd’hui.  (4) 

Est-il  surprenant  que  le  peuple  juge  toujours  si  mal  des 
causes ,  lorsqu’on  voit  des  gens  abuser  d’un  état  respectable 
par  lui-même ,  pour  entretenir  le  peuple  dans  son  aveugle¬ 
ment  ?  L’intérêt  sordide,  et  la  plupart  du  temps  le  libertinage 
qui  les  guide  ,  et  les  a  presque  toujours  guidés,  n’est  pas  un 
motif  si  difficile  à  pénétrer  :  mais  le  peuple  ne  porte  pas  ses 
vues  plus  loin  ;  et  la  société  souffre  par  là  continuellement 
de  ces  abus.  Le  nombre  des  personnages  vertueux  qui  se 
trouve  parmi  eux  gémit ,  il  est  vrai ,  de  ces  abus  ;  mais  mal¬ 
heureusement  c’est  le  plus  petit  nombre. 

Toutes  ces  folies  ont  pour  fondement  l’incapacité  d’appro¬ 
fondir  les  véritables  causes  d  un  effet ,  et  de  distinguer  le 
surnaturel  de  ce  qui  ne  l’est  pas.  Aussi  M.  Meyer  observe-t-il 
que  le  défaut  de  raison  est  la  cause  de  tous  les  prestiges  ; 
qu’il  faut  beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour  découvrir  les 
vraies  causes  des  événemens  5  qu’il  faut  réunir  beaucoup 
d’observations  ,  faire  beaucoup  d’expériences  ;  qu’avec  tout 
cela  il  faut  un  savoir  et  une  pénétration  dont  peu  d’hommes 
sont  ornés.  Il  est  donc  impossible  sans  cela  de  voir  s’il  y  a  de 
la  liaison  entre  un  effet  actuel  et  sa  cause  supposée  naturelle, 
•ou  surnaturelle  ;  et  si  l’on  n’attribue  pas  à  des  causes  absurdes 
ce  qui  vient  de  la  chose  la  plus  simple ,  ou  ce  qui  ne  peut 
même  p3s  être.  Il  ne  faut  pas  être  neuf  dans  la  science  des 
choses  naturelles  ,  pour  vouloir  déterminer  ce  qui  est  fondé 
ou  non  dans  l’essence  des  choses  mêmes ,  soit  en  particulier , 
«oit  en  général. 

Il  y  a  réellement  das  effets  dont  les  causes  sont  si  cachées, 
que  1  esprit  le  plus  pénétrant  n’y  voit  rien.  Cependant  la  foule 
ignorante  ,  au-dessous  de  la  satire  ,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Meyer  ,  trouve  ces  causes  dans  les  choses  les  plus  ridi¬ 
cules  ,  dans  des  vertus  sympathiques  ,  etc.  tandis  que  ces 
causes  sont  souvent  dans  la  chose  même  ,  au  cas  qu  elle  soit 
vraie. 

Toutes  les  fois  que  le  peuple  remarque  un  changement 
dont  la  cause  est  cachée ,  mais  qui  paroît  avec  quelque  chose 
en  meme  temps  ,  il  prend  ce  dernier  phénomène  pour  la 


(4)  Voyez  aussi  l’ouvrage  anglois  de  Reginal  $cot ,  intitulé  :  La 
Sorcellerie  démasquée* 
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cause  dlu  premier.  Mais  il  ne  fait  pas  attefitiôn  que  deü* 
choses  peuvent  être  conjointes,  soit  parce  quelles  dépendent 
d’une  même  cause,  soit  parce  quelles  arrivent  souvent. 

Deux  choses  peuvent  toujours  coexister  ensemble  ,  et  pa- 
roître  étroitement  unies  ,  sans  que  pour  cela  l’une  dépende 
de  l’autre.  Les  philosophes  conviennent  que  le  flux  et  le  x  eflux 
de  la  mer  dépend  principalement  delà  position  oh  la  lune  se 
trouve  par  rapport  à  notre  globe  ;  cependant  ce  mouvement 
des  eaux  de  la  mer  ne  fait  pas  apercevoir  cette  impression 
de  la  lune.  On  ne  remarque  point  ce  flux  et  reflux  dans  la 
mer  Baltique  ,  ni  depuis  la  baie  de  Hudson  jusqu’à  celle  de 
Campêche  ,  ni  dans  la  mer  Caspienne  ,  et  ailleurs.  Le  baro¬ 
mètre  n’éprouve  point  de  variation  de  cette  force  attractive 
de  la  lune.  La  lune  ne  paroît  pas  influer  sur  les  vents,  vu  que 
les  vents  périodiques  semblent  dépendre  du  soleil. 

La  lune  n’a  pas  non  plus  l’influence  que  les  jardiniers  et  les 
gens  de  campagne  lui  attribuent.  Les  observations  que  La 
Quintinie,  Réaumur,  Buffon  ,  ont  faites  pendant  plusieurs 
années  ,  prouvent  qu’il  est  impossible  de  faire  apercevoir  la 
moindre  influence  de  la  lune  sur  les  végétaux  ,  et  qu’il  arrive 
continuellement  des  phénomènes  dans  le  règne  végétal,  dans 
lesquels  la  lune  n’entre  pour  rien.  La  lune  n’agit  sur  la  terre 
que  par  sa  lumière.  On  a  remarqué  que  ses  rayons  lumineux , 
ramassés  au  foyer  du  plus  grand  miroir  ardent ,  ne  commu¬ 
niquent  aucune  chaleur  au  thermomètre. 

Quoiqu’il  semble  démontré  que  la  lune  n’a  point  d’in¬ 
fluence  sensible  sur  la  terre  ,  on  croit  cependant  pouvoir 
prouver  quelle  en  a  sur  l’homme.  La  dissertation  que  Mead 
a  écrite  pour  le  prouver  ,  est  utile  à  certains  égards  ,  mai* 
elle  porte  sur  un  faux  principe  ;  il  prétend  eh  effet  que  la 
lune  ,  par  sa  force  attractive  plus  grande  lortque  la  lune  est 
pleine  ou  nouvelle  ,  élève  notre  atmosphère  ;  que  par  là  l’air 
qui  nous  environne  immédiatement  devient  plus  léger  ,  et 
que  notre  corps  est  moins  comprimé.  Il  arrive  de  là  ,  selon 
lui ,  que  les  fluides  se  portent  en  plus  grande  quantité  vers 
la  superficie  ,  étendent  les  vaisseaux  et  les  ouvrent  quelque¬ 
fois.  Mead  croit  pouvoir  expliquer  ainsi  le  retour  de  toutes 
les  affections  qui  se  règlent  sur  le  cours  de  la  lune ,  et  que 
ce  phénomène  aérien  est  la  cause  des  écoulemens  périodiques 
des  femmes.  Mais  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  quelque 
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femme  ait  sés  règles.  D’ailleurs  ,  il  faudroit  que  toutes  les 
femmes  eussent  leurs,  règles  au  même  jour ,  si  cette  opinion 
de  Mead  étoit  quelque  chose  de  plus  qu’une  hypothèse.  Il 
explique  de  la  même  manière  les  retours  de  lepilepsie  ,  qui 
Se  règle  souvent  sur  le  cours  de  la  lune.  Mais  cela  dépend 
tellement  du  pouvoir  des  causes  occasionnelles  dans  la  plu¬ 
part  des  hommes  ,  savoir  de  la  température  de  l’air  ,  des 
fautes  commises  dans  le  boire  ,  le  manger ,  les  exercices  ,  le 
mouvement ,  les  plaisirs  de  l’amour  ,  et  en  général  des  pas¬ 
sions  ,  que  la  lune  peut  très-bien  n’y  entrer  pour  rien. 

Belgrado  ,  Jésuite  estimable  ,  a  judicieusement  observé 
que  puisque  la  lune  ne  peut  agir  sur  notre  globe  que  par  sa 
lumière  ,  son  influence  doit  nécessairement  être  en  raison 
directe  des  rayons  lumineux  quelle  nous  réfléchit.  Or  la  lune, 
dit-on ,  occasionne  les  accès  d  epilepsie  lorsqu’elle  est  pleine 
comme  lorsqu’elle  est  nouvelle  ,  par  conséquent  lorsqu’elle 
renvoie  le  plus  et  le  moins  de  rayons  lumineux  :  donc  l’in* 
fluence  que  la  lune  a  sur  1  épilepsie  ,  n’e9t  pas  en  raison  di¬ 
recte  de  la  lumière  quelle  nous  transmet  :  donc  il  ne  peut 
hon  plus  se  trouver  entre  la  lune  et  les  accès  d’épilepsie ,  qu’un 
rapport  purement  accidentel ,  qui  d’ailleurs  n’est  rien  moins 
pie  général. 

La  logique  nous  apprend  que  si  deux  choses  sont  souvent 
réunies  ensemble  ,  et  que  l’on  trouve  que  cela  n’arrive  pas 
Sine  ou  deux  fois  ,  sans  qu’il  y  ait  quelque  chose  qui  ait  pu 
empêcher  l’effet  de  la  première ,  il  est  impossible  que  la  pre- 
nière  soit  cause  de  la  seconde.  Je  connois  une  femme  qui  a 
e  ténia  ,  et  qui  depuis  trois  ans  rend  deux  ou  trois  aunes 
le  ver  toutes  les  fois  que  la  lune  se  couche.  C’est  un  fait  avéré  j 
ai  même  eu  la  curiosité  de  faire  venir  cette  femme  vers  ce 
noment-là  ,  pour  en  etre  témoin  ;  et  je  l’ai  vue  rendre  des 
tunes  entières  de  ce  ver.  Or  ,  j’en  connois  d’autres  qui  ont 
iussi  ce  ver ,  et  chez  qui  ce  rapport  ne  se  trouve  pas  ;  ainsi 
e  ne  puis  conclure  que  les  parties  du  ténia  ne  sortent  de 
:ette  femme ,  que  parce  que  la  lune  se  couche» 

Werlhof  dit  quil  est  encore  plus  aisé  de  conclure  qu’une 
iremiere  chose  n’est  pas  la  cause  d’une  seconde  ,  lorsque  ce 
[u  on  prend  pour  l’effet  de  l’une  arrive ,  et  que  celle-ci  ne  se 
louve  pas  présente.  Un  homme  m’assuroit  un  jour  que  cer* 
sune  partie  qui  ne  lui  étoit  pas  indifférente  ,  n’étoit  jamais 


LIVRE  V. 


56 

plus  ferme  que  dans  la  pleine  lune.  Mais  je  sais  que  la  pleine 
lune  n’entre  pour  rien  dans  ce  phénomène  :  car  ce  Capucin 
s’est  montré  homme  dans  toutes  les  phases  de  la  lune. 

Malgré  l’incapacité  et  l’ignorance  du  peuple  ,  il  juge  tou¬ 
jours  sur  son  expérience ,  sans  même  apercevoir  aucune  des 
causes  dont  il  prétend  déterminer  les  effets ,  et  remonter 
ainsi  des  effets  aux  causes  ;  mais  cette  expérience  ne  fait  que 
multiplier  les  preuves  de  sa  stupidité.  Moins  il  voit  ,  plus 
ses  raisonnemens  lui  paroissent  justes  ;  et  cela  est  fort  naturel* 
Ï1  se  croit  donc  bien  fondé  à  opposer  son  expérience  à  celle 
du  médecin  le  plus  habile. 

Je  connois  un  endroit  où  l’on  surcharge  les  enfans  de 
bouillie  dès  les  premiers  instans  de  leur  vie  ,  outre  le  lait  que 
leur  donne  leur  mère  et  qui  seroit  bien  suffisant.  Rien  de 
plus  ordinaire  ,  dans  cet  endroit  ,  que  des  convulsions  chez 
les  enfans  ,  surtout  la  cardialgie.  J’eus  occasion  d’y  dire  mon 
sentiment  sur  cet  aliment.  Au  lieu  de  chercher  dans  le  régime 
les  causes  éloignées  des  morts  fréquentes  qui  arrivoient  parmi 
ces  enfans  ,  et  les  causes  prochaines  dans  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  ,  on  s’imaginoit  les  trouver  dans  la  constitution  du 
corps  de  la  mère  ,  de  la  grand’mère  ,  de  toute  la  parenté  , 
tantôt  dans  les  astres ,  tantôt  dans  les  sortilèges.  J’y  secourus 
plusieurs  enfans,  même  au  grand  déplaisir  de  leurs  père  et 
mère  ,  parce  que  je  ne  les  traitai  pas  selon  leurs  idées.  Mais 
les  médicamens  ne  me  parurent  pas  suffisans  seuls  ;  je  de¬ 
mandai  donc  qu’on  changeât  le  régime ,  et  qu’on  cessât  de 
leur  donner  de  la  bouillie  :  aussitôt  tout  le  monde  se  mit  à 
crier  contre  moi  ;  on  me  dit  en  allarmes  :  Nos  enfans  ont  vécu 
avant  que  vous  fussiez  ici  :  la  bouillie  est  excellente  ;  nous  le 
savons  par  expérience  :  vous  êtes  un  ignorant  ;  nous  en 
sommes  assurés. 

Tous  les  enfans  qui  prennent  de  la  bouillie  nç  meurent 
certainement  pas ,  mais  il  en  meurt  beaucoup  par  cette  raison  5 
et  grand  nombre  n’en  seroient  pas  morts,  si  on  ne  leur  avoit 
pas  farci  l’estomac  et  les  intestins  de  cette  bouillie  qui  leur 
causa  des  convulsions  mortelles. 

Le  peuple  ,  et  ceux  qui  se  font  un  devoir  de  penser  avec 
lui  ,  croient  pouvoir  alléguer  leur  expérience  ,  quand  iis  ont 
vu  un  seul  cas  qui  semble  prouver  le  contraire  de  ce  qui  se 
dit.' Ils  ont  bien  vu  en  effet ,  mais  ils  raisonnent  mal.  Une 
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femme  dit  :  Mon  enfant  pleuroit ,  je  lui  ai  présenté  le  sein  ; 
il  s’est  tu  :  par  conséquent  il  faut  donner  à  téter  à  tous  les 
énfàris  qui  pleurent  :  je  le  tiens  de  mon  expérience,  ajoute- 
t-elle.  En  vain  lui  répond-on  que  cet  enfant  pleuroit  parce 
qu'il  sentoit  des  douleurs  de  coliques  ;  ce  qui  ne  vient  que 
de  ce  que  le  lait  s’aigrit  et  est  très-nuisible  dans  cet  état. 
Toutes  les  femmes  s’écrient:  Ce  médecin-là  est  un  ignorant; 
il  ne  sait  pas  qu'il  ne  faut  que  le  sein  pour  faire  taire  un 
enfant.  Biais  elles  ne  voient  pas  que  tous  les  jours  cela  ne 
fait  pas  cesser  les  cris  des  erifans,  quelles  ne  quittent  de  leurs 
bras  que  pour  les  mettre  sur  leur  lit  de  mort. 

Ceux  qui  veulent  prouver  par  la  réussite  qu’un  médecin' 
est  habile  ou  non ,  croient  avoir  aussi  pour  eux  l'expérience*. 
Ils  voient  qu’un  malade  guérit  entre  les  mains  d'un  ignorant, 
et  qu’un  autre  meurt  entre  celles  d'un  habile  homme.  Ils  ne 
se  donnent  pas  la  peine  d’examiner  si  ces  deux  malades 
avoient  la  même  maladie  au  même  degré,  et  avec  les  mêmes 
circonstances  précisément.  Il  suffit  que  le  premier  se  soit 
rétabli,  pour  que  le  médecin  ignorant  soit  un  habile  homme. 
Si  l’autre  est  mort,  c’est  que  l’habile  homme  étoit  un  ignorant. 
C’est ,  dit-on  ,  un  fait  d  expérience  :  mais  on  ne  lait  pas  at¬ 
tention  que  cela  ne  prouve  ni  que  le  médecin  du  premier 
étoit  habile  ,  ni  que  celui  du  second  étoit  un  ignorant.  Cette 
réflexion  est  hors  de  la  portée  du  vulgaire. 

Ces  jugemens  abusifs  ne  doivent  pas  déconcerter  un  mé¬ 
decin  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  il  n’a  de  vrai  juge  que  celui 
qui  sait  apercevoir  les  généralités  dans  l'étude  et  la  spécula¬ 
tion;  et  juger  des  particularités  par  l’ohserVation  légitime  des 
faits.  Car  ,  pour  juger  des  causes  et  des  effets  ,  il  ne  suffit 
même  pas  d’avoir  appris  dans  l’étpde  et  la  spéculation  à  es¬ 
timer  les  généralités  ,  ou  d'avoir  acquis  la  connoissanee  des 
détails  par  une  longue  observation  ;  il  faut  réunir  l’un  et 
l’autre  talent.  Avec  le  premier  seul,  on  ne  voit  rien,  disoit  (5) 
Archytas  ,  dans  les  faits  particuliers  ;  et  avec  le  second  seul , 
on  n’embrasse  jamais  les  généralités.  C’est  le  raisonnement 
qui  nous  présente  celles-ci,  et  l’experience  qui  juge  des  autres. 
Tel  est  le  vrai  caractère  du  juge  compétent  que  le  médecin 


(5)  Dans  Stobée. 
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doit  reconTioître  pour  tel ,  c’est-à-dire ,  le  caractère  dü  génie 
que  le  peuple  n’a  jamais. 

Un  médecin  qui  prouve  qu’il  agit  conformément  à  l’expé-* 
rienee  de  tous  les  temps  ,  qu’il  n’a  raisonné  que  d’après  des 
principes  vérifiés  et  constatés  par  les  observations  de  tous 
les  grands  maîtres  de  l’art ,  et  qu’il  en  a  fait  une  juste  appli¬ 
cation  aux  circonstances  actuelles  ;  enfin  ,  qu’il  n’a  fait  que 
ce  qu  il  devoit  faire  conséquemment  aux  rapports  qu’il  aper- 
cevoit  des  causes  aux  effets,  ou  des  effets  presens  aux  causes 
possibles  ou  réelles,  doit  laisser  le  peuple  ou  ses  idoles  juger 
à  leur  manière  des  causes  ou  des  effets,  et  se  contenter 
d’avoir  fait  tout  ce  que  l’art  pouvoit  suggérer  de  plus  direct. 
Il  y  aura  toujours  des  calomniateurs,  disoit  Démocrite,  parce 
.qu’il  y  aura  toujours  des  gens  prêts  à  les  entendre.  Démos- 
thène  en  pareil  cas  prenoit  le  parti  de  se  taire  ,  parce  que 
celui  qui  est  vaincu  dans  ces  sortes  de  combats,  est  toujours, 
disoit-il ,  au-dessus  du  vainqueur. 

Tous  les  jours  des  idiots  présentent  des  remèdes  à  des 
-malades  ,  en  jurant  sur  leur  expérience  ;  il  est  même  des 
•gens  bien  nés  qui  sont  aussi  dangereusement  officieux.  Cette 
bienveillance  n’en  est  -pas  moins  blâmable.  Il  est  permis  à  tout 
homme  de  soulager  son  semblable;  mais  doit-on- hasarder  de 
le  faire  sans  connoissance  de  cause  P  J  ai  vu  des  gens  riches 
mettre  tous  les  ans  à  part  certaine  somme  d’argent  pour 
avoir  des  médicamens  quils  faisoient  donner,  ou  donnoient 
«ux-mêmes  aux  pauvres.  Quelques-uns  de  ces  indigens  s’en 
trouvoient  bien,  d’autres  très-mal.  Comme  ces  gens  zélés  ne 
■sont  pas  tous  en  état  de  juger  des  causes  et  des  effets  ,  ils 
devroient  au  moins  faire  le  bien  d’une  manière  plus  avanta¬ 
geuse  ,  en  ne  donnant  rien,  dans  ces  circonstances  critiques i 
sans  l’avis  d’un  homme  éclairé  ;  mais  ils  s’en  tiennent  à  l’ex¬ 
périence  de  quelques  heureux  succès.  Le  spécifique  a  fait  du 
'bien,  donc  il  ne  pourra  pas  faire  du  mal  en  quelques  circons-- 
^tances  !  Est-ce  là  raisonner  ,  avec  la  meilleure  intention  de 
bien  faire  P  En  supposant  même  qu’on  soit  assez  prudent 
pour  faire  moins  quil  ne  fàudroit ,  dans  la  crainte  de  trop 
4aire  ,  ignore-t-on  qu’il  est  quelquefois  aussi  dangereux  de 
ne  pas  -foire  -assez  que  de  trop  faire  ,  -parce  qu’en  ne  faisant 
pas  assez  dans  le  moment  convenable  ,  on  risque  de  ne  plus 
retrouver  ce  moment,  et  de  laisser  augmenter  un  mal  quil 


\ 


tie  sera  plus  possible  de  maîtriser  ?  Le  zèle  ne  doit  donc  pas 
être  aveugle.  Un  homme  sensé  doit-il  faire  un  pas  sans  savoir 
pourquoi  ,  lorsqu’il  s’agit  de  choses  aussi  sérieuses  que  de 
s  opposer  aux  progrès  d’une  maladie ,  et  de  tenter  de  guérir 
un  malade  ?  Mais  il  est  plus  aisé  ,  pense-t-on,  de  déterminer 
la  cause  d'une  maladie  par  quelques  effets  d'un  médicament , 
que  de  faire  ces  raisonnemens. 

Malgré  toutes  ces  difficultés  capables  de  faire  naître  au 
'  moins  quelques  soupçons  sur  l’inconséquence  de  tous  les 
raisonnemens  que  nous  venons  de  voir  ,  les  hommes  les  plus 
bornés  s’imaginent  partout  avoir  droit  de  prononcer  hardi¬ 
ment  sur  les  choses  les  plus  cachées.  JLes  passions  aveuglent  * 
et  on  se  croit  d’autant  moins  passionné  ,  qu’on  l’est  souvent 
davantage.  On  confond  lar,t  avec  l’expérience  ,  l’expérience 
avec  l’art,  lors  même  qu’on  ne  tient  ni  l’un  ni  l’autre.  Le 
mérite  du  médecin  est  méconnu  ,  le  malade  précipité ,  et 
l’ignorance  s’applaudit  partout  des  bons  ou  mauvais  succès 
quelle  peut  avoir.  Si  Ion  en  jugeoit  par  la  conduite  de  ce 
vulgaire  incorrigible,  il  n’y  auroit  que  les  médecins  qui  igno¬ 
rassent  la  médecine  ;  et  cependant  on  appelle  tous  les  jours 
un  médecin  quand  on  est  malade.  On  croit  donc  qu’il  a  quel¬ 
que  connoissance  particulière  ;  qu’il  possède  un  art  qu’on 
ignore  soi-même^ 

Je  suppose  même  ,  ce  qui  peut  être  vrai  ,  que  quelques 
observations  particulières  aient  appris  à  un  esprit  borné  que 
tel  médicament,  telle  méthode  ait  eu  d’heureux  succès  ;  s’en¬ 
suit-il  que  l’application  s’en  pourra  faire  dans  d’autres  cas 
qui  n’auront  avec  les  premiers  qu’une  identité  précaire  ,  ou 
qui,  étant  réellement  les  mêmes,  différeront  cependant  par 
quelques  circonstances  particulières  ?  Je  sais  que  Aristote 
faisoit  consisterce  qu’il  appeloit  simplement  expérience ,  dans 
le  souvenir  des  cas  particuliers;  mais  en  même  temps  il  traite 
de  pures  machines ,  (  tcov  à^uycov  evta,  (6)  des  êtres  inani¬ 
més,  )  ceux  qui  ne  se  conduisent  que  par  cette  expérience  , 
sans  y  joindre  le  raisonnement  :  ainsi  il  regardoit  l’art ,  et 
non  la  simple  expérience  ,  comme  une  véritable  science. 

Les  causes  des  maladies  ne  se  connoîtront  donc  jamais 


(6)  Métaphys.  1.  i ,  c.  i . 
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sans  joindre  le  raisonnement  aux  faits ,  et  les  faits  au  raison¬ 
nement;  parce  que  les  faits  sans  raisonnement  ne  fournissent 
aucune  idée  sur  la  nature  des  phénomènes ,  et  que  le  raison^ 
nement  sans  les  faits  n’est  applicable  à  aucune  circonstance* 
Aristote  avoit  donc  dit  à  propos,  que,  quand  même  on  tien- 
droit  tous  les  principes  généraux  ,  on  seroit  exposé  à  com¬ 
mettre  de  fréquentes  erreurs  dans  l’art  de  guérir ,  si  on  n'y 
joignoit  l’experience  des  cas  particuliers  pour  en  faire  l'ap¬ 
plication  ,  puisque  ce  n’est  que  dans  les  cas  particuliers  qu’on 
peut  faire  1  application  de  ces  principes  ;  mais  il  dit  aussi  que 
celui  qui  possède  ces  généralités  est  le  vrai  savant,  parce  que 
c’est  lui  qui  tient  l’art ,  ou  la  science  proprement  dite* 

Section  II. 

De  la  Manière  iV approfondir  les  causes  des  Maladies. 

«  Les  causes,  dit  Fernel ,  sont  si  étroitement  liées  avec 
»  les  maladies, qu'il  est  impossible  que  celles-ci  disparoissent 
»  tant  que  celles-là  subsistent.  Ceux  qui  ne  se  conduisent 
»  pas  avec  la  témérité  des  empiriques,  mais  par  raisonnement, 
3>  cherchent  d’abord  à  faire  cesser  ces  causes  qui  produisent 
»  les  maladies  ou  les  entretiennent  ,  afin  de  pouvoir  ensuite 
»  parvenir  plus  aisément  à  terminer  la  guérison.  Les  philo- 
«  sophes  se  sont  particulièrement  appliqués  à  la  recherche 
»  des  causes  ,  parce  qu’il  est  impossible  de  rien  connoître  si 
»  l’on  n’est  instruit  des  causes.  Tant  qu’une  cause  déploie  son 
»  énergie ,  son  effet  doit  subsister.  La  puissance  des  causes 
>  doit  s’estimer  par  l’état  des  forces  :  or  le  principe  vital  étant 
3)  la  faculté  d’où  dépendent  toutes  les  autres,  plus  il  se  main- 
»  tiendra  en  état,  moins  les  causes  auront  de  puissance, 
»  moins  elles  seront  donc  considérables.  » 

Ce  n’est  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu’on  parvient  à 
approfondir  ces  causes.  En  général ,  nous  les  voyons  assez 
rarement  dans  leurs  effets  au  premier  coup  d’œil.  Le  connu 
nous  mène  à  l’inconnu  ;  mais  ce  que  nous  connoissons  pent 
dépendre  de  tant  de  circonstances  différentes  ,  que  ce  n’est 
quavec  le  plus  scrupuleux  examen  que  nous  parvenons  à 
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discerner  une  cause  par  la  détermination  de  son  effet.  (7) 
Un  défautdans  les  fonctions  du  corps  nous  fait  aussitôt  songer 
à  ces  causes.  Cependant  ce  trouble  ou  ce  vice  peut  être  at¬ 
tribué  à  plusieurs  causes  :  il  ny  a  donc  d abord  que  de  lin- 
certitude  dans  ce  qui  se  présente  a  1  esprit.  La  voie  de  décou¬ 
vrir  la  cause  nous  est  ouverte  ,  lorsque  nous  avons  bien  ob¬ 
servé  5  mais  nous  ignorons  encore  comment  nous  conduire 
dans  cette  voie  ,  si  nous  ne  sommes  pas  prévenus  des  diffé¬ 
rences  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  causes.  Ce  n  est  quen 
connoissant  ces  différences  ,  que  nous  lierons  sans  nous 
tromper  les  causes  et  les  elfets. 

L’idée  de  l’effet  se  présente  à  l’esprit  par  le  changement 
sensible  que  nous  apercevons  dans  le  corps.  Ce  qui  a  produit, 
ou  semble  avoir  produit  le  changement ,  nous  fournit  lidée 
de  la  cause.  On  entend  en  général  par  cause  ,  la  raison  par 
laquelle  on  comprend  l’existence  d’un  phénomène  ;  et  par 
cause  de  maladie ,  ce  qui  produit  la  maladie  présente. 

Il  y  a  toujours  un  rapport  direct  ou  indirect  entre  la  cause 
et  l’effet.  Ce  rapport  est  direct ,  lorsque  1  effet  est  immédia¬ 
tement  produit  par  sa  cause  :  il  est  indirect  ,  lorsque  1  effet 
dépend  il  est  vrai  d’une  première  cause ,  mais  peut  être  rap¬ 
porté  à  une  ou  à  plusieurs  causes  intermédiaires. 

Comme  une  cause  indique  toujours  un  effet  ,  et  un  effet 
une  cause  ,  la  première  idée  de  cause  est  celle  de  cause  effi¬ 
ciente.  La  cause  efficiente  est  ou  solitaire  ,  ou  multiple  ;  né¬ 
cessaire  ,  ou  contingente.  La  cause  nécessaire  est  celle  qui 
doit  avoir  nécessairement  produit  l’effet.  La  cause  contin¬ 
gente  est  celle  qui  ne  produit  son  effet  qu’avec  telle  suppo¬ 
sition.  Une  cause  commune  est  celle  qui  opère  moyennant 
le  concours  d’une  ou  de  plusieurs  autres.  A  proprement 
parler ,  il  n’y  a  pas  de  causes  contingentes  ;  parce  que  ces 
causes  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’autres  causes  ,  soit  con¬ 
nues  ,  soit  inconnues  ,  et  par  conséquent  nécessaires. 

Quoiqu’un  effet  paroisse  purement  accidentel  ,  en  tant 
qu’il  n’arrive  pas  souvent  ,  ou  qu’il  arrive  par  une  cause  in¬ 
connue  ,  il  n’en  est  pas  moins  nécessairement  déterminé  par 
l’actualité  de  sa  cause.  Il  ne  peut  être  considéré  comme  acci- 


(7)  Il  faut  aussi  bien  connoître  la  nature  et  l’ctat  du  sujet ,  (  sub- 
jectæ  materiœ  ,  )  sur  lequel  une  cause  agit. 
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dentel  que  par  rapport  à  ce  qui  arrive  ordinairement ,  ou  le 
plus  souvent ,  en  telles  circonstances.  C’est  en  ce  sens  que 
Cicéron  a  dit  adjuncta  non  semper  eveniunt.  Mais  cet  effet 
ne  rentre  pas  moins  dans  l’ordre  de  tous  ceux  qu’il  appelle 
consequeutia  ;  c’est-à  dire  ,  qure  rem  neeessa/io  conse- 
quuntur ,  ou  conséquence  nécessaire  d’une  chose  antécédente. 

Tout  ce  qui  précédé  immédiatement  une  chose  qui  ne 
peut  être  sans  cela ,  est  pareillement  lié  nécessairement  avec 
elle.  Yoilà  pourquoi  une  cause  indique  toujours  la  notion 
d’un  rapport  nécessaire  à  son  effet. 

On  ne  peut  appeler  cause  occasionnelle  ,  que  celle  que 
nous  avons  appelée  contingente  ;  elle  est  donc  aussi  néces¬ 
sairement  liée  avec  son  effet.  Mais  il  n’y  a  pas  de  causes  occa¬ 
sionnelles  dans  les  opérations  de  la  nature  ;  tout  y  est  cons¬ 
tant  ,  dit  Cicéron  :  donc  tout  doit  y  être  subordonné. 

La  notion  de  rapport  direct  ou  indirect  de  la  cause  à  l’effet, 
présente  en  même  temps  celle  de  cause  prochaine  ou  éloignée. 


Une  cause  éloignée  est  celle  qui  ne  produit  un  effet  actuel 
que  comme  principe  ,  ou  plutôt ,  c’est  ce  qui  détermine  la 
possibilité  d  une  cause.  La  cause  prochaine  est  la  cause  pro¬ 
prement  dite. 

Une  cause,  en  tant  que  telle,  agit  toujours  avec  son 
énergie;  autrement,  elle  11e  seroit  plus  cause,  parce  quelle 
ne  produiroit  qu’une  partie  de  son  effet ,  ce  qui  est  absurde. 
Les  causes  communes,  considérées  par  rapport  à  l’effet  qui 
est  la  somme  de  leurs  puissances  particulières  ,  ne  sont  donc 
qu’une  cause  proprement  dite.  Ainsi ,  ceux  qui  ont  dit  qu’en 
ôtant  une  partie  de  la  cause  ,  on  ôtoit  aussi  une  partie  de 
l’effet ,  et  vice  versa  ,  ne  peuvent  l’avoir  dit  qu’en  parlant  des 
causes  communes. 

Toute  cause  commune  est  celle  qui  contribue  à  la  produc¬ 
tion  d’un  effet.  Si  elle  agit  avec  les  autres  dans  le  même 
temps,  elle  est  simultanée.  Toute  cause  simultanée  est  nulle, 
considérée  solitairement  par  rapport  à  l’effet,  parce  que  seule 
elle  ne  produiroit  point  l’effet  considéré  comme  lé  résultat 
de  plusieurs  causes  qui  agissent  en  même  temps. 

Mais  les  médecins  prennent  en  général  le  mot  de  cause 
dans  une  acception  plus  générale.  Ils  entendent  par  cause  ce 
qui  contribue  d’une  manière  quelconque  à  produire  une  ma¬ 
ladie  ,  que  ce  soit  comme  une  vraie  cause  ,  ou  seulement 
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comme  partie  de  la  cause,  ou  comme  une  condition  sans  la¬ 
quelle  la  maladie  n’existeroit  pas  :  de  là  la  différence  des 
causes ,  considérées  relativement  aux  maladies.  JL ^s  unes  sont: 
en  général  ce  qui  a  contribue  à  la  maladie  ,  dune  maniero 
quelconque  ,  et  sont  par  conséquent  la  raison  par  laquelle  la 
maladie  a  été  possible  ;  on  les  appelle  causes  éloignées.  Les 
autres  sont  ce  qui  produit  immédiatement  la  maladie ,  on  ies 
appelle  causes  prochaines.  Celles-là  sont  la  raison  de  la  pos¬ 
sibilité  des  écarts  de  la  nature  ;  celles-ci ,  la  raison  de  leur 
actualité. 

Le  médecin  parvient  à  la  connoissance  des  causes ,  (8)  en 
considérant  d’abord  quel  pouvoit  etre  1  état  du  corps  avant 
la  maladie ,  et  quel  est  son  état  actuel  depuis  que  les  causes 
morbifiques  ont  agi  sur  lui.  Cet  état  malade  se  fait  connoitio 
parle  dérangement  du  pouls  ,  de  la  respiration  ,  et  de  toutes 
les  autres  fonctions  sensibles  du  corps.  Les  changemens  sen¬ 
sibles  nous  font  déjà  présumer  les  causes  en  général  ;  nos 
observations,  et  celles  des  autres,  nous  apprennent  combien 
chacune  des  causes  probables  peut  avoir  contribué  à  produire 
ce  changement.  Nous  demandons  s  il  est  arrivé  quelque  cnose 
de  semblable  à  ce  que  nous  présumons.  Si  cela  est ,  nous 
concluons  à  l’effet  actuel ,  par  le  rapport  de  la  cause  à  1  effet. 
13ès  que  nous  apercevons  une  ou  plusieurs  causes  capables 
de  produire  la  maladie  actuelle ,  nous  considérons  alors  ces 
causes  en  elles-mêmes  par  rapport  a  leur  puissance  ;  et  par 
là  nous  jugeons  de  tout  ce  quelles  ont  produit  ,  et  peuvent 
encore  produire.  Si  la  maladie  répond  aux  effets  que  nous 
voyons  pouvoir  résulter  de  l’énergie  de  ces  causes  ,  nous 
connoissons  (9)  alors  la  maladie. 

Le  médecin  doitdiminuer  autant  qu’il  est  possible  le  nombre 
des  effets  qu’il  faut  expliquer  ;  cela  se  fait  en  simplifiant  et 
réduisant  plusieurs  symptômes  à  ce  qui  leur  est  de  plus  com¬ 
mun.  Plus  on  avance  dans  cette  réduction  ,.et  plus  ce  qu  il  y 
a  d’accidentel  se  distingue  de  ce  qu’il  y  a  de  constant  et  des- 


(8)  Voyez  à -ce  sujet  les  sages  avis  d’Hippocrate,  de  Aëre,  L.  et  tq* 

(9)  Sauvage  a  dit  que  les  maladies  éîoicnt plus  aisees  à  connoitre 
que  leurs  causes  ,  (  Pathol,  p.  435  ,  )  ce  qui  est  absolument  faux  ,  en 
parlant  généralement. 
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sentiel ,  plus  on  approche  aussi  de  la  cause  cherchée.  On  feroit 
moins  souvent  des  histoires  différentes  des  maladies  ,  si  l’on 
restreignoit  le  nombre  des  effets  à  expliquer  ,  à  ce  qu’il  y  a 
de  constant ,  d’essentiel  et  d’inséparable  de  la  maladie.  Une 
maladie  se  fait  bientôt  connoître  lorsque  nous  savons  d’avance 
ce  à  quoi  nous  devons  prendre  garde  dans  tel  cas  possible. 

L’esprit  d’observation  ne  détermine  pas  entièrement  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  ce  qui  est  essentiel  et  ce  qui  ne  l’est 
pas  ,  parce  qu’il  faut  aussi  quelquefois  trouver  les  causes  des 
symptômes  non  essentiels  avant  de  savoir  qu’ils  sont  tels.  Ces 
causes  se  trouvent  en  examinant  si  le  symptôme  présent 
vient  de  l'essence  de  la  maladie  ,  ou  d’une  cause  qui  n’est  pas 
inséparable  de  la  maladie.  On  connoit  le  symptôme  présent 
et  essentiel ,  en  considérant  toutes  les  forces  de  la  maladie  ; 
et  l’on  voit  s  il  vient  d’une  cause  qui  n’en  est  pas  inséparable , 
en  considérant  toutes  les  autres  circonstances. 

On  peut  aussi  réduire  les  causes  et  les  simplifier  à  certain 
degré  ,  parce  que  des  maladies  différentes ,  par  rapport  aux 
sièges  où  elles  se  fixent,  peuvent  être  les  mêmes  quant  à  leur 
nature,  vu  que  la  même  cause  fait  sentir  sa  puissance,  tantôt 
à  une  paitie  ,  tantôt  à  une  autre;  et  qu’ainsi  elle  ne  dérange 
pas  toujours  les  mêmes  fonctions.  Une  inflammation  à  la 
tête  ,  aux  poumons  ,  aux  intestins,  aux  muscles ,  est  au  fond 
la  même  chose  ,  quoique  les  effets  en  soient  très-différens. 

Les  effets  dune  cause  toute  simple  sont  quelquefois  diffé- 
rens  ,  de  même  que  les  effets  de  causes  différentes  peuvent 
être  les  mêmes.  On  voit  plusieurs  maladies  venir  d’une  seule 
cause ,  et  se  guérir  lorsqu’on  détruit  la  cause.  Roseen  a  fait 
voir  comment  le  pourpre  scorbutique  qu’Eugalen  a  décrit , 
suais  que  Hoffmann  a  mieux  fait  connoître  ,  peut  se  tenir 
caché  et  prendre  toute  1  apparence  d’une  autre  maladie.  Le  mal 
d’oreilles ,  le  serrement  des  mâchoires ,  l’enrouement. ,  la  toux , 
la  cardialgie,  la  mélancolie,  l’arthritis,  la  paralysie,  peuvent 
venir  de  cette  cause  cachée  qu’il  est  aisé  de  détruire  par  une 
douce  diaphorèse.  La  cause  ne  se  trouvera  donc  dans  ce  cas- 
ci  que  par  la  guérison  ,  et  la  raison  d  un  seul  phénomène  y 
rend  celle  de  tous  les  autres. 

Quelquefois  les  effets  de  causes  différentes  sont  pareille¬ 
ment  les  mêmes.  Les  femmes  sujettes  aux  pâles  couleurs  , 
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«prouvent  les  memes  (io)  symptômes  que  celles  qui  sont 
mordues  par  une  tarentule,  et  elles  se  guérissent  de  la  meme 
manière.  Le  venin  des  scorpions  produit  aussi  les  mêmes 
effets  dans  la  Pouille ,  et  on  y  remédie  de  même  qu’aux  pâles 
couleurs  et  à  la  morsure  des  tarentules. 

Les  causes  sont  ordinairement  composées.  Ou  plusieurs 
forces  déterminées  font  partie  d’une  cause  ,  et  ,  par  consé¬ 
quent,  autant  départies  de  la  maladie  ,  lesquelles  prises  en¬ 
semble  font  la  cause  totale  ,  donc  aussi  la  maladie  entière  ; 
de  ce  nombre  sont  surtout  les  causes  éloignées ,  qui  réunies 
ensemble  font  la  cause  prochaine  de  la  maladie  :  ou  des 
effets  tout  simples  ont  à  la  fois  plusieurs  causes  •  de  sorte 
qu’on  ne  peut  s’en  tenir  à  une  cause  générale ,  quand  plusieurs 
concourent  au  même  effet.  La  cardialgie ,  maladie  si  com¬ 
mune  parmi  les  enfâns  ,  et  qui  en  enlève  un  si  grand  nom¬ 
bre,  consiste  dans  des  mouvemens  convulsifs  pendant  les¬ 
quels  l’enfant  devient  bleu.  Ellepeut  venir  du  méconium  qui 
reste  dans  les  enfâns  nouveau-nés,  de  lacreté  du  lait,  de  la  co¬ 
lère  de  la  nourrice ,  des  douleurs  de  deuts ,  des  vers,  de  la  ren¬ 
trée  de  la  gale  ,  de  la  petite  vérole  qui  est  près  de  percer , 
de  la  pierre  ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  ce  dernier  cas 
chez  des  enfâns,  mais  surtout  de  la  bouillie,  qui  même  peut 
être  cause  de  la  pierre  ;  car  cette  maladie  n’est  pas  rare  en 
Hollande  chez  les  enfâns  :  on  ne  l’y  attribue  qu  à  la  nourri¬ 
ture  mucilagineuse  qu’on  leur  donne. 

La  folie  peut  également  venir  de  toutes  sortes  de  causes  ; 
cependant  c’est  une  maladie  fort  simple,  puisque  ordinaire¬ 
ment  elle  se  réduit  à  une  seule  idée  qui  prédomine  sur  toutes 
les  autres.  Il  faut  donc  en  pareils  cas  tâcher  de  découvrir  tout 
ce  qui  est  contraire  à  l’ordre  de  la  nature.  Il  faut  ranger 
parmi  les  causes  ,  ceux  des  phénomènes  qu'on  a  remarqués 
dans  d’autres  occasions  faire  une  impression  dangereuse  sur 
l’esprit.  De  cette  manière  ,  on  apprend  à  lever  partie  par 
partie  chaque  cause  solitaire  qui  s’est  réunie  pour  coopérer 
au  même  effet. 

Des  effets  très-composés  et  qui  viennent  de  différentes 


(io)  M.  Zimmerman  parle  ici  d’après  Baglivi,  Diss.  de  Tarent, 
c.  7  ;  mais  ces  observations  sont  regardées  à  présent  comme  des 
fables  par  les  gens  sensés  qui  ont  été  sur  les  lieux. 


LIVRE  V. 


66 

causes  ,  se  décomposent ,  et  s’analisent  dès  qu’on  cherche 
avec  application  la  liaison  de  ces  effets  avec  leurs  causes  ,  et 
la  liaison  que  ces  causes  peuvent  avoir  entre  elles.  On  suit 
jusqu’à  son  origine  chaque  effet  individuel  qui  ne  peut  seul 
rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  de  1  effet  composé  ; 
mais  il  faut  auparavant  savoir  bien  déterminer  la  puis¬ 
sance  de  chaque  cause  particulière  qu’on  peut  présumer 
réunie  dans  la  cause  composée  ,  ou  du  moins  ne  pas  prêter 
aux  causes  çe  que  les  effets  n'indiquent  point. 

Dès  qu’un  effet  composé  a  indiqué  plusieurs  causes,  il  faut 
examiner  si  ces  causes  oeuvent  exister  ensemble  ,  ou  avoir 
concouru ,  les  unes  après  les  autres ,  à  produire  l’effet  actuel. 
Si  elles  coexistent  ,  on  cherche  à  déterminer  ce  quelles 
peuvent  produire  réunies  ,  en  estimant  l’effet  commun  par 
les  puissances  particulières  de  chaque  cause.  Le  produit  de 
toutes  ces  causes  qui  ne  se  contredisent  pas ,  et  qui  ,  par 
conséquent ,  ne  peuvent  se  détruire  l’une  l’autre  ,  est  l’effet 
composé  dont  les  causes  sont  alors  connues.  C’est  ainsi  qu’il 
faut  procéder  dans  l’examen  de  toutes  les  maladies  composées , 
soit  qu’il  ne  s’en  trouve  que  deux  de  réunies  ,  comme  la 
vérole  et  la  goutte  ;  soit  trois  ,  comme  la  vérole ,  la  goutte  et 
le  scorbut.  Mais  si  l’on  s’aperçoit  dans  cet  examen  que  deux 
chases  se  répugnent  réciproquement;  elles  ne  peuvent  avoir 
concouru  ensemble  ;  par  conséquent  lune  ou  l’autre  ne  sera 
pas  cause,  (n) 

L’analise  des  causes  est  donc  une  opération  assez  longue 
auprès  du  lit  de  chaque  malade  ,  que  sa  maladie  soit  simple 
ou  composée.  Tout  dépend  ici  de  l’art  de  questionner  :  or  cet 
art  n’est  pas  celui  de  tous  les  hommes.  J  ai  souvent  été  témoin 
des  sottes  interrogations  que  faisoient  même  de  vieux  pra¬ 
ticiens  routiniers.  J’en  ai  gémi  lorsqu'on  les  applaudissoit 
beaucoup.  Rousseau  remarque  avec  raison  qu’il  faut  savoir 
bien  des  choses  pour  s’informer  de  ce  qu’on  ne  sait  pas  en¬ 
core.  Les  Indiens  disent  :  «  Le  savant  est  instruit  et  demande, 
»  mais  l’ignorant  ne  sait  ce  qu  il  doit  demander.  » 

Des  questions  bien  faites  font  découvrir  au  médecin  toutes 
les  circonstances  par  lesquelles  il  faut  qu'il  parvienne  à  la 


(n)  Quidquid  répugnât ,  id  ejusmodi  est,  ut  cohcerere  nunqitam 
j possit .  Cicer.  Topic. 
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connoisssance  de  la  véritable  cause  de  la  maladie.  Il  examine 
non-seulement  l’état  physique  de  l’air ,  mais  encore  ses  qua¬ 
lités  accidentelles  ;  il  cherche  ce  en  quoi  cet  air  ,  les  saisons 
antérieures ,  les  qualités  actuelles  de  la  constitution  du  temps , 
le  repos,  le  mouvement ,  le  régime  ,  le  sommeil ,  les  veilles, 
les  excrétions  ,  enfin  ce  en  quoi  toutes  les  choses  externes 
peuvent  avoir  contribué  au  dérangement  de  l’état  de  santé  : 
de  là  il  examine  ce  qui  en  est  résulté  par  rapport  aux  sécré¬ 
tions  des  différentes  humeurs  ,  considérées  dans  l  état  anté¬ 
rieur  du  corps  et  dans  celui  de  maladie ,  pour  pouvoir  en 
estimeraujustel  altération  actuelle.  Le  tempérament  du  sujet 
mérite  surtout  une  attention  particulière.  S’il  est  chaud  et 
sanguin  ,  il  y  a  lieu  de  craindre  pour  les  inflammations  ;  s’il 
est  mélancolique  ,  on  doit  redouter  les  terribles  effets  de 
l’atrabile  ,  et  ainsi  des  autres  tempéramens.  La  connoissance 
du  tempérament  fournit, très-souvent,  plus  de  ressource  pour 
déterminer  les  causes  ,  soit  éloignées  ,  soit  prochaines ,  que 
tous  les  autres  moyens.  On  juge  aisément  de  l’état  d’un  sujet, 
quand  on  sait  déjà  les  maladies  auxquelles  il  a  le  plus  de  dis¬ 
position. 

On  a  cependant  remarqué  que  toute  maladie  n’est  pas  l’effet 
d’autant  de  causes  qu’il  y  en  a  de  réunies  dans  tel  sujet  ma¬ 
lade.  Le  calcul  qu’on  en  a  fait  montre  qu’aucune  maladie  ne 
ressembleroit  à  l’autre ,  si  chacune  de  ces  causes  se  manifes- 
toit  dans  le  sujet  par  un  effet  qui  lui  fût  propre  ,  et  que  de 
sept  causes  seulement  il  résulterait  4699  effets,  selon  le  calcul 
du  célèbre  (12)  Sauvages  ,  c’est-à-dire  ,  autant  de  maladies 
spécifiquement  différentes  :  enfin  (pie  de  cent  causes  il  en 
résulterait  un  nombre  infini  ;  cependant  les  genres  des  mala¬ 
dies  sont  déterminés,  et  les  espèces  qu’on  a  décrites  jusqu’ici 
ne  se  montent  qu’à  trois  mille  environ. 


(la-)  M.  Zimmerman  suit  Sauvages,  Pathol,  p.  3 92  ;  mais  il 
change  un  peu  les  termes.  Sauvages  dit ,  to'/te  maladie  ,  etc.  Si  la 
formation  des  maladies  etoit  abandonnée  au  pur  hasard.  M.  Zim¬ 
merman  s’explique  mieux  en  disant ,  si  chacune  de  ces  causes  se 
manifestoit  par  un  effet  qui  lui  fut  propre.  Au  reste  ces  calculs  ne 
sont  que  de  vraies  chimères  ,  propres  à  délasser  un  esprit  qui  aime  à 
s  occuper  dans  son  loisir  ;  mais  c’est  un  pur  abus  que  de  réduire  de 
pareilles  choses  au  calcul. 
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Ces  considérations  donnèrent  au  célèbre  Stahl  l’occasion 
d’écrire  une  dissertation  sur  la  rareté  des  maladies.  Il  y  a  dé¬ 
montré  que  la  théorie  des  causes  des  maladies  étoit  fautive  , 
en  ce  que  l’on  prend  les  phénomènes  journaliers  pour  les 
causes  des  maladies,  et  que  non-seulement  un  homme  ne  se 
porterait  pas  bien  un  seul  jour  ,  mais  qu’il  auroit  même  en 
un  seul  jour  différentes  maladies,  s’il  en  étoit  des  effets  attri¬ 
bués  à  ces  causes  comme  on  le  prétend. 

Il  me  semble  que  Stahl  ne  s’est  pas  rappelé  ,  en  faisant  ces 
objections,  que  les  médecins  prennent  le  mot  de  cause  dans 
une  acception  (i3)  plus  étendue,  et  qu’ils  entendent  par 
cause  tout  ce  qui  contribue  à  produire  une  maladie  ,  sans 
cependant  regarder  cela  comme  la  véritable  cause  de  la  ma¬ 
ladie:  ainsi  personne  ne  prétend  parler  de  causes  sans  effets, 


(i3)  Astruc  s’étoit  élevé  contre  cette  accepl  Ion  vague  du  mot  cause. 
Sauvages  s’est  aussi  déclaré  contre  ,  et  avec  justice.  C’est  un  abus  , 
dit- il  ;  et  l’homme  doit  plutôt  suivre  la  raison.  Ceci  confirmeroit  les 
raisons  de  Stahl.  Un  médecin  accoutumé  à  observer,  s’aperçoit  il  est 
vrai ,  par  l’usage  et  la  combinaison  ,  que  ,  dans  la  multiplicité  des 
phénomènes  ,  il  se  présente  souvent  des  causes  qu’on  a  droit  de 
regarder  comme  particulières  à  l’un  ou  l’autre  cas  ,  quoiqu’on  n’en 
puisse  déduire  rien  de  bien  déterminé  et  de  certain  ;  mais  les  causes 
ne  sont  pas  toujours  si  indéterminées  à  l’esprit  du  vrai  observateur , 
ni  si  multipliées  qu’on  le  pense  faussement.  A  la  rigueur  ,  une  cause 
ne  produit  qu’un  effet ,  et  il  est  impossible  de  prouver  le  contraire. 
La  chaleur  durcit  l’argile ,  et  fait  fondre  la  glace  ;  mais  il  ne  faut 
qu’une  seule  réflexion  pour  voir  qu’il  en  résulte  un  même  effet. 
Quelle  est  la  première  conséquence  de  la  chaleur  dans  les  deux  cas  ? 
c’est  l’évaporation  ,  même  totale ,  de  l’eau  ,  si  on  pousse  la  chaleur 
un  peu  vivement:  voilà  l’effet  direct  qu’on  doit  considérer  ici.  Si 
l’argile  se  durcit ,  ce  n’est  pas  par  la  chaleur  seule  ;  elle  n’en  est  même 
que  la  cause  occasionnelle.  Le  gluten  qui  en  lie  les  parties  intégrantes 
y  forme  une  liaison  plus  intime  dès  qu'il  n’y  a  plus  d’eau  interposée 
entre  les  parties;  voilà  comme  l’argile  se  durcit,  et  même  sans  chaleur. 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  avec  un  effet  celui  qui  le  suit  ,  mais 
qui  n’est  produit  que  par  une  autre  cause  ;  il  est  vrai  que  cette 
seconde  cause  n’auroit  pas  agi  sans  l’effet  de  la  première  ,  mais  elle 
est  réellement  distinguée  de  la  première ,  et  par  sa  nature ,  et  par  son 
effet.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  grande  différence  entre  parler  d’effets 
sans  cause  ,  de  causes  sans  effet ,  et  de  causes  vagues  ou  d’effets  sem¬ 
blables  ,  dès  que  la  cause  n’enferme  pas  en  elle-même  la  notion 
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hi  d’effets  sans  cause;  ce  qui  seroit  honteux  à  un  physicien  , 
comme  le  dit  Cicéron. 

On  doit  cependant  tâcher  de  découvrir  toutes  les  causes 
d’un  effet  ;  et  I  on  jugera  toujours  mal ,  si ,  au  lieu  d’analiser 
toutes  les  causes  ,  on  s  en  tient  à  une  seule.  La  plupart  des 
médecins  tomboient  dans  cette  erreur  avant  Boerliaave.  Il 
enseigna  au  contraire  qu’il  pouvoit  se  trouver  plusieurs  causes 
d’un  seul  effet.  Galien  adoptoit ,  à  l’égard  de  la  digestion  , 
une  seule  cause  pour  toutes  les  autres  ;  il  disoit  que  la  chaleur 
étoit  la  cause  de  la  digestion  ;  il  ne  parlait  pas  de  la  respira¬ 
tion  ,  du  mouvement  de  l’estomac  ,  do  la  macération  des  ali- 
mens  dans  les  sucs  gastriques.  Enfin  il  oublioit  que  la  diges¬ 
tion  peut  être  tout-à-fait  indépendante  de  la  chaleur  ,  puisque 
les  poissons  digèrent  sans  chaleur. 


directe  de  son  effet  déterminé  par  son  énergie  :  l’effet  ne  présentera 
non  plus  sa  cause  que  sous  un  rapport  indirect  qu’on  pourra  dans 
mille  cas  rappeler  à  la  notion  de  principe ,  qui  ne  suppose  jamais  que 
la  possibilité  de  l’effet.  11  est  vrai  que  les  effets  du  dérangement  de!  état 
de  santé  ne  sont  que  très-rarement  connus  sous  leur  vraie  détermi¬ 
nation  ;  mais  qu’en  conclure  ?  Tout  simplement ,  qu’on  ne  peut  que 
présumer  la  cause:  rien  de  plus.  C’est  à  l’exact  observateur  à  trouver 
dans  la  voie  de  l’aralogie  et  de  l’induction  ,  le  plus  haut  degré  de 
probabilité  ,  pour  agir  comme  d’après  des  causes  probables  ,  mais 
non  certaines  ,  dans  ces  occasions  où  l’art  ne  lui  fait  rien  apercevoir 
de  direct.  Mais  qu’un  nombre  de  causes  aussi  multipliées  qu’on  le 
pense  ,  produise  des  effets  aussi  simples  ,  et  que  les  effets  les  plus 
composés  puissent  également  se  déduire  des  causes  les  plus  simples  , 
c’est  én  médecine  ,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences  ,  au  moins 
en  nombre  de  cas  ,  ntibem  pro  Junone  arnplecti ,  et  la  voie  la  plus 
sûre  de  renverser  tous  les  principes  de  la  plus  saine  pratique.  Aussi 
M.  Zimmerman  conseiile-t-il  d'abord  de  tâcher  de  simplifier  les 
Causes  et  les  effets  autant  qu’il  est  possible  ;  preuve  qü’il  senloit  bien 
que  cette  acception  vague  des  causes  netoit  pas  d’une  saine  théorie. 
Celui  qui  multiplie  les  causes  se  donne  d'autant  plus  dennemis  à 
combattre;  et  celui  qui  déduit  des  effets  composés  d’une  cause  simple, 
court  risque  de  ne  jamais  l’attaquer.  L’abus  est  donc  également 
dangereux.  Dans  le  premier  cas ,  on  fera  trop  ,  et  la  nature  sera 
violentée  ;  dans  le  second  ,  elle  sera  ou  abandonnée  à  elle-même  , 
ce  qui  n’est  pas  toujours  sur ,  ou  molestée  par  des  médicamens  mal 
appropriés ,  par  conséquent  dangereux. 
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Môrgagnidit  que  la  variété  des  causes  est,  mémedanS  ufie 
seule  maladie  ,  beauèoup  plus  grande  que  ne  le  croient  les 
hommes  ordinaires  ;  qu’une  même  maladie  peut  être  simple 
-et  extrêmement  composée.  Boerhaave  l’a  prouvé ,  de  l’aveu¬ 
glement  ,  de  la  surdité ,  et  de  la  difficulté  de  respirer.  Senac 
a  prouvé  la  même  chose  de  la  palpitation  du  cœur.  Les  anxiétés 
des  sujets  hypocondres  viennent  quelquefois  de  la  négligence 
des  devoirs  detat.  Je  remarque  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
exacts  à  remplir  leurs  devoirs ,  tombent  quelquefois  par  cette 
seule  cause  dans  le  plus  grand  désespoir  ,  à  la  suite  de  tous 
les  symptômes  de  i’hypocondriacie  ;  mais  j’observe  aussi  qu’ils 
guérissent  promptement  lorsqu’on  peut  leur  faire  voir  que 
cette  négligence  ne  leur  portera  aucun  préjudices 

Or  quelqu’un  qui  induiroit  de  là,  que  pour  ne  pas  devenir 
-hypocondre  ,  il  ne  faut  qu’être  exact  à  remplir  son  devoir , 
tireroit  au  moins  une  conséquence  ,  a  mino/  i  ad  majus  ,  et 
qui  seroit  fausse  ;  car  plusieurs  ne  deviennent  hypocondres 
que  parce  qu’ilssontscrupuleusement  attachés  à  leurs  devoirs. 

Après  avoir  remonté  des  effets  aux  causes  par  l’analise  ,  il 
faut  revenir  avec  le  même  esprit  philosophique  à  la  synthèse, 
et  passer  des  causes  aux  effets  qu’on  a  observés;  ou  bien  l’on 
procède  par  les  deux  voies  ,  comme  on  y  est  effectivement 
obligé  en  bien  des  rencontres.  Moyennant  la  méthode  syn¬ 
thétique  que  je  suivrai  dans  les  chapitres  suivans  en  traitant 
des  causes  éloignées,  on  détermine  les  effets  plus  directement 
par  les  causes  ,  et  on  propose  les  faits  ,  comme  ils  procèdent 
les  uns  des  autres  ,  pour  les  mieux  prouver. 

'Lorsque  nous  connoissons  la  nature  des  effets  qui  dépen¬ 
dent  d’une  cause ,  ces  effets  nous  conduisent  bientôt  à  la  cause , 
et  nous  découvrons  promptement  si  un  fait  est  la  cause  dun 
changement  quelconque  dans  un  autre  cas  :  cest  principa¬ 
lement  par  là  que  nous  apprenons  à  réfuter  les  erreurs  popu¬ 
laires  dont  un  médecin  raisonnable  ne  peut  jamais  etre  par¬ 
tisan.  Le  peuple  soutient  hardiment  que  le  nitre  échauffe  , 
et  que  le  poivre  rafraîchit.  Que  doit-on  attendre  de  pareilles 
cervelles  ?  C’est  aussi  parla  que  nous  apprenons  à  distinguer 
les  effets  delà  nature  de  ceux  de  l’art ,  parce  que,  après  avoir 
connu  la  cause  par  la  voie  de  lanahse  ,  nous  découvrons  par 
la  synthèse  ce  que  la  cause  peut  produire  ;  et  qu’ainsi  nous 
n’attribuons  jamais  à  un  médicament  donné  des  effets  qui 
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"Viennent  immédiatement  de  la  nature.  Les  plus  petites  causes 
ont  un  effet  étonnant ,  si  elles  agissent  sans  intermission  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  un  petit  chagrin  qui  revient  tous  les 
jours ,  ou  de  légères  fautes  mais  continuées  dans  le  régime. 
Elles  ont  aussi  ces  effets  étonnans ,  selon  les  parties  sur  les¬ 
quelles  elles  agissent.  Une  piqûre  légère  dans  l’ongle,  à  l’ex¬ 
trémité  du  doigt,  cause  quelquefois  des  convulsions  énormes. 

La  grandeur  des  causes  doit  aussi  s’examiner  avec  tout  le 
soin  possible.  La  grandeur  de  la  cause  s’estime  surtout  par  la 
•condition  des  parties  quelle  affecte  ,  par  le  caractère  de  la 
maladie  ,  par  le  nombre  ,  la  grandeur  et  la  force  des  symp¬ 
tômes  ,  par  l’inutilité  des  meilleures  méthodes  et  des  médi- 
camens  les  mieux  choisis  et  appliqués  le  mieux  possible. 
Toutes  ces  circonstances  de  la  grandeur  d’une  maladie  se 
trouveront  dans  une  espèce  de  colique  que  je  rapporterai 
.dans  la  suite ,  et  qui  vient  d  une  constitution  spasmodique 
•des  intestins,  et  de  leur  inflammation. 

L’expérience  nous  prouve  aussi  que  les  causes  et  les  effets 
changent  de  détermination  ,  et  qu  un  événement  est  tantôt 
la  cause  ,  tantôt  l’effet  d’un  même  changement.  Les  vers  ,  si 
je  ne  me  trompe  ,  sont  une  des  causes  ,  et  quelquefois  aussi 
•l’effet  de  l’épilepsie  ,  dans  laquelle  la  voracité  ordinaire  à  ces 
sujets  ,  jointe  à  la  foiblesse  des  fonctions  naturelles  ,  fournit 
assez  de  quoi  les  entretenir.  La  colère  est  souvent  une  cause 
de  l’épilepsie  ;  mais  le  penchant  à  la  colère  en  est  aussi  la  suite 
assez  ordinaire.  L’excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  est  une 
cause  de  l'épilepsie  ,  et  le  désir  excessif  des  mêmes  plaisirs 
est  presque  toujours  aussi  son  effet.  Des  chagrins  cuisans  , 
des  inquiétudes,  .des.  tour  mens  secrets  ,sont  souvent  la  cause 
jde  1  hypoeondriacie  et  de  la  passion  hystérique  ;  mais  ce  sont 
-ordinairement  aussi  les  effets  de  ces  deux  maladies.  Mille 
•fois  un  changement  survenu  au  corps  en  occasionne  un  autre 
-dans  lame ,  et  ce  changement  de  lame  en  opère  encore  un 
<autre  dans  le  corps. 

On  ne  peut  guère  se  tromper  au  changement  alternatif  de 
tcause  et  d’effet  ,  parce  que  ce  qui  succède  relativement  au 
:temps  ,  à  des  causes  bien  constatées  et  suffisantes  ,  est  tou¬ 
jours  effet.  J’ai  vu  une  épilepsie  due  aux  longues  terreurs 
Mune  éducation  monastique,  entretenue  ensuite  par  l’ivro¬ 
gnerie  ,1  impudicité ,  l’onanisme  ,  durer  plusieurs  années.  Il 
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parut  après  bien  du  temps  des  vers  ordinaires  ,  ensuite  des 
vers  plats  et  petits.  Ces  vers  parurent  donc  lorsqu’il  y  avoit 
déjà  du  temps  que  l’épilepsie  avoit  été  produite  par  une  cause 
constante  et  suffisante.  Ils  étoientdonc  l’effet  de  la  maladie  , 
et  non  la  cause.  La  même  exactitude  à  observer  les  circons¬ 
tances  et  le  temps ,  nous  fait  aussi  connoître  ces  changemens 
réciproques  des  causes  et  des  effets. 

Malgré  cela  ,  il  ne  faut  pas  prendre  l’effet  pour  la  cause , 
quand  ce  changement  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Les  sujets  mé¬ 
lancoliques  donnent  ordinairement  dans  cet  abus ,  en  regar¬ 
dant  les  effets  moraux  qui  suivent  leurs  maux  corporels , 
comme  les  causes  de  leur  maladie.  Ils  croient  souvent  qu’ils 
ne  sont  mélancoliques  que  par  rapport  à  tel  chagrin ,  à  cause 
de  la  privation  de  telle  chose ,  à  cause  de  tel  malheur ,  tandis 
qu'ils  ne  le  sont  que  parce  qu  ils  sont  malades.  Ils  déduisent 
de  causes  morales  ce  qui  ne  vient  que  de  causes  physiques. 
Ils  s’imaginent  avoir  perdu  leurs  biens ,  leurs  amis,  leur  hon¬ 
neur  ;  cependant  ils  ont  encore  leur  argent ,  leurs  amis  et 
leur  honneur  ,  dès  que  les  medicamens  ont  d’assez  heureux 
succès  pour  chasser  leurs  flatulences  de  leurs  intestins. 

On  prend  souvent  aussi  les  restes  d’une  maladie  pour  la 
cause  de  la  maladie  précédente  ,  ou  les  signes  dun  amende¬ 
ment  pour  sa  cause.  Degner  a  dit  qu’un  boudin  avoit  guéri 
un  sujet  qui  alloit  périr  d’une  dyssenterie.  Un  malade  garde 
long-temps  une  fièvre  opiniâtre  •  il  lui  prend  enfin  une  envie 
extraorchnaire  de  manger  deux  harengs  saurs  ,  on  les  lui 
donne  ,  et  la  fièvre  ne  revient  plus  ;  mais  la  forte  envie  de 
manger  ce  boudin  ou  ces  harengs  ,  étoit  évidemment  le  signe 
d’une  digestion  rétablie  ,  non  pas  la  cause. 

C’est  par  un  semblable  abus  qu’on  vante  la  viande  marinée 
dans  le  vinaigre  et  le  fromage  ,  comme  un  médicament  sou¬ 
verain  dans  les  cas  dyssentériques  les  plus  dangereux ,  quoique 
cela  puisse  quelquefois  agir  comme  vraie  cause  de  l  amert- 
dement  ,  par  rapport  à  quelques  symptômes  cpigéuomènes 
de  ces  maladies. 

Boerhaave  remarque  que  c  est  une  erreur  très-dangereuse 
que  de  déduire  toutes  les  maladies  des  filles  de  la  rétention 
des  règles  ,  qui  souvent  ne  paraissent  pas  parce  que  ces 
filles  sont  malades.  Il  ajoute  qu’en  confondant  ainsi  l’effet  avec 
la  cause  ,  on  les  rend  souvent  étiques.  La  suppression  des 
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règles  est  souvent  un  effet  et  non  la  cause  de  la  maladie ,  dans 
la  fièvre  hystérique  de  Manningham. 

Il  suit  de  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  les  deux  sections  de 
ce  chapitre ,  que  le  médecin ,  homme  de  génie  ,  trouve  seul 
les  causes  des  événemens  relatifs  au  corps  humain  ;  que  le 
peuple  est  absolument  incapable  de  déterminer  ces  causes  ; 
qu’il  est  inutile  de  tout  voir  et  de  tout  expérimenter,  si  l’on 
est  trop  peu  éclairé  pour  voir ,  trop  ignorant  pour  conclure 
d’après  de  justes  raisonnemens,  et  conséquemment  incompé¬ 
tent  pour  prononcer  sur  un  faitrelatif  à  l’étatdu  corps  humain* 


CHAPITRE  IV. 

Des  Causes  éloignées  des  Maladies. 

Après  avoir  exposé  une  partie  des  écarts  dans  lesquels  on 
tombe  ordinairement  dans  la  recherche  des  causes  en  général , 
et  tracé  la  marche  qui  mène  le  médecin  «à  la  connoissancei 
des  causes  ,  je  vais  considérer  de  plus  près  les  causes  des 
maladies  ,  leur  diversité  ,  la  puissance  quelles  ont  naturel¬ 
lement  ,  ou  quelles  peuvent  avoir  accidentellement  sur  le 
corps  de  l’homme. 

On  divise  les  causes  des  maladies  en  causes  éloignées  ,  et 
en  causes  prochaines.  On  entend  par  causes  éloignées  ,  celles 
qui  contribuent  plus  ou  moins  à  produire  une  maladie  ,  et 
qui  cependant  ne  produisent  cette  maladie  que  réunies  en¬ 
semble.  D’autres  appellent  causes  éloignées  ,  celles  qui  sup- 
posentune  ou  plusieurs  causes  intermédiaires,  par  la  présence 
desquelles  la  maladie  se  manifeste.  On  a  prétendu  que  ces 
causes  intermédiaires  n’existoient  point  ;  et  que ,  relative¬ 
ment  à  l’effet ,  il  faut  appeler  causes  éloignées  ,  celles  qui 
produisent  un  effet  ,  qui  cependant  n’est  pas  encore  la  ma¬ 
ladie,  et  qui  ne  le  devient  que  moyennant  une  autre  cause 
coopérante.  Les  causes  éloignées  contribuent  donc  à  la  pro¬ 
duction  d  une  maladie  ,  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la 
produire. 

Il  est  des  causes  éloignées  de  plusieurs  espèces.  Celles  qui 
Ont  leur  siège  dans  le  corps  même ,  sont  appelées  causes  an- 
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récédentes'i,  et  celles  qui  se  joignent  à  ces  causes ,  se  nom¬ 
ment  occasionnelles. 

On  entend ,  par  cause  antécédente  ,  toute  condition  inhé¬ 
rente  au  corps,  moyennant  laquelle  il  contracte  une  disposi¬ 
tion  à  tomber  malade  à  la  première  occasion.  Les  causes  qui, 
jointes  aux  antécédentes  ,  les  déterminent  à  produire  une 
maladie ,  sont  les  causes  occasionnelles.  Aucune  de  ces  deux 
espèces  de  causes  n’est  regardée  comme  suffisante  pour  pro¬ 
duire  solitairement  une  maladie  ,  parce  que  la  cause  occa¬ 
sionnelle  ne  nuit  pas  s’il  n’y  a  point  de  cause  antécédente  ;  et 
que  ,  d’un  autre  côté  ,  la  cause  antécédente  ne  suffit  pas  si 
1  occasion  n’arrive  pas. 

Les  causes  antécédentes  sont  des  causes  internes  ;  les  causes 
occasionnelles  sont  extern  es,  parce  quelles  sont  étrangères  au 
corps,  et  qu  elles  ne  déterminent  la  maladie  qu’en  déployant 
extérieurement  leur  action  sur  le  sujet.  Celles-ci  sont  les  plus 
claires  de  toutes  les  causes  ;  on  les  cherche  ordinairement 
dans  les  six  choses  appelées  non-naturelles ,  et  dans  les  pas¬ 
sions.  Pitcairne  a  mieux  fait  de  les  restreindre  à  l’influence 
des  autres  corps  sur  le  notre  ,  et  à  l’influence  que  nous  avons 
sur  nous-mêmes. 

Ainsi ,  quoique  les  causes  éloignées  des  maladies  n’en  soient 
pas  les  causes  proprement  dites  ,  et  qu’on  ne  doive  pas  les 
confondre  avec  celles-ci ,  elles  ne  méritent  pas  moins  l’examen 
le  plus  sérieux  ,  parce  qu’on  peut  esperer  de  parvenir  par 
leur  moyen  à  la  connoissance  des  causes  prochaines  ,  en  tant 
que  le  concours  des  causes  éloignées  prises  ensemble  fait  la 
cause  prochaine  de  la  maladie.  D  ailleurs,  on  parvient  bien  plus 
facilement  à  la  connoissance  du  tout  par  celle  de  ses  parties , 
qu’en  négligeant  ces  parties. 

En  considérant  les  causes  éloignées  des  maladies ,  on  doit 
d’abord  faire  attention  à  ce  que  chacune  peut  opérer  de  soi- 
même  sur  le  corps  de  chacune  ;  et  ensuite  à  ce  quelles  peu¬ 
vent  faire  ensemble.  Tantôt  une  cause  agit  sur  l’autre,  tantôt 
une  seule  agit  sur  la  maladie  actuelle  :  quelquefois  elles 
agissent  toutes  directement  ;  et  souvent  un  effet  compliqué 
vient  d  une  cause  simple.  La  recherche  des  causes  éloignées 
et  celle  de  leurs  effets  n’est  pas  si  facile  qu’on  se  l’imagineroit 
d’abord.  Elle  demande  un  esprit  vraiment  philosophique , 
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l)îen  versé  dans  l’histoire  de  la  nature  ;  autrement ,  on  ne 
fera  que  tomber  d’erreur  en  erreur. 

Je  commence  par  les  causes  externes.  Ces  causes  se 
trouvent  dans  presque  tout  ce  qui  nous  environne  ,  et  dé¬ 
terminent  pour  ainsi  dire  notre  être.  La  santé  et  la  maladie 
viennent  d’une  même  source.  Le  moindre  changement  même 
qui  y  arrive ,  nous  verse  le  poison  et  la  mort ,  au  lieu  de  nous 
donner  la  vie. 


CHAPITRE  Y. 

De  l* Air  considéré  comme  Cause  éloignée  des  Maladies. 

L’air  agit  avec  une  force  de  trente-deux  mille  livres  sur  un 
homme  de  moyenne  grandeur.  Nous  succomberions  néces-< 
sairdment  sous  ce  poids ,  si  cette  pression  ne  se  faisoit  pas  en 
tout  sens,  et  que  nos  fluides  n’opposassent  aucune  résistance. 

Outre  cela ,  l’air  que  nous  respirons  et  qui  nous  environne 
de  toutes  parts ,  n  est  pas  l’éther  pur ,  mais  l’air  de  l’atmos¬ 
phère  imprégné  de  toutes  sortes  de  corps  étrangers  à  sa  na¬ 
ture,  et  qui  s  élèvent  de  la  terre.  Ces  circonstances  et  d’autres 
encore  ,  sont  la  cause  des  différentes  influences  que  l’air  peut 
avoir  sur  le  corps  de  l’homme. 

Considérons  d’abord  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  prouver  que  la  chaleur  étend  les  corps  les  plus 
durs  ,  le  fer  même ,  et  dans  tous  les  sens  :  ce  qui  affaiblit 
par  conséquent  la  cohérence  et  la  liaison  de  leurs  parties. 
La  chaleur  doit  opérer  un  effet  analogue  dans  les  solides  de 
l’homme ,  et  mettre  ses  fluides  dans  un  plus  grand  mouve¬ 
ment  si  elle  excede  le  degré  naturel.  C  est  par  cette  raison 
qu’on  perd  l’appétit,  (i)  les  forces  ,  qu’on  saigne  du  nez,  que 


(i)  Muschenbroeck  remarque  que  les  vents  du  sud  qui  appor¬ 
tent  la  chaleur  en  Hollande,  relâchent  la  libre  ,  émoussent  l’esprit , 
occasionnent  la  tristesse ,  la  passion  hystérique ,  des  maladies  cutanées. 
Ces  vents  sont  toujours  humides  dans  ces  provinces  :  ils  y  chargent 
1  air  de  nuages.  Ces  phénomènes  se  voient  ailleurs  comme  en  Hollande. 
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l’enflure  des  hydropiques  augmente  aux  approches  dé  1  été. 
De  là  aussi  la  violence  des  maladies  aiguës. 

Les  nerfs  sont  toujours  les  plus  affectés  de  la  chaleur.  C’est 
pourquoi  les  sujets  foibles  et  délicats  souffrent  beaucoup  de 
la  chaleur.  J’ai  souvent  vu  ,  en  Suisse  ,  des  femmes  exposées 
à  des  maux  hystériques  ,  tomber  pendant  les  chaleurs  dans 
des  délàillances  extrêmes  ,  des  convulsions  ,  être  prises  de 
diarrhées  opiniâtres ,  et  ne  se  rétablir  que  quand  les  chaleurs 
cessoient.  J’ai  vu  des  gens  de  lettres  perdre  toutes  leurs  forces 
pendant  la  chaleur  de  l’été ,  avoir  ces  mêmes  cours  de  ventre, 
et  11e  se  refaire  qu’aux  premiers  froids.  Pringle  a  remarqué 
que  la  chaleur  nuit  rarement  seule  dans  les  armées  ,  à  moins 
que  les  troupes  ne  fassent  l’exercice  ,  ou  ne  marchent  à  la 
chaleur  du  jour,  ou  que  les  soldats  11e  dorment  au  soleil.  Les 
cuirassiers  sont  plus  exposés  à  être  malades  que  les  autres 
troupes  ,  par  la  chaleur  extrême  que  contractent  leurs  cui¬ 
rasses. 

Les  coups  de  soleil  sont  très-ordinaires  dans  nos  pays 
comme  ailleurs.  J’ai  vu  des  laboureurs  tomber  en  revenant 
de  la  charrue,  et  mourir  :  d’autres  qui  en  avoient  été  guéris, 
sont  morts  en  peu  d’heures  ,  après  s  être  exposés  de  nouveau 
à  la  plus  grande  chaleur  ait  sortir  du  lit.  J’ai  aussi  vu  de  sem¬ 
blables  événemens  dans  l’Électorat  de  Hanovre.  On  sait  que 
la  chaleur  de  quelques  jours  particuliers  peut  être  la  même 
dans  nombre  de  climats  ;  et  on  a  même  éprouvé  en  Russie 
des  chaleurs  aussi  grandes  que  dans  l’Amérique  méridionale. 
J  ai  vu ,  en  Suisse  ,  des  frénésies  violentes  produites  par  les 
grandes  chaleurs:  on  a  vu ,  en  France  ,  un  enfant  de  huit 
ans ,  qui  avoit  perdu  toute  sa  mémoire  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  ,  la  recouvrer  lorsque  la  chaleur  se  modéroit ,  et  la 
perdre  de  nouveau  au  retour  de  la  chaleur. 

INos  habitans  du  pays  de  Yaud  sont  obligés  d’envoyer 
pendant  l’été  leurs  enfans  sur  les  hautes  montagnes,  pour 
leur  éviter  de  perdre  la  mémoire  ou  de  devenir  fous.  C’est 
sans  doute  à  cause  des  chaleurs  de  ce  pays ,  si  vanté  d’ailleurs 
par  Rousseau,  qu’il  y  a  tant  de  fous  dans  cette  contrée.  Sui¬ 
vant  les  observations  de  M.  de  Haller  ,  le  nombre  en  est  in¬ 
croyable  dans  le  plat  pays  et  dans  les  montagnes ,  à  proportion 
des  autres  contrées.  Ces  gens  naissent  de  père  et  mère  bien 
sains  :  leur  visage  n’a  presque  pas  la  figure  humaine  j  leur 
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bouche  est  extrêmement  béante;  la  bave  leur  coule  toujours 
sur  le  menton  ;  ils  ont  presque  tous  des  goitres ,  la  voix  cho¬ 
quante  ,  et  l’esprit  incapable  de  la  moindre  réflexion  ;  ils  ne 
font  qu’errer  ça  et  là. 

D  autres  de  ces  habitans ,  dont  le  nombre  est  aussi  consi¬ 
dérable  ,  passent  leurs  jours  au  lit  ,  faute  de  disposition  au 
mouvement  :  ils  vivent  long-temps ,  ont  à  peine  plus  d’esprit 
que  les  brutes  ,  et  moins  à  plusieurs  égards.  Ces  gens  sont  si 
lâches ,  si  stupides,  si  insensibles,  que  M.  de  Haller  vit  périr, 
il  n  y  a  pas  long-temps  ,  un  de  ces  habitans ,  pour  s’être  abs¬ 
tenu  de  soulager  la  nature  ,  au  point  que  le  rectum  lui  étoit 
devenu  d’un  pied  de  diamètre  par  la  rétention  des  selles. 

Les  effets  de  la  chaleur  continuelle  sont  plus  généraux  et 
plus  nuisibles  dans  les  climats  les  plus  méridionaux.  On  re¬ 
pose  presque  toute  1  après-midi  en  Italie ,  en  Espagne  et  en 
Portugal  ,  parce  que  personne  n’a  assez  de  force  pour  y  vaquer 
à  ses  affaires.  A  Delhi  ,  on  est  obligé  de  coucher  la  nuit  à  la 
porte  de  sa  chambre  pendant  plus  de  six  mois  ,  et  sans  cou¬ 
verture.  Les  marchands  et  les  Grands  couchent  dans  des 
parvis  ou  dans  des  jardins  ;  le  peuple  couche  dans  la  rue. 
L  affaiblissement  du  corps  et  de  l’esprit,  causé  par  les  chaleurs, 
est  dans  1  Indoustan  une  véritable  maladie  très-grave  et  très- 
facheuse  pour  tout  le  monde.  On  éprouve  à  Batavia ,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu  à  midi,  une  lassitude  fort  pé¬ 
nible  dès  que  Ion  sort  dans  la  rue.  L’air  est  comme  enflammé, 
de  jour  ,  dans  1  île  dOrmus,  par  la  lumière  qui  s  y  réfléchit 
des  montagnes  blanches, de  sorte  que  c’est  un  des  plus  chauds 
pays  de  la  terre.  Les  habitans  sont  obligés  de  gagner  promp¬ 
tement  le  fond  des  forets,  et  de  se  plonger  dans  l’eau  jus¬ 
qu’au  cou. 

La  transpiration  est  extrêmement  grande  dans  ces  contrées. 
Bernier  dit  que,  dans  son  voyage  de  Lahor  à  Cachemire,  son 
corps  étoit  devenu  un  véritable  crible  desséché  ,  et  qu’il 
avoit  à  peine  avalé  une  pinte  d’eau,  quelle  lui  sortoit  par  les 
doigts,  comme  une  rosée.  Or  ,  on  sait  en  général  que  la 
sueur  excessive  affaiblit  aussi  en  même  raison  ;  conséquem¬ 
ment  la  foiblesse  doit  être  extrême  dans  les  pays  chauds. 
L  estomac  y  est  aussi  plus  foible  ,  et  rarement  on  y  a  le  teint 
frais  et  lair  bien  portant.  La  plupart  des  habitans  de  Banda 
et  des  autres  îles  Orientales  ont  l’air  défait ,  et  de  couleur  de 
terre  glaise. 
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La  chaleur  est  si  grande  à  la  Jamaïque ,  et  si  malsaine  , 
qu’on  n’y  voit  nulle  part  ce  teint  frais  de  nos  Européens  des 
climats  tempérés.  Les  habitans  de  cette  île  sont  pâles  ,  ma¬ 
ladifs  ,  maigres  et  d'une  couleur  cadavéreuse.  On  les  pren¬ 
drait  plutôt  pour  les  revenans  du  peuple  ,  que  pour  des 
hommes  vivans.  Les  Carthagénois  d’Amérique  y  éprouvent 
des  sueurs  si  abondantes ,  qu’ils  sont  toujours  comme  abattus , 
malades,  ne  parlent  et  n’agissent  qu’avec  une  extrême  indo¬ 
lence.  Les  Européens  qui  y  abordent,  y  conservent  leur  teint 
et  leur  santé  pendant  trois  ou  quatre  mois ,  et  deviennent 
ensuite  tels  que  les  autres  habitans  ;  avec  cette  différence 
cependant ,  que  ce  changement  est  beaucoup  plus  sensible 
dans  les  jeunes  gens.  Les  Européens  perdent  peu-à-peu  leur 
teint  frais  et  leur  vivacité,  à  Curaçao:  leur  chaleur  naturelle 
y  diminue  même  de  trois  ou  quatre  degrés  ,  de  ce  quelle 
éloit  lorsqu'ils  y  sont  arrivés. 

Voilà  pourquoi  les  convulsions  sont  très-communes  dans 
les  pays  chauds ,  et  pourquoi  dans  l  île  de  Bourbon  en  Afrique , 
et  aux  Barbades  en  Amérique ,  tout  le  corps  est  saisi  de  con¬ 
vulsions  après  la  moindre  blessure.  Les  auteurs  Orientaux  , 
les  Pèx-es  de  l’Eglise  ,  les  vies  des  Anachorètes  m’ont  prouvé 
que  la  mélancolie  est  une  maladie  qui  règne  principalement 
en  Orient,  mais  surtout  sous  le  ciel  ardent  de  l’Egypte.  Hip¬ 
pocrate  dit  quelle  avoit  déjà  assez  régné  de  son  temps  parmi 
les  Grecs  sensibles. 

Les  maladies  aiguës  ont  un  cours  extrêmement  rapide  dans 
les  pays  chauds.  Les  fièvres  intermittentes  sont  ou  très-rares, 
ou  absolument  inconnues  dans  les  Indes  Orientales.  Les 
fièvres  continues  ,  au  contraire  ,  s'y  déclarent  avec  tant  de 
violence  ,  que  les  malades  tombent  aussitôt  dans  le  délire  , 
meurent  en  peu  de  jours,  et  souvent  en  peu  d’heures,  comme 
le  dit  Bontius.  Titsting  dit  que  la  chaleur  ordinaire  de  Curaçao 
est  de  quatre-vingt  à  quatre-vingt-six  degrés  ,  et  que  les 
Europe  ns  qui  y  abordent  sont  ordinairement  attaqués  de 
fièvres  ardentes. 

Outre  cette  chaleur  naturelle  de  l’atmosphère  ,  l’air  peut 
encore  s’échauffer  extraordinairement  par  des  causes  parti¬ 
culières  en  certains  temps  et  en  certains  lieux.  Nous  voyons 
en  effet  nombre  de  contrées  où  fuir  se  charge  d’exhalaisons 
inflammables  qui  prennent  feu  à  la  moindre  occasion  ,  et 
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rendent  la  plupart  de  ces  endroits  inhabitables.  Nous  en  par¬ 
lerons  ci-après.  Les  vents  sont  avantageux  pour  tempérer 
cette  chaleur  naturelle  ou  accidentelle  de  l’atmosphère  de 
certains  pays;  mais  leur  effet  se  porte  quelquefois  subitement 
d’un  excès  à  l’autre ,  et  pour  lors  ils  deviennent  très-nuisibles. 
Nous  en  parlerons  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Hippocrate  avoit  déjà  observé  les  effets  que  le  froid  opère 
sur  les  corps,  et  particulièrement  sur  le  corps  humain  auquel 
il  rapportait  toutes  ses  observations.  Nous  laissons  aux  phy¬ 
siciens  à  examiner  le  froid  absolu  et  le  froid  relatif  par 
rapport  à  leur  cause  ,  pour  nous  occuper  des  effets  qui  en 
résultent.  Le  froid  resserre  et  rétrécit  les  corps  mêmes  les 
plus  durs  ,  sans  en  excepter  le  diamant.  Il  en  augmente  la 
liaison,  rend  par  là  les  corps  mous  fort  roides,  diminue  con¬ 
sidérablement  le  mouvement  des  fluides  ,  et  peu  à  peu  les 
coagule  et  les  gèle.  L’homme ,  en  tant  que  corps  ,  est  égale¬ 
ment  asujetti  aux  mêmes  lois.  On  a  remarqué  que  les  habits, 
qui  pendant  l’été  étaient  fort  justes ,  sont  plus  larges  pendant 
l’hiver  ,  par  rapport  au  moindre  volume  du  corps:  nos  solides 
sont  plus  fermes  pendant  l  hiver  ;  on  est  plus  agile ,  dit  Hip¬ 
pocrate,  l’appétit  augmente  ,  et  la  digestion  se  fait  plus  vite. 
Mais,  d’un  autre  côté,  la  résistance  que  les  fluides  opposent 
aux  solides  est  si  grande,  que  la  force  de  nos  solides ,  quoique 
augmentée  de  beaucoup  ,  ne  peut  (2)  prendre  le  dessus ,  si 
ce  froid  est  considérable. 


(2)  Cette  réflexion  de  M.  Zimmprman  est  de  la  dernière  impor¬ 
tance  pour  la  pratique  de  la  médecine  ,  mais  elle  n’est  pas  présentée 
avec  tout  le  jour  dont  elle  est  susceptible.  Il  ne  faut  pas  penser  que 
cette  résistance  des  fluides  soit  réellement  une  force  vive.  Comme  nos 
fluides  n’ont  de  mouvement  et  d’action  que  par  l’énergie  même  des 
solides,  et  qu’ils  tendent  tous  naturellement  à  l’état  d’inertie,  mais 
surtout  le  sang  qui  n’a  pas  de  lui-même  les  qualités  requises  pour 
être  un  véritable  fluide  ,  ils  n’opposeront  de  résistance  que  presqu’à 
raison  de  leur  jnasse  seule.  Leur  raréfaction  ne  doit  être  considérée 
que  comme  nulle  dans  ces  circonstances  ,  à  moins  que  quelques 
raisons  particulières  ne  donnent  lieu  à  une  exception.  Il  est  pareil¬ 
lement  besoin  de  remarquer  que  cet  état  des  solides  qui  compriment 
fortement  les  fluides ,  met  le  corps  dans  un  espèce  de  pléthore  , 
premièrement  par  rapport  au  resserrement^  que  produit  le  froid  , 
secondement  à  cause  des  excrétipns  cutanées ,  qui  sont  très-peu  de 


t  I  T  S  E  V. 


8o 

Les  Français  étoient  beaucoup  plus  forts  et  plus  robustes 
au  Canada  ,  s’y  portoient  mieux  qu’en  France  :  ils  y  ressem- 
bloient  beaucoup  aux  Suédois.  Le  courage  et  la  force  est 
donc  propre  aux  nations  Septentrionales  des  climats  moins 
reculés  vers  le  Nord,  autant  que  cela  dépend  de  la  force  du 
corps.  L’hiver  est  en  général  une  saison  saine  ,  lorsqu’on  a 
de  bons  habits  et  bon  feu.  La  peste  diminue  même  toujours 
pendant  cette  saison-là.  Mais  cette  saison  occasionne  aussi  de 
grandes  maladies  ,  Hippocrate  les  a  marquées  ,  et  nous  les 
observons  toutes ,  telles  qu’il  les  a  vues  de  son  temps. 

Ceux  qui  ne  font  pas  d’exercice  pendant  l’hiver,  éprouvent 
un  ralentissement  extraordinaire  dans  le  cours  de  tous  les 
fluides  :  leurs  membres  se  roidissent  même  quelquefois.  Les 
sujets  foibles  éprouvent  dans  cette  saison  des  affections  spas¬ 
modiques  très-douloureuses  après  le  refroidissement  des 
parties  extérieures.  Cela  disparoît  au  retour  de  la  chaleur  de 
l’air  ,  ou  moyennant  une  chaleur  interne  ,  excitée  par  des 
médicamens  qui  la  portent  en  même  temps  à  la  circonférence 
et  aux  membres.  Une  femme  de  soixante-trois  ans ,  fort  déli¬ 
cate  ,  éprouve  un  refroidissement  très-grand  aux  bras  ;  aus¬ 
sitôt  elle  est  saisie  d’une  crampe  terrible  par  tout  le  corps  : 


chose  alors.  De  là ,  dit  Hoffmann  ,  sanguinis  stagnationcs  ob  con-> 
suetas  excretiones  suppressas  ,  ce  qui  rend  les  inflammations  de 
poitrine  si  fréquentes  dans  ces  temps-là  ,  quia  infarctus  seul  guis 
difficiliori  e.rpressione  è  pul/nonibus  recedit ,  dit  Stahl  ;  ce  qui  sc 
conçoit  aisément ,  si  l’on  se  rappelle  que  l’impression  du  froid  fait 
même  disparoître  les  veines  ,  donne  de  la  rudesse  à  la  peau  par  la 
crispation  quelle  lui  fait  éprouver  ,  penctrah'dç  frigus  adurit  , 
comme  dit  un  poète  après  Hippocrate.  Nos  solides  ont  cependant 
plus  de  force,  dit  M.  Zimmerman;  cela  est  juste,  Ils  devroient  donc 
agir  avec  plus  d'énergie.sur  les  fluides ,  car  le  mnvimentum  ou  la 
quantité  de  leur  mouvement  doit  être  considérable  ;  mais  cela  n’a 
lieu  qu’à  certain  degré  ,  au  delà  duquel  les  solides  n’agissent  presque 
plus,  ou  pas  assez, par  la  roideur  qu’ils  acquièrent.  Je  remarque  que 
l’on  n’a  pas  assez  fait  d’attention  à  ce  phénomène  par  rapport  au* 
maladies  du  printemps  ,  lesquelles  sont  la  plupart  accompagnées 
d’un  très-grand  abattement  ,  surtout  chez  les  sujets  foibles.  Après 
îm  grand  resserrement  des  solides  ,  ces  sujets  éprouvent  nécessaire¬ 
ment  un  relâchement  considérable  au  retour  du  printemps ,  parti- 
pulièrement  s’il  est  accompagné  de  chaleur  humide ,  ou  de  ventg 
semblables. 
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il  lui  sembloit  qu’on  lui  arrâchoit  la  chair  par  lambeaux  ,  et 
qu’on  lui  tordoit  en  même  temps  tous  les  membres.  Elle 
sentoit  à  l’estomac  et  aux  intestins  des  douleurs  si  grandes 
que  ,  malgré  quelle  ne  voulût  jeter  aucune  plainte ,  elle  se 
replioit  dans  son  lit  comme  un  ver  :  son  pouls  étoit  le  plus 
lent  que  j’aie  jamais  remarqué.  Je  l’ai  tirée  d’affaire  en  trois 
jours. 

Le  froid  est  généralement  moins  nuisible  lorsqu’on  y  joint 

I  exercice  du  corps.  L’équipage  qui  passa  l’hiver  dans  le  détroit 
de  Weigatz  ,  et  qui  prenoit  tous  les  jours  de  l’exercice  ,  se 
sauva  du  froid  rigoureux  qu’il  y  éprouva ,  excepté  les  matelots 
d  un  seul  vaisseau  ,  qui  s’étoient  tous  tenus  tranquilles.  On 
conserve  sa  6anté  au  Spitzberg  ,  pourvu  qu’on  s’y  donne  tou¬ 
jours  du  mouvement.  On  ne  peut  au  contraire  se  soutenir 
long-temps  en  patinant,  si  l’on  ne  prend  en  même  temps  de 
fortes  nourritures ,  et  massives  ,  ce  qu’il  faut  réitérer  souvent. 
Car  dans  cet  exercice  violent ,  la  transpiration  est  si  grande 
et  si  dangereuse ,  quelle  est  accompagnée  d’une  faim  consi¬ 
dérable  et  d’un  épuisement  extraordinaire.  On  éprouve  alors 
des  bâillemens  continuels ,  des  défaillances  qui  seroient  sui¬ 
vies  de  la  mort ,  si  on  ne  prenoit  des  alimens  par  intervalles. 

II  est  facile  de  présumer  combien  le  corps  doit  perdre  lors¬ 
qu  on  fait  sept  lieues  en  une  heure  et  demie ,  avec  un  mou¬ 
vement  aussi  considérable.  Enfin  l’on  sait  combien  le  repos 
est  dangereux  en  hiver  pour  le  voyageur  qui  a  grand  froid , 
et  envie  de  dormir  ;  ce  qui  le  conduit  infailliblement  à  la 
mort ,  s’il  s’arrête. 

L  humidité  de  l’air  affoiblit  l’homme  subitement ,  et  cause 
dans  ses  fluides  une  lenteur  qui  tend  à  en  arrêter  la  circula¬ 
tion.  Les  solides  se  relâchent ,  les  fluides  qui  ne  sont  plus 
comprimés  et  forcés  avec  la  résistance  naturelle  ,  restent 
comme  en  stagnation  dans  leurs  vaisseaux.  La  circulation 
n  est  plus  qu  indolente  ,  et  les  sécrétions  ne  se  font  qu’avec 
peine.  Alors  la  transpiration  s’arrête  ;  les  pores  absorbans  se 
remplissent  de  1  humidité  de  l’air  :  il  suit  bientôt  une  lassi¬ 
tude  ,  une  pesanteur  qui  accable  ;  on  perd  toute  sa  gaieté, 
on  s’abat ,  et  l’esprit  s’abat  aussi  avec  le  corps, 

Lair  est  dans  certains  climats  plus  humide  qu’il  ne  le 
paroit.  Il  est  si  humide  dans  1  de  de  Java ,  les  îles  voisines , 
pt  en  différens  endroits  du  continent  des  Indes  ,  que  le  fer , 
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l’acier ,  l’airain  ,  l’argent  s’y  rouillent  et'  s’y  rongent  beaucoup 
plus  promptement  qu’en  Europe  clans  la  saison  la  plus  hu¬ 
mide.  Les  habits  y  moisissent  et  pourrissent  dans  les  armoires, 
si  on  ne  les  expose  pas  souvent  au  soleil.  La  rouille  ronge  le 
fer  à  Malabar ,  dix  fois  plus  vite  qu’en  Europe. 

L’air  est ,  par  cette  raison  ,  si  humide  en  Amérique  ,  qu’il 
ronge  (3)  dans  les  îles  Bermudes  les  tuiles  des  toits ,  les 
pierres,  presque  tous  les  métaux,  et  les  plus  gros  canons  , 
avec  une  promptitude  incroyable.  Les  bêtes  de  somme  et  les 
cochons  ne  boivent  pas  à  la  Jamaïque  ,  et  cependant  suent 
continuellement.  L’air  y  est  si  humide  ,  que  les  pores  absor- 
bans  de  ces  animaux  ouvrent  un  libre  passage  à  l’eau  qu’il 
faudroit  pour  leur  boisson.  L’humidité  agit  d’ailleurs  assez 
puissamment  sur  le  corps  de  l’homme  indépendamment  de 
la  chaleur. 

Les  pays  et  les  séjours  humides  sont  malsains  partout. 
Short  a  prouvé  par  le  nombre  considérable  des  morts  ,  que 
les  pays  marécageux  qui  ne  sont  pas  balayés  par  les  vents , 
absorbent  leurs  habitans ,  de  sorte  que,  suivant  lui ,  il  meurt, 
dans  les  provinces  de  Lincoln,  d’Essex  et  (4)  de  Cambridge, 
plus  de  monde  qu’il  n’en  naît  ;  ce  qui  ne  se  voit  pas  ailleiu-s. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  très-fréquentes  dans  tous 
les  pays  marécageux.  On  y  voit  aussi  fréquemment  des  dys- 
senteries  ,  des  fièvres  putrides  ,  si  le  temps  est  pluvieux  en 
automne  ,  après  un  été  chaud.  J’ai  vu  chez  nous  les  cours  de 
ventre  les  plus  violens  se  manifester  en  Septembre  ,  après  la 


(3)  M.  Zimmerman  paroît  attribuer  ici  à  l’humidité  de  l’air  ce  qui 
n’en  dépend  que  très-indirectement.  L’humidité ,  en  tant  que  telle  , 
ne  produira  jamais  de  pareils  effets.  Les  observateurs  physiciens  ont 
prouvé  que  des  brouillards  même  imperceptibles,  la  rosée,  la  pluie, 
les  vents  ,  se  chargeoient  quelquefois  d’une  quantité  prodigieuse  de 
sels  très-actifs  ,  dont  la  causticité  rongeoit  et  calcinoit  très  promp¬ 
tement  ces  différens  corps.  Ces  effets  peuvent  être  continuels  dans 
des  pays  où  l’air  sera  continuellement  chargé  de  quelque  principe 
semblable  par  lesémissions  fréquentes  du  sol.  V oyez  Muschenbroeck , 
des  Météores. 

(4  )Le  texte  allemand  dit  dans  la  province  d’FJy  ;  mais  Eiv  est  une 
ville  de  la  province  qui  reçoit  sa  dénomination  de  la  ville  de  Cam¬ 
bridge.  E!y  est  à  54  milles  de  Londres  au  N-E ,  mais  un  peu  plus 
vers  l’E. 
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suppression  de  la  transpiration  ;  tandis  que  la  dyssenterie 
étoit  épidémique  dans  les  contrées  voisines  :  ce  qui  me  faisoit 
penser  que  je  pourrois  tirer  une  conséquence  des  causes  des 
dévoiemens  aux  causes  des  dyssenteries. 

Grainger  ,  célèbre  poète  Anglois ,  qui  a  paru  à  l’armée 
Angloise  comme  médecin  ,  et  avec  la  plus  grande  réputation , 
jusqu  a  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  ,  a  remarqué  que,  dans  une 
fièvre  très  -  dangereuse  qui  régnoit  au  mois  d’Aont  17/(8 
parmi  les  soldats,  le  nombre  des  malades  étoit  en  raison  des 
degrés  de  l’hygromètre.  Pringle  rapporte  qu’après  la  bataille 
de  (5)  Dettingue,la  dyssenterie avoit  commencé  dans  l’armée 
Angloise  avant  qu’on  vît  aucun  fruit  aux  arbres  ;  que  cela  ne 
vint  que  parce  que  les  troupes  furent  obligées  de  passer  la 
nuit  qui  suivit  la  bataille  ,  sur  un  terrain  humide.  Dès 
quelles  eurent  passé  le  Rhin,  la  dyssenterie  diminua  :  mais 
ceux  qui  étoient  dans  les  hôpitaux  ,  en  moururent  tous , 
parce  quil  s’y  étoit  joint  une  fièvre  maligne  vraiment  pesti¬ 
lentielle. 

Après  la  bataille  de  Fontenoy,  tous  les  soldats  seportoient 
bien,  parce  qu’ils  étoient  campés  dans  un  pays  sec:  l’automne 
fut  même  sans  maladies.  A  Mons  ,  au  contraire  ,  les  troupes 
furent  incommodées  de  dyssenteries  et  de  fièvres  algides.  Il 
y  eut  beaucoup  de  malades  à  Bruges  et  à  Louvain  dans  les 
baraques  froides  ,  mais  on  n’en  vit  presque  pas  parmi  ceux 
qui  étoient  logés  chez  les  bourgeois.  Il  y  eut  aussides  malades 
lorsque  les  troupes  furent  à  Breda  ,  quoiqu’on  n’y  voie  pas 
de  marais  ;  mais  le  fond  du  sol  est  très-humide.  Ceux  qui  se 
trouvèrent  le  long  des  prairies ,  souffrirent  le  plus.  Les  fièvres 
algides  diminuèrent  à  la  chute  des  feuilles  ,  dès  qu’il  ne 
s’éleva  plus  de  vapeurs. 

Barrère  dit  qu’avant  qu’on  eût  ouvert  le  terrain ,  et  fait  des 
plantations  à  la  Guiane,  l’air  étoit  plus  pluvieux  et  plus  mal¬ 
sain  ,  et  que  pendant  long-temps  on  ne  put  y  élever  aucun 
enfant  des  Nègres  ,  parce  qu'ils  mouraient  tous  d’un  spasme 
aux  mâchoires  ,  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Les 
adultes  en  étoient  aussi  attaqués.  Les  malades  éprouvoient 


(5)  Il  faisoit  extrêmement  chaurl  le  jour  de  cette  bataille,  et  l'armée 
pUiée  manquoit  de  vivres  depuis  deux  jours. 
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en  même  temps  une  faim  extrême,  et  ils  mouroient  dans  des  ' 
convulsions. 

Si  le  froid  se  joint  à  l’humidité  de  l’air  ,  la  transpiration 
n’en  est  que  plus  arrêtée.  Les  effets  d’un  froid  humide  se  font 
bientôt  remarquer  sur  les  tempéramens.  On  devient  plus 
lourd  ,  moins  actif  à  mesure  que  ces  deux  qualités  de  l'air  se 
trouvent  plus  réunies  dans  un  climat.  Le  climat  de  Copenha¬ 
gue  est  froid ,  couvert  de  nuages  ;  c’est  pourquoi  les  étrangers 
s’y  plaignent  tant  de  1  inclémence  du  ciel.  On  y  distingue 
aisément  un  Danois  d’un  Norwégien.  Celui-ci  ,  né  sous  un 
ciel  froid  et  sec ,  est ,  dit-on ,  comme  le  Suédois  et  l’Islandois, 
beaucoup  plus  éveillé  que  le  Danois.  Les  maux  de  gorge, 
de  poitrine  ,  de  ventre  ,  qui  viennent  d’un  froid  humide , 
sont  plus  violens  et  plus  opiniâtres.  La  dyssenterie  devient 
épidémique  aux  Antilles  et  en  Suisse  ,  si ,  après  la  chaleur , 
le  froid  arrête  la  transpiration  que  cette  chaleur  avoit  excitée. 

Les  effets  du  fr  oid  humide  nocturne  des  pays  chauds , 
doivent  se  ranger  parmi  ceux  du  fr  oid  humide  ,  parce  que 
les  habitans  de  ces  pays-là  sont  comme  glacés  à  un  degré  de 
froid  qui  ne  feroit  même  pas  couvrir  les  Européens.  Tous 
les  malades ,  et  surtout  les  hypocondres  ,  souffrent  principa¬ 
lement  en  Novembre  et  Décembre,  lorsque  le  froid  humide 
se  fait  vivement  sentir.  L 'opislhotonos ,  cette  crampe  redou¬ 
table  qui  tire  le  corps  en  arrière  ,  et  qui  finit  par  des  convul¬ 
sions  mortelles ,  arrive  de  nuit  dans  l’île  de  Java  ,  selon  Bon- 
tius  ,  lorsque  les  habitans  fatigués  de  la  chaleur  du  jour  , 
jettent  leur  couverture  à  bas  du  lit.  Lionel  Chalmers  qui  l’a 
observée  dans  la  Caroline ,  et  qui  l’a  décrite  plus  exactement, 
dit  quelle  est  particulière  à  tous  les  pays  chauds  ,  et  quelle 
y  a  lieu  en  toute  saison  ,  mais  surtout  en  été  ,  s’il  survient 
une  pluie  froide  après  une  grande  chaleur.  C’est  la  maladie 
qu’on  appelle  bériberie  dans  les  Indes, 

Mais  on  souffre  encore  plus  et  plus  dangereusement  de 
l’humidité  accompagnée  de  chaleur.  L’humidité  qui  relâche 
tout  d'elle-même,  causera  nécessairement  un  plus  grand  abat¬ 
tement  lorsque  la  chaleur  qui  ouvre  tous  les  pores ,  lui  don¬ 
nera  la  facilité  d’abreuver  tous  les  solides  ,  et  d’imprégner 
aussi  les  fluides  des  qualités  hétérogènes  dont  cette  humidité 
de  l’air  est  chargée.  Tout  tend  dès  lors  à  l’inertie  et  à  la  pu¬ 
tréfaction.  C’est  de  là  que  viennent  ces  épuisemens  soudains 
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et  si  grands  qu’on  observe  lors  de  cette  température.  Tout 
tend  ,  dis-je  ,  alors  à  la  putréfaction ,  parce  que  la  chaleur 
exaltant  tous  nos  principes  actifs  ,  elle  en  augmente  aussi 
l’acrimonie  naturelle  à  laquelle  ils  tendent  spontanément.  La 
dissolution  qu’y  cause  l’humidité  abondante ,  en  facilite  la 
dépravation  ;  et  cette  dépravation  arrive  d'autant  plus  cer¬ 
tainement  et  plus  promptement  ,  que  la  transpiration  n’a 
presque  pas  lieu  dans  ces  circonstances. 

Un  air  humide  et  chaud  produit  les  même  effets  par  toute 
la  terre.  Roger  remarque  qu’il  a  régné  des  maladies  épidé¬ 
miques  en  Irlande ,  toutes  les  fois  qu’il  est  arrivé  de  grandes 
chaleurs  humides.  Mezerai  fait  mention  d'une  peste  terrible 
qui,  du  temps  de  Louis  XI,  a  suivi  une  saison  humide  et 
des  vents  chauds  de  longue  durée.  Cette  peste  enleva  à  Paris 
et  dans  tes  environs  quarante  mille  âmes  dans  l’espace  de  deux 
mois.  Cependant  il  est  bon  d’observer  que  les  médecins  an¬ 
ciens  ne  restreignoient  pas  la  peste  à  la  fièvre  accompagnée 
de  bubons  ou  de  charbons  ;  mais  qu’ils  appliquoient  ce  mot 
à  toutes  les  épidémies  qui  faisoient  de  grands  ravages  ,  et 
même  à  des  maladies  de  poitrine  et  à  l’esquinancie. 

La  saison  se  divise  généralement ,  à  Java  ,  en  sèche  et  en 
humide  ;  la  saison  sèche  y  fait  l’hiver  ,  et  1  humide  l’été.  L’été 
est  très-malsain  à  Batavia ,  à  cause  de  l’humidité  et  de  la  cha¬ 
leur  de  la  saison  ;  quoique  1  humidité  et  les  vents  soient  ce 
qui  rend  la  chaleur  du  pays  supportable  à  certain  point ,  et 
meme  le  pays  habitable.  Les  maladies  les  plus  ordinaires , 
telles  que  les  rhumes ,  sont  par  cette  raison  très-fréquentes  et 
très-longues  à  Batavia.  Les  maladies  graves  y  sont  aussi  très- 
fréquentes  ,  mais  extrêmement  dangereuses.  Le  cholera- 
morbus  y  règne  avec  une  extrême  fureur ,  et  enlève  les  sujet? 
en  vingt-quatre  heures  au  plus  tard.  La  dyssenterie  est  alors 
la  maladie  la  plus  commune  et  la  plus  à  craindre.  L’air  extrê¬ 
mement  chaud  et  humide  de  Bander-Abassi  est  surtout  à 
craindre  sur  le  continent  de  l’Asie.  Ses  effets  funestes  n’y  sont 
que  trop  connus.  Les  étrangers  y  meurent  en  peu  de  temps  , 
et  les  habitans  y  ont  la  mort  peinte  sur  le  visage.  Voilà  pour¬ 
quoi  ils  se  sauvent  dans  les  montagnes  lorsqu’il  y  a  le  plus 
à  craindre  ,  et  en  descendent  de  dix  jours  en  dix  jours  pour 
relever  ceux  qui  gardent  leurs  habitations. 
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Lair  de  la  côte  de  Juda ,  et  celui  de  l’île  S.  Thomas  eft 
Afrique ,  située  sous  la  ligne  ,  est  redoutable  par  les  mêmes 
raisons  et  au  même  degré,  ün  sait  que  les  Portugais  furent 
obligés ,  pour  conserver  leurs  colonies  Asiatiques  et  Afri¬ 
caines,  d  établir  des  stations  de  trente  en  trente  lieues  ,  où 
les  colons  futurs  séjournoient  pendant  des  mois  entiers  ,  afin 
de  s’accoutumer  peu  à  peu  à  l’influence  mortelle  de  l’air  chaud 
et  humide. 

fl  en  est  de  même  en  Amérique.  La  saison  se  divise  éga¬ 
lement  en  sèche  ,  et  en  humide  ,  à  la  Jamaïque  :  cependant 
il  y  pleut  çà  et  là  presque  toute  l’année  ,  et ,  en  général , 
l’air  y  est  toujours  chaud  et  humide.  Les  fièvres  aiguës  et  les 
coliques  sont  les  maladies  les  plus  communes  à  la  Jamaïque. 
Ces  fièvres  y  enlèvent  les  malades  en  peu  d’heures ,  et  les  co¬ 
liques  y  sont  des  plus  douloureuses;  elles  sont  suivies  de  pa¬ 
ralysie  ,  si  elles  ne  font  pas  périr  les  malades.  On  soutient 
qu  il  meurt  tous  les  sept  ans  à  la  Jamaïque  autant  d’habitans 
quil  en  demeure  à  la  fois  en  un  an  ;  et  que  ce  ne  sont  que 
les  nouveaux  colons  qui  arrivent  tous  les  jours  ,  qui  l’empê¬ 
chent  de  devenir  un  désert. 

L’air  est  aussi  malsain  à  Carthagène  et  à  Portobello  ,  par 
les  même  raisons.  Ulloa  dit  qu’il  règne  à  Portobello  les  ma¬ 
ladies  les  plus  dangereuses  ,  et  que  les  femmes  en  couche  y 
meurent  presque  toutes  ;  qu’en  outre,  les  vaches,  les  jumens, 
les  poules ,  y  sont  stériles.  Les  galions  y  perdent  toujours  une 
partie  de  leurs  troupes.  Aussi  les  habitans  ,  à  l’exception  des 
magistrats  et  d’une  petite  garnison  souvent  relevée ,  de¬ 
meurent  le  moins  qu’il  est  possible  dans  la  ville.  Tout  le 
monde  fuit ,  hors  le  temps  de  la  foire,  de  cet  endroit  pesti¬ 
lentiel.  Les  femmes  grosses  vont  faire  leurs  couches  à  Panama. 
Ce  ne  sont  que  les  avantages  extraordinaires  de  la  foire  de 
Portobello,  qui  réconcilient  les  habitans  avec  cette  ville  meur¬ 
trière.  La  maladie  jaune  des  Antilles  règne  avec  une  fureur 
extrême  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue  ,  à  cause  de 
l’extrême  chaleur  humide  qu’on  y  éprouve.  Elle  commence 
par  un  violent  vomissement  noir  ,  et  dégénère  enfin  en 
jaunisse. 

La  sécheresse  de  l’air  lui  rend  l’élasticité  qu’il  avoit  perdu 
par  l’humidité.  On  a  observé  à  la  vérité  que  l’air  élastique 
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Tests  toujours  tel  dans  toutes  sortes  (6)  d'expériences  ■  et 
qui!  ne  perd  cette  qualité  ,  ni  par  un  long  repos ,  ni  par  lâ 
pression  la  plus  violente.  Les  expériences  ont  aussi  prouvé 
aux  physiciens  ,  que  les  particules  aériennes  élastiques  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres,  se  réunissent  tellement  avec  d’autres 
corps  qui  se  sont  interposés  dans  leurs  intervalles  ,  ou  que 
du  moins  elles  se  tiennent  si  tranquilles  parmi  eux ,  qu’il  se 
passe  des  siècles  entiers  avant  qu’on  y  aperçoive  la  moindre 
marque  d  élasticité  :  mais  que  leur  élasticité  se  fait  apercevoir 
dans  toute  sa  force  ,  dès  que  ces  particules  sont  assez  déga¬ 
gées  des  corps  étrangers ,  pour  pouvoir  se  réunir  intimement 
entre  elles. 

Un  air  sec  est  en  général  très-sain  ,  parce  qu’il  est  très- 
élastique.  L’air  sec ,  et  qui  n’est  pas  trop  froid ,  donne  de 
l’agilité  aux  membres  ,  répand  la  gaiete  dans  l’âme.  Voilà 
pourquoi  il  est  si  avantageux  aux  hypocondriaques  :  car  il 
fortifie  l’esprit  aussi  bien  que  le  corps  :  cet  air  règne  en  hiver 
à  Montpellier  ,  et  chez  nous  dans  les  beaux  jours  du  mois 
de  Septembre.  Un  air  sec  et  froid  occasionne  des  maladies 
inflammatoires  ,  parce  que  le  sang  s’épaissit  alors ,  sans  rien 
perdre  de  son  mouvement ,  du  moins  d’une  manière  assez 
sensible  :  aussi  voyons-nous  ,  pendant  cette  température  de 
fréquentes  pleurésies. 

L’air  sec,  et  qui  n’est  pas  trop  chaud,  est  certainement 
agréable  et  rarement  malsain  :  cet  air  qui  règne  à  Montpellier 
guérit  seul  nombre  d’Anglois  ,  de  longues  phthisies,  de  va¬ 
peurs  et  de  mouvemens  hypocondriaques.  Un  air  sec  et 
chaud  a  les  mêmes  influences  que  celles  que  nous  avons  rap- 


(5)  Des  expériences  très-connues  nous  ont  prouvé  que  1  air  perd 
entièrement  son  élasticité  lorsqu’on  divise  ses  molécules,  et  qu’on  en 
empêche  le  contact  ;  car  l’air  n’a  d’élasticité  qu’autant  que  ses  molé¬ 
cules  sont  intimement  rapprochées.  L’air  perd  son  élasticité  et  entre 
dans  un  état  de  fixité  lorsqu’il  se  combine  avec  différons  corps  ,  pour 
ne  former  avec  eux  qu’un  seul  mixte:  il  reprend  son  élasticité 
lorsqu  on  1  en  dégagé.  Il  perd  aussi  cette  qualité,  lorsque  la  fumée 
d  une  lampe  ,  d’une  ventouse  ,  ou  l’acide  sulfureux  volatil  ,  etc. 
s  interposent  entre  ses  molécules  qui  se  trouvent  par  là  divisées 
presque  a  l’infini  ;  car  je  pense  que  c’est  la  meilleure  raison  qu’on 
puisse  donner  de  ces  phénomènes» 


88  LIVRE?. 

portées  ci-devant  ;  il  rend  à  la  fin  les  gens  maigres  ,  secs  ,  et 
comme  brûlés  :  cet  air  règne  dans  l’Espagne  méridionale  ,  à 
Naples  ,  dans  la  Sicile  ,  en  Portugal ,  et  surtout  en  Egypte. 
Bontius  dit  que  les  habitans  de  Batavia  se  portent  le  mieux 
quandl’air  est  sec  et  un  peu  rafraîchi  par  des  vents  plus  froids. 

La  pesanteur  de  l’air  ne  diffère  pas  dans  ses  effets  de  son 
élasticité  augmentée  :  on  croit  souvent  que  l’air  est  très- 
lourd  quand  il  est  rempli  de  vapeurs,  de  brouillards,  d’eau, 
de  sorte  que  le  soleil  en  soit  même  caché  aussi  bien  que  la 
lune  et  les  étoiles  ;  mais  il  est  certainement  plus  (7)  léger 


(6)  Je  vois  de  très-habiles  physiciens  indécis  sur  Ce  phénomène. 
Je  crois  qu’on  le  doit  plutôt  attribuer  à  l’élasticité  de  l’air  qu’à  sa 
pesanteur.  Le  savant  auteur  du  Dictionnaire  de  Physique  paroi  6 
pencher  pour  cette  opinion.  En  effet ,  s’il  est  vrai ,  comme  les  expé¬ 
riences  semblent  le  prouver ,  que  plus  il  y  a  de  corps  étrangers 
interposés  entre  les  molécules,  moins  son  élasticité  est  sensible  ;  on 
a  lieu  de  dire  que  quand  l’air  a  été  purgé  des  corps  étrangers  après 
une  pluie  où  un  orage ,  le  baromètre  ne  remonte  que  parce  que  l’air 
a  repris  son  élasticité ,  qu’il  avoit  perdue  en  partie  par  rapport  à 
l'interposition  des  matières  dout  il  étoit  chargé ,  et  qui  diminuoient 
son  élasticité  ,  par  conséquent  aussi  sa  pression ,  avant  la  pluie  ou 
l’orage ,  ce  qui  avoit  fait  tomber  le  mercure.  En  outre  ,  peut-on  dire 
que  l’air  soit  plus  pesant  lorsque  le  mercure  remonte  après  le  mau¬ 
vais  temps  ou  un  orage  qui  a  purgé  l’air ,  et  précipité  les  corps 
étrangers  qui  s’y  trouvoient  disséminés  ,  jusqu’à  des  œufs  même 
d  insectes  ou  d’autres  corps  ,  comme  les  physiciens  observateurs  le 
prétendent  ?  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que  l’air  est  devenu 
plus  léger  après  ces  pluies  ou  ces  tempêtes  ;  et  que  n’ayant  plus  de 
corps  interposés  entre  ses  molécules ,  il  reprend  alors  sa  légéreté 
naturelle  et  son  élasticité  ,  et  que  c’est  par  cette  raison  que  le  mer¬ 
cure  ,  plus  pressé  par  sa  seule  force  élastique  qui  agit  en  tout  sens  , 
monte  jusqu’à  ce  que  l’air  ait  déployé  sur  lui  toute  la  force  de  son 
ressort.  Voilà  tout  ce  que  la  raison  doit  conclure  des  expériences. 
On  demandera  pourquoi  le  mercure  baisse  au  milieu  d'un  très-beau 
temps  ,  avant  le  moindre  signe  de  vent  ou  de  pluie  ,  et  sans  que  le 
temps  change  ?  L’air  étoit  donc  plus  léger  et  plus  pesant  en  meme 
temps?  Cette  objection  porte  à  faux.  Le  mercure  baisse  et  remonte 
même  plusieurs  fois  pendant  un  très-beau  temps  ,  sans  qu'il  vienne 
de  pluie,  et  la  même  chose  arrive  pendant  le  mauvais  temps  ,  sans 
que  le  beau  temps  vienne.  La1  chose  est  facile  à  concevoir.  Si  le 
mercure  baisse  et  remonte  alternativement ,  c’est  toujours  à  pro¬ 
portion  que  les  molécules  de  l’air-  se  dégagent  des  corps  étrangers 
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alors  ,  puisque  le  vif-argent  descend  dans  le  tube  du  baro¬ 
mètre  ,  et  qu’il  monte  au  contraire  quand  le  temps  est  beau. 

Ainsi,  quoique  .l’air  soit  plus  pesant  pendant  le  beau  temps 
que  pendant  le  mauvais  ,  l’eau  n’en  est  pas  moins  la  cause  de 
1  augmentation  de  cette  pesanteur  pendant  le  beau  temps. 
Boerhaave  a  fait  voir  que  ,  lorsque  le  temps  est  le  plus  beau  , 
le  plus  sec ,  le  plus  serein ,  l’eau  monte  seulement  plus  haut , 
et  est  distribuée  et  dispersée  davantage  dans  les  plus  hautes 


qui  y  sont  interposés  ;  ce  qui  fait  varier  son  ressort ,  par  conséquent 
sa  pression.  Il  peut  donc  arriver  que  les  corps  étrangers  ne  s’en  déga¬ 
gent  pas  tout-à-fàit  ,  ou  que  d’autres  s’y  interposent  de  nouveau  ;  et 
par  là  lé  mercure  variera  sans  que  la  pluie  vienne  après  la  descente 
du  mercure  ,  qui  remonte  bientôt  par  une  raison  contraire  ,  ou  sans 
que  ce  beau  temps  vienne  lorsque  le  mercure  remonte  ,  mais  pour 
redescendre  bientôt.  La  pesanteur  de  l’air  est  une  chose  certaine  ; 
mais  ,  comme  il  y  a  des  difficultés  insolubles  ,  en  expliquant  par  là 
le  phénomène  que  présente  le  mercure  dans  le  tube  ,  il  est  plus  na¬ 
turel  de  l’expliquer  par  une  autre  qualité  de  l'air ,  laquelle  peut 
rendre  la  raison  suffisante  du  phénomène  dans  tous  les  cas  possibles - 
mais  le  phénomène  semble  s’expliquer  dé  lui-même  ,  si  Ion  consi¬ 
dère  ce  qui  doit  arriver  à  certains  malades.  Si  l’air  des  pays  élevés 
est  incommode  aux  poitrinaires  ,  à  ceux  qui  sont  dans  une  disposi¬ 
tion  à  la  phthisie  ,  aux  asthmatiques ,  è’est  qu’il  est  trop  pur  ,  par- 
conséquent  trop  élastique.  Ces  sujets  se  trouvent  mieux  dans  un  pays 
chargé  de  vapeurs  ,  de  brouillards  ,  et  plus  bas  ,  parce  que  l’air  y 
est  moins  pur,  par  conséquent  moins  élastique  ;  or  c’est  presque 
toujours  dans  ces  circonstances  que  le  mercure  descend.  M.  Zim- 
merman  auioit  donc  du  faire  plus  d  attention  à  l’opinion  de  JVT. 
Haller  ,  qu  il  a  présentée ,  p.  9 1  ;  et  il  auroit  senti  que  c’est  parce 
que  l’élasticité  de  l'air  est  moindre  ,  que  les  malades  dont  il  parle  se 
trouvent  mieux.  J’ai  vu  quelques  physiciens  penser  que  si  le  mercure 
n®  monte  pas  si  haut  dans  le  tube  sur  la  cime  des  montagnes  ,  ou 
même  sur  un  édifice  fort  élevé  ,  comme  l’observe  Baglivi ,  c’est  que 
1  attraction  passive  que  la  terre  fait  éprouver  aux  couches  supérieures 
de  l’air  diminuant  encore  plus  qu’en  raison  des  cubes  des  distances 
au  centre  de  1  attraction  ,  ces  couches  développeront,  moins  leur  res¬ 
sort  ,  exerceront  aussi  une  compression  beaucoup  moindre  sur  le 
mercure  ,  qui ,  par  conséquent  ,  ne  s’élèvera  pas  si  haut ,  quoique 
l’air  dans  ces  régions  soit  réellement  susceptible  d’une  plus  grande 
énergie  ,  parce  qu’il  est  plus  pur.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examineir 
celte  hypothèse.- 

TOME  II.  - 
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Régions  cle  l'atmosphère.  Or ,  plus  l’eau  s’éloigne  de  nous  âsctià 
l’air  ,  plus  notre  air  sé  purge  de  vapeurs ,  et  plus  sa  nature 
élastique  se  développe.  L’élasticité  de  l’air  (8)  est  donc  en 
raison  de  sa  pesanteur. 

L’augmentation  de  la  pesanteur  de  l’air ,  un  air  sec ,  serein , 
mais  qui  n’est  point  trop  chaud ,  augmentent  notre  gaieté  , 
notre  agilité  et  nos  forces.  La  plus  grande  pression  de  l’air' 
rend  les  nerfs  et  les  vaisseaux  plus  forts  et  plus  actifs  ;  le 
sang  circule  plus  aisément ,  la  chaleur  interne  et  par  consé¬ 
quent  l’appétit  augmentent ,  la  digestion  se  fait  mieux  aussi- 
bien  que  la  sécrétion  des  différentes  humeurs.  Les  excrétions 
naturelles  sont  plus  régulières  ,  et  l’âme  est  comme  dans  un 
état  de  liberté  entière. 

Dans  les  temps  secs  et  froids  ,  l’esprit  est  si  gai ,  le  corps 
si  agile  ,  qu’un  pesant  Hollandais  ressemble  alors  au  Français 
le  plus  gai.  Un  air  très-pesant ,  joint  à  un  grand  froid  ,  a 
les  mêmes  désavantages  qu’un  air  sec  et  très-froid.  Mais 
Scheuchzer  a  eu  une  idée  bien  singulière  sur  la  pesanteur 
de  l’air  ;  il  pensoit  que  c’étoit  là  la  cause  de  cette  maladie 
qu’ont  les  Suisses  ,  et  qu’on  appelle  la  maladie  du  pays  ou 
nostalgie.  Voyez  ce  que  dit  Muschenbroeck  à  ce  sujet  7 
tome  III  ,  page  196  ,  édition  de  M.  de  La  Fond.  Je  parlerai 
de  cette  maladie  ,  en  traitant  des  passions.  On  a  opposé  de 
très-fortes  raisons  à  l’opinion  de  Scheuchzer. 

L’air  est  léger  sur  les  hautes  montagnes ,  lorsqu’on  a  sur' 
la  tête  une  colonne  d’air  moins  pesante  ,  ou  lorsque  dans  la 
plaine  il  est  chargé  de  vapeurs.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la 
manière  dont  il  agit  sur  les  hautes  montagnes ,  où  il  paroît 
beaucoup  plus  léger.  Les  anciens  croyoient  déjà  qu’il  étoit 
difficile  de  respirer  sur  les  hautes  montagnes  ;  et  l’on  trouve 
chez  les  Grecs ,  que  ceux  qui  vouloient  monter  sur  l’Olympe, 
s’appliquoienl  au  nez  et  à  la  bouche  des  éponges  imbibées 
de  vinaigre  et  d’eau  ,  parce  que  l’air  de  cette  montagne  leur 
gênoit  la  respiration.  Les  modernes  ont  dit  la  même  chose  de 
l’air  du  pic  de  Ténériffe  dans  l’île  du  même  nom ,  à  l’occident 
do  l’Afrique  ,  et  de  plusieurs  autres  montagnes.  L’Histoire 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  dit  la  même  chose  du 
Pichincha  en  Amérique.  On  a  prétendu  avoir  observé  de  pe- 


(8)  Cela  est  faux. 
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tites  fièvres  ,  des  défaillances  ,  toutes  sortes  d’hémorragies  et 
de  vomissemens  de  sang  sur  plusieurs  autres  montagnes 
élevées.  MM.  Bouguer  et  la  Condamine  disent  cependant 
que  la  respiration  demeure  également  libre  sur  le  son.  met 
duPichincha;  ils  y  ont  passé  six  semaines.  D’autres  physiciens 
ont  aussi  éprouvé  qu’on  respire  sans  peine  dans  l'air  le  plus 
léger  ,  et  particulièrement  sur  le  pic  de  Ténériffe  ,  sur  le 
Caucase ,  le  Camgou ,  l’Ethna  ,  le  Saint-Gothard ,  la  Furkc  et 
le  Joch.  Arbuthnot  disoit  que  lair  léger  ne  devenoit  incom¬ 
mode  que  quand  on  y  passoit  subitement  ;  mais  il  eroyoit 
quil  étoit  probable  que  l’habitude  pouvoit  y  accoutumer. 
Selon  M.  de  Haller  ,  les  maux  que  quelques  personnes  ont 
Soulfèrts  en  voyageant  avec  beaucoup  de  peine  et  d’incom¬ 
modités  sur  de  hautes  montagnes  ,  ne  sont  dus  qu’à  la  plus 
grande  élasticité  de  l’air  ,  qui  est  très-pur  sur  ces  cimes.  Ou 
remarque  que  ceux  qui  y  ont  voyagé  à  leur  aise  ou  à  cheval , 
ny  ont  pas  éprouvé  les  mêmes  inconvéniens. 

Quoique  l’air  des  plus  hautes  montagnes  ne  gêne  pas  la 
Respiration  des  gens  sains  et  bien  portans  ,  il  devient  dange¬ 
reux  aux  sujets  étiques.  Ces  gens  ont  besoin  d’un  air  très- 
pesant  pour  1  extension  de  la  poitrine.  V oilà  pourquoi  ceux 
de  ces  sujets  qui  habitent  des  pays  élevés  ,  se  trouvent  si 
soulagés  à  Montpellier  ,  à  Lisbonne  et  à  Naples.  C’est  aussi 
ce  pourquoi  nos  Suisses  asthmatiques  respirent  plus  aisément 
en  Hollande  que  chez  nous. 

La  légéreté  de  l’air  est  beaucoup  plus  sensible ,  lorsque  la 
quantité  des  vapeurs  aqueuses  en  diminue  la  pression.  Le 
séjour  des  hautes  montagnes  est  très-malsain  à  cet  égard  i 
parce  quelles  sont  ordinairement  couvertes  de  brouillards.  Il 
pleut  dans  les  Andes  toute  l’année ,  comme  dans  les  Alpes. 
Halley  fut  obligé  d’essuyer  très-souvent  les  verres  de  ses  ins- 
trumens  pendant  la  nuit ,  lorsqu  il  voulut  observer  le  ciel 
dans  1  lie  de  Sainte-Hélène  ,  couverte  de  montagnes.  Or  ,  on. 
sait  par  ce  qui  a  été  dit  auparavant ,  que  la  diminution  de  la 
pesanteur  de  lair  affaiblit  les  solides  de  nos  corps,  ralentit  le 
cours  de  la  circulation  des  fluides  ,  est  un  obstable  aux  sé¬ 
crétions  et  aux  excrétions  naturelles.  Ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c  est  que  la  surface  du  corps  est  alors  moins  pressée  ,  et  que 
dans  un  air  léger  nous  perdons  le  courage ,  l’espérance  et  la 
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force.  (  Tout  ce  qui  précède  peut  s' expliquer  par  l’élus * 
licite  de  l’air.  ) 

Les  changemem  subits  ou  considérables  de  l’air  ,  produi¬ 
sent  de  très-mauvais  effets  sur  nos  corps.  On  sait,  par  loi) - 
servation  des  saisons ,  combien  ces  changemens  sont  fréquent. 
Boerhaave  dit  que  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre  ob¬ 
servée  jusqu  à  lui  en  Europe,  a  été  de  trente  pouces  et  demi , 
et  la  plus  petite  de  vingt-sept  et  demi.  Le  mercure  descend 
beaucoup  plus  en  Suisse.  La  différence  des  deux  points  de 
station  assignée  par  Boerhaave ,  est  presque  la  dixième  partie 
du  plus  grand  poids  de  l’air,  ce  qui  ne  fait  pas  moins  de  trois 
mille  deux  cents  livres.  La  moyenne  hauteur  du  baromètre 
est  de  vingt-neuf  pouces  au  bord  de  la  mer.  Quelque  peu 
que  la  pesanteur  de  l’air  s’éloigne  de  ce  rapport  à  cause  du 
froid ,  de  la  chaleur  ,  des  vapeurs  et  des  vents  ,  cet  éloigne¬ 
ment  fait  cependant  pour  notre  corps  une  différence  de 
quinze  cents  livres  de  moins  dans  la  pression  que  nous 
éprouvons.  La  chaleur  ,  le  froid  ,  mais  surtout  les  vapeurs  , 
si  différentes  par  leur  nature  ,  et  les  vents,  sont  les  princi¬ 
pales  causes  du  changement  de  l’air  -r  et  il  n’y  a  que  peu  de 
pays  exempts  de  cette  vicissitude. 

L’air  est  pur  et  serein  en  Suède.  Les  quatre  saisons  y  sont 
mieux  distinguées ,  par  rapport  à  la  température ,  qu’en  d’autres 
contrées.  Les  saisons  se  succèdent  de  la  manière  la  plus  im¬ 
perceptible  dans  les  Etats  d’Alger.  Le  baromètre  y  change 
tout  au  plus  d  un  pouce  trois  lignes.  Le  temps  est  si  constant 
aux  Barbades  ,  que  le  corps  n’y  éprouve  aucune  variation 
dans  la  transpiration ,  comme  il  arrive  dans  les  pays  froids  ou 
humides.  Le  ciel  est  continuellement  riant  sur  la  côte  du  Pé¬ 
rou  où  il  ne  pleut  jamais.  Il  y  fait  un  air  gris  ,  mais  autant 
qu'il  le  laut  seulememt  pour  cacher  le  soleil  ,  et  modérer  la 
vivacité  de  ses  rayons  ,  sans  que  le  joui’  en  soit  aucunement 
obscurci.  Voilà  pourquoi  la  variation  du  baromètre  ne  va 
pas,  à  Quito,  à  une  ligne  et  demie  pendant  l’année.  Addisson 
a  fort  bien  dit  que  rien  n’est  plus  constant  que  le  climat  d® 
l’Angleterre,  excepté  1  humeur  de  ses  habitans.  Cela  souffre 
cependant  ses  exceptions  à  certains  égards  et  en  certains 
temps. 

Les  changemens  considérables  de  l’air  sont  toujours  très- 
nuisibles  pour  tout  le  monde,  qu’on  soit  malade  ou  en  bonne 
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santé.  Le  printemps  si  vanté  par  les  poètes  ,  est  Une  saison 
ries  plus  malsaines  à  cause  des  changemens  fréquens  de  l’air. 
C’est  aussi  pendant  cette  saison  que  les  médecins  ont  le  plus 
de  peine,  et  le  moins  de  succès. 

Les  nuits  froides  qui ,  dans  la  basse  Hongrie,  succèdent  à 
des  jouis  très-chauds  ,  sont  une  des  principales  causes  des 
fièvres  dangereuses  de  ces  contrées-là  :  les  malades  en  meu¬ 
rent  pour  la  plupart.  Toutes  les  personnes  délicates  ,  tous 
ceux  qui  sont  sujets  à  des  affections  nerveuses,  ceux  qui  sont 
incommodés  de  la  goutte  ,  ou  qui  ont  été  blessés  ,  mais  sur¬ 
tout  les  asthmatiques  ,  portent  leur  baromètre  avec  eux.  Ja¬ 
mais  les  maladies  inflammatoires  ne  font  plus  de  ravages 
que  lorsqu’un  froid  subit  succède  à  un  temps  chaud.  8  * 

Jusqu  ici  jai  parlé  des  qualités  les  plus  sensibles  (9)  de 
lair,  et  des  effets  quelles  font  sur  le  corps  ;  mais  il  en  est 
encore  d’autres  qui  ne  sont  connues  que  par  leurs  phéno¬ 
mènes.  La  physique  les  a  découvertes  par  l’examen  de  ces 
phénomènes .  et  Ion  a  vu  quelles  navoient  pas  moins  d in¬ 
fluence  sur  le  corps,-  que  souvent  même  elles  étoient  encore 
plus  dangereuses.  Je  parlerai  premièrement  de  la  corruption 
que  contracte  lair  renfermé  ,  et  de  celle  qui  vient  de  toutes 
sortes  de  vapeurs  nuisibles. 

Ln  air  tout-à-fait  renferme,  et  qui  n’a  pas  été  renouvelé 
pendant  long-temps  ,  devient  un  élément  meurtrier  au  lieu 
d  entretenir  la  vie.  On  a  vu  des  gens  renfermés  pendant  pen¬ 
dant  quelques  jours  seulement,  mourir  pendant  ce  court 
espace  de  temps.  Lair  dune  chambre  humide  et  fermée  de- 
vient  ti  ès-nuisible  ,  et  meme  très-dangereux.  Je  me  souviens 
d  etre  entré  au  printemps  dans  une  grande  salle  au  rez  de 
chaussée,  près  de  Berne  :  elle  avoit  été  fermée  pendant  l’hiver. 
Je  perdis  à  1  instant  la  respiration:  j’éprouvai  une  tension  con¬ 
sidérable  à  la  poitrine.  Je  me  sauvai  aussitôt  de  cet  endroit, 
pour  reprendre  ma  respiration  en  plein  air ,  ce  que  je  ne 
pus  faire  qu  avec  beaucoup  de  peine.  La  respiration  des  per- 


■  (9)  b  ajr  rst  de  sa  nature  un  élément  innocent ,  tant  que  ses  qua-- 
i'tés  physiques  restent  dans  la  proportion  naturelle  qu’elles  ont  avec 
noire  corps.  Les  corps  ne  s’altèreroient  jamais  dans  un  air  absolument 
pur  •  il  ne  nuit  qu’accidentellement. 
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sonnes  enfermées  peut  faire  perdre  à  l’air  son  ressort;  et 
l’humidité  produira  également  le  même  effet. 

Les  effets  d’un  air  renfermé  sont  terribles ,  surtout  lorsqu’il 
y  a  un  grand  nombre  de  personnes  enfermées  dans  un  en¬ 
droit  peu  spacieux.  Je  crois  obliger  le  lecteur  en  lui  donnant 
ici  le  détail  d’une  histoire  des  plus  tragiques  ,  qui  fut  l’effet 
d’un  air  renfermé  ,  et  corrompu  par  la  respiration  et  les 
exhalaisons  d’un  grand  nombre  de  personnes  enfermées  dans 
un  trou  fort  étroit. 

Au  mois  de  Juin  iyS 6  ,  le  vice-roi  de  Bengale  voulant  se 
venger  du  gouverneur  Drake  ,  et  croyant  aussi  enlever  de 
grands  trésors ,  assiégea  le  fort  Guillaume  ,  comptoir  Anglais 
établi  à  Calicut.  Drake  se  sauva  par  la  fuite.  Holvell  prit  le 
parti  de  défendre  ce  poste  avec  les  négocians  de  l’endroit  et 
la  garnison.  Il  le  fit  avec  une  extrême  bravoure;  mais  le  vice- 
roi  s’en  rendit  maître.  Le  nombre  de  ceux  qui  restoient  alors 
dans  ce  fort  étoit  de  cent  quarante-cinq  hommes  et  une 
femme. 

Tout  ce  monde,  parmi  lequel  il  y  avoit  plusieurs  hommes 
blessés ,  et  quelques-uns  fort  dangereusement ,  fut  enfermé 
le  même  soir  dans  une  prison  de  dix-huit  pieds  quarrés. 
L’espace  que  chacun  pouvoir  occuper  étoit  de  dix-huit  pouces 
quarrés.  Cette  prison  étoit  fermée  de  fortes  mitrailles,  et 
avoit  au  couchant  deux  fenêtres  garnies  de  fortes  grilles  de 
fer.  On  connoît  à  présent  cette  prison  en  Angleterre  sous  le 
nom  du  trou  noir. 

L’air  étoit  extrêmement  chaud;  et  ne  pouvoit  absolument 
pas  circuler  ,  ni  par  conséquent  se  renouveler  dans  ce  trou. 
Cette  pensée  réduisit  d  abord  la  plupart  de  ces  prisonniers 
au  désespoir  :  ils  s’efforcèrent  en  vain  d’ouvrir  les  portes, 
Holvell ,  leur  chef,  s’étoit  placé  tout  près  d’une  fenêtre  ;  il 
étoit  par  cette  raison  plus  tranquille  que  les  autres  ,  et  hoés 
de  danger  d’étouffer.  Il  ordonna  à  tout  le  monde  de  se  tenir 
en  repos ,  et  de  ne  pas  s’épuiser  les  forces  en  trépignant.  Cet 
ordre  produisit  un  petit  calme  ,  interrompu  cependant  par 
les  plaintes  des  blessés  et  le  râlement  des  mourans.  La  chaleur 
y  augmentoit  d’une  minute  à  l’autre.  Holvell  leur  conseilla 
de  se  mettre  tout  nus  pour  gagner  plus  d’espace.  On  le  fit , 
mais  avec  peu  de  soulagement.  On  tâcha  d’augmenter  ce  léger 
soulagement  en  ventilant  l’air  avec  les  chapeaux  ;  mais  ce 
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travail  étoit  déjà  trop  pénible  pour  ces  malheureux ,  épuisés 
des  fatigues  du  siège ,  et  par  la  chaleur  étouffante  de  ce  trou. 
Un  autre  Anglais  conseilla  de  se  mettre  à  genoux  pour  avoir 
un  air  plus  libre.  Tous  acceptèrent  l’avis  ,  et  convinrent  de 
se  relever  tous  ensemble  pour  éviter  le  désordre.  On  le  fit 
au  signal  donné  à  différentes  reprises  :  on  gardoit  cette  po¬ 
sition  tant  qu’il  étoit  possible  ;  mais  chaque  fois  qu’on  se  re- 
levoit ,  il  en  restoit  toujours  quelqu’un  sous  les  pieds  des 
autres  ,  qui  le  fouloient  et  le  faisoient  périr.  Tout  cela  étoit 
arrivé  avant  la  fin  de  la  première  heure  de  leur  emprison¬ 
nement. 

A  neuf  heures  du  soir,  ils  frirent  pris  d’une  soif  excessive  : 
ils  s’efforcèrent  de  nouveau  de  rompre  la  porte  ,  et  d’engager 
la  garde  à  faire  feu  sur  eux.  Ceux  qui  étoient  dans  le  fond 
de  cette  prison,  perdirent  à  l’instant  la  respiration;  et  ce  qui 
étoit  encore  plus  terrible,  ils  entrèrent  dans  un  délire  furieux. 
Les  plaintes  amères  de  ces  malheureux,  leurs  sanglots  ,  leur 
désespoir  remplissoient  leur  horrible  séjour ,  et  l’on  enten- 
doit  des  cris  redoublés  demander  mille  fois  de  l’eau.  La 
garde  approcha  avec  de  l’eau.  Holvell  et  deux  de  ses  amis 
blessés  la  reçurent  à  la  fenêtre  dans  des  chapeaux  ,  pour  la 
passer  aux  autres.  Les  efforts  qu’on  fit  pour  en  avoir  étoient 
si  tumultueux ,  que  deux  des  amis  de  Holvell  y  furent  étouffés  ; 
et  l’eau  se  répandit  inutilement.  Holvell  étoit  entouré  des 
corps  morts  de  ses  amis  péris  par  la  presse ,  ou  faute  de  pou¬ 
voir  respirer. 

On  avoit  eu  jusques-là  quelques  égards  pour  Holvell  , 
comme  commandant  et  bienfaiteur  de  ces  malheureux:  mais, 
dès  cet  instant,  toute  distinction  fut  oubliée  parmi  eux.  Tous 
se  jetèrent  de  son  côté  pour  saisir  les  barres  des  fenêtres  :  on 
lui  monta  sur  les  épaules;  il  fut  si  accablé  de  ce  poids  énorme, 
qu’il  resta  là  sans  pouvoir  se  remuer  en  aucun  sens,  il  im¬ 
plora  la  pitié  de  ceux  qui  étoient  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules , 
leur  demandant  de  le  laisser  se  dégager  de  cet  endroit ,  pour 
s’éloigner  de  la  fenêtre  ,  et  mourir  moins  gêné. 

Ses  compagnons ,  éloignés  de  lui  ,  ne  se  firent  pas  prier 
pour  lui  laisser  quitter  une  place  (font  chacun  avoit  envie  de 
s’emparer  ,  dans  l'espérance  d’y  trouver  son  salut.  Les  rangs 
les  plus  proches  s’ouvrirent  assez  pour  que  Holvell  pût  arri¬ 
ver  ,  quoique  avec  beaucoup  de  peine ,  au  fond  de  ce  trou» 


Le  tiers  de  ce  s  malheureux  étoit  déjà  mort  ;  et  ceux  qui  vi-, 
voient  encore  pressoient  si  fort  vers  les  fenêtres,  que  Holvell 
se  trouva  un  peu  plus  libre  au  fond  de  sa  prison.  Mais  l’air 
étoit  si  infect  et  si  corrompu ,  que  la  respiration  lui  devint 
tout-à-coup  très-difficile  ;  il  soufffoit  même  beaucoup  en 
respirant. 

11  fit  un  nouvel  effort  pour  passer  par-dessus  les  morts  , 
vis-à-vis  la  seconde  fenêtre  ;  il  s’appuya  contre  un  des  tas  de 
cadavres  ,  résolu  dy  attendre  la  mort.  Dix  minutes  après  , 
environ  ,  il  fut  saisi  d’une  telle  douleur  de  poitrine ,  et  d’une 
si  forte  palpitation  de  cœur ,  qu’il  fut  forcé  une  seconde  fois 
de  tenter  d’approcher  d’un  air  moins  funeste.  Il  y  avoit  cinq 
rangs  entre  lui  et  la  fenêtre  :  le  désespoir  lui  en  fit  traverser 
quatre.  Son  serrement  de  cœur  le  quitta  en  peu  de  minutes  : 
mais  il  éprouva  une  soif  inexprimable ,  et  demanda  de  l’eau 
à  grands  cris  ;  cette  eau  augmenta  sa  soif,  loin  de  le  soulager. 
Il  n  en  voulut  donc  plus  boire  ,  et  il  se  mit  à  sucer  la  sueur 
de  sa  chemise,  ce  qui  lui  procura  quelque  soulagement.  Un 
jeune  Anglais  ,  tout  nu  ,  qui  étoit  à  côté  de  lui  ,  lui  saisit  la 
manche  de  la  chemise,  et  le  priva  pour  quelque  temps  de  ce 
secours  si  important  dans  ce  pressant  besoin. 

Iln’étoit  pas  encore  alors  minuit.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  restoient ,  se  trouvoit  au  plus  grand  excès  de  rage  et  de 
désespoir.  Tous  crioient  en  demandant  de  l’air ,  parce  que 
l’eau  que  la  sentinelle  avoit  apportée  pour  s’en  faire  un  di¬ 


vertissement  cruel ,  ne  les  soulageoit  plus.  Us  chargèrent 

mais  ce 


la  garde  d’injures  pour  l’engager  à  tirer  sur  eux  ; 
fut  inutilement.  Bientôt  après  tout  le  bruit  cessa  subi¬ 
tement.  La  plupart  de  ceux  qui  vivoient  encore,  se  cou¬ 
chèrent  dénués  de  leurs  forces  ,  et  rendirent  paisiblement 
l  ame  sur  les  morts.  D  autres  tâchèrent  encore  de  s’emparer 
de  la  place  de  Holvell  :  un  massif  Hollandais  grimpa  sur  ses 
épaules  ,  et  un  soldat  noir  se  porta  sur  l’  autre.  Holvell  resta 
dans  cette  situation  jusqu’à  deux  heures  du  matin.  Enfin  il 
perdit  la  raison  et  les  forces ,  accablé  dans  cette  triste  position  , 
n’osant  s’écarter  de  l’endroit  où  il  étoit  :  il  saisit  donc  son 
couteau  pour  se  couper  la  gorge ,  s’arrêta,  et  prit  la  résolution 
de  quitter  la  fenêtre. 

Holvell  céda  sa  place  à  un  Anglais  ,  officier  dans  la  ma-, 
rine.  La  femme  qui  faisoit  nombre  parmi  ces  malheureux  , 
étoit  l’épouse  de  cet  officier  :  celui-ci  accepta  cette  place  avec 
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fine  reconnoissanee  infinie  ;  mais  il  fut  bientôt  déplacé  par 
le  pesant  brigadier  Hollandais.  Il  se  retira  en  arrière  avec 
Holvell ,  se  coucha  et  mourut.  Holvell  perdit  bientôt  tout 
sentiment.  On  ne  sait  ce  qui  s’est  passé  depuis  ce  moment 
jusqu’au  lever  du  soleil. 

Un  de  ceux  qui  restoient  en  vie  s’avisa  de  retirer  Holvell 
de  dessous  les  cadavres,  à  cinq  heures  du  matin.  Cet  homme 
le  fit  par  l’espoir  qu’il  conçut  que  Holvell  leur  procureroit 
leur  délivrance  si  on  pouvoit  lui  conserver  la  vie.  On  le  re¬ 
connut  à  sa  chemise ,  et  on  le  retira.  Il  donna  quelques  signes 
de  vie. 

Le  vice-roi  ,  instruit  de  cette  scène  effroyable  pour  tout 
autre  ,  demanda ,  d’un  air  tranquille  ,  vers  ce  moment-là  ,  si 
Holvell  vivoit  encore.  On  lui  fit  répondre  qu  il  pourroit  peut* 
etre  en  réchapper  si  1  on  ouvroit  la  porte.  Le  messager  revint 
avec  ordre  d’ouvrir  •  mais  la  porte  s  ouvroit  en  dedans.  Ceux 
qui  vivoient  encore  avoient  perdu  leurs  forces  :  de  sorte 
quil  se  passa  plus  de  vingt  minutes  avant  qu'ils  pussent  ôter 
les  corps  morts  qui  empêchoient  d'ouvrir. 

A  six  heures  et  un  quart,  on  vit  donc  sortir  de  cet  horrible 
séjour  vingt-trois  personnes  ,  reste  de  cent  quarante-six  qui 
y  étoient  entrées  la  veille.  Holvell  avoit  une  fièvre  terrible  , 
et  ne  pouvoit  se  soutenir.  Malgré  cela  ,  le  vice-roi  se  le  fit 
amener  ;  mais  Holvell  ne  put  lui  dire  un  seul  mot  pendant 
quelque  temps.  On  lui  mit  alors  des  chaînes  qui  lui  coupoient 
la  chair  ,  et  on  le  transporta  à  Maxadavad,  capitale  de  Ben¬ 
gale.  Sa  fièvre  aboutit  cependant  à  une  crise  heureuse.  Il 
s  éleva  par  tout  son  corps  des  tumeurs  qui  suppurèrent  promp¬ 
tement.  Le  vice-roi  lui  rendit  la  liberté  dans  cette  capitale, 
et  à  quelques-uns  de  ses  amis  dès  qu’ils  y  furent  arrivés.  Ils 
passèrent  sans  difficulté  par  eau  au  comptoir  Hollandais 
Corcemabad  ,  et  de  là  en  Angleterre. 

Lair  enfermé  et  corrompu  parles  exhalaisons  d’un  grand 
nombre  de  personnes ,  produit  aussi  les  mêmes  effets  en  tout 
pays.  On  jugea  ,  en  i55g  ,  quelques  criminels  à  Oxford  , 
dans  une  salle  où  les  Juges  et  presque  tous  les  assistans  mou¬ 
rurent  subitement  :  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  jour  le  nom  de 
jugemenenoir .  La  même  chose  arriva  avec  les  mêmes  circons¬ 
tances  à  Taunton ,  il  y  a  environ  quarante  ans.  Pendant  l’été 
de  iy5o,  il  se  manifesta  à  Londres  une  fièvre  très-dangereuse, 


lors  de  la  condamnation  de  quelques  malfaiteurs.  Cette  fièvre- 
se  communiquoit  même  par  le  seul  contact  des  habits  :  nom¬ 
bre  de  personnes  en  moururent  sur  le  lieu  même.  La  cause 
de  ces  effets  funestes  vint  de  la  corruption  que  les  exhalaisons 
de  tant  de  personnes  produisirent  dans  l’air  qui  netoit  pas 
renouvelé. 

C’est  de  la  même  cause  que  viennent  les  mêmes  effets- 
dans  les  prisons,  les  hôpitaux ,  les  armées  ,  sur  les  vaisseaux, 
et  en  général  ,  dans  tous  les  endroits  clos  où  l’air  n’a  point 
de  circulation ,  ou  n’est  pas  ventilé  et  renouvelé  comme  il  faut. 

La  maladie  qui  vient  des  prisons  est  une  nouvelle  espèce 
de  fièvre  particulière  à  ces  endroits  malsains.  Cette  fièvre  est 
de  la  nature  des  fièvres  pétéchiales  ,  et  fort  commune  dans 
les  prisons  Anglaises  ;  elle  doit  son  origine  à  la  corruption 
de  l’air.  Les  prisonniers  mangent  rarement  en  Angleterre  des 
viandes  gâtées  ,  ou  d’autres  nourritures  malsaines  :  ils  ont 
de  bonne  eau ,  et  suffisamment  :  ils  sont  bien  vêtus  ,  et  n’ont 
rien  à  souffrir  du  mauvais  temps  ;  mais  les  prisonniers  bien 
portans  ne  sont  pas  séparés  des  malades.  C’est  à  la  malpro¬ 
preté  ,  à  la  quantité  du  monde  enfermé ,  que  Pringle  attribue 
la  fièvre  de  prison  ,  parce  que  l’air  en  est  continuellement 
corrompu.  Le  ventilateur  étoit  donc  très -nécessaire  aus 
prisons  de  Londres.  On  a  aussi  remédié  par  ee  moyen  à  l’in¬ 
convénient  du  mauvais  air  dans  les  prisons  de  Savoie. 

La  fièvre  d’hôpital  n’est  pas  différente  de  la  fièvre  des  pri 
sons  :  elle  vient  ,  selon  Pringle ,  des  vapeurs  putrides  ;  il  1’; 
vue  dans  un  moment  où  il  n’y  avoit  encore  d’autre  exhalaisoi 
que  celle  d’une  jambe  pourrie  de  la  gangrène.  Barrère  vi 
dans  un  hôpital  militaire  une  gangrène  mortelle  se  manifeste 
à  toutes  les  tumeurs  lorsqu’elles  s’ouvroient.  La  contagioi 
de  l’air  du  lieu  en  étoit  la  cause  :  les  malades  n’éprouvoien 
pas  le  même  danger  lorsqu’on  les  transportoit  dans  un  autr 
endroit.  C’est  principalement  par  cette  raison  ,  que  les  plaie 
sont  si  funestes  dans  l’Hôtel-Dieu  de  Paris, malgré  le  nombr 
de  gens  qui  soignent  les  malades.  Ceux  qu’on  y  trépan 
meurent  presque  tous.  Il  est  vrai  qu’on  y  allume  des  feux  ç 
et  là  pour  épurer  l’air  ;  mais  le  feu  semble  avancer  la  pour 
riture ,  au  lieu  de  l’arrêter.  En  effet  ,  la  peste  fait  ses  plu 
grands  ravages  lorsque  la  chaleur  est  la  plus  grande. 

Mercurial  remarque  que  les  artisans  qui  travailloient  1 
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plus  au  feu ,  furent  attaqués  les  premiers  de  la  peste  qui  se 
manifesta  à  Venise.  Hodges  dit  quil  est  mort  à  Londres  ,  à 
cause  des  grands  bûchers  allumés  pendant  trois  jours  consé¬ 
cutifs  ,  quatre  mille  hommes  en  une  nuit ,  tandis  qu’il  n’en 
inouroit  pas  plus  de  quatre  cents  ordinairement.  Mead  dit 
qu’on  en  a  fait  la  même  expérience  à  Marseille. 

L’inconvénient  que  j’ai  remarqué  par  rapport  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  vient  principalement  de  ce  que  l’air  n’est  pas 
suffisamment  renouvelé.  On  pourroit  le  faire  avec  le  venti¬ 
lateur  de  Haies  ,  ou  mieux  encore  par  le  moyen  des  tubes 
de  Sutton.  Pringle  assure  qu’il  est  impossible  de  faire  aucune 
cure  heureuse  dans  un  hôpital,  si  l’on  ne  purge  l’air  avec  un 
ventilateur. 

Ce  grand  médecin  a  observé  dans  les  armées  ,  que  l’air 
l’enfermé  d’une  tente  suffit  pour  y  produire  une  fièvre  pu¬ 
tride.  Suivant  ses  observations  ,  les  excréinens  ont  une  odeur 
de  pourri  ■  ils  sentent  enfin  la  charogne  ,  et  deviennent  ex¬ 
trêmement  contagieux.  Il  a  même  vu  paraître  une  dyssen- 
terie  pour  avoir  flairé  du  sang  pourri  dans  une  fiole  bouchée. 
C’est  pourquoi  il  conseille ,  si  l’on  veut  arrêter  la  dyssenterie 
dans  les  camps ,  de  défendre  ,  sous  peine  de  punition  sévère  , 
de  faire  ses  besoins  ailleurs  que  dans  les  lieux  communs  , 
destinés  particulièrement  à  cela.  Il  dit  aussi  quil  faut  avoir 
soin  de  faire  des  fosses  dans  des  endroits  où  le  vent  souffle 
en  venant  du  camp  ,  et  les  couvrir  ensuite  de  terre.  Il  veut 
aussi  qu’on  prenne  pour  les  hôpitaux  des  endroits  spacieux, 
où  le  vent  ait  un  libre  cours  ,  et  qu’on  y  espace  les  malades 
autant  qu’il  est  possible.  Il  pense  que  les  granges  et  les  églises 
sont  les  lieux  les  plus  avantageux  pour  ces  vues.  L’expé¬ 
rience  a  prouvé  trop  malheureusement  que  ,  quand  les  ma-» 
lades  sont  entassés  ,  pour  ainsi  dire ,  les  uns  sur  les  autres , 
les  médecins ,  d’ailleurs  si  rares  dans  les  armées ,  ne  peuvent 
rien  pratiquer  d’avantageux  pour  empêcher  les  dyssenteries 
des  camps  ,  ou  en  arrêter  les  progrès. 

On  éprouve  aussi  les  effets  funestes  d’un  air  renfermé,  sur 
les  vaissfeaux.  Il  est  honteux  qu’on  néglige  tant  sur  les  flottes 
Anglaises  la  belle  invention  de  Haïes  et  celle  de  Sutton.  Ils 
n’ont  pas  non  plus  sur  leurs  vaisseaux  un  endroit  particulier 
pour  loger  leurs  malades  :  on  les  place*  où  l’on  peut,  au  ha¬ 
sard  ,  dans  un  endroit  tel  quel.  Lorsque  le  nombre  des  ma-» 
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lades  devient  plus  grand  ,  on  les  met  sur  un  vaisseau  parti 
culier  jusqua  certain  nombre  :  de  là  vient  que  les  chirurgien 
Anglais  regardent  le  scorbut  de  mer ,  plutôt  comme  um 
maladie  accidentelle  ,  que  comme  une  maladie  à  laquellt 
l'homme  soit  naturellement  sujet:  (io)  car  c’est  toujours  pa 
contagion  qu  i!  se  communique ,  surtout  lorsque  le  mal  a  fai 
des  progrès. 

Raynolds  a  observé  que  ,  faute  de  séparer  les  malades  ei 
pareils  cas  ,  la  plus  grande  partie  de  l’équipage  qui  coucboi 
avec  les  malades  dans  un  endroit  trop  étroit ,  et  fermé  pen 
dantlanuit ,  tomba  malade  ;  tandis  que  ceux  qui  se  tenoien 
éloignés  ,  et  qui  suspendoient  leurs  lits  aux  mats  ou  dan 
quelque  autre  endroit  bien  aéré ,  en  furent  préservés  dans  le 
climats  les  plus  chauds.  Cet  habile  homme  a  aussi  remarqm 
que  les  officiers  et  leurs  domestiques  ne  se  sentent  presque 
point  de  la  misère  générale  des  vaisseaux  ,  lorsque  tout  le 
reste  de  l’équipage  y  est  malade  ,  par  la  raison  qu’ils  se  trou 
vent  moins  souvent  à  côté  des  malades  ,  et  qu’ils  couclien 
éloignés  d’eux. 

On  voit  des  maladies  qui  ne  sont  pas  contagieuses  en  elles 
memes  ,  devenir  telles  dans  un  endroit  clos. 

Pringle  a  remarqué  que  l’air  renfermé  d’un  lit ,  peut  seu 
produire  une  fièvre  putride.  La  contagion  de  la  phthisie  es 
naturellement  peu  active  ;  cependant  elle  passe ,  dans  le  lit 
de  l'homme  à  la  femme ,  et  vice  versa.  La  petite  vérole  lr 
plus  bénigne  devient  souvent  contagieuse  à  cause  d’un  aii 
renfermé  ,  et  se  communique  meme  alors  par  les  habits 
D’après  les  plus  justes  observations ,  on  a  droit  de  penser  qut 
le  pourpre  n’est  pas  de  lui-même  une  maladie  contagieuse 
cependant  l’usage  condamnable  de  fermer  les  appartemen; 
dans  ces  circonstances, le  rend  très-contagieux,  et  beaucoup 
plus  mauvais  qn’il  ne  le  seroit.  C’est  aussi  la  corruption  dur 
air  renfermé  qui  cause  la  foiblesse  extrême  dont  se  plaignent 
les  malades  au  commencement  même  des  fièvres  pourprées 
On  l’attribue  mal-à-propos  à  la  malignité  de  la  maladie  :  c’est 
l’air  étouffant  de  la  chambre  ,  les  couvertures  du  lit ,  et  très^ 


(  i  o)  M.  Zimmennan  a  dit ,  ursprüngüche  Krcinhheit,  ,  maladie 
originaire, 
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Soütetlt  le  grand  feu  des  appartemens  qu’il  faut  en  regarder 
comme  la  vraie  cause. 

La  dyssenterie  devient  si  contagieuse  par  l’extrême  puan- 
;eur  des  excrémens,  que  les  sujets  les  plus  sains  ,  et  même 
es  animaux  ne  peuvent  s’en  garantir.  On  nous  a  donné  l’his¬ 
toire  de  la  dyssenterie  qui  fut  apportée  d’Amsterdam  à  Ni- 
nègue ,  et  se  répandit  de  là  dans  presque  cinquante  villes 
follandaises  ,  où  il  en  périt  un  grand  nombre  de  sujets.  La 
dyssenterie  régna ,  il  y  a  quatorze  ans,  chez  nous  avec  tant 
de  malignité  ,  que  dans  un  district  peu  considérable  du 
:anton  de  Berne  ,  il  périt  jusqu’à  treize  mille  âmes.  C’étoit 
surtout  dans  les  environs  de  Berne  quelle  étoit  la  plus  vio- 
ente.  Un  ecclésiastique  de  ce  canton  ,  qui  étoit  curé  à  une 
petite  lieue  de  Berne  ,  me  dit  qu’il  avoit  souvent  été  témoin 
lu  spectacle  le  plus  effrayant  dans  le  village  de  Mûri.  Il  vit 
lans  des  maisons  ,  et  même  dans  une  seule  chambre  de 
laysans  ,  très-petite  ,  très-basse  et  bien  fermée  ,  plusieurs 
.01  ps  morts  sur  une  table  ;  et  quatre  ou  cinq  personnes  , 
îommes  ,  femmes  et  enfans  attaqués  de  cette  dyssenterie , 
lans  leur  lit ,  ayant  à  côté  d’eux  des  pots  découverts  pour 
y  soulager.  En  faut-il  davantage  pour  que  cette  maladie, 
ontagieuse cl elle-meme ,  le  devienne  au  degré  où  on  l’a  vue? 

■  a  séparation  des  malades  ,  la  liberté  et  le  renouvellement 
e  air  ne  sont-ils  pas  les  moyens  de  précaution  les  plus 
urs  pendant  la  peste  P  r 

Tous  ces  effets  funestes  d  un  air  renfermé  ne  sont  pas  dif- 
icileâ  à  comprendre.  M.  Pringle  remarque  que  la  putré- 
iction  se  fait  beaucoup  plus  promptement  dans  un  air  ren- 
ermé  quà  l’air  libre.  Les  molécules  putrides  sont  aussi  les 
•lus  volatiles  :  elles  s’éloignent  promptement  du  corps  pour 
e  perdre  dans  l’air  ,  et  être  emportés  par  le  vent.  Mais  dans 
m  air  renfermé,  elles  s’arrêtent  autour  du  corps  ,  et  forment 
me  espèce  d  atmosphère  putride,  où  il  s’excite  une  fermen- 
anon  très-funeste  pour  le  corps  qui  est  exposé  à  son  impres- 
ion.  U  ailleurs  ,  il  est  de  fait  que  le  corps  de  l'homme  (n') 
Mire  non-seulement  l’humidité  de  l’air  ,  mais  aussi  le  grand 
ombre  des  autres  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air.  Keil  a 


^.i)  "Voyez  la  possibilité  de  ce  phénomène  au  §.  i32i  delà 
tysiq.  de  Muschenbi  eeck.  5 
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fait  voir  quun  jeune  homme  sain  d’ailleurs ,  mais  affaibli  j 


le  manque  de  nourriture  et  par  un  très-grand  mouvement 
avoit  attiré  par  ses  pores  dix-huit  onces  de  matière  quel) 


conque  dans  une  seule  nuit.  On  a  aussi  vu  un  sujet  attire 
quarante  livres  pesant  en  un  seul  jour. 


M.  de  Haen  estime  que  les  hydropiques  attirent  de  rhum: 
dite  de  l’air  plus  de  cent  livres  par  jour.  En  général ,  on  es 


time  à  plus  dune  livre  ce  que  le  corps  attife  par  la  peau  e 
vingt-quatre  heures.  Il  est  aisé  de  conclure  de  là  ce  que  le 
malades  et  ceux  qui  les  soignent  doivent  attendre  des  effel 


d’un  air  qui  est  rempli  de  vapeurs  putrides  ,  et  n’est  jamai 
renouvelé. 

Enfin  ,  l’air  se  corrompt  par  toutes  sortes  de  vapeurs ,  a 
point  de  devenir  très-nuisible,  sans  être  renfermé.  11  ne  m’es 
pas  possible  de  passer  en  revue  tous  les  efïèts  particuliers  de 
vapeurs  et  des  exhalaisons  :  l’étendue  de  cet  Ouvrage  n’y  su; 
hroit  pas.  Par  cette  raison  ,  je  ferai  encore  moins  mention  d| 
leurs  différentes  forces  (12)  réunies. 

Je  commence  par  les  exhalaisons  des  parties  animait 
pourries.  Ces  parties  infectent  l’air  de  plusieurs  manière 
La  ville  de  Cork  en  Irlande ,  est  l’endroit  où  depuis  Août  ju| 
qu’en  Janvier  ,  on  tue  plus  de  cent  mille  bœufs ,  et  autru 


(12)  On  peut  aisément  se  former  une  idée  de  ce  que  peuve 
opérer  les  différentes  combinaisons  des  principes  qui  s’élèvent  <1 
tous  les  corps  et  remplissent  l’atmosphère  ,  par  ce  que  dit  le  savai 
Muschenbroeck  ,  aussi  habile  médecin  que  grand  physicien.  « 

»  paroît ,  dit-il ,  que  tout  ce  que  l’art  ou  la  chimie  peut  produi 
»  par  la  fermentation ,  la  putréfaction ,  la  dissolution  ,  le  frottemen 
»  la  trituration  ,  l’effervescence  ,  et  l'action  du  feu  ;  que  tout 
»  quelle  peut  volatiliser  ,  soit  que  le  sujet  soit  renfermé  dans  d 
»  vaisseaux  ,  soit  qu’il  en  pénètre  les  pores  par  sa  subtilité  ,  sd 
»  qu’il  imite  même  le  fluide  élastique  aérien  ;  que  tout  cela  ,  dis-jd 
»  peut  être  aussi  produit  par  la  nature  qui  met  tous  ces  diffère 
»  moyens  en  œuvre ,  qui  volatilise  tout.  L’athmosphère  peut  dol 
»  être  regardée  comme  une  espèce  de  laboratoire  le  plus  parfait I 
»  le  mieux  garni  qu’on  puisse  voir  ,  et  dans  lequel  il  se  rassemtl 
»  beaucoup  plus  de  différentes  espèces  d’esprits ,  d’huiles  ,  de  sell 
»  d’eaux,  et  d’autres  corps ,  que  dans  aucun  de  nos  laboratoires  ;  I 
»  où  l'on  trouve  différens  produits,  tels  que  personne  n’en  a  jain;l 
»  vus  ,  ni  connus.  »  §.  2285  ,  édit,  de  M.  La  Fond. 
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animaux  pour  la  flotte  Angloise.  Il  y  a  quantité  de  boucheries 
dans  les  faubourgs  qui  sont  au  nord  et  au  sud  ;  et  près  de 
ces  endroits ,  il  y  a  de  larges  fossés  où  l’on  jette  le  sang  et  les 
parties  inutiles  de  ces  animaux.  Quand  la  pluie  dure  long¬ 
temps  ,  ce  sang  qui  est  bientôt  pourri  sort  de  son  bourbier , 
descend  des  coteaux ,  et  va  $e  jeter  dans  la  rivière.  Cette  ma¬ 
tière  putride  empoisonne  non-seulement  l’air  en  général , 
mais  rend  aussi  fort  insalubxes  les  vents  du  nord  ,  d’ailleurs 
si  salutaires ,  qui  passent  sur  cette  ville.  Roger  ,  habile  mé¬ 
decin  de  cette  ville,  a  remarqué  qu’en  1718-19-20-21  ,  la 
plupart  de  ceux  qui  habitoient  près  des  boucheries  en  mou¬ 
rurent.  La  violence  des  maladies  qui  y  régnent  ,  et  qui  la 
plupart  sont  des  maladies  putrides ,  se  fait  surtout  remarquer 
au  temps  où  l’on  tue  ,  et  c’est  ordinairement  aux  approches 
tle  Janvier.  Le  nombre  des  sauterelles  est  si  prodigieux  en 
Ethiopie,  que  ces  insectes  y  causent  souvent  la  famine,  après 
avoir  absorbé  tous  les  biens  de  la  terre  ;  et  si  le  vent  ne  les 
emporte  pas  dans  la  mer,  elles  causent  aussi  la  peste  dans  ce 
pays,  dont  la  chaleur  n’y  donne  que  trop  facilement  lieu. 

Mead  dit  que  toutes  les  observations  qu’on  a  faites  sur  la 
peste ,  tendent  à  prouver  que  cette  maladie  vient  en  Afrique 
de  la  putréfaction  qui  y  règne  continuellement ,  à  cause  des 
exhalaisons  putrides  dont  l’air  est  imprégné.  On  a  regardé 
le  Grand-Caire  ,  comme  le  lieu  d’où  la  peste  se  portoit  en 
Europe  ,  en  Asie  et  ailleurs.  Les  sauterelles  qui  sont  empor¬ 
tées  par  les  débordemens  du  Nil ,  sont  jetées  en  partie  dans 
les  canaux  de  cette  ville,  où  elles  se  pourrissent  avec  toutes 
les  autres  immondices  qu’on  y  jette  continuellement.  Dès 
que  les  eaux  en  sont  basses  ,  il  s’excite  dans  ces  matières 
une  fermentation  putride  ,  qui  répand  au  loin  le  principe  al¬ 
calin  le  plus  actif:  de  là  la  contagion  de  l’air  et  la  peste  presque 
continuelle  qui  règne  dan^ces  contrées  ,  d’où  elle  se  porte 
dans  des  pays  fort  éloignés,  mais  surtout  en  Europe ,  par  les 
vents  de  sud  et  de  sud-est. 

Toutes  les  exhalaisons  dés  eaux  dormantes  sont  donc  nui¬ 
sibles  par  les  mêmes  raisons.  La  quantité  infinie  d’insectes 
qui  sy  jettent ,  y  meurent  et  y  pourrissent ,  altère  d’autant 
plus  la  qualité  de  ces  eaux  ,  que  ces  insectes  ont  tous  une 
disposition  particulière  à  la  putréfaction  la  plus  prompte  ;  et 
que  les  principes  hétérogènes  dont  l’air  est  chargé  ,  agissent 
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Continuellement  sur  ces  eaux  qui  ne  peuvent  en  être  puri¬ 
fiées  par  l’écoulement  nécessaire.  Les  marais  sont  tous  semés,’ 
y  sans  exception, clé  plantes  acrimonieuses,  pénétrantes, fétides, 
et  naturellement  disposées  à  la  putréfaction.  On  attribue  à 
cette  cause  les  diarrhées ,  et  même  les  dyssenterîés  que  l’eau 
de  la  Seine  produit  à  Paris  :  mais  on  doit  plutôt  rapporter 
ces  maladies  aux  écoulemens  de  tant  d’ordures  qui  se  jettent 
dans  cette  rivière  ,  surtout  aux  égouts  des  hôpitaux  ,  et  au 
sang  des  boucheries  qui  sont  toutes  dans  le  sein  de  la  ville 
indifféremment.  On  remarque  cependant  que  ceux  qui  y  sont 
accoutumés  n’en  ressentent  aucun  mal ,  qu’autant  qu’il  se 
joint  à  cela  d’autres  causes  accidentelles.  Les  eaux  sont  géné¬ 
ralement  si  susceptibles  de  putréfaction,  que  celle  dû  Vecht, 
dont  se  servent  les  vaisseaux  Hollandais  ,  se  pourrit  dans  les 
tonnes  ,  au  point  que  la  vapeur  qui  s’en  exhale  prend  feu 
d’elle-même.  (i3) 

Les  exhalaisons  des  marais  ne  paroissent  pas  aussi  nuisibles 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds.  Néanmoins  , 
on  voit  en  Finlande  des  maladies  très-malignes  ,  et  tous  les 
ans  en  Suède  ,  des  fièvres  catarrhales  ,  des  petites  véroles  et 
des  rougeoles  très-dangereuses.  Mais  il  n’est  pas  bien  sûr  que' 
le  mauvais  caractère  de  ces  maladies  soit  l’effet  des  eaux  de 


(i3)  Ce  phénomène  n’a  rien  d’extraordinaire  ;  la  Tamise  ét  l’Alth' 
en  Hongrie  fournissent  des  esprits  ardens.  Quoique  l’on  puisse  pré¬ 
sumer  avec  raison  que  ces  eaux  enfermées  n’exhalent  une  vapeur 
inflammable  que  par  la  fermentation  quelles  subissent  dans  ces 
tonnes  ,  on  doit  cependant  rapporter  le  phénomène  à  une  cause  plus 
éloignée.  Mille  expériences  nous  prouvent  qu’il  s’élève  du  fond  de 
nombre  de  terrains  des  vapeurs  bitumineuses ,  sulfureuses  ,  hui¬ 
leuses  ,  qui  sont  non-seulement  prêtes  à  s'enflammer  au  moindre 
contact  de  la  matière  ignée  en  mouvement ,  mais  même  à  un  certain 
éloignement ,  et  prennent  aussi  feu  spontanément  dans  les  eaux  ,  oû 
elles  continuent  de  brûler  ainsi  sans  interruption.  On  croiroit  réel¬ 
lement  que  ce  sont  les  eaux  qui  brûlent  et  se  consument  ;  mais  l’ex¬ 
périence  nous  prouve  qu’il  n’en  est  rien.  En  effet ,  on  a  remarqué 
que  si  l’on  puise  de  cette  eau  inflammable  dans  un  vase  quelconque, 
l’eau  cesse  de  brûler  ,  parce  que  la  matière  inflammable  qui  y  entre- 
tenoit  le  feu  s’évapore  aussitôt.  Les  Ouvrages  des  naturalistes  sont 
remplis  d’observations  sur  ce  sujet.  Voyez  ce  que  Muschenbroeck 
rapporte ,  tome  3 ,  §.  2786  ,  articles  1 4,  1 0,16,17/ 
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neige  et  dé  glace  qui  s’évaporent  en  grande  quantité  pendant 
l’été.  On  en  doit  dire  autant  de  l’eau  des  marais  qui  sont  tou¬ 
jours  fort  communs  dans  les  contrées  froides  ,  par  rapport 
aux  neiges  et  aux  glaces.  En  effet ,  on  remarque  que  tout 
tend  plus  déterminément  à  la  putréfaction  vers  le  Midi. 

Les  exhalaisons  et  les  vapeurs  des  marais  produisent ,  en 
Allemagne  ,  des  fièvres  tierces  ;  en  Hongrie ,  des  fièvres  pé¬ 
téchiales  ;  en  Italie ,  des  hémitritées  ;  en  Egypte  et  en  Ethiopie , 
la  peste.  L’écume  des  eaux  dormantes  est ,  aux  Barbades  ,  un 
poison  violent  pour  les  oiseaux  ,  les  cochons  ,  et  même  pour 
les  bœufs. 

Je  compte  parmi  les  eaux  dormantes  dangereuses  ,  les 
fossés  des  fortifications  qui  n’ont  point  d  écoulement  ;  les 
prairies  qui  se  couvrent  d’eau  ,  mais  rarement ,  que  cela 
vienne  d’une  inondation  volontaire  ou  accidentelle  ;  les  bour¬ 
biers  ;  enfin  toute  eau  qui  reste  dans  un  endroit  après  un 
débordement.  J’ai  éprouvé  moi-même  les  dangereux  effets 
des  vapeurs  des  eaux  dormantes  ,  dans  un  temps  où  j’aurois 
mieux  aimé  les  connoîtrepar  la  lecture. 

La  Leine  ,  presque  aussi  petite  et  presque  aussi  vantée  que 
l’Ilyssus  ,  débordé  souvent  à  (i4)  Gottingue  ,  et  rend  ma¬ 
récageuse  une  petite  partie  de  cette  ville.  Les  fossés  y  sont 
remplis  en  grande  partie  d’une  eau  dormante.  Je  ne  demeu- 
rois  pas  loin  de  ce  quartier  marécageux.  J’y  fus  souvent  at¬ 
taqué  d’une  fièvre  tierce,  aussi  bien  que  toute  la  maison  d© 
M.  de  Haller  chez  qui  je  logeois.  Les  quartiers  de  la  ville  , 
éloignés  de  la  partie  basse  ,  étoient  entièrement  exempts 
de  ces  fièvres,  qui  ne  cessoient  chez  nous  et  dans  les  maisons 
voisines  qu’aux  approches  de  l'hiver. 

Les  fièvres  tierces  sont  fort  mauvaises ,  et  très-souvent  in¬ 
curables  ou  mortelles  dans  les  Provinces-Unies  et  dans  la 
Flandre  Hollandaise  ,  à  cause  de  l’eau  qui  croupit  dans  les 
flaques.  Les  Pays-Bas  sont ,  le  long  de  la  mer  ,  presque  tous 
marécageux ,  et  çà  et  là  infectés  des  vapeurs  putrides  qui 
s’élèvent  de  la  vase  lorsque  la  mer  se  retire  :  il  n’y  a  presque 


(14)  J’ai  remarqué  étant  à  Gottingue,  que  la  plupart  des  personne* 
du  sexe  semblent  avoir  les  pâles  couleurs.  Les  hommes  y  ont  un  ai^ 
triste  et  malade.  Je  n’y  ai  vu  presque  aucun  visage  rubicond. 
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nulle  part  d’eau  bonne  à  boire.  Je  n'ai  senti  qu’avec  frayeur 
les  vapeurs  de  ces  bourbiers ,  après  les  fièvres  tierces  que 
j’avois  eues  en  Allemagne. 

Pringle ,  qui  nous  a  donné  le  détail  de  ces  vapeurs ,  dit 
que  le  vomissement  continuel  est  commun  dans  ces  contrées, 
et  qne  les  maladies  aiguës  y  sont  accompagnées  de  vers. 

Il  les  regarde  comme  une  suite ,  et  non  comme  la  cause  de 
la  dépravation  des  humeurs.  Un  célèbre  médecin  de  Mul- 
hausen ,  rapporte  qu’un  débordement ,  suivi  de  la  putré¬ 
faction  deseaux  arrêtées  dans  les  fossés  de  Neufbrisack ,  pro 
duisit  des  effets  si  violens  ,  qu’il  n’y  eut  qu’à  peine  (i5)  un 
vingtième  des  habitans  d'exempt  des  fièvres  qui  parurent 
alors,  tantôt  intermittentes,  tantôt  continues,  et  ensuite  in¬ 
termittentes  de  nouveau. 

Les  fièvres  d’accès  sont  très-communes  en  Suisse  ,  le  long 
des  rivières ,  des  lacs  ,  et  même  dans  les  montagnes  ;  elles 

rennent  quelquefois  le  caractère  de  la  plus  grande  malignité, 
régna,  en  1717,  dans  le  bourg  de  Stanz ,  du  canton 
dTJnderwald  ,  une  fièvre  tierce  si  maligne ,  que  les  malades 
en  périssoient  subitement  au  second  accès ,  avec  un  mal  de 
tête  énorme  et  une  oppression  extrême  de  poitrine.  Les  mé¬ 
decins  ne  se  doutoient  pas  qu’on  piit  mourir  d’une  pareille 
maladie.  Cela  venoit  du  marais  considérable  qui  n’est  pas 
éloigné  de  ce  bourg.  Les  fièvres  putrides  se  joignent  bientôt 
aux  fièvres  d’accès  dans  nos  contrées  pluschaudes ,  de  même 
que  dans  le  pays  de  Waat  :  les  fièvres  tierces  sont  au  eon-s 
traire  plus  rares  dans  les  parties  de  la  Suisse  où  les  bords 
des  rivières  et  des  lacs  sont  plus  élevés. 

L’Adige  ,  dans  le  Tirol ,  sort  tous  les  ans  de  son  lit ,  et 
laisse  une  grande  quantité  d’eau  dans  tous  les  pays  voisins. 
Les  eaux  se  corrompent  quelques  semaines  après  ,  infectent 
l’air  au  point  que  les  habitans  sont  obligés  de  quitter  leurs 
habitations  au  mois  de  Mai ,  et  de  se  sauver  dans  les  maisons- 
qu’ils  ont  sur  les  montagnes  ,  doit  ils  ne  reviennent  qu’au 
mois  de  Septembre. 

Tous  ceux  qui  n'ont  pas  cette  commodité,  ont ,  selon  Otter, 
l’an'  pâle  et  défait.  Ces  gens  en  général  ne  descendent  des 


(i5)  Cette  place  forte  n’a  que  très-peu  d 'habitans. 
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hiontagîies  que  pour  la  récolte  des  foins  et  des  blés  ,  et  sert 
retournent  communément  avec  la  fièvre  tierce. 

Dans  les  pays  plats  de  la  Hongrie,  la  Teisse  (x 6)  sort 
souvent  de  son  lit.  C’est  ce  qui  occasionne  les  fièvres  pété¬ 
chiales  ,  si  communes  et  si  dangereuses  ;  mais  surtout  la 
dyssenterie  qui  fiait  périr  la  moitié  des  armées  Autrichiennes. 
Thierry  a  remarqué  que  les  nombreuses  colonies  qui  passent 
de  Suabe  en  Hongrie  ,  périssent  en  grande  partie. 

La  mer  courroucée  se  répand  au  loin  ,  surtout  en  Italie  t 
et  forme  les  étangs  Pontins  ,  dont  les  exhalaisons  sont  si 
malignes  pendant  les  jours  caniculaires  ,  quelles  produisent 
à  Rome ,  où  le  vent  les  emporte  ,  la  plupart  des  hémitritées 
qui  y  sont  si  dangereuses.  Le  Tibre  est  plein  de  vase  à  sort 
embouchure  ;  ce  qui  fait  que  ce  fleuve  a  de  la  peine  à  dé¬ 
charger  ses  eaux  :  d’où  il  résulte  quantité  d’inondations  si 
dangereuses  i  et  leurs  suites  contagieuses  ,  le  long  de  ses 
rives ,  et  même  plus  loin.  Targioni  déplore  la  solitude  et  la 
désolation  de  la  belle  plaine  qui  est  autoür  de  l’embouchura 
de  Cécina  ;  ce  qui  provient  principalement  des  flaques  où  sa 
jette  l’eau  des  rivières ,  à  la  décharge  desquelles  s'oppose  la, 
trop  grande  élévation  des  sables  amoncelés  de  la  mer.  Il 
pense  qu’il  y  auroit  moyen  de  rendre  habitable  cet  excellent 
pays  ,  en  nettoyant  ces  embouchures ,  en  les  garantissant  du 
même  inconvénient  par  le  moyen  décluses  ,  en  desséchant 
les  flaques  avec  des  moulins  :  ce  qui  seroit  plus  aisé ,  selon 
lui,  que  dans  le  Pisan,  parce  que  les  vents  sont  considérables 
dans  le  premier  endroit.  Il  est  déplorable ,  ajoute-t-il ,  que 
fcette  belle  contrée  ne  soit  cultivée  que  par  un  petit  nombres 
de  montagnards  allant  et  venant ,  et  qui  Se  font  payer  fort 
cher  de  leurs  journées  5  mais  qui ,  selon  le  proverbe ,  s’enri¬ 
chissent  en  un  an  pour  mourir  en  six  mois. 

En  effet,  ces  gens  travaillent  continuellement  dans  un  air 
humide  et  chaud  ;  vers  la  nuit,  ils  se  retirent  dans  des  villages 
froids  situés  sur  les  coteaux  ,  où  ils  boivent  de  mauvaise 


(16)  Cette  rivière  très-profonde  et  fort  poissonneuse ,  infecte  sou¬ 
vent  tous  les  pays  voisins  de  ses  bords  ,  par  la  quantité  prodigieuse 
de  poissons  morts  qui  flottent  sur  ses  eaux  dans  les  chaleurs  ;  ce  que 
je  tiens  de  plusieurs  Hongrois  de  ce  pays-là. 
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eau  ,  et  périssent  enfin  de  fièvres  aiguës  ou  algides ,  ou 
d’hydropisie  ,  ou  de  scorbut. 

;  Targioni  a  manqué  lui-même  d’éprouver  les  funestes  effets 
du  mauvais  air  près  de  Campifasso.  Il  sentoit  déjà  l’assou¬ 
pissement  ,  la  difficulté  de  respirer  et  la  foiblesse  qui  en  ré¬ 
sultent.  Il  se  sauva  sur  les  hautes  montagnes  ,  où  il  y  avoit 
peu  de  forêts  ,  et  où  l’air  étoit  libre.  Il  y  dormit  une  heure  , 
et  se  trouva  rétabli. 

Le  long  du  lac  de  Corne  ,  on  est  très-sujet  aux  fièvres. 
Ceux  qui  habitent,  à  Venise ,  sur  les  bords  des  canaux,  sont 
pris  d’une  jaunisse  très-opiniâtre ,  qu’on  remarque  aussi  sou¬ 
vent  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Mais  c’est  l’Egypte  qui  souffre  particulièrement  de  ces 
sortes  de  vapeurs.  Nous  en  avons  parlé  ci-devant. 

On  ne  peut  contester  la  réalité  des  effets  dont  nous  venons 
de  parler  ,  si  I  on  fait  attention  aux  moyens  par  lesquels  on 
les  arrête ,  ou  l’on  empêche  qu’ils  n’aient  lieu.  Empédocle  ,. 
disciple  de  Pythagore  ,  délivra  les  Salentins  des  erxhalaisons 
dangereuses  dont  ils  étoient  si  incommodés  ,  en  faisant  con¬ 
duire  dans  leurs  marais  deux  rivières  voisines.  Les  marais  se 
purgèrent  de  leurs  eaux  croupissantes  :  l’air  n’en  fut  plus  in¬ 
fecté  :  les  maladies  qui  avoient  été  la  suite  de  ces  vapeurs 
malignes  ,  cessèrent  aussitôt. 

Dans  l’ancienne  Rome  ,  on  remédia  par  le  moyen  de  mag¬ 
nifiques  aqueducs  ,  aux  maux  qui  ont  fait  perdre  à  cette  ville 
son  ancienne  splendeur.  Les  endroits  où  l’on  représentoit 
des  batailles  navales  étoient  percés  par  des  canaux  souter¬ 
rains  ,  par  lesquels  on  pouvoit ,  après  les  jeux  ,  faire  couler 
l’eau  le  même  soir  ;  et  l’on  étoit  en  état  de  donner  le  lende- 

*  main  le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  même  terrain  desséché. 
On  croit  que  Marcus  Curtius  n’a  donné  lieu  à  ce  qu’on  a  dit 
de  son  dévouement  pour  sa  patrie ,  que  parce  qu’il  avoit  fait 

•  combler  à  ses  dépens  une  fosse  dont  les  mauvaises  exhalai- 
-  sons  nuisoient  à  la  santé  de  ses  concitoyens. 

J.  M.  Lancisi ,  médecin  ordinaire  du  Pape  Clément  XI ,  de  j 
qui  il  fut  extrêmement  considéré  ,  s’est  immortalisé  par  le 
remède  qu’il  trouva  à  ces  maux.  Il  entreprit  de  dessécher 
'  les  flaques  ;  et ,  de  cette  manière,  il  fît  cesser  tout  à  coup  les 
maladies  épidémiques  des  environs  de  Pesaro,  deFerentino, 
de  Bagnarea  et  d’Orviette.  En  effet ,  on  ne  se  ressentît  l’été  I 
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suivant  d’aucune  des  maladies  qui  y  régnoient  auparavant 
tous  les  ans.  Il  fit  nettoyer  le  Tibre  de  sa  vase  par  des  moulins , 
et  il  fit  ouvrir  des  canaux  à  travers  tous  les  endroits  maréca¬ 
geux  ,  pour  donner  de  l’écoulement  aux  eaux  dormantes  ; 
il  fit  aussi  nettoyer  avec  des  moulins  à  bras  les  caves  qui 
s ’étoient  remplies  d’eau  dans  les  débordemens  ;  il  fit  combler 
des  décombres  de  vieilles  masures  toutes  les  flaques  de  l’État 
ecclésiastique ,  d’où  l’on  ne  pouvoit  pas  faire  écouler  l’eau  , 
et  mérita  par  ses  travaux  le  nom  de  Sauveur ,  avec  plus  de 
justice  que  les  rois  de  Perse  qui  le  prenoient  sans  l’avoir 
mérité. 

Toute  la  Hollande  est  coupée  de  canaux  ;  mais  les  eaux  y 
dorment  encore  en  plusieurs  endroits.  Le  mal  semble  (17) 
néanmoins  être  diminué  de  moitié.  Il  y  avoit  près  de  Stutt- 
gard  une  grande  flaque  qui  causoit  tous  les  ans  nombre  de 
fièvres  intermittentes  :  on  la  dessécha ,  et  les  fièvres  ne  pa¬ 
rurent  plus.  L’air  n’est  plus  si  mauvais,  non  plus  aux  environs 
de Temeswar  en  Hongrie,  depuis  qu’on  a  desséché  une  partie 
des  marais. 

On  sait  combien  est  permanente  l’humidité  qui  reste  dans 
les  appartemens  après  les  inondations.  Thierry  a  remarqué  à 
■Vienne,  en  1700,  des  marques  encore  fort  sensibles  de 
1  inondation  arrivée  en  1 744  >  dans  le  quartier  nommé  Léo - 
poldstadc  (  ou  ville  de  Léopold  ).  Tout  y  étoit  moisi  dans 
les  maisons.  L  humidité  pénétrait  à  travers  les  murs  ,  pour- 
rissoit  les  meubles  ,  surtout  au  rez  de  chaussée.  On  ne  re- 
marquoit  nulle  part,  dans  Vienne,  de  visages  aussi  pâles  que 
dans  le  quartier  susdit. 

J  ai  vu ,  il  n’y  a  pas  longtemps ,  donner  de  très-bons  ordres 
•t  Zurich ,  relativement  aux  suites  des  inondations.  La  rivière 


(17)  La  plupart  des  villes  des  Provinces-Unies  sont  toujours  ex¬ 
posées  au  même  inconvénient.  Les  canaux  de  La  Haye,  d’Amsterdam, 
de  Delft ,  et  surtout  de  Leyde  ,  exhalent  continuellement  une  odeur 
infccie  pendant  les  chaleurs.  Je  n’ai  vu  qu’Utrecht  qui  puisse  être 
regardée  comme  un  séjour  avantageux.  En  général  ,  il  est  bien 
dilficile  de  se  trouver  en  bonne  santé  dans  un  pays  où  les  quatre 
élémens  ne  valent  rien.  Sans  la  propreté  extrême  mais  nécessaire 
des  maisons ,  ce  pays  serait  la  pépinière  des  maladies  les  plus 
dangereuses. 
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de  Sihl  venoit  de  se  déborder  ,  et  d’inonder  un  des  meilleurs 
quartiers  de  cette  ville.  Les  magistrats  de  cette  heureuse  ré-, 
publique  enjoignirent  à  tous  les  habitans  de  ce  quartier ,  de 
défaire  les  planchers  des  appartemens ,  d’enlever  le  fond  hu¬ 
mide,  et  d’y  répandre  du  sable  sec.  Moyennant  ces  attentions, 
on  fut  garanti  de  tous  les  maux  qui  pouvoient  résulter  de 
cet  accident. 

Les  exhalaisons  sont  en  général  d’une  nature  mixte  dans 
les  villes.  Je  ne  parlerai  que  de  leurs  effets  les  plus  importans. 
L’air  de  Londres  (1 8)  passe  pour  malsain ,  surtout  à  cause  de 
la  vapeur  continuelle  des  charbons  deterre.  (19)  Il  cause 
aux  étrangers  une  ardeur  considérable  dans  l’estomac  ;  quel¬ 
quefois  un  crachement  de  sang,  et  même  des  fièvres  ner¬ 
veuses  qui  dégénèrent  en  paralysie.  La  malpropreté  qui  règne 
particulièrement  dans  les  villes  méridionales  de  la  France  , 
contribue  beaucoup  à  l’insalubrité  de  ces  villes.  On  y  jette  la 
nuit  les  excrémens  dans  la  rue:  or,  on  sait  combien  les  exha¬ 
laisons  de  l’urine  sont  acrimonieuses  et  poignantes ,  surtout 
pour  les  yeux;  et  avec  quelle  force  les  gros  excrémens  se  font 
sentir  lorsqu’ils  pourrissent.  Les  fosses  qu’on  ne  nettoie  pas 
souvent ,  et  auxquelles  on  ne  donne  pas  continuellement  un 
air  libre,  rendent  une  puanteur  qui  me  pénètre  les  poumons 
comme  une  eau-forte  ,  me  rend  la  respiration  aussi  difficul- 
tueuse  que  si  jetais  asthmatique.  Cette  odeur  est  si  forte  , 
quelle  s’attache  aux  habits ,  se  fixe  au  nez  ,  détruit  même  le 
son  ,  et  quelquefois  prend  feu  ,  ou  éteint  la  lumière. 

Les  canaux  souterrains  où  les  excrémens  du  corps  s’amas¬ 
sent  pour  être  lavés  et  emportés  par  des  ruisseaux,  sont  donc 
infiniment  préférables  aux  fontaines  d’eau  tiède  que  l’on  a 
dans  les  commodités ,  et  moyennant  lesquelles  les  financiers 
se  lavent  à  Paris  après  avoir  fait  leur  selle. 

On  remarque  de  pareilles  dispositions  à  Berne  pour  l’uti¬ 
lité  publique.  Néanmoins  on  voit  encore  au  milieu  de  cette 


(18)  M.  Grant  prétend  bien  le  contraire  dans  son  Traité  des 
Fièvrps. 

(19)  Il  est  singulier  que  cette  vapeur  si  nuisible  ait  été  le  moyen 
de  faire  cesser  l’insalubrité  de  l’air  de  Halle  en  Saxe  ,  depuis  qu’on  y 
brûle  du  charbon  de  terre.  M.  Kruger  ,  habile  observateur  de  la 
fiature  et  de  l’homme ,  a  écrit  là-dessus  une  dissertation  intéressante, 


III 


CHAPITRE  V. 

ville  si  propre  et  si  belle  ,  une  boucherie  et  des  cimetières. 

Le  manque  de  canaux  nécessaires  pour  la  décharge  de 
toutes  les  saletés ,  est  une  des  principales  raisons  de  l’air  mal¬ 
sain  qu’on  respire  à  Rome  et  dans  Alexandrie.  Rome  avoit 
autrefois  des  égouts  ;  mais  ces  canaux  souterrains  commen¬ 
cèrent  à  se  boucher  lors  de  l’incendie  de  Rome,  dont  Néron 
se  fit  un  jeu.  Ils  se  détruisirent  peu,-à-peu  :  leau  y  pénètre 
bien ,  mais  elle  y  reste  ,  et  s’y  putréfie  par  sa  résidence  ,  de 
même  qu’à  Alexandrie.  Cette  eau  se  couvre  d’une  peau  ver¬ 
dâtre  très-puante  ,  et  éteint  même  une  lumière  par  sa  vapeur. 
C’est  aussi  à  cette  cause  qu’il  faut  rapporter  une  partie  des 
hémitri tées  qui  y  régnent.  Rien  n’est  plus  désavantageux  pour 
une  ville  que  les  cimetières  ,  et  que  l’usage  abusif  d’enterrer 
des  morts  dans  les  églises.  Il  en  est  souvent  résulté  des  fièvres 
épidémiques  les  plus  malignes  ,  et  même  des  morts  subites. 

La  culture  et  les  exhalaisons  des  plantes  pourroient  être 
fort  dangereuses  par  rapport  à  certaines  circonstances.  La 
culture  du  riz  l’est  particulièrement ,  parce  qu’il  faut  l’inonder 
pendant  plusieurs  semaines  après  l’avoir  semé.  Il  vient  de  là 
des  vapeurs  si  dangereuses,  que  les  villes  voisines  en  peuvent 
éprouver  le  plus  grand  dommage.  C’est  pour  cela  que  les  lois 
défendent  en  Italie  de  faire  ces  semailles  plus  près  qu  a  un,e 
demi-lieue  des  villes.  Les  habitans  ont  tous  une  mine  cada¬ 
véreuse  dans  les  dépendances  de  Tortone  et  de  Novare  ,  où 
l’on  cultive  le  riz  en  abondance.  L’agriculture  n’a  presque 
que  le  riz  pour  objet  à  Malabar  :  on  le  sème  au  mois  de  Juin, 
dans  un  terrain  humide  qui  devient  un  vrai  marais  par  le  dé¬ 
bordement  des  eaux  :  on  arrache  ce  riz  quand  il  a  quatre 
pouces  de  haut  :  on  le  replante  dans  un  terrain  arrosé.  On 
peut  conjecturer  par  ce  que  nous  venons  de  voir  ,  quelles 
sont  les  suites  de  ces  manœuvres  par  rapport  à  la  santé. 

C’est  sans  doute  pour  les  mêmes  raisons  que  quelques-unes 
des  premières  colonies  Espagnoles  périrent  dans  l’Amérique. 
Lesolétoit  sec  et  en  friche  avant  leur  arrivée  :  mais  dès  qu’ils 
eurent  commencé  à  arroser  le  terrain  pour  leurs  plantations 
de  sucre ,  il  s’en  éleva  des  vapeurs  si  mauvaises  ,  que  les 
Espagnols  y  devinrent  cachectiques ,  hydropiques  ,  et  en 
moururent. 

La  vapeur  qui  s’élève  du  lin  et  du  chanvre  que  l’on  met 
rouir ,  est  pestilentielle  ;  elle  fait  même  périr  les  poissons. 
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On  se  met  fort  peu  en  peine  en  Allemagne  du  mal  qui  en 
résulte  :  cela  ne  se  fait  en  Italie  qua  quelques  lieues  de  dis¬ 
tance  des  villes.  On  a  observé  qu’il  est  venu  de  la  vapeur  du 
lin  une  maladie  maligne  qui  a  coûté  la  vie  à  toute  une  fa¬ 
mille  ,  et  qui  a  porté  ensuite  la  contagion  dans  toute  la 
contrée. 

Lancisi  dit  qu’il  règne  souvent  à  Constantinople  des  fièvres 
dangereuses  parmi  le  peuple ,  parce  qu’on,  y  transporte  le  lin 
et  le  chanvre  qui  vient  du  Grand-Caire  ,  et  qu’on  le  met 
tout  mouillé  dans  des  granges  publiques ,  où  il  fermente  pen¬ 
dant  l’été.  On  le  vend  ;  et  la  cause  de  ces  maladies  se  répand 
parmi  le  peuple. 

Toutes  les  plantes  (20)  alcalines ,  les  choux  ,  les  navets ,  le 
raifort ,  les  oignons ,  l’ail  ,  produisent  en  se  pourrissant  des 
effets  analogues  à  la  putréfaction  des  substances  animales. 
On  sait  de  quelle  distance  les  Juifs  de  Francfort-sur-le-Mein 
se  font  sentir  à  cause  de  l’usage  immodéré  qu’ils  font  de  l’ail; 
et  quel  gouffre  horrible  est  leur  quartier  dans  cette  ville.  Ne 
seroit-il  pas  d’une  meilleure  politique  de  laisser  à  ces  gens 
qui  gémissent  sous  l'oppression  ,  la  liberté  du  choix  de  leur 
habitation  ,  ou  de  s’écarter  les  uns  des  autres  à  cause  de  la 
malpropreté  de  leur  populace  ? 

Roger  dit  qu'une  fièvre  très-maligne  s’étant  manifestée  à 
Oxford  dans  le  collège  de  Wadham  ,  laquelle  enleva  quan¬ 
tité  de  monde ,  les  médecins  qui  en  recherchèrent  la  cause, 
ne  la  trouvèrent  que  dans  la  contagion  qu’avoit  causée  une 
grande  quantité  de  choux  qu’on  avoit  jetés  des  jardins  voisins 
sur  un  tas  qui  étoit  près  de  ce  collège.  Les  vapeurs  nuisibles 
qui  s’en  exhalèrent ,  infectèrent  ce  bâtiment  voisin  ,  mais 
n’eurent  point  assez  d’activité  pour  se  porter  plus  loin. 


(20)  Le  prétendu  principe  alcalin  de  ces  plantes  est  un  véritable 
acide.  Il  n’est  aucune  plante  de  cette  classe  qui  doive  être  regardée 
comme  alcaline  ;  c’est  un  abus  du  vieux  temps.  Il  est  permis  d'en 
appeler  ,  après  des  expériences  mieux  vues  que  par  le  passé. 
M.  Lewis  dit  aussi  que  certaines  plantes  rendent  pendant  la  putré¬ 
faction  une  odeur  très-fétide  ,  semblable  à  peu  près  ,  (  very  nearly  of 
the  saine  kind ,  )  à  celle  qui  accompagne  la  putréfaction  des  subs¬ 
tances  animales  ;  mais  ce  n’est  qu'un  à  peu  près  ,  d’où  il  n’est  pas 
permis  de  rien  conclure  en  faveur  de  l’opinion  commune. 
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Les  forêts  tempèrent  la  chaleur  des  villes  voisines  ;  elles 
peuvent  aussi  en  détourner  les  exhalaisons  nuisibles  appor¬ 
tées  par  les  vents ,  parce  que  ces  vapeurs  ne  s’élèvent  ordi¬ 
nairement  pas  assez  haut  pour  passer  avec  le  vent  par-dessus 
les  arbres.  Néanmoins  les  contrées  couvertes  de  forêts  sont 
très-souvent  malsaines  à  cause  des  exhalaisons  des  arbres 
mêmes  (21).  Linnæus  dit  que  l’ombre  du  noisetier  excite 
quelquefois  une  fièvre  éphémère.  Les  habitans  de  la  Gothie 
appellent  le  sureau  le  méchant  arbre  ,  pour  une  semblable 
raison.  De  là  vient  aussi  chez  les  Suédois  le  nom  Marbres 
sacrés  ,  qu’on  donne  à  ceux  sous  lesquels  il  n’est  pas  permis 
de  s’endormir. 

Tous  les  Européens  qui  passèrent  d’abord  à  Surinam  ,  y 
mouroient  sans  qu’on  pût  en  savoir  la  raison.  On  découvrit 
enfin  que  ce  ravage  ne  venoit  que  des  exhalaisons  de  l’arbre 
vénéneux  que  Linnæus  appelle  Hippomane. 

Les  vapeurs  minérales  sont  ordinairement  très-dangereuses. 
Les  mines  de  cuivre  de  Fahhin  en  Suède  ,  envoient  une  va¬ 
peur  qu’on  sent  par  toute  la  province,  et  qui  tombe  sous  la 
forme  d’une  poudre  qui  est  du  véritable  cuivre.  Cette  poudre 
passe  pour  être  très-nuisible  aux  plantes  ;  mais ,  suivant  les 
observations  de  Linnæus ,  elle  nel’estpas  à  l’homme.  Il  s’élève 
souvent  des  mines  d’étain  ,  de  charbon  et  de  sel  fossile  ,  des 
vapeurs  qui  tuent  les  animaux  subitement ,  et  qui  seroient 
fort  bien  reçues  de  notre  peuple ,  qui  ne  manqueroit  pas 
d’attribuer  ces  effets  au  diable. 

M.  de  Haller  compte  parmi  les  vapeurs  minérales  les 
exhalaisons  étouffantes  de  Pirmont  et  de  Schwalback  ;  les 
fameuses  exhalaisons  des  grottes  d’Italie  ,  et  celles  qui  éma¬ 
nent  du  Vésuve  embrasé  ,  lesquelles  semblent  ôter  à  l’air 
son  élasticité  ,  détruisent  le  son  ,  et  étouffent  subitement. 
Ceux  qui  travaillent  à  l’antimoine  et  au  mercure  sont  sujets 
aux  vertiges  ,  aux  mouvemens  irréguliers  hypocondriaques , 
et  deviennent  même  perclus.  J’ai  vu  à  Clausthal  et  à  Cel- 
lerfeld,  combien  il  est  dangereux  pour  l’homme  de  passer  sa 
vie  dans  les  mines.  Ces  gens  meurent  la  plupart  à  trente  ou 
quarante  ans  :  il  en  est  peu  qui  aillent  jusqu’à  cinquante. 
Leur  maladie  la  plus  ordinaire  est  la  colique  que  l’on  appelle 


(21)  Et  par  elles-mêmes.  Voyez  Muschenbroeck ,  §.  1472- 
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hutterikatz.  On  y  remarque  une  constipation  opiniâtre  ,  des 
excrémens  qui  sont  comme  autant  de  globules  durs  et  rôtis , 
auxquels  M.  Spangenberg  ,  médecin  Hanovrien  ,  a  souvent 
vu  une  véritable  pellicule  qui  resserubloit  à  de  la  litharge. 
Ces  malades  éprouvent  des  défaillances  ,  des  palpitations  de 
cœur ,  des  vomissemens  ,  des  spasmes ,  des  douleurs  ar  thri¬ 
tiques  et  une  paralysie  totale. 

M.  Ilseman ,  qui  a  écrit  sur  cette  maladie  ,  en  trouve  , 
comme  Stockliausen ,  la  cause  dans  le  plomb  seul.  Il  dit  que  le 
mauvais  effet  du  plomb  commence  à  se  foire  sentir  des-lors 
même  que  l’on  bocarde  la  mine.  Il  s’élève  de  cette  mine  que 
l’on  brise,  une  poussière  noire  qui  s’attache  à  la  peau,  noircit 
les  pieds  et  les  jambes  dés  ouvriers  ,  au  point  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  plus  foire  disparoître  cette  couleur.  Il  regarde  (22)  la 
torréfaction  (  ou  le  grillage  )  de  la  mine  comme  moins  dan¬ 
gereuse  ,  quoique  ce  soit  par  cette  opération  surtout  que  le 
soufre  et  l’arsenic  s’évaporent ,  et  se  jettent  aisément  sur  le 
corps.  Il  trouve  que  la  fonte  est  beaucoup  plus  dangereuse  , 
surtout  lorsque  le  soleil  et  le  temps  humide  empêchent  l’air 
de  passer  librement  par  les  cheminées.  Aussi ,  suivant  ses 
observations  ,  les  ouvriers  qu’on  emploie  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  surtout  ceux  qui  réduisent  la  litharge  (23)  en  plomb 
sont  fort  sujets  à  cette  terrible  colique. 

M.  Ilseman  trouve  encore  plus  à  plaindre  ceux  qui  travail¬ 
lent  à  l’argent  ,  vu  qu’ils  sont  obligés  de  souffler  (24)  sur  la 


(22)  Voyez  pour  cette  opération  M.  Macquer,  Dictionnaire  de  chi¬ 
mie  ,  article  Travaux,  des  Mines:,  tome  2  ,  page  5g8  et  suiv. 

(23)  Quand  Y  œuvre ,  c’est-à-dire  le  plomb  tenant  argent  a  été 
soumis  aux  opérations  nécessaires  pour  en  avoir  l’argent ,  il  reste 
dans  le  fourneau  une  partie  de  la  litharge ,  que  l’on  appelle  litharge 
fraîche .  On  la  refond  pour  la  réduire  en  plomb. 

(24)  Lorsque  Yœuvre  est  chauffée  au  point  que  l’argent  et  le 
plomb  ,  qui  se  trouvent  avec  les  autres  matières  hétérogènes  ,  sont 
fondus  ensemble  ,  les  matières  hétérogènes  viennent  nager  à  la  sur¬ 
face  de  la  fonte  :  on  enlève  alors  ces  saletés  ,  qu’on  appelle  premier 
déchet.  Lorsque  l’œuvre  éprouve  une  plus  grande  chaleur  ,  il  se 
forme  une  seconde  écume  qu'on  enlève  de  même  ;  ce  qui  fait  le 
second  déchet.  Après  cette  opération  ,  dit  M.  Schlutter  ,  on  continue 
à  dépurer  la  fonte  en  soufflant  sur  sa  surface  (  verblasen  )  avec  de 
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fonte  pour  séparer  le  plomb  de  l’argent  ;  et  que  conséquem¬ 
ment  ils  sont  le  plus  exposés  aux  exhalaisons  métalliques  qui 
produisent  la  colique.  Le  plomb  se  volatilise  même  dans  la 
fonte  ,  se  disperse  dans  l’air:  car  M.  Ilseman  dit  que  la  pous¬ 
sière  qui  s’attache  aux  fourneaux  est  du  véritable  plomb  ,  et 
se  réduit  en  plomb  si  l’on  veut.  On  remarque  même  la  li- 
tharge  ,  à  sa  vraie  couleur ,  sur  le  visage  des  ouvriers  ,  où  la 
sueur  la  fixe  pendant  le  travail.  Les  mineurs  qui  travaillent 
aux  mines  de  Rammelsbergprès  de  Gosslar,  et  font  fendre  par 
le  moyen  du  feu  les  rocs  remplis  de  vitriol  ,  de  plomb  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre  et  de  soufre ,  et  qui  par  rapport  à  ce  travail  sont 
nus  ,  me  dirent  qu’on  y  étoit  quelquefois  surpris  de  vapeurs 
minérales  qui  font  périr  sur-le-champ. 

Il  s’élève  de  la  mine  de  Quwekna  en  Norvège  une  vapeur 
mortelle.  Cette  vapeur  couvre  d’une  pellicule  l’eau  qui  est 
dans  la  mine  :  si  l’on  déchire  cette  pellicule  avec  le  bout  d’un 
bâton,  on  en  périt  aussitôt.  Les  cadavres  de  quelques  mineurs 

2ui  avçient  été  suffoqués  de  cette  vapeur  conservoient  la 
exibilité  naturelle  qu’a  le  corps  dans  l’état  de  vie  ;  mais  il 
sortait  de  leur  bouche  une  puanteur  insupportable.  Les  lu¬ 
mières  s’éteignent  aussitôt  qu’on  les  plonge  dans  cette  vapeur. 

Il  s’échappe  encore  des  mines  des  vapeurs  meurtrières  qui 
s’enflamment  au  moindre  contact  d’une  flamme ,  ou  d’elles- 
mêmes  ,  et  lancent  dans  l’explosion  quelles  font ,  les  corps 
exposés  à  leur  activité  ,  à  un  éloignement  considérable.  Les 
mineurs  sont  quelquefois  surpris  et  déchirés  par  ces  explo¬ 
sions.  Browne  nous  dit  aussi  qu’un  rocher  impénétrable  à 
tous  les  instrumens  des  ouvriers  dans  une  mine  de  Hongrie, 
laisse  cependant  passer  des  exhalaisons  très-mauvaises.  Une 


grands  soufflets  ,  pour  faire  sortir  les  scories  ,  qui  s’élèvent  de  la 
fonte ,  par  une  échancrure  pratiquée  à  la  partie  opposée  du  test.  Ces 
scories  ne  sont  alors  qu’une  vraie  litharge ,  ou  le  plomb  qui  s’est 
calciné.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvriers  qui  sont  occupés 
de  ce  travail ,  éprouvent  les  plus  fâcheux  inconvéniens  des  vapeurs 
que  le  vent  des  soufflets  entraîne  et  dissipe  dans  l’atmosphère  de  ces 
fourneaux.  C’est  surtout  avec  la  salive  que  ce  poison  s’introduit 
dans  le  corps.  M.  Macquer  a  donné  un  détail  de  ce  travail  d’après 
Æchlutter ,  au  mot  affinage.  Dictionnaire  de  chimie  ,  pages  4  5 , 4  6  » 
ptc.  et  article  Travaux  des  Mines  ,  page  609, 
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montagne  de  Phrygie  exhaloit  autrefois  une  vapeur  pestilen-* 
tielle ,  dont  mouroit  la  plupart  de  ceux  qui  y  étoient  exposés. 
On  remarque  ,  en  Hongrie  ,  un  antre  duquel  il  s’échappe 
une  vapeur  sulfureuse  si  pénétrante  ,  malgré  les  eaux  à  tra¬ 
vers  lesquelles  elle  passe  ,  quelle  devient  mortelle.  On  ob¬ 
serve  de  semblables  vapeurs  en  différentes  contrées.  Les  effets 
en  sont  également  dangereux  sur  les  lieux  mêmes. 

Mais  ces  différentes  exhalaisons  ne  sont  pas  moins  funestes 
par  la  malignité  qu  elles  répandent  dans  l’atmosphère ,  où 
elles  se  portent  plus  loin,  et  sont  souvent  dans  les  pays 
éloignés  de  leur  origine  la  cause  inconnue  des  maladies  épi¬ 
démiques  les  plus  contagieuses  et  les  plus  funestes.  Cependant 
on  ne  peut  disconvenir  qu’en  général,  les  vapeurs  ,  les  exha¬ 
laisons  ,  et  les  autres  principes  dangereux  dont  l’air  est  inir 
prégné  en  certains  temps  et  en  certains  lieux  particulièrement, 
ne  sont  pas  les  mêmes.  C’est  ce  que  l’on  doit  conclure  de 
leurs  effets ,  et  ce  qui  rend  en  même  tenps  impénétrable  la 
cause  des  maladies  qui  en  résultent.  Tantôt  c’est  une  espèce 
d’animaux  qui  en  éprouve  les  funestes  effets  (25),  tantôtune 
autre.  Quelquefois  l’homme  en  est  incommodé  seul ,  quel¬ 
quefois  aussi  l’homme  et  les  animaux  en  souffrent  en  même 
temps.  La  nature  de  ces  principes  est  donc  absolument  dif¬ 
férente  5  on  ne  peut  pas  agir  de  même,  dans  le  même  temps, 
sur  les  différentes  espèces  d’êtres  animés.  Ces  principes 
nuisibles  , .  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  accidentellement ,  dér 
veloppent  leur  activité  en  s’introduisant  dans  le  corps,  tantôt 
par  l’estomac  et  les  poumons ,  tantôt  par  les  pores  absorbans, 
quelquefois  aussi  de  l’une  et  l’autre  manière  ;  et  il  faut  dans 
les  cas  de  maladie  qu’on  a  lieu  de  leur  attribuer ,  examiner 
soigneusement  ces  circonstances.  On  a  remarqué  (26)  que 
les  substances  grasses  telles  que  le  beurre  ,  lé  lard ,  la  viande 
grasse  ,  garantissent  des  mauvais  effets  de  ces  principes 
moins  actifs  pour  lors  dans  certaines  mines:  c’est  une  preuve 
que  l’estomac  en  est  d’abord  attaqué ,  du  moins  en  quelques 
circonstances. 


(24)  Le  principe  que  présente  Aétius  pour  reconnoitre  la  cause 
des  maladies  pestilentielles  ou  contagieuses  ,  est  donc  faux  en  bien 
des  cas.  Aétius ,  Tetrab.  1 ,  serai.  1  ,  c.  95.  > 

(2  5)  M.  de  Haen. 
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Outre  ces  exhalaisons ,  et  ces  vapeurs  directement  nuisi¬ 
bles  ou  mortelles  ,  l’air  est  encore  chargé  en  certains  temps 
d’une  quantité  prodigieuse  d’émanations  des  plantes  ,  et 
même  d’une  infinité  de  petits  insectes  imperceptibles  ,  qui 
peuvent  s’introduire  dans  nos  corps  directement  ou  indirec¬ 
tement  par  le  moyen  des  substances  dont  nous  faisons  usage. 
-Il  en  peut  donc  résulter  des  maladies  de  différentes  espèces, 
et  même  très-dangereuses ,  comme  de  très-habiles  gens  l’ont 
fors  justement  prétendu. 

Outre  ces  moufètes  et  ces  différentes  exhalaisons  souter¬ 
raines  ,  il  y  a  encore  d’autres  vapeurs  et  d’autres  exhalaisons 

•  qui  ne  sont  pas  moins  dangereuses.  La  vapeur  du  charbon  a 
quelquefois  fait  périr  plusieurs  personnes  dans  les  lieux  où 
cette  vapeur  ne  pouvoit  pas  se  dissiper  par  un  courant  d’air. 
On  a  vu  mourir  subitement  un  enfant  à  qui  l’on  avoit  soufflé 
sous  le  nez  la  fumée  d’une  chandelle  :  la  fumée  des  lampes 
n’est  pas  moins  à  craindre  :  elle  a  aussi  fait  périr  du  monde. 
Je  ne  sais  comment  on  a  assez  peu  de  précaution  pour  se  tenir 
dans  des  appartemens  clos  et  étroits ,  avec  plusieurs  chan¬ 
delles  allumées  ,  sans  renouveler  de  temps  en  temps  l’air  de 
la  chambre.  J’ai  vu  quantité  d’artisans ,  surtout  pendant  l’hiver , 
incommodés  de  la  fumée  de  ces  chandelles  ,  et  qui  ne  vou- 
loient  pas  convenir  du  fait  ,  tandis  qu’ils  pouvoient  à  peine 
respirer  en  me  parlant.  Les  exhalaisons  de  la  chaux  ,  des 
plâtres  nouvellement  employés ,  ont  plusieurs  fois  fait  périr 
ceux  qui  ont  habité  trop  tôt  des  appartemens  neufs  ,  ou  ont 
rendu  perdues  de  tous  les  membres  des  familles  entières.  La 
chaux, Surtout,  a  causé  un  éternument  singulier  et  continuel 
qui  fut  suivi  de  la  mort.  Rien  n’est  plus  connu  que  les  effets 
nuisibles  du  gaz  redoutable  qui  s’échappe  pendant  la  fermen¬ 
tation  vineuse.  J’ai  moi-même  éprouvé  plusieui's  fois  des 
Vertiges  dans  ma  cave  par  cette  raison  ,  quoique  ma  cave  ne 
soit  pas  des  mieux  fourmes.  J’y  perdois  alors  presque  tout 
sentiment.  D’autres  en  sont  morts  subitement.  La  vapeur  du 

•  foin  qui  s  échauffe  lorsqu’il  n’est  pas  rentré,  assez  sec  ,  fait, 
périr  dans  une  espèce  d  ivresse  ,  surtout  si  cette  chaleur  se 
porte  au  point  de  passer  à  l’état  d’ignition,  comme  cela  arrive 
quelquefois  ,  et  cause  des  incendies  d’autant  plus  violons  , 
que  le  foin  ne  s’embrase  que  lorsque  la  plus  grande  partie 

-  est  disposée  à  prendre  feu.  En  général ,  toutes  ces  exhalaisons 
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sont  aussi  meurtrières  qu’une  trop  forte  dose  d'eau-de-vié. 
Elles  font  périr  ou  dans  une  léthargie ,  ou  par  une  apoplexie' 
complète ,  et  par  conséquent  mortelle. 

Lair  est  encore  altéré  de  différentes  manières  par  les  vents. 
On  ne  peut  déterminer  précisément  les  effets  de  tel  ou  tel 
vent,  parce  que  le  même  vent  est  très-different  par  ses  effets 
en  différens  temps  ,  et  dans  des  lieux  différehs.  Les  vents , 
considérés  en  eux-mêmes  ,  n’ont  généralement  ni  bonne  ni 
mauvaise  qualité.  Les  vents  font  une  partie  de  l’atmosphère 
qui  se  transporte  avec  plus  ou  moins  de  force  d’un  lieu  à  un 
autre.  Tout  ce  qui  peut  par  conséquent  pousser  l’air  et  lui 
faire  changer  de  place, dit  Muschenbroeck,  produit  du  vent. 
L’air  entraine  avec  lui  toutes  les  vapeurs  et  tous  les  principes 
innocens  ou  nuisibles  dont  il  est  chargé.  C’est  en  partie  de' 
cette  manière  que  les  vents  nuisent  à  nos  corps.  Il  est  inutile 
de  nous  arrêter  ici  à  examiner  en  quel  sens  l  air  doit  être  mu 
pour  produire  du  vent  ;  c’est  une  question  qui  ne  regarde 
que  les  physiciens. 

Il  est  certain  ,  dit  encore  le  même  ,  que  si  l’atmosphère 
est  chargée  de  vapeurs ,  d’exhalaisons ,  ou  d’autres  substances 
qui  s’y  dilatent ,  s’y  meuvent ,  s’y  entxe-choquentles  unes  les 
autres ,  ces  différentes  substances  presseront  l’air  et  peut-être 
en  tous  les  sens.  C’est  par  cette  raison  qu  il  règne  souvent 
plusieurs  vents  ,  plus  ou  moins  nuisibles  en  une  même  con¬ 
trée  ,  dans  le  même  temps  ;  de  sorte  même  qu’un  vent  souf- 
fiera  d’un  côté  dans  une  région  inférieure ,  tandis  qu’un  autre 
ira  en  sens  contraire  dans  une  région  plus  élevée. 

Ce  n’est  pas  non  plus  relativement  à  leur  force  plus  ou 
moins  grande  que  nous  devons  ici  considérer  les  vents.  Cette 
force,  ou  ce  movimentum ,  n’est  autre  chose  que  la  quantité 
d’air  et  de  vitesse  avec  laquelle  il  se  meut  :  mais  considéré 
sous  ce  seul  rapport ,  le  vent  ne  nuit  en  rien  aux  qualités 
physiques  des  corps.  Il  peut  renverser ,  briser  les  corps  qui 
ae  trouvent  à  sa  rencontre.  Y oilà  tout  ce  en  quoi  il  est  dan¬ 
gereux  ;  mais  ce  n’est  pas  en  cela  que  le  médecin  doit  en 
faire  l’objet  de  son  observation. 

Un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle  rioit  du  doux 
délire  des  médecins  qui  décident ,  dans  leurs  ouvrages  ,  des 
effets  du  vent  d 'est  ou  de  nord ,  parce  que  ,  dit-il  ,  chacun 
de  ces  venins  apporte  toujours  dans  un  pays  Ce  qui  se  trouve 
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Sûr  toute  ïa  contrée  d’où  il  souffle  ;  et  qu’ainsi  chaque  vent 
diffère  dans  ses  effets  ,  selon  la  différence  des  principes  dont 
l’air  est  chargé.  Ce  doux  délire  est  aussi  celui  de  nos  poètes 
Allemands  qui  habitënt  les  provinces  où  le  zéphir  leur  vient 
de  dessus  la  mer  Atlantique  et  la  France,  et  par  conséquent 
doit  être  pour  eux  le  vent  le  plus  mauvais  :  car  il  leur  amène 
la  pluie  ,  arrête  la  transpiration  ,  abat  les  forces  du  corps ,  et 
ralentit  celles  de  l’esprit.  Aussi  est-il  toujours  malheureu¬ 
sement  homicide  dans  ces  provinces. 

Les  vents  en  général  se  divisent  en  vents  de  mer  et  en  vents 
de  terre.  On  regarde  les  vents  de  terre  comme  froids  et  secs , 
et  ceux  de  mer  comme  chauds  et  humides.  Il  est  des  vents 
qui  soufflent  un  certain  temps  ,  on  les  appelle  périodiques 
ou  anniversaires.  Il  en  est  d’autres  qui  ne  suivent  aucun 
cours  fixe.  Les  anciens  distinguoient  tous  les  vents  principaux 
en  méridionaux  et  septentrionaux.  «  De  tous  ces  vents  ,  dit 
»  Aristote,  les  uns  étoient  appelés  méridionaux ,  les  autres 
»  septentrionaux.  Les  vents  du  couchant  appartiennent  à 
»  ceux  du  septentrion  ,  parce  qu’ils  sont  plus  froids  :  les 
*  vents  de  l’orient ,  à  ceux  du  midi  ,  parce  qu’ils  sont  plus 
»  chauds,  des  derniers  suivent  le  cours  du  soleil ,  au  lieu  que 
»  les  autres  soufflent  à  l’opposite  decet  astre.  Cette  distinction 
»  étoit  réglée  sur  la  différence  qui  se  trouve  dans  les  vents 
»  par  rapport  au  froid  ou  à  la  chaleur.  »  Telle  est  aussi  la 
division  principale  qu’avoit  adoptée  Hippocrate,  relativement 
à  la  théorie  des  effets  du  vent.  C’étoit  surtout  par  rapport  au 
relâchement  ou  au  resserrement  que  les  vents  oceasionnoient 
dans  le  corps  ,  qu’il  observoit  les  vents  du  midi  ou  du  sep¬ 
tentrion  ,  comme  chauds  ou  froids  simplement ,  ou  comme 
chauds  et  humides  ,  ou  comme  chauds  et  secs  ,  ou  comme 
froids  et  humides  ,  ou  comme  froids  et  secs.  Cette  théorie 
nousparoît  trop  bornée  à  bien  des  égards.  Les  grands  voyages 
de  mer  que  ne  connoissoient  pas  les  anciens  ,  exposent  au¬ 
jourd’hui  toutes  les  nations  du  monde  aux  vents  particuliers 
de  tant  de  climats  différens ,  qu’il  est  nécessaire  de  connoître 
au  moins  les  variétés  principales  de  ces  vents  ,  tant  par  rap¬ 
port  aux  points  d’où  ils  soufflent ,  que  par  rapport  à  leurs 
qualités  physiques  ,  eu  égard  aux  différens  climats. 

Les  effets  des  vents  de  terre  sont  très-divers  dans  différentes 
contrées  5  ces  vents  sont  en  général  assez  sains  ,  parce  qu'ils 
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sont  secs.  Le  vent  de  terre  est  extrêmement  dangereux  dans 
l’îie  de  Java ,  parce  qu’il  y  fait  sur  le  corps  échauffé ,  et  dont 
la  transpiration  est  très-grande  ,  une  impression  infiniment' 
plus  forte  qu’en  Hollande  au  milieu  de  l’hiver  le  plus  froid. 

On  regarde  les  ven  ts  de  mer  comme  beaucoup  plus  chauds. 
En  général ,  il  fait  plus  chaud  dans  les  îles  que  sur  le  conti¬ 
nent  ;  mais  il  est  beaucoup  de  pays  méridionaux  plus  froids 
que  d’autres ,  qui  par  rapport  à  la  position  de  ces  pays ,  sont 
septentrionaux  ,  lorsque  les  vents  de  terre  soufflent  dans 
ceux-là,  et  les  vents  de  mer  dans  ceux-ci.  Les  matelots  jugent 
aussi  de  la  proximité  de  la  terre  par  les  vents  plus  frais  qui 
viennent  vers  eux.  Le  vent  de  mer  est  si  brûlant  à  l’île  de  la 
Barbade  ,  qu’il  ôte  la  respiration  ,  comme  celui  des  déserts 
de  la  Libye.  Quoique  le  terrain  de  cette  île  soit  bien  cultivé 
et  fertile  en  sucre  ,  en  tabac  ,  en  indigo  ,  en  gingembre ,  et 
qu’il  y  ait  plus  de  quinze  mille  Anglais  ,  l’air  y  est  générale¬ 
ment  malsain.  La  Jamaïque  est  exposée  à  des  chaleurs  exces¬ 
sives  ,  mais  un  vent  frais  y  tempère  la  chaleur  ,  de  manière 
que  chacun  peut  y  vaquer  à  ses  affaires.  Les  habitans  ap¬ 
pellent  ce  vent  le  médecin.  En  effet,  cette  île  seroit  inhabi¬ 
table  sans  cela  ,  et  un  vrai  désert.  Les  vents  de  mer  rendent 
les  habitans  de  Batavia ,  alègres  ,  frais  et  sains.  Ces  effets  dé¬ 
pendent  donc  autant  de  la  position  des  pays ,  que  des  qualités 
physiques  des  vents.  On  ne  peut  rien  dire  de  général  là- 
dessus. 

Les  vents  très-chauds  se  ressemblent  assez  par  rapport  à 
leurs  effets  dans  des  climats  différens.  En  1705  ,  on  sentit , 
le  3o  Juin,  à  Montpellier,  un  vent  si  brûlant,  qu’on  pouvoit 
faire  cuire  des  œufs  au  soleil ,  que  plusieurs  thermomètres 
crevèrent,  que  toutes  les  pendules  avancèrent ,  et  que  toutes 
les  feuilles  des  arbres  se  desséchèrent.  Une  pluie  bienfaisante 
calma  heureusement  la  frayeur  des  habitans. 

Prosper  Alpin  dit  que  les  vents  sont  si  chauds  au  Grand- 
Caire,  qu’ils  semblent  sortir  d’une  fournaise  ardente.  Il  ajoute 
aussi  que  tout  le  monde  y  tombe  alors  dans  un  affbiblissement 
extrême  ,  et  perd  tout  appétit  ;  tandis  qu’on  est  tourmenté 
d’une  soif  que  rien  ne  peut  appaiser  ,  et  que  les  étrangers 
sont  obligés  de  se  sauver  dans  des  souterrains  ,  où  ils  restent 
jusqu’à  ce  que  l’ardeur  des  vents  se  soit  modérée. 

K.empfer  rapporte  que  les  vents  sont  si  brûlans  sur  les  bords 
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du  golfe  Persique  ,  que  les  voyageurs  en  étouffent  subite¬ 
ment,  s'ils  ne  s’enveloppent  pas  la  tète  dans  un  linge  mouillé  i 
mais  que  s'ils  le  mouillent  trop ,  ils  éprouvent  aussitôt  un 
froid  insoutenable ,  qui  leur  deviendrait  funeste  si  l’eau  ne 
se  dissipoit  promptement  par  cette  chaleur  excessive.  Chardin 
dit  que  les  Persans  appellent  ce  vent  Samy-el ,  c’est-à-dire  , 
vent  -venimeux.  Ce  vent  y  souffle  depuis  la  mi-Mai  jusqu’à 
la  mi- Août  :  non-seulement  il  fait  périr  le  monde  ,  mais  il 
laisse  ceux  qu’il  a  fait  mourir  ,  comme  s’ils  étoient  pleins  de 
vie  :  et  si  on  les  touche  ,  ils  tombent  en  poudre.  Ce  vent 
qui  souffle  chez  les  habitans  de  Baadi-Samuur ,  vers  la  cani¬ 
cule,  est  aussi  brûlant  que  s  il  sortoit  du  volcan  le  plus  ardent. 
Les  animaux  qui  se  trouvent  alors  dans  les  champs ,  en  sont 
suffoqués:  les  habitans  ne  savent  cependant  pas  encore  si  Fort 
doit  rapporter  ces  effets  à  la  malignité  ou  à  l’ardeur  seule  du 
terrain.  Les  Arabes  s’en  garantissent  en  se  couvrant  la  bouche 
et  les  narines  ,  et  mettant  de  petites  bandes  sur  leurs  yeux* 
On  éprouve  aussi  des  vents  meurtriers  sur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  à  Negapatan  ,  à  Masulipatan  ,  à  Pétapoli.  Ces  vents 
excessivement  chauds  sont  aussi  très-violens  ;  et  plus  ils  sont 
véhémens ,  plus  ils  sont  chauds  et  en  même  temps  de  courte 
durée. 

Il  règne  à  Malabar ,  en  Avril  et  en  Juin,  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu  à  midi,  un  vent  dangereux  de  terre  ,  aussi 
chaud  que  la  chaleur  qui  sort  d’un  four,  et  auquel  le  tempé-' 
rament  le  plus  robuste  peut  à  peine  résister.  Les  Européens 
n’y  tiennent  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  plusieurs  se  font 
même  arroser  depuis  le  matin  jusque  dans  la  nuit  pour  mo¬ 
dérer  le  feu  qui  les  dévore. 

D  un  autre  coté  ,  les  vents  froids  produisent  des  effets  dif- 
férens  dans  les  contrées  differentes.  On  prétend  avoir  observé 
que  les  vehts  du  nord  sont  plus  communs  en  Europe  depuis 
une  centaine  d  années.  On  pense  aussi  que  c’est  par  cette1 
raison  que  les  maladies  articulaires  sont  plus  fréquentes  que 
par  le  passsé  ,  et  que  c’est  de  là  que  viennent  les  toux  con¬ 
vulsives  qu'on  observe  si  souvent. 

On  sent  en  Espagne  un  vent  frais  qui  vient  des  montagnes 
de  la  Galice  ,  et  qui  préserve  la  ville  de  Madrid  des  mauvais 
effets  des  exhalaisons  putrides  dont  cette  ville  est  remplie  ; 
mais  qui  glace  pour  ainsi  dire  le  sang  dans  les  veines  des  Es- 
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pagnols  ,  les  pénètre  jusqu’aux  os  ,  s’il  est.  trop  fort ,  ou  s'il 
survient  subitement.  Il  y  cause  même  des  paralysies  incu- 
râbles  ,  si  l’on  s’y  expose  étant  trop  abattu  par  les  grandes 
chaleurs.  Les  Espagnols  appellent  ce  vent  bubas  del  ajre , 
c’est-à-dire  ,  la  vérole  de  l’air. 

Les  vents  de  nord  et  ceux  de  nord-est  qui  sont  encore 
plus  froids ,  nuisent  à  tout  le  monde  au  Pérou.  Les  vents  du 
nord  qui  soufflent  en  Egypte  immédiatement  après  les  vents 
brulans  ,  sont  rafraîchissans  et  sains  :  mais  les  Egyptiens 
comme  les  Groenlandais  souffrent  beaucoup  aux  yeux  par 
leurs  vents  orageux  très-violens. 

Lorsque  le  vent  de  nord  qui  vient  du  pôle  septentrional , 
passe  pai’-dessus  la  mer  glaciale  pour  se  jeter  dans  la  nouvelle 
Zemble  ,  il  cause  ,  sur  les  côtes  de  la  Russie  où  il  passe ,  un 
froid  très-piquant,  qui  feroit  périr  les  hommes  elles  animaux, 
s’ils  n’avoient  soin  de  se  mettre  à  l’abri ,  et  de  s  en  garantir  en 
se  cachant  dans  des  antres  souterrains.  Middleton  a  ressenti  un 
pareil  froid  dans  l’Amérique  septentrionale.  On  ressent  à 
Canton  et  à  Hyscben  ,  villes  de  la  Chine  ,  un  froid  si  vif , 
que  les  habitans  sont  obligés  de  se  garnir  de  fourrures  , 
quoique  ces  villes  soient  sur  les  extrémités  de  la  Zone  tor¬ 
ride.  Ces  froids  viennent  des  vents  qui  partent  des  montagnes 
de  la  province  de  Kittay.  On  remarque  même  que  les  vents 
de  sud  qui  viennent  du  pôle  méridional  et  soufflent  dans  cet 
hémisphère  ,  amènent  avec  eux  un  froid  fort  piquant.  Ils 
sont  extrêmement  froids  dans  la  terre  de  Magellan  ;  et  le 
Chili  ne  seroit  pas  habitable,  s’il  n’étoit  refroidi  par  ces  vents. 
Eu  général  ,  les  vents  de  tous  les  points  quelconques  ,  qui 
passent  par-dessus  des  glaces  ou  des  neiges ,  sont  froids. 

Les  vents  d’est  et  de  nord-est  surtout  sont  secs.  Ils  entraî¬ 
nent  peu  d’exhalaisons  et  de  vapeurs  :  ils  dessèchent  extrê¬ 
mement  et  beaucoup  plus  promptement  que  la  chaleur  du 
soleil  :  c’est  ordinairement  sous  ces  vents  que  viennent  les 
grandes  sécheresses. 

On  voit  d’un  autre  côté  des  vents  extrêmement  humides  ; 
tels  sont  les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  :  mais  ces  vents  ne 
sont  pas  toujours  également  humides;  cela  dépend  des  en¬ 
droits  d’où  ils  partent.  Ils  seront  humides  s’ils  viennent  par¬ 
dessus  de  grands  marais  ou  de  1  Océan  :  la  chaleur  qui  les 
accompagne  presque  toujours,  en  rend  l’impression  plus  sen- 
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Sible  et  plus  dangereuse  ,  parce  que  leur  humidité  se  porte 
aisément  dans  les  pores  dilatés,  et  arrête  ainsi  la  transpiration  ï 
te  qui  occasionne  diverses  maladies  qui  sont  souvent  d’une 
extrême  malignité  ,  et  même  contagieuses. 

Les  vents  causent  dans  1  atmosphère  un  ébranlement  avan- 
tageux  qui  empêche  l’air  de  s’alterer  par  les  exhalaisons  ,  les 
Vapeurs  et  les  autres  principes  qui  s  y  élèvent.  Cet  air  agité 
fe’epure  par  là  ,  nous  devient  plus  salutaire.  Mais  ces  mouve- 
mens  de  l’air  deviennent  quelquefois  si  subits  et  si  considé¬ 
rables,  qu  une  partie  entière  de  1  atmosphère  supérieure  est 
précipitée  tout-à-coup  dans  les  régions  inférieures  ,  y  cause 
des  troids  subits  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  :  ce 
qui  donne  souvent  deux  températures  toutes  opposées  dans 
tin  meme  joui’ ,  et  peut  produire  des  effets  plus  ou  moins 
mauvais  selon  les  circonstances. 


Les  vents  peuvent  devenir  fort  nuisibles ,  comme  nous 
layons  dit,  par  les  qualités  nuisibles  que  les  principes  dont 
1  air  est  chargé  abandonnent  à  leur  cours.  Quoique  les  vents 
ne  parcourent  généralement  pas  de  grandes  etehdues  de 
pays  ,  et  que  les  vents  de  mer  et  de  terre  s’opposent  ,  la 
plupart  du  temps ,  une  résistance  réciproque ,  on  en  a  cepen¬ 
dant  vu  traverser  de  grands  pays,  passer  les  mers ,  et  se  jeter 
dans  des  royaumes  assez  éloignés  ,  et  y  porter  la  contagion 
d  un  pays  a  1  autre.  ° 


Il  est  des  vents  presque  particuliers  à  quelques  provinces , 
et  fort  rares  dans  d  autres.  Dans  les  unes  ce  sont  les  vents  de 
nord  ;  dans  d  autres,  les  vents  de  sud  qui  se  font  sentir  fré¬ 
quemment.  Le  même  vent  est  chaud  dans  un  pays  et  dans 
un  temps,  tandis  qu’il  est  froid  dans  un  autre  dans  ce  même 
temps  :  le  même  vent  est  pluvieux  dans  un  pays ,  tandis  que 
sous  ce  meme  vent  il  fait  sec  dans  un  autre  ,  ou  dans  le  même 
e"  .un1,aut1r®.  temPs;  Tom  cela  nous  prouve  qu’il  est  impos¬ 
sible  d  établir  une  théorie  bien  directe  sur  les  effets  des  vents 
particuliers. 

La  cause  des  Vents  fournit  quelquefois  des  lumières  sur 
les  effets  plus  ou  moins  mauvais  qui  en  résultent  selon  les 
beux  et  les  circonstances.  Cette  théorie  ne  me  paraît  cepen¬ 
dant  pas  encore  assez  bien  établie  pour  en  pouvoir  tirer  des 
Conséquences  directes  :  voici  cependant  ce  que  l’on  a  dit  de 
plus  exact  à  cet  égard.  La  raréfaction  de  l’air  peut  être  cause 
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du  vent.  L’air  plus  dense  des  endroits  souterrains  ,  trouvant 
plus  de  liberté  par  la  raréfaction  de  l’air  supérieur ,  tend  na¬ 
turellement  à  déployer  son  ressort;  il  le  fait  toujours  en  raison 
de  la  liberté  qu’il  trouve  ,  sauf  les  principes  qui  peuvent  af- 
foiblir  sa  force  élastique  ,  ou  même  la  détruire  totalement. 
Cet  air  souterrain  s’élancera  donc  avec  rapidité  si  la  raréfac¬ 
tion  de  l’air  est  subite  ou  très-accélérée  :  de  là  le  vent  plus 
ou  moins  violent  qui  sortira  du  souterrain.  La  chaleur  que 
les  différens  corps  peuvent  exciter  par  l’effervescence  ou  la 
fermentation  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pourra  aussi  pro¬ 
duire  dans  l’air  souterrain  un  mouvement  considérable  par 
lequel  il  s’efforcera  d  étendre  son  ressort  ;  il  en  sortira  donc 
avec  une  rapidité  considérable.  Les  vents  extérieurs,  ou  l’air 
de  l’atmosphère  violemment  agité  ,  peut  également  donner 
lieu  à  d’autres  vents.  Cet  air  extérieur,  porté  avec  véhémence 
contre  les  montagnes  ,  peut  s’insinuer  dans  les  antres  qui  sy 
trouvent ,  exciter  un  mouvement  considérable  dans  les  diffé¬ 
rentes  vapeurs  ou  dans  les  principes  hétérogènes  plus  ou 
moins  actifs  :  de  là  l’effervescence  et  l’agitation  considérable 
de  l’air  interne  qui  se  jette  ensuite  au  dehors  avec  précipi¬ 
tation.  L’eau  qui  est  au  sein  de  la  terre  peut  également  être 
cause  de  quelques  vents.  Les  matières  ferrugineuses  ,  sulfu¬ 
reuses  ,  vitrioliques  ,  etc.  sur  lesquelles  roulent  ces  eaux  ,  y 
entrent  en  effervescence  ,  comme  on  le  voit  par  les  expé¬ 
riences  de  l’art ,  ébranlent  l’air  interne  ,  et  doivent  le  chasser 
au  dehors  avec  une  véhémence  terrible ,  si  l’on  fait  attention 
à  la  quantité  prodigieuse  des  matières  qui  se  trouvent  dans 
les  laboratoires  de  la  nature.  L’eau  qui  s’élève  de  la  mer  , 
des  rivières ,  des  lacs  ,  la  fonte  des  neiges ,  des  glaces  ,  la 
chute  des  nuées ,  peuvent  donner  lieu  à  des  vents  assez  con¬ 
sidérables.  La  raréfaction  d’une  partie  considérable  de  l’at¬ 
mosphère  est  quelquefois  cause  occasionnelle  d’un  vent  im¬ 
pétueux  et  même  de  tempêtes  énormes  :  cela  arrive  lors  des 
tremblemens  de  terre.  Les  matières  qui  font  éruption  dé¬ 
tendent  le  ressort  de  l’air  ,  l’affoiblissent  ou  le  raréfient  au 
point  que  l’air  se  précipite  vers  ces  endroits  avec  une  force 
énorme  ,  et  renverse  tout  ce  qui  se  trouve  dans  son  cours 
pour  se  mettre  en  équilibre. 

Mais  la  principale  cause  des  agitations  de  l’air  qui  produi-* 
sent  le  vent ,  est ,  selon  le  célèbre  Muschenbroeck  ,  l’efifer-* 
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vescence  des  diverses  exhalaisons  et  des  vapeurs  qui  se  con¬ 
centrent  ,  se  mêlent  ensemble  avec  plus  ou  moins  d’activité. 
En  effet,  dit-il,  dès  que  deux  exhalaisons  différentes  se  mêlent 
et  font  effervescence ,  elles  s’étendent ,  engendrent  un  fluide 
élastique  ,  ou  elles  acquièrent  elles-mêmes  un  plus  grand 
ressort  ;  elles  poussent  donc  l’air  ambiant ,  et  lui  communi¬ 
quent  plus  ou  moins  de  vitesse  ,  selon  que  l  effervescence  est 
plus  ou  moins  grande  ,  ce  qui  dépend  de  l’activité  des  prin¬ 
cipes  qui  s’entre-choquent  pour  se  rapprocher  et  s’unir.  La 
plus  grande  partie  de  ces  effervescences  produit  la  chaleur  ; 
cest  pour  cela  que  ,  dans  un  temps  dorage  ,  l’air  est  ordinai¬ 
rement  chaud  ,  en  quelque  saison  que  l’orage  ait  lieu.  C’est 
à  ces  effervescences  des  différens  principes  de  l’air  que  l’on 
doit  rapporter  les  coups  de  tonnerre  ,  et  même  la  chute  de 
la  foudre  dans  les  temps  les  plus  sereins  ,  les  plus  calmes  ,  et 
pendant  lesquels  on  ne  voyoit  même  (27)  pas  un  nua°e.  C’est 
aussi  par  cette  raison  qu’il  s’élève  tout-à-coup  le  vent  le  plus 
violent  au  milieu  du  calme  le  plus  grand,  comme  on  l’éprouve 
avec  danger  sur  la  Méditerranée,  et  sur  terre  dans  tous  les  pays. 

La  matière  électrique  joue  sans  doute  le  plus  grand  rôle 
dans  la  meilleure  partie  des  phénomènes  aériens  ;  peut-être 
est-ce  même  à  ce  principe  qu’on  doit  rapporter  tous  ces  phé¬ 
nomènes.  Il  est  très-sûr  que  cette  matière ,  quelle  qu’en  soit 
la  nature  ,  ne  se  manifeste  jamais  sans  un  mouvement  d’une 
îapidité  et  d  une  violence  extreme  ;  mais  la  physique  ne  nous 
a  pas  encore  assez  éclairés  pour  déterminer  au  juste  ce  en 
quoi  cette  matière  peut  contribuer  au  bon  ou  au  mauvais 
état  de  l’air  ,  ou  à  la  présence  et  la  violence  des  vents. 

Lexpéiience  nous  prouve  tous  les  jours  que  les  vapeurs 
et  les  exhalaisons  dont  l’air  est  chargé  ne  sont  pas  toujours 
en  laison  de  la  séiemté  du  ciel.  Les  météores  violens  qui 
paraissent  sous  le  plus  beau  ciel,  les  explosions  considérables 
qu’ils  font  et  les  grands  dommages  qui  en  résultent ,  sem¬ 
blent  prouver  que  ces  vapeurs  peuvent  être  dans  l’air  en  très- 
grande  quantité  et  tres-long-temps  ,  sans  que  pour  cela  l’air 
soit  ou  obscurci  ou  ébranlé  parleur  présence.  Le  temps  qui 
paroît  le  plus  orageux  se  dissipe  souvent  sans  aucun  vent  ni 


O7)  Il  est  certain  que  la  foudre  tombe  quelquefois  sans  qu'on 
voie  aucun  nuage.  Voyez  Muschenb.  Phys,  météor.ign.  §. 
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nucune  tempête  ;  ce  n’est  donc  que  par  les  effets  que  nous 
pouvons  juger  de  la  présence  île  ces  principes  dans  l’air.  Nous 
avons  lieu  de  conclure  seulement  qu’ils  doivent  agir  avec  une 
force  énorme  ,  pour  produire  des  vents  qui  renversent  les 
arbres  les  plus  gros  ,  comme  il  est  arrivé  à  Saumur  il  y  a 
environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans  ,  et  même  des  tours  et  des 
édifices  considérables. 

En  général ,  un  vent  modéré  froid  ou  chaud  n’est  jamais 
en  lui-même  si  malfaisant  qu’un  vent  violent.  Le  vent  n’est 
nuisible  au  corps  qu’autant  qu’il  est  ou  trop  sec  ou  trop  hu¬ 
mide,  ou  trop  froid  ou  trop  chaud,  et  qu’il  entraîne  avec  lui 
mille  exhalaisons  étrangères  à  sa  nature,  et  qui,  pouvant  se 
jeter  sur  le  corps  des  animaux  ,  y  causent  des  maladies  plus 
ou  moins  graves,  Or  on  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  ce  chapitre  ,  de  combien  de  principes  l’air  paroît  être 
imprégné  ;  c’est  surtout  par  cette  raison  que  les  vents  sont 
quelquefois  si  dangereux.  Comme  il  est  des  pays  où  les  vents 
sont  assez  réguliers  ,  il  est  utile  de  prendre  garde  au  temps 
où  ils  se  manifestent,  et  aux  endroits  d’où  ils  soufflent.  On 
n’a  pas  cet  avantage  pour  découvrir  plusieurs  causes  de  ma¬ 
ladies  dans  les  endroits  où  les  vents  sont  irréguliers ,  et  lors¬ 
qu’ils  dépendent  de  causes  qu’on  ne  connoît  pas. 

Malgré  toutes  les  qualités  plus  ou  moins  nuisibles  de  l’air , 
et  les  différens  phénomènes  qui  peuvent  en  résulter,  l’homme 
vit  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  et  s’y  porte  bien.  Avec 
l’âge  on  s’accoutume  à  la  chaleur  de  Carthagène,etles  vieilles 
gens  y  reprennent  le  bon  teint  et  la  forte  santé  qu’ils  avoient 

Î>ar  le  passé.  L’habitant  d’un  pays  où  règne  un  mauvais  air 
e  supporte  beaucoup  mieux  qu’un  étranger  qui  y  arrive.  Les 
habitans  de  Malabar  s’accommoden  t  fort  bien  de  leur  climat  ; 
çt,  malgré  les  maladies  nombreuses  qui  s’y  voient  tous  les 
ans  ,  on  trouve  parmi  eux  des  gens  fort  avancés  en  âge.  Les 
Européens ,  au  contraire  ,  s’y  trouvent  fort  mal  à  leur  aise  , 
et  payent  ordinairement  leur  entrée  par  une  fièvre  pourprée 
très-douloureuse.  Les  missionnaires  Danois  n’y  atteignent 
guères  la  cinquantième  année  de  leur  âge  ;  ils  y  meurent 
même  le  plus  souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

On  a  remarqué  que  les  Russes  (28)  qui  se  trouvèrent  à 

(28)  Cela  venoit  probablement  de  rhumidité  de  l’air  de  cette  ville 
et  des  environs  ;  c’est  un  pays  fort  marécageux. 
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Berlin  après  la  prise  de  cette  ville  ,  ne  pouvoient  supporter, 
au  bout  de  huit  jours  qu’ils  y  avoient  été  ,  le  froid  qui  y  est 
ordinaire  en  automne  :  ils  trembloient  lorsque  les  habitansde 
cette  ville  ne  sentoicntmême  pas  encore  le  froid.  Une  tempé¬ 
rature  à  laquelle  ôn  n’est  pas  fait  est  insupportable  partout. 

Hippocrate,  Sydenham  et  d’autres  observateurs  ont  remar¬ 
qué  que  les  mêmes  maladies  épidémiques  ont  régné  sous  des 
qualités  différentes  de  l’air ,  et  que  des  maladies  différentes 
se  sont  manifestées  sous  les  mêmes  qualités  de  l’air.  Il  peut  y 
avoir  sans  doute  ,  dans  les  maladies  épidémiques,  certains  ca¬ 
ractères  communs  ou  particuliers  qui  dépendent  de  causes  peu. 
ou  point  connues,  et  qui  font  des  exceptions  aux  règles  générales 
tant  qu’on  les  ignore.  Suivant  les  observations  de  M.  Albreclit 
Stapfèr  ,  le  village  d’Oberwy! ,  dans  le  canton  de  Berne  ,  fut 
attaqué,  en  1749  5  d’une  dyssenterie  des  plus  violentes , 
tandis  que  tous  les  villages  circonvoisins  ne  s’en  sentirent  en 
tien.  Le  même  village  en  fut  exempt  en  1700  ,  lorsque  tous 
les  villages  circonvoisins  ,  dans  le  même  canton  ,  en  éprou¬ 
vèrent  les  plus  grands  ravages.  Ces  villages  ne  sont  cependant 
séparés  de  l’autre  par  aucune  forêt  ni  par  aucune  montagne. 
J’ai  presque  tous  les  ans  occasion  d’observer  la  même  chose 
dans  nos  villages. 

Au  moment  où  j’écris  ceci ,  la  dyssenterie  désole  depuis 
sept  semaines  un  village  des  plus  proches  ;  et  toutes  les  con¬ 
trées  d’alentour ,  où  il  fait  le  même  temps ,  en  sont  exemptes. 
Cependant  il  est  souvent  décidément  vrai  qu’il  y  a  des  causes 
connues  de  telle  ou  telle  maladie  plus  fréquente  dans  un  lieu 
que  dans  un  autre  ,  et  que  l’on  sait  pourquoi  une  maladie 
règne  plutôt  dans  une  saison  que  dans  une  autre,  quoique 
les  qualités  particulières  de  la  température  rendent  en  cer¬ 
tain  temps  bénignes  des  maladies  dangereuses  par  elles- 
mêmes  ,  et  dangereuses  celles  qui  ne  le  sont  pas  naturellement. 

L’air  peut  être  différent  dans  des  contrées  limitrophes  , 
comme  Thierry  l’a  montré,  et  comme  il  est  aisé  d’en  juger 
par  les  observations  que  nous  avons  rapportées.  Sydenham 
a  remarqué  que  la  maladie  qui  fait  le  plus  de  ravage  du  temps 
de  l’équinoxe  d’automne  ,  donne  assez  ordinairement  aux 
.maladies  de  toute  tannée  son  caractère  particulier.  Bacon 
nous  recommande  de  chercher  les  causes  d’une  épidémie 
actuelle  ,  moins  dans  l’état  présent  de  la  température  ,  que 
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dans  celui  qui  a  précédé.  J’ai  trouvé  cette  réflexion  bien 
fondée  en  plusieurs  circonstances. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  règne  quelque  chose  de 
constant  dans  les  effets  des  différentes  qualités  de  l’air  ;  car 
j’ai  fait  voir  suffisamment  que  certaines  qualités  de  l’air  sont 
également  nuisibles  aux  hommes  et  aux  animaux  dans  tous 
l^s  climats  ,  et  qu  elles  ne  sont  non  plus  avantageuses  à  per¬ 
sonne  dans  les  mêmes  circonstances  ;  c’est  pourquoi  il  y  a  des 
temps,  comme  Hippocrate  l’a  remarqué ,  où  les  maladies  sont 
presque  toutes  extrêmement  malignes  ,  et  la  plupart  mor¬ 
telles  ;  de  sorte  que  la  toux ,  la  phthisie  ,  l’esquinancie  font 
infailliblement  périr.  On  peut  rapporter  ici  la  remarque  im¬ 
portante  d’Hippocrate,  tant  pour  les  malades  que  pour  les 
médecins  :  il  nous  dit  que  ses  observations  ,  soit  pour  la  vie 
soit  pour  la  mort,  étoient  vraies  dans  les  différentes  contrées 
les  plus  opposées ,  dans  toutes  les  saisons  et  sous  tous  les 
climats  ;  que  le  bon  y  étoit  partout  de  bon  augure  ,  et  le  mau¬ 
vais  de  mauvais  présage. 

Quant  à  la  manière  de  faire  ces  observations  météorolo¬ 
giques,  c’est  donner  dans  un  abus  manifeste,  que  de  n’estimer 
les  qualités  sensibles  de  l’air  que  par  les  degrés  où  monte  ou 
baisse  tous  les  jours  le  mercure  ou  l’esprit  de  vin  dans  le 
baromètre  et  dans,  le  thermomètre.  Les  praticiens  qui  ont 
voulu  s’instruire  ainsi  dans  l’état  de  la  constitution  des  saisons, 
ee  sont  attachés  à  des  détails  qui  n’instruisent  de  rien  ,  que 
de  l’état  momentané  de  la  température  :  or  ce  n’est  pas  là 
qu’il  faut  fixer  son  attention  ;  c’est  ou  à  la  continuité  de  la 
même  température,  ou  à  son  excès,  qu’il  faut  prendre  garde 
particulièrement  ,  parce  que  les  maladies  épidémiques  qui 
proviennent  tle  la  température  des  saisons,  n’en  proviennent 
jamais  que  par  ces  deux  raisons  :  c’est  aussi  de  cette  manière 
que  Hippocrate  observoit  dans  les  températures  la  cause  des 
épidémies.  Chaque  saison  a  son  caractère  particulier ,  (29) 
Ct  change  conséquemment  nos  humeurs  à  certain  point , 
comme  le  dit  Hippocrate  :  voilà  la  cause  des  maladies  ordi¬ 
naires  à  chaque  saison.  Si  les  écarts  des  saisons  sont  excessifs , 
il  en  résulte  les  maladies  épidémiques  proprement  dites. 


(29)  Voyez  sur  cet  article  important  le  Traité  des  Fièvres  du 
docteur  Grant. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Alimens  considérés  comme  Causes  éloignées  des 

Maladies. 

L’homme  abuse  des  alimens ,  moins  parce  qu’il  n’en  connoît 
pas  l’usage ,  que  parce  qu’il  ne  connoît  pas  les  suites  de  cet 
abus  :  aussi  les  anciens  disoient  que  les  maladies  aiguës  ve- 
noient  du  ciel ,  et  celles  de  long  cours  de  notre  propre  faute. 
Un  Anglais  a  fort  bien  dit  là-dessus  ,  que  le  trait  de  la  mort 
tombe  du  ciel  ,  mais  que  nous  l’envenimons  par  notre  mau¬ 
vaise  conduite.  Il  faut  mourir ,  c’est  une  loi  commune  à  tous 
(1)  les  êtres  animés  de  ce  globe  ;  mais  l’agonie  lente  qui 
nous  mine  ,  est  communément  le  fruit  de  notre  folie. 

Le  pain  est  l’aliment  le  plus  commun  d’une  partie  des 
hommes.  Il  n’y  a  pas  beaucoup  de  chose  à  dire  en  général 
sur  les  effets  du  mauvais  pain  :  cependant  je  remarque  que 
l’abus  de  cet  aliment  est  très-nuisible  aux  enfans  ;  qu’il  les 
rend  pâles  ,  leur  cause  des  vers  ,  et  tous  les  maux  qui  ré¬ 
sultent  de  la  présence  de  ces  insectes.  Schebbéar  croit  que  la 
maladie  qu’on  appelle  maladie  Anglaise  ,  n’est  si  commune 
en  France  parmi  les  enfans  ,  que  parce  qu’ils  mangent  du 
pa  n  dont  l’acidité  dissout  la  partie  calcaire  des  os,  et  les 
réduit  ensuite  en  cartilage.  Cette  maladie  n’est  pas  moins 
commune  parmi  nous  ,  mais  j’en  trouve  la  cause  dans  une 
toute  autre  acidité  dont  je  parlerai  ci-après. 

L’intérêt  a  inventé  à  Londres  un  moyen  de  rendre  le  pain 


(1)  Personne  n’a  mieux  rendu  cette  idée  que  Sénèque  : 

Omnia  tempus  eda.r.  depascitur ,  omnia  carpit , 

Omnia  sede  rnovet ,  nil  sinit  esse  diu. 

Flumina  defîciunt ,  profugum  mare  littora  siccat , 
Subsidunt  montes  ,  et  jugà  celsa  ruunt. 

Quid  tam  paru  a  loquor  ?  Moles  pulcherrima  cœli 
Ardehit  Jlamrnis  tota  repente  suis. 

Omnia  mors  poscit  ;  le.r.  est ,  non  pœna  perire. 

Hic  aliquo  mundus  tempore  nullus  erit. 
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très-nuisible  à  l’homme  ,  en  rendant  le  pain  très-blanc.  Rien 
n’est  plus  commun  que  de  voir  succéder  à  l’usage  de  ce  pain 
toutes  sortes  de  maladies  ,  des  suffocations  ,  et  la  mort.  Les 
boulangers  de  Londres  remarquèrent ,  il  y  a  quelques  années, 
qu’une  de  ces  manières  de  rendre  le  pain  blanc  rendoit  les 
selles  difficiles  ;  ils  s’avisèrent  de  jeter  du  jalap  dans  leurs  fa¬ 
rines  ,  et  leur  pain  rendit  effectivement  les  selles  plus  aisées , 
en  agissant  comme  purgatif.  Le  docteur  Manningham  a  ex- 

Îjosé  les  différentes  méthodes  de  sophistiquer  les  farines  ,  et 
es  maladies  qui  en  proviennent ,  aussi  bien  que  les  marques 
auxquelles  on  peut  reconnoître  le  pain  sophistiqué. 

Quelquefois  le  pain  devient  un  vrai  poison  par  une  altéra¬ 
tion  naturelle  ,  et  sans  que  l’industrie ,  ou  plutôt  la  méchan¬ 
ceté  des  hommes,  y  ait  part;  cette  altération  vient  de  l’ivraie, 
de  la  nielle  ou  rouille ,  rubigo  ,  uredo  ,  et  surtout  des  ergots 
qui  viennent  aux  grains ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  blé  cornu , 
ou  seigle  ergoté. 

L’ivraie  ,  au  jugement  des  plus  grands  botanistes ,  est  une 
herbe  très-vénéneuse ,  qui  croît  en  si  grande  abondance  dans 
les  champs  ,  surtout  dans  les  temps  humides  et  froids ,  que 
le  peuple  croit  que  le  froment  s’est  changé  en  ivraie.  La  fa¬ 
rine  en  devient  un  peu  noirâtre  ;  le  goût  en  est  doux  ,  ce  qui 
fait  qu’on  distingue  difficilement  la  farine  empoisonnée  par 
cette  graine  ,  d’avec  toute  autre.  La  graine  de  cette  plante 
cause  des  étfourdissemens  ,  des  anxiétés  ,  des  vertiges  ,  des 
vomisssemens  ,  le  délire  ,  des  convulsions ,  et  la  paralysie. 
Targioni  dit  avoir  vu  avec  grand  étonnement  cultiver  l’ivraie 

O  #  O 

autour  de  Camugliano,  et  les  habitans  en  mettre  (2)  un 
sixième  dans  le  pain,  pour  en  rendre  la  saveur  agréable,  sans 
que  leur  santé  en  fût  aucunement  altérée. 

Needham  distingue  deux  sortes  de  nielle  :  dans  l’une  ,  la 
graine  est  changée  en  une  poudre  noire  ;  dans  l’autre ,  on 
voit  de  petits  filets  élastiques ,  ou  ce  que  les  observateurs 
ont  appelé  des  animalcules.  Le  célèbre  Jussieu  regarde  la 
première  espèce  comme  la  corruption  du  grain  même ,  et  la 


(2)  Zwinger  dit,  dans  son  Herbier  allemand  ,  qu’on  en  donne  avec 
succès  aux  poules  ,  chapons  ,  pigeons  ,  cailles  ,  pour  les  engraisser , 
quoique  ce  soit  un  poison  pour  l’homine. 
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seconde,  comme  ïa  corruption  de  la  fleur.  Needham  dérive 
cette  corruption  des  insectes  qui  se  trouvent  en  grande  quan¬ 
tité  dans  le  grain ,  et  y  vivent  plusieurs  années  dans  un  état 
d’insensibilité.  Le  pain  en  devient  amer,  et  d’une  saveur  in¬ 
soutenable  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  vient  guères  de  maladie  épi¬ 
démique  de  cette  cause,  parce  qu’on  ne  mange  pas  volontiers 
de  ce  pain  :  cependant  on  a  remarqué  en  France  que  ce  pain 
y  a  causé  des  gangrènes  mortelles. 

Le  seigle  ergoté  (3)  est  un  grain  qui  s'est  altéré  parla  froi¬ 
dure  de  la  saison.  Ce  seigle  devient  si  malfaisant  que  le  pain 
qu’on  en  fait  devient  un  véritable  poison  qui  coagule  le  sang, 
éteint  la  chaleur  naturelle  ,  stupéfie  au  point  que  les  mem¬ 
bres  ,  surtout  les  pieds  et  les  jambes  ,  meurent  peu-à-peu  , 
deviennent  d’une  noirceur  semblable  à  celle  de  la  poix  ,  durs 
et  aussi  fragiles  que  le  verre  ,  et  se  séparent  même  du  reste 
du  corps  qui  n’est  pas  encore  attaqué. 


(3)  Les  grains  ,  dit  Muschenbroeck  ,  qui  sont  attaqués  de  cette 
contagion ,  se  peuvent  aisément  distinguer  de  ceux  qui  sont  sains  ; 
car  ils  ont  plus  d’un  demi-pouce  de  grosseur.  La  mauvaise  qualité 
de  ces  grains  est  si  grande,  que  ,  si  l’on  ne  les  sépare  pas  des  autres, 
et  qu’on  en  fasse  du  pain ,  ceux  qui  en  mangent  sont  attaqués  de 
différentes  maladies,  telles  que  des  fièvres  malignes ,  des  gangrènes , 
des  sphacèles.  MM.  Dodart ,  Salerne  ,  Deslandes  ,  Monnier  ,  nous 
ont  détaillé  très-exactement  ces  maladies.  Needham  ayant  examiné 
du  seigle  ergoté  ,  a  trouvé  qu’il  étoit  composé  de  deux  subtances  , 
]  une  noire  ,  l’autre  blanche.  Cette  dernière  étoit  molle,  composée  de 
longues  fibres  unies  entre  elles  ,  et  dans  lesquelles  on  ne  remarquoit 
rien  qui  donnât  aucun  signe  de  vie  ;  mais  ,  lorsqu’on  ^versoit  une 
goutte  d’eau  sur  cette  substance  ,  elle  se  délayoit ,  les  fibres  se  sépa- 
roient  les  unes  des  autres  ,  et  donnoient  alors  des  signes  de  vie  ;  car 
chaque  fibrille  nageoit  dans  l’eau  ,  et  s’y  présentoit  sous  la  forme 
des  petites  anguilles  qu’on  observe  dans  le  vinaigre.  Bradley  nous  a 
appris  la  manière  de  détruire  ces  insectes.  Needham  a  éprouvé  cette 
méthode  ,  et  en  a  confirmé  le  succès.  On  prend  de  la  forte  saumure  , 
dans  laquelle  on  jette  del’alun,  et  l’on  fait  tremper  le  grain  corrompu 
pendant  l’espace  de  trente  heures  dans  ce  mélange  ;  sans  cela  ,  ces 
animalcules  vivent  long-temps  ,  et  ne  meurent  que  très-difficilement. 
Carlheuser  a  rapporté  les  années  où  ces  maladies  se  sont  manifestées 
fn  différentes  parties  de  l’Europe  ,  et  les  sources  où  l’on  peut  s  en 
instruire. Pathol,  tome  i  ,page  321  et  suiv.  cap.  de  convulsionc cereali. 


i32  II  I  V  R  fi  V. 

On  ne  trouve  ces  grains  ergotes  que  dans  le  seigle  ;  et  ce 
n’est  autre  chose  que  le  grain  qui  s’est  formé  en  cheville. 
Dodart  les  a  observés  très-exactement.  Ils  sont  assez  noirs 
au  dehors  ,  blanchâtres  en  dedans  ,  et  beaucoup  plus  durs 
que  le  seigle  naturel  quand  ils  sont  secs  ;  ils  ont  même  quel¬ 
que  chose  de  coriace.  Ces  grains  n’ont  .pas  mauvais  goût. 
Iis  montent  aux  épis  beaucoup  plus  haut  que  les  grains  ordi¬ 
naires  ,  ils  sont  quelquefois  longs  de  treize  a  quatorze  lignes , 
et  larges  de  plus  de  deux.  On  en  trouve  souvent  sept  ou 
huit  à  un  seul  épi.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  grains  ne  sont 
pas  des  grains  d  un  autre  genre ,  mais  de  véritables  grains  de- 
seigle  enfermés  dans  leur  balle. 

M.  Lang ,  médecin  à  Lucerne  ,  'dit ,  dans  l’excellente  dis¬ 
sertation  quil  a  écrite  à  ce  sujet,  que  les  grains  de  seigle 
ergoté  sont  des  excroissances  contre  nature ,  noirâtres ,  dures, 
plus  ou  moins  longues  et  épaisses,  droites  ,  crochues  ,  cor¬ 
nues  ,  pointues  et  combustibles  ,  ayant  un  peu  le  goût  du 
seigle,  mais  avec  une  arrière-saveur  un  peu  âcre.  On  trouve 
dedans  un  petit  ver  presque  invisible.  Selon  ce  médecin  ,  on 
voit  jusqua  six  ou  sept  de  ces  excroissances  à  un  seul  épi  ; 
mais  le  nombre  va  quelquefois  jusqu’à  douze  ,  et  plus ,  à  un 
seul  épi  ,  quand  une  saison  humide  en  favorise  la  naissance. 

On  a  remarqué,  en  France,  que  le  seigle  ergoté  vient  en 
plus  grande  quantité  dans  un  sol  humide  et  froid  ,  et  dans 
les  années  fort  pluvieuses  ou  très-humides ,  et  que  l’espèce 
de  seigle  qu’on  sème  en  Mars  et  qui  se  nomme  chez  nous 
seigle  d’été  ,  est  plus  sujette  à  cette  maladie  que  l’espèce 
qu  on  sème  en  automne  et  qui  s’appelle  seigle  d’hiver.  Cha¬ 
ton  ,  chirurgien  à  Montargis  ,  dit  que  le  seigle  est  attaqué 
presque  tous  les  ans  de  cette  maladie  en  Sologne  ,  dans  le 
Berry ,  le  Blaisois  ,  le  Gatinois  ,  surtout  dans  les  terres  légères 
et  sablonneuses  ;  qu’il  y  a  peu  d’années  on  cela  n’arrive  pas  : 
mais  que  ces  grains  malfaisans  naturellement ,  ne  font  aucun 
mal  lorsqu’ils  ne  se  trouvent  pas  en  grande  quantité.  Ces 
grains  paroissent  principalement  lorsqu’un  été  très-chaud 
succède  à  un  printemps  fort  humide. 

Le  seigle  ergoté  n’est  pas  toujours  vénéneux.  Lang  a  ob¬ 
servé  que  le  pain  de  seigle  où  il  est  entré  certaine  quantité 
de  ces  grains ,  ne  produit  pas  les  effets  nuisibles  qui  en  ré¬ 
sultent  communément.  Malgré  qu  on  les  aperçoive  dans  le 
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seigle ,  ils  ne  sont  vénéneux  que  lorsqu’ils  sont  grands,  lon°s, 
épais,  et  lorsqu’ils  sont  venus  dans  un  temps  humide.  Théo¬ 
dore  (4)  Zwinger  lamé,  doute  que  la  gangrène  vienne  réel¬ 
lement  de  l’usage  du  seigle  ergoté  ,  puisqu’il  croît  en  quan¬ 
tité  dans  le  canton  de  Baie  ,  où  on  le  donne  à  moudre  avec 
lautre  seigle  ,  et  qu’on  le  mange  sans  aucun  inconvénient, 
apxes  en  axroir  fait  du  pain.  Le  Baron  de  Bondelli,  ministre 
du  roi  de  Prusse  en  Suisse ,  écrivit  à  M.  Lang ,  que  les  mé¬ 
decins  de  Berne  avoient  d’abord  regardé  les  maladies  dont 
nous  avons  parlé ,  comme  un  effet  de  l’air  ;  mais  qu’ils  avoient 
été  convaincus  par  des  expériences  plus  nombreuses  et  plus 
exactes  ,  que  cétoit  réellement  le  seigle  ergoté  qui  en  étoit 
cause.  Jean-Jacques  Ritter  se  plaignit  aussi  de  ce  que  la  ma¬ 
ladie  qu’avoit  causée  le  seigle  ergoté  ,  avoit  été  attribuée  par 
les  médecins  de  Berne  ,  au  commencement  de  ce  siècle  ,  à  la 
chétive  nourriture  des  paysans  ,  à  leur  peu  de  propreté  et  au 
froid  excessif;  tandis  qu’il  est  constant  que  ce  grain  fait  même 
périr  les  animaux ,  et  qu’on  en  a  vu  nombre  de  funestes  ex¬ 
périences  par  rapport  à  l’homme.  Ce  qui  a  été  cause  de  cette 
erreur ,  c’est ,  comme  nous  l’avons  vu ,  que  ce  grain  ne  pro¬ 
duit  pas  toujours  les  mêmes  effets  funestes. 

Ces  maladies  se  sont  déjà  manifestées  en  France  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècles.  Mais  ce  fut  vers  la  fin  de 
1709  quelles  y  firent  le  plus  de  ravages.  Les  membres,  dit 
Lemery ,  deviennent  noirs  par  l’usage  du  seigle  ergoté  ;  ils  se 
détachent  des  membres  sains  ,  ils  tombent  l’un  après  l'autre 
sans  que  les  remèdes  puissent  arrêter  les  progrès  du  mal  ;  et 
le  malade  en  périt.  Suivant  Lemery ,  on  a  eu  là-dessus  les 
plus  tristes  expériences  dans  plusieurs  hôpitaux  Français  , 
particulièrement  à  Orléans  ,  dans  la  Sologne  et  le  Blaisois  ’ 
lorsque  le  pain  coutoitsi  cher  au  commencement  de  ce  siècle! 
L’Académie  des  Sciences  de  Paris  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  une  description  de  cette  gangrène  venue  du  sei°le 
ergoté.  La  lecture  en  fait  frémir  :  on  fit  mourir  en  très-peu 
de  temps  un  cochon  avec  ce  grain  ;  il  périt  après  avoir  perdu 


(4)  Zwinger  dit  encore,  dans  son  Herbier ,  que  le  seigle  ergoté  qu'il 
appelle  tete  de  mort ,  Todtenkopf ,  mis  sous  la  langue  ,  arrête  le» 
nemorragies  ,  stillen  das  Blutcn. 
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l’usage  de  ses  membres  ,  qui  avoient  répandu,  comme  par' 
une  sueur,  la  liqueur  la  plus  puante.  Il  y  a  toujours,  par  cette 
raison  ,  dans  l’hôpital  d Orléans,  nombre  de  malades  de  la 
Sologne ,  lesquels  y  périssent  de  la  gangrène.  Tantôt  elle  ne 
monte  que  jusqu’aux  genoux,  tantôt  elle  se  porte  aux  cuisses; 
ce  sont  les  pieds  qui  en  sont  le  plus  attaqués  ,  les  mains 
n’éprouvent  qu’un  engourdissement.  L’amputation  des  mem¬ 
bres  malades  est  inutile  :  de  cent  vingt  à  qui  les  chirurgiens 
Français  ,  inexorables  ,  coupèrent  les  jambes  ,  on  n’en  put 
sauver  que  quatre  ou  cinq  ;  voilà  ce  que  dit  l’Académie  de 
Paris. 

On  a  remarqué  en  Allemagne  les  mêmes  effets  ,  en  géné» 
ral  ,  de  ces  sortes  de  grains  ,  quoique  à  un  moindre  degré. 
On  dit  qu’il  y  ont  excité  des  mouvemens  convulsifs ,  qui  pas¬ 
sèrent  en  paralysie,  et  que  les  malades  étoient  dans  un  état 
où  ils  sembloient  ne  pas  penser  aucunement.  La  maladie  que 
l’on  appelle  chez  nous  Kriebelkrankheit,  (5)  s’est  manifestée 
avec  violence  dans  les  cantons  de  Zurich  ,  de  Berne  ,  de  Lu¬ 
cerne  et  de  Fribourg.  Elle  ravagea  le  canton  de  Zurich  en 
1716  :  elle  s’est  montrée  dans  le  comté  de  Lenzbourg  en 
170g  ;  les  membres  attaqués  de  la  gangrène  étoient  noirs 
comme  ceux  des  gens  roués  ,  durs  comme  de  la  corne ,  et 
secs  en  totalité.  Elle  régna  aussi ,  la  même  année  ,  dans  lê 
bailliage  de  Schwarzenbourg.  Les  habitans  du  canton  de  Lu¬ 
cerne  en  ont  éprouvé  les  plus  horribles  effets  en  1709,  1716 
et  1717.  En  170g  il  y  eut,  dans  un  district  de  trois  ou  qüalre 
lieues  ,  jusqu’à  cinquante  personnes  attaquées  de  cette  ma¬ 
ladie  dans  ce  canton.  Les  sages  précautions  de  cette  Répu¬ 
blique  sauvèrent  la  vie  à  quarante-neuf  ;  le  cinquantième 
mourut  ,  parce  qu’il  avoit  déjà  auparavant  un  mal  dange¬ 
reux  à  la  jambe.  La  plupart  de  ceux  de  ce  canton  qui  prirent 
assez  tôt  les  remèdes  convenables  ,  n’en  ont  éprouvé  aucun 
mal  ;  ceux  qui  avoient  été  moins  diligens  perdirent  les  uns 
quelques  dents  ,  les  autres  quelques  doigts  ,  un  pied  ,  une 
jambe  entière.  Ce  mal  sembla  être  parvenu  à  son  plus  haut 
point  en  170g  ,  le  pauvre  campagnard  ne  pouvant  s’en  ga¬ 
rantir  en  aucune  manière ,  faute  d’autre  nourriture  que  celle 
de  ces  grains  malfaisans. 

O 


(5)  Convulsio  cercalis. 
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M.  Lang ,  cet  excellent  médecin  Lucernois  ,  qui  nous  a 
donné  l’exacte  description  de  cette  maladie ,  nous  en  a  aussi 
communiqué  la  cure  ;  mais  cela  n’entre  pas  dans  le  plan  de 
mon  Ouvrage  :  on-  peut  la  voir  dans  la  dissertation  qu’il  a 
écrite  là-dessus.  En  général ,  cette  maladie  n ’étoit  précédée 
d’aucune  fièvre  ,  mais  d’une  foiblesse  qui  se  faisoit  sentir  à 
la  (6)  poitrine  ou  au  bas-ventre ,  selon  que  les  membres  su¬ 
périeurs  ou  inférieurs  étoient  menacés  de  la  maladie.  Les 
uns  sentoient  déjà  cette  foiblesse  deux  ,  trois  ou  quatre  se¬ 
maines  avant  la  présence  manifeste  de  la  maladie  ;  d’autres 
ne  leprouvoient  que  quelques  jours  auparavant  ;  quelques 
autres  ne  l’ont  pas  sentie  du  tout  d’avance ,  mais  ils  frirent 
saisis  des  symptômes  les  plus  terribles  sans  aucun  signe  pré¬ 
curseur.  On  vit  même  dans  le  canton  de  Lucerne  quelques 
sujets  perdre  en  marchant ,  sans  avoir  senti  la  moindre  dou¬ 
leur  ,  un  ou  deux  doigts  du  pied  ,  ou  se  les  arracher  en  se  dé¬ 
chaussant. 

Dès  que  la  maladie  se  faisoit  sentir  ,  les  membres  se  re- 
froidissoient  ;  la  peau  devenoit  pale  ,  livide  ,  se  ridoit  ;  les 
veines  disparoissoient;  il  survenoit  un  engourdissement  total 
du  membre  attaqué  ,  et  il  perdoit  toute  sensibilité  :  on  pou- 
voit  le  piquer  ,  le  couper  comme  on  le  vouloit ,  sans  que  le 
malade  s’en  aperçût  ;  il  ne  sortoit  pas  une  goutte  de  sang  de 
la  plaie  :  le  malade  pouvoit  cependant  remuer  le  membre 
attaqué,  quoique  avec  difficulté.  Cette  maladie  n’attaquoit  que 
les  bras  ,  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds  ;  du  reste,  le  ma¬ 
lade  ne  sentoit  aucun  changement  dans  tout  son  corps.  Au 
milieu  de  la  douleur  extrême  qui  se  faisoit  sentir  aux  mem¬ 
bres  attaqués  après  leur  engourdissement  ,  il  ne  paroissoit 
que  quelques  mouvemens  fiévreux;  le  sommeil  étoit  toujours 
fort  inquiet  :  quelques  malades  se  sentoient  beaucoup  de  soif, 
avoient  la  bouche  amère  et  pâteuse  ;  d’autres  saignoient  con¬ 
tinuellement  du  nez  ;  leur  urine  étoit  presque  toujours 
blanche  et  limpide ,  quelquefois  un  peu  trouble  :  aucun  ma¬ 
lade  ne  se  plaignoit  de  vraies  douleurs  de  tête  ,  et  tous  con- 
servoient  leur  appétit  pendant  toute  la  maladie.  Peu-à-peu 


<  (6)  M.  Zimmerman  dit  au  ventre  supérieur  ou  inférieur  :  ce  qu* 
présente  un  sens  ambigu  ,  vu  que  la  tête  est  appelée  par  quelques 
anatomistes  le  ventre  supérieur , 
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les  douleurs  des  membres  attaqués  augmentoient ,  de  même 
que  les  autres  symptômes.  Lorsque  la  maladie  résistoit  à 
tous  les  médicamens  ,  le  mal  se  portoit  des  doigts  à  la  main , 
au  bras  ,  au  pied  ,  à  la  jambe  ,  jusqua  ce  que  la  gangrène 
parût  aux  parties  malades,  et  les  fit  mourir  tout-à-fait:  il  suc- 
cédoit  enfin  un  dessèchement  total  et  une  noirceur  affreuse  ; 
alors  le  membre  se  séparoit  du  corps  et  tomboit. 

M.  Lang  conclut  de  ces  observations ,  que  le  venin  du 
seigle  ergoté  n’est  pas  de  l’espèce  la  plus  dangereuse  au  pre¬ 
mier  abord  :  non-seulement  il  parcourt  toutes  les  parties  inté¬ 
rieures  du  corps  les  plus  nobles  ,  sans  aucun  dommage  sen¬ 
sible  ,  si  l’on  excepte  la  stupeur  qui  se  fait  quelquefois  sentir 
à  la  tête  ;  il  n’excite  même  aucun  des  accidens  fâcheux  dont 
les  autres  poisons  sont  toujours  suivis,  ni  dans  le  sang  ,  ni 
dans  les  autres  parties  ;  point  de  spasmes ,  de  serremens  de 
poitrine  ,  de  mouvemens  (7)  convulsifs  ,  d ’évanouissemens , 
de  fièvres.  Mais  on  n  en  doit  pas  moins  compter  le  seigle 
ergoté  parmi  les  poisons  lents  et  cachés  ;  car  il  ne  change  en 
aucune  manière  le  goût  et  l’odeur  du  pain  ,  et  il  peut  résider 
long-temps  dans  le  corps  avant  de  se  manifester  par  ses  effets, 
qui  sont  alors  quelquefois  si  subits,  qu’ils  deviennent  mortels 
avant  qu’on  ait  pu  songer  à  y  remédier. 

Quoique  le  blé  soit ,  de  tous  les  grains  ,  celui  qui  se  con¬ 
serve  le  plus  long-temps  en  nature ,  la  farine  ne  peut  pas  se 
garder  de  même  sans  sàltérer  et  devenir  un  aliment  meur¬ 
trier  par  vétusté,  surtout  si  l’humidité  des  lieux  a  contribué 
à  sa  corruption.  On  a  vu  dans  plusieurs  colonies  ,  et  même 
chez  les  peuples  les  mieux  approvisionnés ,  les  plus  tristes 
effets  de  ces  farines  ,  d’où  il  sort ,  quand  on  les  ouvre  ,  une 
vapeur  pénétrante  et  même  violette  ou  bleue  ,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  vraie  flamme.  Un  homme  croyable  me 
dit ,  il  y  a  quelque  temps  ,  qu’il  s’étoit  trouvé  à  l’ouverture 
d’un  pauvre  malheureux  qui  étoit  mort  dans  sa  chambre  , 
après  plusieurs  défaillances  qu’il  avoit  éprouvées  auparavant  : 
on  lui  vit  l'estomac  ,  les  intestins  et  les  poumons  tout  gan¬ 
grenés  ;  sa  vessie  étoit  aussi  rouge  en  dedans  que  si  on  l’eût 
remplie  de  sang  :  c’étoit  de  ces  farines  dont  sa  femme  et 


(7)  On  vient  cependant  de  voir  plus  haut  que  les  convulsions 
sont  quelquefois  de  la  partie. 
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trois  de  ses  enfans  étoient  probablement  morts  ,  aussi  bien 
que  lui. 

Les  vers  et  les  différens  insectes  qui  se  jettent  sur  des 
farines  gardées  ,  ne  sont  pas  moins  nuisibles  par  l’altération 
qu’ils  causent  à  cet  aliment ,  dont  la  qualité  se  vicie  encore 
plus  dangereusement  par  leur  présence.  C’est  cependant 
l’aliment  dont  se  nourrit  le  pauvre  peuple  ,  qui  trouvant  ces 
farines  ou  le  pain  qu’on  en  fait ,  à  meilleur  compte  ,  achète 
en  même  temps  et  sa  vie  et  sa  mort  de  la  même  main. 

Le  riz  est  pour  une  grande  partie  des  hommes  ,  ce  que  le 
pain  est  pour  nous  ;  c’est  l’aliment  principal  des  Turcs.  Les 
Chinois  s’en  servent  au  lieu  de  pain ,  quoique  la  Chine  soit 
abondante  en  blé.  Le  riz  fait  presque  la  seule  nourriture  des 
Malabares  :  il  y  sert  même  de  pain  aux  riches  ,  parce  que  le 
froment  ne  vient  pas  sur  la  côte  de  Malabar.  On  en  fait  le 
même  usage  partout  dans  l’Inde.  Les  Chinois  le  font  bouillir 
sec  avec  de  l’eau ,  les  Malabares  avec  de  l’eau  et  du  lait ,  et  le 
mangent  à  pleine  main.  Bontius  dit  que  le  riz  chaud  est  très- 
nuisible  aux  nerfs,  et  qu’on  a  vu  par  expérience  que  l’abus  de 
cet  aliment  affaiblit  considérablement  la  vue ,  et  cause  même 
un  aveuglement  total:  que  c’est  pour  cette  raison  que  leshabi- 
tans  de  Java,  et  d’autres,  ne  prennent  jamais  de  riz  chaud. 

Les  autres  alimens  du  règne  végétal  produisent  différens 
effets  ,  selon  leur  nature  particulière  :  en  général  ils  sont 
plus  convenables  à  l’homme  que  la  viande ,  parce  que  la 
plupart  sont  d’une  nature  plus  analogue  à  celle  de  nos  hu¬ 
meurs  considérées  dans  le  vrai  état  de  santé  ;  on  n’y  voit 
aucune  acrimonie  ,  non  plus  que  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux  ;  d’ailleurs  il  est  constant ,  en  général ,  que  Ion  vit 
plus  long-temps  en  ne  mangeant  pas  de  viande  :  on  est  d’un 
caractère  plus  doux  ,  plus  humain  ,  mais  moins  propre  aux 
travaux  ,  et  à  une  vie  très-occupée. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Pytliagore  ait  donné  la 
préférence  aux  alimens  du  règne  végétal,  sur  les  viandes  ;  et 
que  les  Thérapeutes ,  attachés  à  ce  sentiment ,  se  soient  con¬ 
tentés  de  pain  et  d’un  peu  de  sel ,  y  ajoutant  tout  au  plus  un 
peu  d  hysope  :  l’eau  seule  faisoit  leur  boisson.  Les  premiers 
Grecs  ne  mangeoient  que  des  végétaux  ;  et  ils  rendirent  des 
honneurs  divins  à  Pélasge  ,  pour  leur  avoir  appris  à  manger 
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(8)  des  glands  ,  qu’ils  regardoient  comme  plus  sains  qtie  les 
herbages. 

On  sait  aussi  quel  régime  les  Spartiates  observèrent  dans 
des  temps  postérieurs  ;  régime  dont  ils  faisoient  tant  de  cas , 
que  Pausanias  ,  après  la  bataille  de  Platée  ,  fit  préparer  un 
repas  à  la  manière  accoutumée  des  Lacédémoniens  ,  et  un  à 
la  manière  des  Perses,  et  leur  dit  ensuite  :  Voyez  la  folie  des 
généraux  ennemis ,  qui,  accoutumés  à  de  pareils  repas  ,  ont 
cru  nous  pouvoir  vaincre ,  nous  qui  vivons  d’une  manière  si 
différente. 

Les  végétaux  font ,  au  Mogol ,  la  nourriture  ordinaire  non- 
seulement  des  idolâtres  qui  ne  mangent  point  de  viandes  r 
mais  aussi  celle  du  petit  peuple  parmi  les  Mahométans  ,  et 
d’une  bonne  partie  des  troupes.  Le  riz  ,  les  herbes  et  le 
beurre  sont  les  alimens  ordinaires  des  habitans  de  Bengale. 


(8)  Les  Arcadiens  se  nourrissoient  même  encore  de  glands  long¬ 
temps  après  que  les  autres  Grecs  eurent  pris  nos  différentes  espèces 
de  grains  pour  alimens ,  comme  l’observe  Galien.  Mais  cela  doit-il 
se  prendre  à  la  lettre  pour  les  glands  du  chêne ,  à  l’exclusion  de 
toutes  les  autres  espèces?  Pour  moi  je  ne  le  crois  pas.  Les  anciens 
Grecs  comprenoient  sous  la  dénomination  générique  de  chêne ,  non- 
seulement  les  différentes  espèces  que  nous  y  reconnoissons  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  encore  d’autres  arbres  ,  comme  le  dit  Dioscoride  , 
ç'/iyôç  y.ai  irpïvoç  ii$r,  dpu 6( ,  L.  I  ,  c.  1 4  5.  Ils  comprenoient  aussi  sous- 
la  dénomination  de  gland  (îa'Xaw;  les  différentes  espèces  de  châtai¬ 
gnes  ,  comme  on  le  voit  encore  par  le  même ,  c.  1 46  ,  et  par  Galien  , 
de  cil>.  bon.  et  mal.  suc.  c.  4  ,  et  de  Alim.  fac.  e.  38.  Le  mot  çnyôç 
est  pris  aussi  pour  ffa'Xavc; ,  dans  Aristopli.  ;  et  dans  Platon ,  pour  les 
châtaignes  ;  çyiyoùç  oitodioùat  ,  ils  font  rôtir  des  châtaignes  sous  la 
cendre.  Le  root  <pr,yôç  qui  se  prend  pour  le  fruit  du  hêtre  ,fagus  ,  me 
paroît  donc  avoir  été  le  nom  générique  de  toutes  les  espèces  de  fruits 
qui  faisoient  la  nourriture  de  ces  premiers  hommes  qui  habitoient 
une  terre  couverte  de  forêts.  Ce  mot  a  même  un  rapport  très-direct 
avec  le  mot  hébreu  fag ,  qui  signifie  nourriture ,  aliment.  Or  les 
Grecs  tenoient  leur  langue  de  l’Orient ,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  petit  Dictionnaire  étymologique  de  Kcenig ,  et  par  d'autres  Ou¬ 
vrages  de  ce  genre.  Voyez  Simon ,  Le.r.  kebraïc.  Galien  dit  que  les 
Grecs  se  sont  nourris  de  glands  dans  des  temps  de  famine  ,  de  alim. 
fac.  et  de  cib.  bon.  et  certains  peuples  malheureux  en  font  encore 
aujourd’hui  le  principal  soutien  de  leur  vie.  J’ai  cru  devoir  éclaircir 
ce  trait  de  la  fable  ,  que  les  écrivains  mythologiques  ont  tous  rap-* 
portés  sans  examen. 
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On  ne  vit  presque  que  des  végétaux  à  Malabar  ;  les  négocians 
qui  passent  des  côtes  de  Coromandel  et  de  Surate ,  à  Batavia, 
se  nourrissent  la  plupart  de  légumes. 

Cependant  les  yégetauxne  sont  pas  non  plus  tous  innocens  : 
sans  parler  de  ceux  qui  ont  une  disposition  décidée  à  une 
prompte  putréfaction,  ils  ont  pour  la  plupart  quelque  chose  de 
refroidissant  ;  d’où  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi  ils  causent 
à  certains  sujets  des  flatuosités  considérables,  et  beaucoup  plus 
que  la  viande  ;  mais  cela  dépend  aussi  du  tempérament  par¬ 
ticulier  ,  et  de  la  constitution  individuelle  des  sujets  :  c  est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  général  là-dessus.  Il 
en  est  à  qui  les  végétaux  sont  comme  autant  de  purgatifs  ; 
tandis  que  les  Minorcains ,  qui  en  vivent  la  plupart  du  temps , 
et  mangent  beaucoup  ,  sont  presque  toujours  constipés. 

La  nature  flatueuse  des  fruits  n’est  pas  une  chose  douteuse. 
Haies  a  vu  par  expérience,  qu’une  pomme  contient  une  quan¬ 
tité  d’air  assez  grande  ,  pour  que  cet  air  qui  s’échappe  de  la 
pomme  ,  remplisse  un  espace  quatre  cents  quatre-vingt  fois 
plus  grand  que  la  pomme  ,  sous  le  poids  doublé  de  l’athmos- 
phère  :  cependant  les  pommes  cuites  sont  une  nourriture 
légère  ,  et  dont  je  croirais  pouvoir  vivre ,  en  y  joignant  du 
pain  et  de  leau,  sans  être  exposé  à  des  flatuosités  et  à  la  mé¬ 
lancolie,  s’il  me  plaisoit  de  vivre  ainsi.  L’abus  des  fruids  cruds 
cause  la  cardialgie ,  des  coliques ,  des  dévoiemens ,  des  obs¬ 
tructions,  et  toutes  sortes  de  maladies  des  nerfs. 

On  croit  presque  partout  que  les  fruits  sont  la  cause  de  la 
dyssenterie  ,  quoique  tous  les  vrais  médecins  ayent  prouvé 
que  ce  sentiment  est  absolument  mal  fondé.  Les  causes  de  la 
dyssenterie  sont  pour  la  plus  grande  partie  dans  l’air  qui  se 
refroidit  promptement  après  avoir  été  très-chaud.  Les  cha¬ 
leurs  raréfient  les  humeurs  et  les  rendent  acrimonieuses ,  la 
transpiration  se  trouve  arrêtée  par  le  froid  subit,  les  humeurs 
se  rejettent  aussitôt  sur  le  centre ,  où  elles  trouvent  un  plus 
libre  accès  ,  et  de  là  dans  les  intestins.  Si  donc  ces  humeurs 
sont  en  meme-temps  acres  ,  la  dyssenterie  aura  lieu  ,  même 
chez  les  sujets  qui  n  ont  pas  mangé  de  fruits  ;  en  effet  nous 
voyons  très-souvent  cette  maladie  se  manifester  et  faire  des 
progrès  ,  lors  meme  que  les  arbres  (9)  ne  sont  encore  qu’en 

(9)  B  y  a  environ  Luit  ans  qu’un  village  situé  sur  la  rivière  d’Oise 
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fleur  :  elle  règne  aussi  dans  les  pays  froids  où  les  fruits  sont 
très-rares ,  et  par  conséquent  peu  entre  les  mains  du  peuple. 

On  a  remarqué  avec  justesse  que  la  dyssenterie  vient  quel¬ 
quefois  vers  l’automne ,  des  insectes  qu’on  avale  avec  les 
choux ,  et  même  avec  les  fruits.  Degner  qui  a  écrit  une  ex¬ 
cellente  dissertation  sur  cette  maladie  ,  dit  qu’il  est  impossible 
que  les  fruits  ayent  contribué  en  rien  à  la  dyssenterie  dont 
il  nous  a  donné  l’histoire  :  et  qui  a  fait  de  si  grands  progrès- 
Il  s’appuie  sur  ce  que  l’on  ne  remarque  quelquefois  aucune 
dyssenterie  dans  les  années  où  les  fruits  sont  le  plus  abon- 
dans  :  il  dit  d’ailleurs  que  cette  maladie  attaque  des  gens  qui 
n’ont  jamais  fait  usage  de  fruits  ,  même  des  enfans  qui  pren¬ 
nent  le  lait  d’une  mère  qui  s’abstient  de  tout  fruit  quelconque  ; 
que  la  redoutable  dyssenterie  de  Nimègues  étoit  déjà  par¬ 
venue  à  son  plus  haut  point  avant  qu’on  eût  pu  manger 
d’aucun  fr  uit  ;  et  qu’enfin  ceux  qui  ne  mangeoient  pas  de 
fruits  et  ceux  qui  en  mangeoient,  en  ont  été  indifféremment 
attaqués. 

Des  expériences  certaines  ont  prouvé  de  toutes  parts  que 
les  fruits  d’été  ne  causent  jamais  de  dyssenterie.  M.  Tissot 
prétend  même  qu’il  n’y  a  pas  de  préjugé  plus  faux  que  celui- 
là  ;  et  qu’il  n’y  a  que  des  gens  opiniâtres ,  et  par  conséquent 
bornés ,  qui  puissent  le  soutenir  ;  et  que  tous  les.  fruits  mûrs , 


près  de  Chantilly  ,  fut  désolé  de  la  dyssenterie ,  lors  même  qu’il  n’y 
avoit  encore  aucun  fruit  de  mûr.  Pour  moi  je  puis  certifier  que  les 
fruits  d’été  m’ont  plusieurs  fois  été  d’une  grande  ressource  dans  le 
traitement  des  maladies  de  cette  saison  ,  et  que  c’est  avec  raison  que 
M.  Grant  les  regarde  comme  un  bienfait  particulier  de  la  Providence. 

Je  traitai  l’année  passée  une  fièvre  putride  dans  un  sujet  scorbu¬ 
tique.  Le  chirurgien  de  l’endroit  où  cela  arriva  ,  me  dit  qu’il  avoit 
suivi  un  fort  habile  médecin ,  mais  que  jamais  il  n’avoit  ouï  dire  que 
les  fruits  fussent  si  avantageux  que  je  le  disois  ,  mais  très-préjudi¬ 
ciables  au  contraire.  Il  vit  encore  avec  plus  dctonnement  qu’une 
légère  saignée  que  je  lui  avois  dit  de  faire  pour  occasionner  une 
détente  nécessaire ,  et  faciliter  l’action  des  médicamens ,  avoit  été 
suivie  de  la  cure  la  plus  heureuse  ,  que  je  dus  particulièrement  à  la 
diète  végétale  et  des  fruits  rouges  de  la  saison ,  aidés  d’un  peu  de 
limonade.  J’avois  traité  peu  de  temps  auparavant  la  domestique  de 
cette  personne  ,  d’un  scorbut  si  confirmé  qu’elle  ne  pouvoit  plus  se 
soutenir.  Les  plantes  et  les  fruits  Favoient  tirée  d’affaire. 
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surtout  ceux  d  été  ,  sont  un  vrai  préservatif  contre  la  dyssen- 
terie.  On  voit  par  là  combien  celui  qui  rejette  ce  que  croit 
la  multitude  ,  pense  juste  quelquefois. 

Il  y  a  lieu  de  croire  ,  d’après  des  expériences  constatées  , 
qu’il  y  a  une  quantité  prodigieuse  d’air  dans  les  (io)  raisins  ; 
au  moins  est-il  vrai  qu’ils  sont  très-flatueux  pour  des  sujets 
délicats  qui  n’ont  pas  le  ventre  libre.  J’ai  vu  il  est  vrai  un 
homme  enfler  et  mourir  subitement,  après  avoir  mangé  une 
quantité  prodigieuse  de  raisins  ;  mais  cet  homme  ,  outre 
cette  quantité  d’air  qui  a  pu  se  dégager  dans  ses  entrailles  et  ' 
le  suffoquer  ,  étoit  sujet  à  la  convulsion  que  nous  appelons 
danse  de  Saint-Vit. 

Les  alimens  huileux  du  règne  végétal  sont  très-nuisibles  : 
on  en  voit  naître  des  maladies  épidémiques ,  surtout  si  l’on 
prend  en  même  temps  des  alimens  gras  du  règne  animal  ; 
c’est  par  cette  raison  que  la  gale  règne  presque  continuelle¬ 
ment  dans  les  îles  septentrionales  de  l’Ecosse.  Dans  la  basse 
Saxe  où  le  peuple  vit  à  peu  près  comme  chez  nous  les  co¬ 
chons,  l’huile  de  navet  est  un  aliment  très-usité  et  détestable, 
qui  dispose  tout  à  la  putréfaction.  La  religion  de  certains  pays 
défend  à  quelques  cénobites  l’usage  du  lard  et  de  la  graisse. 
Ces  gens  font  leur  cuisine  avec  de  l’huile  :  voilà  pourquoi 
nombre  de  ces  personnes  ont  des  descentes  complètes  ,  ou 
incomplètes.  Plusieurs  sont  même  sujets  à  pisser  au  lit  pen¬ 
dant  qu’ils  dorment  à  cause  du  grand  relâchement  que  l’huile 
produit  dans  tous  les  viscères.  J’ai  remarqué  que  l’huile  ne 
vaut  rien  à  tous  ceux  dont  l’estomac  et  les  intestins  ne  font 
que  foiblement  leurs  fonctions  ;  les  digestions  en  deviennent 
toujours  plus  mauvaises  dans  ces  sujets. 

Le  lait  tient  le  milieu  entre  les  alimens  du  règne  végétal  et 
du  règne  animal.  Dans  certaines  circonstances  ,  c’est  le  meil¬ 
leur  des  alimens  :  aussi  l’Etre  suprême  l’a-t-il  destiné  à  être 
notre  première  nourriture.  Le  lait  de  femme  est  sans  contredit 
le  plus  fluide  et  le  plus  doux.  Après  lui ,  c’est  le  lait  d  anesse 
qu’on  doit  préférer ,  ensuite  celui  de  jument  ;  celui-ci  est 


(io)  Le  tartre  ,  qui  est  un  produit  du  raisin  ,  rend  une  quantité 
incroyable  d’air  que  le  feu  en  dégage  ;  c’est  ce  que  l’habile  M.  Roux 
fait  voir  dans  ses  cours  publics  de  chimie  ,  de  la  manière  la  plus 
Sensible. 
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préférable  au  lait  de  chèvre  :  le  moins  coulant  et  le  moins 
bon  est  celui  de  vache.  Mais ,  ce  que  tout  le  monde  ne  croira 
peut  être  pas  ,  c’est  que  le  lait  le  plus  coulant  et  le  plus  délié, 
fournit  une  crème  beaucoup  plus  épaisse  et  beaucoup  plus 
solide  que  le  lait  le  plus  gras  :  voilà  pourquoi  le  fromage  du 
lait  le  plus  délié  est  dur  et  cassant ,  au  lieu  que  celui  du  lait 
gras  est  tendre ,  et  se  rompt  aisément. 

C’est  une  folie  ,  dit  Rousseau  ,  de  craindre  le  lait  caillé  , 
après  qu’il  a  séjourné  quelque  temps  dans  l’estomac  :  cette 
reflexion  me  paroît  juste  :  car  le  lait  se  caille  toujours  dans 
l’estomac  avant  de  se  digérer.  Les  enfans  vomissent  toujours 
le  lait  caillé  ;  les  excrémens  des  jeunes  animaux  ne  pourroient 
pas  être  fermes  si  le  lait  ne  prenoit  certaine  consistance  dans 
leurs  viscères  ,  c’est-à-dire  ne  s’y  cailloit  pas.  On  doit  sans 
doute  conclure  de  là  que  le  lait  n’est  pas  salutaire  à  tout  le 
monde  ,  mais  qu’il  n’est  pas  malsain  parce  qu’il  se  caille. 

Un  médecin  Anglais  avoit  déjà  fait  cette  objection  aux 
médecins  avant  Rousseau  :  on  répondit ,  à  Londres ,  à  ce  mé¬ 
decin  ,  qu’il  est  de  fait  que  plusieurs  sujets  ont  éprouvé  des 
douleurs  considérables ,  des  convulsions  ,  et  sont  même  morts 
après  avoir  pris  quelques  substances  acides  après  du  lait ,  et 
qu’il  s’ensuit  par  conséquent  que  cette  coagulation  du  lait 
dans  l’estomac  est  malsaine.  Un  autre  Anglais  dit  encore  que 
le  lait  de  vache  s’aigrit  et  se  coagule  sans  la  moindre  addition 
d’aucune  autre  substance  ,  en  douze  heures  de  temps  ,  lors¬ 
qu’il  fait  fort  chaud;  que  conséquemment  on  ne  nie  pas  que 
le  lait  ne  se  caille  dans  l'estomac  :  mais  souvent  il  n’en  resuite 
aucun  mal  ;  car  les  coliques  intestinales  si  communes  chez 
les  enfans  ,  et  les  excrémens  verts  qu’ils  rendent  ,  naissent 
uniquement  de  quelque  vice  de  la  bile  qui  a  une  si  grande 
influence  sur  la  digestion  de  nos  alimens  aussitôt  qu’ils  sont 
sortis  de  l’estomac.  Ainsi  cet  Anglais  concluoit  que  le  lait  se 
caille  promptement  après  être  entré  dans  l’estomac  ;  que  la 
sérosité  s’en  séparoit  en  s’écoulant  seule  ;  que  la  bile  rendoit 
à  la  partie  coagulée  sa  fluidité  dès  qu  elle  tomboit  dans  le 
duodénum  ;  et  que  si  ce  lait  ne  devenoit  pas  parfaitement 
nourrissant  par  ce  changement ,  il  devenoit  au  moins  un 
excrément  régulier.  \ 

Il  y  a  une  faute  évidente  dans  l’induction  de  ce  second 
Anglais.  Les  excrémens  verts  viennent  sans  doute  de  quelque 
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vice  de  la  bile;  mais  d’où  vient  ce  vice?  Un  Italien  d’un  esprit 
plus  pénétrant ,  M.  Zéviani ,  dit  que  les  expériences  chimi¬ 
ques  nous  prouvent  que  les  excrémens  ne  deviennent  verts 
que  pai’ce  qu’étant  retenus  trop  long-temps  dans  les  intestins, 
ils  prennent  une  nature  acide  et  corrosive  à  certain  point  ; 
d'où  il  arrive  que  la  bile  devient  toute  aussi  verte  que  quand 
on  y  mêle  de  l’esprit-de-nitre.  Mais  d'où  vient  cette  aigreur 
corrosive  ?  du  lait  caillé. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  tout  cela.  Ce  qu’il  est  important  de 
savoir ,  c’est  que  le  lait ,  quoique  le  plus  facile  à  digérer  de 
tous  les  alimens ,  est  aussi  le  plus  mauvais  lorsqu’il  n’est  pas 
bien  digéré,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  dangereux,  lorsqu’il 
ne  l’est  pas  du  tout.  Les  nourrissons  ne  vomiroient  pas  leur 
lait,  si  leur  estomac  le  pouvoit  digérer ,  et  la  moindre  aigreur 
le  corrompt  dans  l’estomac. 

Boerhaave  blâme  la  conduite  des  femmes  qui  font  bouillir 
long-temps  le  lait  dont  elles  nourrissent  les  enfans,  pour  lui 
ôter  sa  crudité  imaginaire.  Le  lait  se  gâte  en  cuisant ,  dit-il , 
parce  qu’il  perd  sur  le  feu  ses  parties  les  plus  saines  et  les  plus 
fluides  ;  c’est  aussi  ce  qui  lui  a  fait  penser  que  le  lait  seroit 
plus  sain  pour  ces  enfans ,  si  on  le  leur  donnoit  avec  du  pain 
sans  avoir  bouilli.  Cette  doctrine  coûteroit  peut-être  la  vie  à 
un  *inédecin  chez  nous  ,  ou  on  lui  arracheroit  au  moins  les 
yeux. 

Le  lait  qui  ne  s’est  pas  digéré  laisse  dans  les  intestins  une 
matière  dure  ,  caséeuse  ,  que  la  nature  ne  peut  pas  réduire 
ni  assimiler  à  nos  principes  :  de  là  les  coliques  ,  les  convuh- 
sions  ,  les  cardialgies  ,  les  torticolis,  (  Tpay/i^OTSTavo». ,  ) 
et  souvent  une  mort  subite  à  la  suite  de  ces  symptômes. 
Dans  d’autres  circonstances ,  les  intestins  se  distendent  quel¬ 
quefois  au  point  de  rendre  le  ventre  extrêmement  dur  ;  les 
glandes  du  mésentère  s’obstruent;  il  en  arrive  ensuite  autant 
à  toutes  les  autres  ;  les  matières  passent  sans  laisser  aucune 
substance  nutritive ,  et  l  atrophie  fait  périr  les  sujets. 

Boerhaave  cherchoit  lui-même  la  raison  de  ces  inconvé- 
niens  dans  le  peu  d’énergie  de  la  bile ,  qui  ne  peut  alors  ré¬ 
soudre  cette  matière  dure  et  caséeuse.  On  sait  combien  les 
adultes  qui  ont  l’estomac  trop  foible ,  surtout  les  hypocondres, 
les  femmes  hystériques  ,  sont  exposées  à  souffrir  du  lait , 
quoiqu’il  y  en  ait  aussi  qui  s’en  accomodent  très-bien  ;  c’est 
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par  ces  motifs  que  M.  Winter,  ancien  médecin  ordinaire  du 
prince  d’Orange  ,  et  professeur  de  médecine  à  Leyde  ,  disoit 
qu'on  avoit  t®rt  de  conseiller  aux  goutteux  de  ne  prendre 
que  du  lait  pour  toute  nourriture ,  s’ils  ont  l’estomac  trop 
foible  ,  ou  naturellement  sujet  aux  spasmes  ;  parce  que  ces 
sujets  sont  exposés  à  tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  de  l’aigreur  de  la  crème  qui  se  corrompt  dans  leur 
estomac. 

Les  effets  de  la  bouillie  qui  ne  se  digère  pas ,  ne  sont  pas 
moins  nuisibles  aux  enfans.  Je  sais  bien  que  la  bouillie  fait  la 
nourriture  de  millions  d’enfans  ;  mais  cela  n’empêche  pas 
qu  elle  n’en  ait  fait  périr  un  très-grand  nombre.  Je  l’ai  déjà 
dit  :  d’où  viennent  les  obstructions  ,  les  vomissemens  ,  les 
coliques  continuelles  ,  les  dévoiemens ,  les  selles  glaireuses , 
grises,  jaunes,  vertes  ,  noires,  le  gonflement  de  l’abdomen, 
îa  quantité  énorme  des  vents  ,  les  cardialgies  si  fréquentes , 
les  torticolis  qui  étranglent  les  enfans ,  souvent  sous  mes  yeux, 
et  tous  les  symptômes  convulsifs  que  tous  les  médecins  de 
tous  les  pays  voient  comme  moi ,  décrivent ,  et  ne  peuvent 
arrêter  par  rapport  à  l’aveuglement  opiniâtre  des  femmes ,  et 
en  général  du  peuple.  D’où  vient  que  sur  vingt-cinq  mille 
jnorts  il  se  trouve  maintenant  à  Londres  ,  tous  les  ans ,  huit 
mille  enfans  qui  meurent  de  convulsions  ,  si  ce  n’est  parce 
qu’on  leur  farcit  l’estomac  et  les  intestins  d’un  aliment  qui  les 
empoisonne  ?  Mais  il  seroit  plus  aisé  de  transporter  les  Alpes 
dans  les  vastes  plaines  de  l'Asie  ,  que  de  désabuser  une  femme 
écervelée. 

J’ai  vu  tous  ces  accidens,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunis  en 
grand  nombre,  produits  par  cet  abus  ;  je  les  ai  fait  cesser  en 
bien  des  cas  :  ils  disparoîtroient  entièrement  si  les  pères  et 
mères  avoient  assez  de  droiture  et  de  déférence  pour  se 
laisser  donner  un  avis  de  la  part  de  gens  qui  ne  cherchent 
que  le  bien  de  leurs  familles  ;  s’ils  pouvoicnt  se  laisser  per¬ 
suader  que  leurs  préjugés  sont  même  un  crime ,  dont  ils  sont 
comptables  à  l’Etre  suprême  et  à  la  société  ,  qui  a  autant  de 
droit  qu’eux  à  la  conservation  de  ces  enfans  5  enfin  s'ils  vou- 
loient  convenir  qu’un  peu  de  bouillon  où  ils  auraient  jeté  un 
peu  d’orge  et  d’avoine  concassées  avec  un  peu  de  beurre  frais 
éviterait  à  leurs  enfans  toutes  ces  tristes  maladies  ,  et  les 
nourrirait  encore  mieux.  Un  peu  de  bouillon  gras  seul , 
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pris  de  temps  en  temps ,  ou  du  lait  avec  du  pain  émié  ne  les 
exposeroit  pas  à  périr.  C’est  cependant  cette  opiniâtreté  qui 
rend  si  commune  en  Suisse  et  ailleurs  la  maladie  ordinaire 
aux  enfans  de  l’Angleterre  ,  où  on  les  voit  périr  si  malheu¬ 
reusement. 

La  rachitis,  ou  cette  maladie  Anglaise ,  ainsi  appelée  parce 
quelle  se  manifesta  premièrement  en  Angleterre  vers  le  mi¬ 
lieu  du  seizième  siècle  ,  excite  un  grand  appétit  ;  les  enfans 
qui  en  sont  attaqués  mangent  beaucoup  ,  et  maigrissent 
considérablement.  Ils  ont  la  plupart  le  ventre  gonflé  et  très- 
dur.  Il  se  forme  d’abord  de  petits  nœuds  à  leurs  membres  ; 
enfin  ils  se  courbent  au  point  de  ne  plus  pouvoir  se  soutenir, 
et  dépérissent  partout ,  tandis  qu’il  n’y  a  que  le  ventre  ,  la 
tête  ou  quelques  parties  particulières  qui  prennent  plus  de 
(1 1)  volume.  Les  enfans  ne  sont  jamais  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie  avant  le  sixième  mois  :  cependant  je  connois  plusieurs 
familles  en  Suisse  dont  les  enfans  en  étoient  déjà  attaqués 
avant  cet  âge.  Les  enfans  en  sont  ordinairement  attaqués 
entre  la  seconde  et  la  troisième  année.  Si  cette  maladie  n’est 
pas  bien  guérie  ,  ce  qui  n’est  que  trop  commun,  elle  laisse 
après  elle  des  obstructions  aux  glandes  ,  qui  conduisent  à 
des  maladies  comprises  de  peu  de  monde,  et  assez  souvent  à 
une  consomption  mortelle. 

Zéviani,  habile  médecin  de  Vérone  ,  a  écrit  il  n’y  a  pas 
long-temps  d’une  manière  conforme  à  notre  expérience  sur 
cette  maladie ,  qui  n’est  pas  rare  en  Italie  ,  probablement  à 
cause  de  l’impureté  que  le  libertinage  y  porte  si  considéra¬ 
blement  dans  le  sang.  Il  regarde  cette  maladie  comme  une 
cachexie  dans  laquelle  toutes  les  parties  du  corps  sont  affec¬ 
tées  d'une  âcreté  extraordinaire  qu’il  attribue  à  la  corruption 
du  lait  dont  on  nourrit  les  enfans.  Il  croit  avec  raison  que 
cette  altération  cause  à  un  moindre  degré  les  autres  maladies 
des  enfans  •  mais  selon  lui ,  lorsqu’elle  est  au  plus  haut  degré , 


(11)  Voyez  Hoffman  ,  pour  un  plus  grand  détail  des  symptômes 
et  des  suites  de  cette  maladie ,  qu’il  rangeoit  parmi  les  maladies 
nouvelles. 

On  confond  assez  fréquemmeut  la  chartre  et  le  racliitis.  C’est  un 
abus  :  tous  les  enfans  qui  sont  en  cbartre  ne  sont  pas  rachitiques.  Il 
faut  donc  les  distinguer. 
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elle  est  la  seule  cause  éloignée  du  rachitis.  Je  suis  d’accord 
avec  Zéviaui  pour  le  fond  de  la  chose  :  cependant ,  suivant 
mon  expérience,  je  pense  que  la  bouillie  conduit  encore  plus 
vite  que  le  lait  seul  à  cette  maladie. 

Yandermonde  pensoit  aussi  que  la  bouillie  est  la  plus 
mauvaise  nourriture  qu’on  puisse  donner  aux  enfans  ;  «  ce 
»  mélange  indigeste  de  lait  et  de  farine  qui  n’a  pas  fermenté , 
»  dit-il ,  ne  forme  dans  l’estomac  qu’un  mixte  qui  n’éprouve 
»  d’autre  changement  que  celui  qui  le  ramène  à  son  àcreté 
»  originaire.  »  Le  lecteur  peut  le  consulter.  Plutarque  dit  que 
les  Spartiates  ne  donnoient  que  très-peu  à  manger  à  leurs 
enfans,  afin  qu'ils  prissent  plus  d’accroissement.  Philopœmen 
les  avoit  obligés  d’abandonner  cette  manière  de  nourrir  les  en¬ 
fans  ,  parce  qu’il  savoit  bien ,  dit  Plutarque ,  qu’ils  auroient 
l  ame  et  le  cœur  nobles ,  tant  qu’ils  la  conserveroient. 

On  mange  peu  de  beurre  en  Suisse  en  comparaison  de  la 
Hollande  et  de  l’Angleterre.  On  n’y  en  sert  pas  à  table.  Dans 
la  basse  Saxe  et  dans  le  Brandebourg  où  au  lieu  de  souper  on 
se  contente  d’une  pauvre  beurrée  dont  on  y  est  aussi  avide 
que  les  Anglais  de  ponclie  ,  les  habitans  se  sentent  souvent 
des  mauvais  effets  de  leur  beurre  salé  ,  et  quelquefois  gâté  : 
ils  éprouvent  des  rots  amers  et  d’un  goût  détestable.  Il  est 
constant  que  le  beurre  peut  exposer  à  de  très-graves  incon- 
véniens  ,  si  on  en  fait  beaucoup  d’usage  ;  mais  surtout  le 
beurre  frit ,  qui  se  fait  sentir  par  de  très-mauvais  rapports  , 
même  pendant  plusieurs  jours. 

Le  beurre  n’est  que  la  partie  la  plus  grasse  du  lait,  coagulée 
par  un  principe  acide  qui  se  fait  sentir  avec  force  dans  l’ana- 
lise  spontanée  qui  se  fait  du  beurre  lorsqu’il  se  gâte.  Il  est 
aisé  d  apercevoir ,  par  ce  phénomène ,  que  le  beurre  pouvant 
contracter  de  lui-même  une  aussi  mauvaise  qualité  que  celle 
qu’on  y  aperçoit  alors  ,  pourra  aussi  subir  une  altération  très- 
nuisible  dans  l’estomac  et  les  intestins,  où  tout  tend  si  natu¬ 
rellement  à  s’altérer  par  rapport  aux  mauvais  levains  qui  ré¬ 
sident  quelquefois  si  opiniâtrement  dans  les  premières  voies  ; 
ce  qui  me  feroit  penser  que  le  beurre  pourvoit  être  très-nui¬ 
sible  aux  sujets  dont  la  bile  auroit  beaucoup  d’acrimonie.  Le 
beurre  excite  beaucoup  de  nausées ,  et  même  de  violens  vo- 
missemens  à  quelques  sujets  :  d'autres  en  éprouvent  des  pico- 
îemens  très-vifs  au  creux  de  l’estomac,  et  des  cardialgies  très- 
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douloureuses  :  d’ailleurs  le  beurre  relâche  tous  les  solides  , 
de  même  que  l’huile  ;  c’est  par  cette  raison  que  nombre  de 
sujets  de  quelques  ordres  religieux  sont  exposés  à  des  hernies 
de  differentes  espèces.  Malgré  cela  ,  on  ne  peut  disconvenir 
qu’un  bon  beurre  frais  n’ait  son  avantage  ,  pris  le  matin  ,  en 
J  joignant  pour  boisson  quelque  vin  léger  et  coulant.  Il  ne 
peut  alors  être  nuisible  que  par  la  quantité ,  ou  la  mauvaise 
disposition  des  sujets  qui  en  usent. 

Nous  usons  moins  de  fromage  en  Suisse  qu’en  Allemagne 
et  en  Hollande  ;  c  est  ce  qui  m’a  apprêté  à  rire  plusieurs  fois 
lorsque  jetois  en  Allemagne,  où  Ion  me  parloit  souvent  de 
fromage  quand  on  vouloit  me  parler  d’une  chose  qui  ne  fut 
pas  au  delà  de  la  sphère  d’un  Suisse.  Nous  avons  deux  espèces 
de  fromages  ,  le  fromage  dur  et  le  fromage  mou.  Le  dur  est 
le  plus  sain  ;  il  augmente  l’appétit  :  mais  l’abus  de  celui-ci 
cause  des  cuissons  douloureuses ,  de  fortes  ardeurs  dans  l’es¬ 
tomac  ;  il  empêche  de  dormir  :  tel  est  le  fromage  vert  que 
nous  appelons  Schabzieger ,  c’est  le  plus  fort  ;  ses  effets  en 
sont  aussi  plus  grands.  Les  fromages  mous  sont  les  plus  sa¬ 
voureux  ,  mais  ils  surchargent  l’estomac  et  les  intestins  d’une 
mauvaise  pituite ,  et  presque  indestructible ,  et  produisent 
tous  les  maux  qui  peuvent  résulter  de  cette  humeur.  Nos 
grands  buveurs  ,  et  tous  les  faméans  du  bas  peuple  usent  de 
cette  espèce.  On  diroit ,  en  les  entendant  parler  ,  qu’ils  ont 
toujours  un  morceau  de  fromage  dans  le  gosier  ;  ce  qui  ne 
va  pas  mal  avec  la  prononciation  de  notre  dialecte  Suisse  que 
tout  le  monde  prononce  du  gosier  ;  car  il  n’y  a  qu’un  seul 
canton  où  l’on  parle  du  nez,  comme  on  dit  abusivement.  On 
voit  des  gens  même  du  bon  ton  préférer  cette  seconde  espèce , 
surtout  lorsque  le  fromage  est  tout  pourri  ;  ce  qui  sent  un 
peu  trop  le  Suisse  :  mais  nous  savons  que  les  Romains  aimoient 
lassa  fœtida  ,  que  les  Indiens  appellent  encore  un  manger 
des  dieux. 

Les  nations  du  Nord  ,  surtout  celles  qui  sont  les  plus  re¬ 
culées  vers  ce  point  du  globe ,  font  beaucoup  d’usage  des 
viandes.  Les  habitans  du  Japon  ne  mangent  point  la  chair  des 
quadrupèdes ,  mais  seulement  celle  des  oiseaux  aquatiques. 
Ils  n  usent  pas  de  lait;  néanmoins  la  baleine  ,  jusques  même 
a  ses  intestins ,  fait  pour  eux  un  manger  délicieux.  Ils  n’épar¬ 
gnent  pas  non  plus  les  autres  poissons.  Ils  sont  en  général , 
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par  cette  raison ,  dans  une  telle  disette  de  vivres,  que  le  petit 
peuple  est  obligé  de  se  contenter  de  toutes  sortes  de  plantes 
maritimes  et  des  herbes  vénéneuses  dont  ils  empêchent  les 
effets  par  les  préparations  quils  en  font.  Les  Egyptiens  sont 
encore  fort  réservés  sur  l’usage  des  viandes.  La  plupart  ne 
mangent  que  du  bélier  coupé  ,  quelques-uns  des  poules  ; 
mais  leur  aliment  ordinaire  est  le  lait ,  et  tous  leurs  repas 
sont  fort  simples.  On  voit  cette  même  sobriété  régner  à  la 
Chine  et  dans  toute  l’Inde ,  où  l’usage  de  la  viande  est  encore 
plus  rare. 

Les  médecins  Chinois  défendent  ordinairement  toute  nour¬ 
riture  dans  les  maladies  ;  mais  surtout  la  viande ,  les  poissons 
et  les  œufs  dans  les  fièvres.  Ils  ne  permettent  que  la  seule 
eau  de  riz,  ou  le  riz  avec  beaucoup  d’eau,  encore  avec  beau¬ 
coup  de  retenue.  L’estomac ,  disent-ils ,  ne  peut  pas  faire  ses 
fonctions  lorsque  le  corps  est  malade  ,  et  les  alimens  pris 
même  en  petite  quantité  ne  digèrent  que  très-mal.  On  suit 
aussi  cette  méthode  dans  le  royau  me  dcTunquin,  à  la  Cocliin- 
cliine,  dans  l  lndoustan  ,  dans  toutes  les  Indes  orientales  ,  et 
au  Japon.  Les  médecins  Indiens  sont  en  cela  plus  sagés  que 
ces  médecins  qui  n’auroient  pas  le  courage  de  défendre  la 
viande  à  des  malades  du  bon  ton ,  pour  qui  ils  croient  devoir 
avoir  une  basse  complaisance  ,  suivie  très-soùvent  ,  à  leur 
déshonneur ,  des  plus  mauvais  effets. 

Toutes  les  viandes  disposent  certainement  nos  humeurs  à 
La  putréfaction  :  la  viande  pourrit  même  quelquefois  immé¬ 
diatement  dans  l’estomac.  L’impression  que  le  feu  fait  sur  la 
viande ,  en  concentre  la  saveur ,  en  exalte  d’autant  plus  les 
sels  et  les  huiles ,  que  le  feu  est  plus  actif  ;  ce  qui  la  roussit 
à  la  fin  et  la  rend  dégoûtante.  La  viande  frite  dans  le  beurre 
ou  la  graisse  ,  la  dispose  à  une  putréfaction  d’autant  plus 
prompte ,  qu’une  substance  huileuse  ne  bout  qu’au  six-cen- 
tième  degré  de  chaleur ,  et  l’eau  au  deux-cent-douzième,  (12) 
et  qu’ainsi  il  faut  un  feu  d’autant  plus  grand  pour  cuire  ainsi 
ces  viandes. 

Mais  c’est  particulièrement  la  chair  de  cochon  (  1 3)  qui 


(12)  Au  thermomètre  de  Farenheit  ;  ce  sont  le  a5oe  et  le  80e  de 
l’échelle  de  Reaumur. 

(13)  Hippocrate  ne  pensoit  pas  de  même  sans  restriction. 
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Fait  tendre  nos  humeurs  à  la  putréfaction.  Les1  ordures  dont 
cet  animal  immonde  se  nourrit,  ne  lui  fournissent  que  des 
sucs  réellement  dépravés  ;  en  effet  l’expérience  nous  fait  voir 
que  le  cochon  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  est  le  plus 
sujet  aux  abcès  des  poumons  ,  et  aux  maladies  de  la  peau  et 
à  la  pourriture.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  fait  tuer  tous 
les  cochons  en  temps  de  peste  dans  les  endroits  bien  policés. 
Les  oiseaux  qui  ne  vivent  que  d’insectes  ,  ces  morceaux  si 
friands  pour  les  riches  ,  irritamenta  gulœ  ,  déterminent  en¬ 
core  plus  nos  humeurs  à  la  corruption.  Les  perdrix  produisent 
ce  mauvais  effet  à  un  si  haut  degré ,  qu’il  n’est  pas  possible 
de  vivre  de  perdrix  pendant  trois  jours  de  suite  sans  tomber 
malade.  La  viande  qui  se  pourrit  dans  l’estomac  occasionne 
des  vents  abominables  ;  ce  qui  arrive  même  lorsqu’elle  ne 
digère  pas  bien.  Il  n’est  donc  pas  inutile  de  connoître  si  ceux 
qui  ont  l’estomac  foible  souffrent  plus  des  végétaux  que  des 
viandes. 

Je  fais  d  abord  une  grande  différence  entre  les  viandes.  La 
chair  blanche  de  lavoladle  ordinaire  et  celle  du  Veau  semblent 
en  général  les  plus  faciles  à  digérer  ;  et  celle  des  jeunes  bêtes 
plus  faciles  aussi  que  celle  des  vieilles.  Le  bœuf,  le  porc,  les 
volailles  noires,  le  gibier  se  digèrent  difficilement  en  général  ; 
de  meme  que  la  viande  grasse  :  la  chair  du  sanglier  se  digère 
plus  aisément  que  celle  du  porc  ,  parce  que  le  sanglier  ne 
mange  guère  que  du  gland.  De  toutes  les  viandes ,  le  bœuf 
me  paraît  plus  difficile  à  digérer ,  lorsqu’il  est  mangé  trop 
tard  :  il  nuit  donc ,  non  parce  qu’il  se  pourrit  dans  l’estomac , 
ce  que  je  n’ai  jamais  éprouvé ,  mais  parce  qu’il  y  est  comme 
■un  poids  énorme. 

Shebbear  est  aile  trop  loin  lorsqu  d  a  dit  que  les  ahmens 
du  règne  animal  étoient  plus  naturels  et  plus  analogues  à  nos 
humeurs  ,  que  ceux  du  règne  végétal ,  et  de  plus  facile  di¬ 
gestion.  Zéviani  prendun  parti  plus  sage,  à  ce  qu’il  me  semble, 
lorsqu  il  conseille  de  mêler  les  substances  animales  avec  les 
végétales  dans  les  flatuosités  hypocondriaques  ,  parce  qu’il 
n’est  pas  encore  décidé  lesquelles  sont  les  plus  venteuses.  Je 
connois  nombre  de  gens  à  qui  les  substances  végétales  ont 
causé ,  pendant  une  longue  suite  d’années  ,  des  flatuosités 
excessives  ;  tandis  qu’ils  ne  souffroient  aucun  mal  du  veau , 
.de  la  volaille  blanche  et  noire ,  de  la  chair  de  chevreuil ,  du 
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sanglier  ,  même  des  jambons  et  des  saucissons  enfumés.  La 
chair  du  bœuf,  de  loie,  du  canard,  du  lièvre  ,  leur  causoit 
des  vents ,  il  est  vrai ,  mais  elle  ne  pourrissoit  pas  chez 
eux  ;  car  ils  ne  sentoient  ni  cuissons  dans  l’estomac,  ni  aucuns 
rapports  putrides 

J  e  crois  pouvoir  inférer  de  ces  réflexions ,  que  toute  viande 
causera  bien  des  vents  si  elle  se  pourrit  dans  l’estomac ,  mais 
que  cela  n  arrive  pas  à  tous  les  estomacs  ■  et  qu’ainsi  on  n< 
sauroit  la  regarder  comme  plus  venteuse  que  les  substance: 
végétales,  lorsqu  elle  est  bien  choisie.  En  effet ,  les  substances 
végétales  sont  plus  dangereuses  à  nombre  de  sujets,  à  cause 
des  flatuosités  qui  en  résultent ,  que  plusieurs  espèces  de 
viande.  Lorsqu  il  s’agit  de  faire  cesser  une  disposition  déte 
minée  aux  fièvres,  et  particulièrement  aux  passions  violentes, 


on  se  trouve  infiniment  mieux  des  alimens  du  règne  végétal; 

O  O 


niait  surtout  des  pommes  cuites  et  pelées  ,  ce  que  j’ai  connu 
par  expérience 

Il  règne  un  préjugé  absurde  et  très-dangereux  à  l’égard 
des  gelées  de  viandes  :  ce  préjugé  est  surtout  entretenu  par 
ces  praticiens  routiniers  qui  sont  ordinairement  les  fauteurs 
de  toutes  les  erreurs  populaires ,  en  ce  qui  concerne  la  me 
decine.  On  veut  forcer  ceux  qui  ont  un  estomac  foible ,  et 
surtout  ceux  qui  sont  épuises ,  à  user  des  gelées ,  qui  se  tirent 
en  plus  grande  quantité  du  veau  que  du  bœuf  ;  du  mouton 
presque  autant  que  du  veau  ;  et  une  fois  autant  d’un  vieux  coq 
que  du  veau,  mais  en  moindre  quantité  de  la  volaille.  Gardez- 

s: 


des  gelées  ou  des  consommés  , 
vous  avez  affaire  à  un  estomac  foible  ;  car  cela  ne  se  digèr 


vous ,  disoit  Boerhaave  , 


qu’avec  les  forces  les  plus  robustes  ,  et  se  change  en  vraie 
colle  forte  ,  si  ces  forces  ne  se  trouvent  pas  dans  les  sujets. 
C’est  une  erreur  populaire  ,  dit-il ,  de  croire  que  les  gelées 
et  les  consommés  sont  des  confortatifs  d’autant  plus  puissans 
qu’iis  sont  sans  aucun  mélange  ;  car  il  est  certain  que  ces 
substances  ne  seroient  que  d’autant  plus  convenables  à  un 
estomac  foible ,  si  on  y  joignoit  dix  parties  d’eau. 

Les  poissons  en  général  causent  moins  la  putréfaction  des 
humérus  que  les  viandes.  Il  ne  faut  pas  leur  attribuer  les 
effets  qui  ne  sont  dus  qu’aux  épices  superflues  dont  on  les 
assaisonne  ;  le  poisson  sain  ne  produira  jamais  ces  effets.  Il 
est  des  estomacs  ioibles  qui  ne  peuvent  s’accommoder  de  la 
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viande,  et  qui  digèrent  sans  aucun  inconvénient  les  poissons 
de  mer ,  aussi  bien  que  ceux  d’eau  douce.  Le  saumon  qui 
xemonte  de  la  mer  dans  nos  rivières  ,  pour  y  frayer  ,  cause 
souvent  des  crampes  à  l’estomac  ;  mais  les  vomitifs  les  font 
passer.  D’ailleurs  les  saumons  sont  alors  comme  malades , 
n  ont  aucune  fermeté  ,  et  sont  partout  couverts  de  pustules 
lorsqu’ils  ont  frayé  :  voilà  pourquoi  les  Hollandais  ,  qui  en 
mangeoient  autrefois  ,  malgré  cela  ,  furent  attaqués  de  la 
lèpre ,  de  même  que  les  Egyptiens  avoient  l’éléphantiasis  au 
Grand-Caire  ,  par  l’usage  qu’ils  faisoient  des  poissons  pourris 
du  Nil  et  des  eaux  croupissantes  de  plusieurs  lacs. 

L usage  continuel  du  poisson  expose  les  Hollandais  à  des 
maladies  lentes  et  à  la  pierre  ,  vu  la  quantité  des  autres  ali- 
mens  mucilagineux  ,  et  du  fromage  surtout  dont  ils  usent. 
Les  Groenlandais  boivent  la  graisse  des  poissons  ;  c’est  pour¬ 
quoi  leurs  humeurs  sont  si  épaisses ,  que  la  petite  vérole  qui 
passa  du  Danemarck  chez  eux  ,  détruisit  la  moitié  de  la 
nation;  elle  étoit  en  effet  si  maligne,  par  cette  circonstance, 
que  les  malades  en  mouroient  le  troisième  jour.  Je  ne  sais  si 
d  apres  la  quantité  considérable  d’enfans  qu’on  remarque  par¬ 
tout  le  long  des  cotes  maritimes  et  sur  le  bord  des  rivières,  on  a 
conclu  avec  raison  que  le  grand  usage  du  poisson  favorisoit 
la  population.  La  remarque  que  fait  Montesquieu  à  ce  sujet 
est  au  moins  fort  ingénieuse  ;  selon  lui,  le  régime  de  certains 
cenobites  contredit  tout-à-fàit  1  intention  de  leurs  fondateurs. 

Les  épices  font  assez  sentir,  par  leurs  qualités  naturelles, 
quelles  ne  nous  ont  pas  été  données  pour  entrer  dans  nos 
alimens  au  point  où  on  les  emploie.  C’est  en  Europe  qu’on 
en  abuse  le  plus  ;  elles  exaltent  la  bile  ,  et  disposent  le  sang 
à  des  fièvres  violentes  ,  à  des  maladies  arthritiques  et  à  plu¬ 
sieurs  autres  maux.  L  abus  que  l’on  fait  aux  Indes  des  mus¬ 
cades  cuites  dans  le  sucre ,  fait  tomber  en  léthargie ,  et  dans 
un  état  de  roideur  et  d’insensibilité.  On  a  très-bien  dit  que 
le  plus  grand  bien  que  font  les  épices  est  d’exciter  l’appétit  ; 
et  que  le  plus  grand  mal  quelles  causent,  c’est  de  brûler  in¬ 
sensiblement  les  intestins. 

Le  sucre  semble  etre  devenu  un  de  nos  besoins  les  plus 
nécessaires.  On  a  prétendu  que  le  sucre  causoit  de  la  pituite, 
épaississoit  le  sang;  tandisque  Boerhaave  a  fait  voir  qu’il  mani¬ 
feste  au  contraire  une  grande  vertu  résolutive  et  savonneuse 
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notre  corps  ;  qu’il  fond  ,  atténue  et  dissipe  la  pituite  ;  mais 
il  dit  aussi  que  le  sucre  résout  trop  nos  parties  huileuses, 
amaigrit  et  relâche  les  fluides  en  atténuant  trop  les  humeurs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  Fracassini  compte  le 
sucre  parmi  les  causes  de  l’hypocondriacie.  Linnæus  dit  ce¬ 
pendant  qu’il  s’est  vu  des  gens  parvenir  à  un  âge  fort  avancé 
en  faisant ,  dans  leurs  alimens ,  un  grand  usage  du  sucre  qu’ils 
aimoient  beaucoup. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  préparer  les  alimens 
peuvent  devenir  nuisibles  à  l’homme.  On  pense  sans  doute , 
à  ces  mots, qu’il  s’agit  ici  des  vaisseaux  de  cuivre,  parce  qu’on 
regarde  le  cuivre  comme  un  vrai  poison  ,  que  l'eau  seule  peut 
attaquer  ;  et  que  d’ailleurs  on  assure  que  des  alimens  cuits 
dans  des  vaisseaux  de  cuivre  non  étamé  ,  ou  qui  y  étoient 
restés  trop  long-temps ,  avoient  causé  des  vomissemens  ef¬ 
froyables  :  quelques  grains  de  cuivre  agissent  même  ,  dit-on , 
comme  (i4)  émétique.  On  inséra,  il  n’y  a  pas  long-temps , 


(14)  On  11e  peut  disconvenir  que  les  raisonnemens  et  les  expé¬ 
riences  que  produit  ici  M.  Zimmerman  n’aient  réellement  quelque 
chose  de  spécieux  ,  et  ne  semblent  conclure  en  faveur  de  son  senti¬ 
ment.  Muschenbroeck,  qui  parle  aussi  de  ces  expériences  de  M.  Eller, 
pense  à  peu  près  de  même  ;  «  Fit-on  bien  de  défendre  tous  les  us- 
»  tensiles  de  cuivre  ,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  au  sujet  du  lait 
»  altéré  par  le  cuivre  ?  »  Tfon ,  dit-il.  Il  convient  néanmoins  que  le 
lait  qui  séjourne  dans  des  vaisseaux  de  ce  métal  peut  l'attaquer  et 
devenir  pernicieux.  M.  Lewis  convient  aussi  que  les  acides  du  règne 
végétal ,  même  les  plus  doux  ,  attaquent  tous  les  vaisseaux  métalli¬ 
ques  ,  excepté  ceux  d’or  et  d’argent  ,  even  by  the  rnilder  ones  of  the 
vegetable  lingdom  ,  c.  ?>  ,  art.  Vessels.  Disp.  Mais.il  fait  une  distinc¬ 
tion  fondée  sur  l’expérience  ;  c’est  que  ces  acides  attaquent  aisément 
ce  métal  lorsqu’ils  sont  froids ,  tandis  qu’on  y  peut  faire  bouillir  le 
jus  du  limon  même  sans  qu’il  prenne  aucun  mauvais  goût  :  cependant 
je  fis  faire  l'année  passée  de  la  gelée  de  groseilles  dans  une  grande 
jatte  de  cuivre  ;  elle  sembloit  réellement  n’en  avoir  pris  aucune  teinte. 
Mais  j’ai  remarqué  que  quand  je  faisois  dissoudre  cette  gelée  dans  de 
l’eau  froide  surtout ,  le  peu  de  gelée  qui  restoit  au  fond  du  verre 
avoit  réellement  une  saveur  étrangère  et  un  peu  nauséabonde. 
Les  mêmes  gelées  qu’on  achète  chez  les  confiseurs  ont  très-souvent; 
cette  mauvaise  arrière-saveur  dans,  le  même  cas  :  ce  que  j’attribuois 
aux  sucres  bruts  ou  mal-propres  dont  la  plupart  de  ces  gens  St 
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dans  les  Gazettes,  un  article  du  Mecklenbourg ,  dans  lequel 
ôn  disoit  :  «  Ces  jours  derniers  ,  nous  eûmes  une  preuve 
«  convaincante  des  mauvais  effets  du  cuivre ,  observés  depuis 
»  long-temps ,  d’après  l’usage  des  vaisseaux  de  ce  métal  non 
®  étamé  ,  où  l’on -fait  cuire  des  alimens.  Le  fermier  qui  de- 
»  meure  à  Grossenlukner,  apporta  au  marché  de  Gustrow 
»  des  fromages  aigres,  et  les  vendit.  Tous  ceux  qui  en  man- 
.»  gèrent  en  sentirent  aussitôt  les  mauvais  effets.  Ils  eurent 
»  des  vomissemens  ,  des  convulsions  et  d’autres  incommo- 
»  dités.  Brun  ,  médecin  de  cette  ville  ,  auquel  on  envoya  de 

*  cff  fromages  ,  jugea  aussitôt  que  la  cause  de  ces  accidelis 
>>  n  etoit  que  dans  les  vaisseaux  de  cuivre  où  ces  fromages 
»  avoient  été  faits  :  conséquemment ,  au  rapport  de  ce  mé~ 
y>  decin  ,  la  police  ordonna  de  -ne  plus  employer  désormais 
®  des  vaisseaux  de  cuivre  pour  préparer  aucun  aliment  pro- 

*  venant  du  lait  »  Or  je  demande,  avec  tous  les  égards  dus 
à  la  probité  de  ce  marchand  de  b  ornage ,  et  à  l’esprit  obser- 


servent  :  mais  j’ai  été  détrompé  ;  car  je  n'avois  employé  que  de  très- 
beau  sucre.  J’avois  fait  environ  seize  livres  de  gelées.  J’ai  aussi 
observé  que  dès  que  la  groseille  cesse  de  bouillir ,  elle  attaque 
promptement  le  cuivre  ,  malgré  la  substance  mucilagineuse  du  sucre 
qui  l’enveloppe.  J’ai  aussi  remarqué  plusieurs  fois  que  du  thé  jeté 
dans  un  vase  de  cuivre  rouge  où  il  y  avoit  de  1  eau  bouillante , 
donnoit  à  l’eau  une  teinte  très-rouge  et  nauséabonde.  Je  m’en  suis 
même  trouvé  incommodé  :  or  le  même  thé  dont  j’usois  ne  produisit 
pas  le  même  phénomène  dans  un  vaisseau  de  terre  quelconque.  Ce 
n’est  donc  qu  a  des  parties  cuivreuses  attaquées  par  le  thé  lors  de 
1  ébullition  qu’on  doit  attribuer  ce  phénomène.  Il  y  a  environ  sept  an 9 
qu’un  jeune  négociant  de  Beauvais  périt  en  allant  de  Paris  à  Orléans  , 
pour  avoir  bu  du  thé  fait  dans  une  cafetière  de  cuivre  ,  à  la  Sellette 
rouge  ,  rue  Saint-Denis  ,  où  il  avoit  logé.  11  fût  pris  de  violentes 
tranchées  à  quelques  lieues  de  Paris.  Aucun  remède  ne  put  le  sauver. 
Le  traducteur  Français  de  Muschenbroeck  dit ,  sur  l’art.  3q  ,  §.  io, 
que  le  17  Juillet  1759  ,  cinq  personnes  ayant  mangé  d’un  ragoût  de 
veau  fait  la  veille  dans  une  casserole  de  cuivre  ,  dont  l’étamure  étoit 
usée  en  partie ,  en  furent  incommodées.  Deux  en  furent  quittes  pour 
quelques  nausées  et  quelques  douleurs  de  colique.  Les  trois  autres 
eurent  un  vomissement  violent  ,  accompagné  de  convulsions  très- 
vives  qui  durèrent  près  de  quinze  heures  ,  malgré  les  secours  qu’on 
leur  administra.  Une  d  entre  elles  se  sentoit  encore  de  cet  accident 
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vateur  du  médecin  deGustrow ,  si  ces  accidens  ne  poùvoienî 
pas  se  rapporter  aussi  bien  directement  au  fromage ,  sans  y 
faire  entrer  le  cuivre  :  du  moins  M.  Eller  a  fait  voir  à  l’Aca¬ 
démie  de  Berlin ,  que  l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre  n’est  pas 
aussi  peinicieux  qu’on  le  croit  communément  et  qu’on  l'a 
prétendu  à  Gustrow. 

Les  médecins  chimistes  les  plus  expérimentés,  dit  M.  Eller, 
n’ont  jamais  pu  rien  découvrir  de  nuisible  dans  le  cuivre 
purgé  de  toutes  matières  hétérogènes.  La  qualité  corrosive 
et  dangereuse  des  métaux ,  vient  uniquement  de  ce  qu’ils  ont 
été  transformés  en  sel  ou  en  vitriol.  Aucun  métal  ne  sauroit 
prendre  de  mauvaises  qualités  ,  à  moins  qu’il  n’ait  été  dissous 

Îtar  les  acides  minéraux.  Les  dissolvans  d’un  autre  règne  ne 
eur  donnent  pas  ces  mauvaises  qualités.  De  l’eau  de  puits  , 


quatre  mois  après.  Chacun  pourra  se  convaincre  par  expérience 
que  le  petit-lait ,  fait  d'une  manière  quelconque  ,  prend  dans  le 
cuivre  une  saveur  abominable  ,  sans  même  y  rester  trop  long-temps. 
Le  médecin  de  Gustrovr  auroit  donc  pour  lui  la  vraisemblance  , 
comme  on  le  voit  par  Muschenbroeck  même  ,  et  par  M.  Lewis. 
Quant  aux  expériences  de  M.  Eller  ,  la  plupart  paroissent  si  mal 
faites  ,  qu’il  n’est  pas  possible  d’en  rien  conclure  contre  l’opinion 
commune.  Le  ragoût  de  veau  qui  produisit  ces  tristes  suites  le 
lendemain  de  sa  cuisson  ,  dément  une  partie  de  ses  expériences.  On 
a  vu  plusieurs  fois ,  à  Paris  ,  des  pensionnaires  incommodés  et 
même  dangereusement  malades  chez  leurs  maîtres  par  un  pareif 
accident.  En  accordant  que  les  expériences  sont  pour  et  contre  ,  on 
a  toujours  raison  de  se  défier  de  ce  métal.  Quant  à  ce  que  M.  Eller 
dit ,  que  le  cuivre  dissous  de  cette  manière  n’est  pas  un  véritable 
poison  ,  mais  simplement  un  émétique  plus  ou  moins  puissant  ;  il 
donne  par  là  lien  de  conclure  qu’il  n’a  pas  même  l’idée  du  phénomène: 
L’émétique  ordinaire  ou  le  tartre  stibié  est  un  poison  si  réel  ,  qu’il 
ne  s’agit  que  d’en  forcer  la  dose  pour  périr  :  on  en  peut  dire  autant 
de  cette  dissolution  du  cuivre.  Le  verdet ,  qui  n’est  fait  qu'avec  un 
acide  végétal  ,  n'est  pas  d'une  autre  nature  ;  c’est  cependant  un 
poison  bien  décidément.  Quelques  praticiens  ont  ordonné ,  il  est 
vrai ,  le  vert-de-gris  à  la  dose  d'un  ou  deux  grains  ,  comme  émé¬ 
tique;  mais  il  a  été  suivi  de  trop  mauvais  effets  pour  s’y  fier,  dit 
M.  l.ewis.  M.  Zimmcrman  me  permettra  donc  de  dire  ici  ,  avee 
tous  les  égards  que  mérite  son  savoir  et  son  génie,  qu’il  s’est  déclaré 
au  moins  trop  vite  pour  une  opinion  qui  n’est  encore  qu’ opinion  7 
et ,  par  conséquent  ,  nullement  admissible. 


<fui  avait  bouilli  deux  heures  dans  un  chaudron  de  cuivre , 
ne  fit  pas  apercevoir  le  moindre  dépôt  de  cuivre ,  ni  au  goût , 
ni  à  l’examen  chimique.  Delà  bière ,  du  lait,  du  bœuf  avec  du 
sel  ,  des  choux  ,  des  carottes ,  du  lard ,  des  poires  et  des 
pommes  que  l’on  fit  cuire  de  la  même  manière ,  ne  firent 
apercevoir  aucune  partie  cuivreuse,  ni  par  l’évaporation,  ni 
par  la  calcination ,  ni  par  l’extraction. 

Les  végétaux  qui  contiennent  une  espèce  d’alcali  volatil , 
des  oignons,  l’ail,  le  raifort  sauvage  cuit  avec  de  la  viande  , 
ne  donnèrent  aucune  teinte  aux  cendres  tirées  de  ces  sub¬ 
stances  cuites;  par  conséquent  il  ne  setoit  fait  aucune  disso¬ 
lution  du  cuivre.  M.  Eller  en  a  fait  autant  avec  une  marme¬ 
lade  aigrelette  de  jus  de  baies  de  sureau ,  pour  laquelle  on  em¬ 
ploie  de  grosses  prunes  bleues  ,  avec  un  brochet  cuit  avec 
le  sel  nécessaire,  dans  un  vaisseau  de  cuivre ,  et  avec  du  café. 
Il  n’y  a  pas  remarqué  la  moindre  dissolution  métallique,  non 
plus  que  dans  l’eau  pure  qui  étoit  restée  toute  une  nuit  dans 
un  vaisseau  ,  ni  dans  celle  qu’il  avoit  fait  bouillir  ,  et  laissé 
refroidir  dans  un  vaisseau  de  cuivre,  ni  dans  un  bouillon  fait 
avec  quelques  livres  de  bœuf  dans  une  marmite  de  cuivre  , 
et  qui  s  y  étoit  refroidi  :  de  l’eau  pure  qu’il  avoit  fait  bouillir 
avec  un  peu  de  sel  commun  dans  un  chaudron  de  cuivre 
en  a\oit  dissous  quelques  grains  ;  mais  il  ne  remarqua  rien 
•de  semblable  dans  toutes  les  expériences  où  ce  sel  avoit  pu 
se  porter  sur  d’autres  matières  que  sur  le  cuivre. 

L’altération  qui  arrive  au  goût  du  bouillon  des  aliment 
cuits  dans  le  cuivre,  ce  qui  s’y  fait  sentir  d’acrimonieux  et  de 
nauséabond  n’a  lieu,  selon  les  expériences  de  cet  habile  phy¬ 
sicien  ,  que  quand  on  ajoute  du  vin  ,  du  vinaigre  ,  ou  du  jus 
de  citron  à  la  viande  ou  aux  végétaux  pendant  la  cuisson 
ou  lorsqu’on  les  fait  séjourner  trop  long-temps  dans  ce  métal 
exposé  à  un  air  humide  qui  puisse  altérer  ce  métal  ou  eti 
réduire  une  partie  en  ver  ciel.  M.  Eller  conclut  de  tout  cela, 
que  les  alimens  doivent  nuire  à  la  santé  s’ils  séjournent  dans 
le  cuivre  ;  qu’il  un  résultera  des  vomissemens ,  des  anxiétés 
précordiales  ,  mais  qu’on  ne  doit  pas  mettre  pour  cela  cette 
dissolution  du  cuivre  dans  la  classe  des  poisons  ,  d’autant  plus 
que  ce  n  est  alors  quun  émétique  plus  ou  moins  fort ,  selon 
la  quantité  du  cuivre  qui  s’est  laissé  attaquer. 

Cette  opinion  de  M.  Eller  me  paroît  confirmée  par  la  pra- 
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tique  des  Chinois  qui  font  dissoudre  du  verdet  dans  du  petit- 
lait  ;  et,  après  avoir  fait  évaporer  ce  mélange,  ils  font  du 
résidu  des  bols  avec  lesquels  ils  entreprennent  de  guérir  la 
rage  et  l’épilepsie. 

M.  Margraff  a  examiné  très-exactement ,  à  Berlin  ,  plu¬ 
sieurs  sortes  d’étain  des  Indes  et  de  l’Europe  :  il  a  trouvé  dans 
toutes  une  portion  considérable  (i5)  d’arsenic  ,  qui  nous 
rend  la  vaisselle  d’étain  suspecte.  On  voit  par  là  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  séjourner  aucun  acide  dans  des  vaisseaux  d’étain. 


(i5)  Si  la  colique  dont  j’ai  parlé  précédemment  venoit  réellement 
du  principe  arsenical  de  Pétain  ,  il  faut  nécessairement  dire  qu’il  ne 
fait  pas  à  tout  le  monde  la  même  impression  ;  car  j’en  fus  attaqué 
seul  parmi  cinq  ou  six  personnes  qui  buvoient  habituellement  da 
même  cidre  et  du  même  vaisseau.  On  fait  cependant  de  ce  métal 
plusieurs  préparations  médicales  auxquelles  on  a  attribué  les  effets 
les  plus  salutaires.  On  l'a  administré  en  poudre  ,  en  chaux  et  en  sel  : 
on  l’a  fait  entrer  dans  des  médicamens  composés.  Le  docteur  Alston 
a  eu  assez  de  confiance  pour  en  faire  prendre  à  jeun  une  once  en 
poudre  ,  selon  la  préparation  de  la  Pharmacopée  de  Londres  ;  mais 
si  celte  poudre  détruit  les  vers,  l’usage  n’en  est  pas  plus  sûr  pour  les 
malades  ,  dit  M.  Lewis.  L’antihectique  de  la  Poterie  ,  où  il  entre  une 
partie  d’étain  sur  deux  de  régule  martial  d’antimoine,  a  été  vante 
comme  un  excellent  diaphonique  ,  et  comme  un  remède  d’une 
grande  ressource  dans  les  cas  de  phthisie  et  de  marasme  ;  mais 
quelques  habiles  gens  ,  qni  ne  s’en  sont  pas  laissé  imposer  par  la 
renommée  ,  ont  non-seulement  douté  de  ces  effets  ,  ils  ont  même 
toujours  regardé  ce  remède  comme  suspect  et  capable  de  plutôt 
produire  les  maladies  pour  la  guérison  desquelles  on  l’ordonnoit 
(Jette  question  ne  sera  pas  entièrement  décidée  ,  dit  M.  Lewis  ,  que 
l’on  n’ait  déterminé  au  juste  les  vertus  de  la  chaux  d’étain  et  d’anti¬ 
moine.  Selon  le  jugement  et  l’expérience  de  M.  Macquer ,  la  chaus 
d ’étain  est  extrêmement  réfractaire  ,  et  même  indissoluble  pris* 
solitairement.  Il  reste  à  savoir  si  letain  combiné  avec  le  réguli 
d’antimoine  par  la  fusion  ,  et  exposé  à  la  détonnation  avec  le  nitre 
etc.  peut  acquérir  de  vraies  vertus  médicales.  Le  peu  d  accorc 
qu’il  y  a  entre  les  artistes  sur  les  différentes  doses  de  chaque  malien 
de  ce  mixte  ,  donne  déjà  lieu  de  défiance  ,  relativement  aux  vertu- 
du  médicament  :  les  uns  prenant  deux  parties  de  régule  sur  uni 
d’étain  ,  les  autres  ,  une  de  régule  sur  six  d ’étain  :  quelques-uns  on' 
préféré  la  couleur  blanche  du  médicament,  d’autres  la  coulem 
bleuâtre.  M.  Lewis  conclut  de  tout  cela  ,  qu’il  est  probable  que  c< 
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Quoiqu’il  ne  soit  ici  question  que  de  la  batterie  de  cuisine  , 
je  puis  néanmoins  rapporter  ce  que  Van-Swieten  a  observé  au 
sujet  du  plomb.  Les  domestiques  d’une  maison  furent  attaqués 
de  la  colique  de  plomb ,  ou  si  l’on  veut,  la  colique  de  Poitou , 
pour  avoir  gardé  l’eau  qu’ils  buvoient ,  dans  un  grand  vase 
de  plomb.  M.  S.  Schinz  ,  médecin  à  Zurich ,  s’occupe  actuel¬ 
lement  à  examiner,  par  des  expériences  ,  les  effets  nuisibles 
des  vaisseaux  de  métal  dont  on  se  sert  dans  les  cuisines. 

Jusqu’ici  j’ai  indiqué  ce  en  quoi  les  qualités  générales  des 
alimens  pouvoient  être  considérées  comme  causes  éloignées 
des  maladies  ;  il  me  reste  à  parler  des  effets  nuisibles  qui 
peuvent  résulter ,  lorsqu’on  en  prend  ou  trop  ou  moins  qu’il 
ne  faut  ,  ou  de  leurs  différens  mélanges  absurdes. 

La  trop  grande  quantité  des  alimens  nuit  au  corps ,  et  par¬ 
ticulièrement  à  l’esprit.  Une  voracité  continuelle  rend  stu¬ 
pide.  Les  facultés  de  lame  sont  toujours  plus  fortes ,  plus 
actives  avec  la  sobriété.  Les  anciens  médecins  Egyptiens  dé- 
duisoient  toutes  les  maladies  des  alimens ,  et  conseilloient 
pour  cette  raison  les  vomitifs ,  les  purgatifs  et  la  faim  lors¬ 
qu’on  étoit  malade.  Le  meilleur  moyen  de  conserver  les  forces 
du  corps  et  de  lame  ,  c’est  de  ne  même  pas  manger  tout  ce 
que  l’on  peut  digérer.  Mieux  la  digestion  de  tous  les  alimens 
se  fait,  plus  le  chyle  est  coulant ,  plus  la  circulation  est  en 
même  temps  libre ,  plus  l’esprit  en  acquiert  de  pénétration. 

Cheyne  a  dit  qu’il  faut  avoir  l’estomac  net  pour  avoir  l’esprit 
serein.  Un  garçon  qui  avoit  été  pris  dans  une  forêt ,  avoit 
l’odorat  si  pénétrant  à  cause  de  sa  manière  de  vivre  toute 
simple ,  qu’il  distinguoit  par  là  les  plantes  salutaires  de  celles 
de  mauvaises  qualités  ;  mais  il  perdit  cette  délicatesse  de 
l’odorat  dès  qu’il  fut  obligé  de  vivre  comme  les  autres  hommes. 
Un  aveugle  distinguoit  les  couleurs  au  tact ,  mais  uniquement 
lorsqu’il  avoit  l’estomac  vide.  Pytliagore  mangeoit  et  buvoit 
peu  pour  élever  son  esprit  au  point  où  il  est  parvenu.  Car¬ 
néade  devant  disputer  avec  Chrysippe  sur  un  point  de  phi- 


remède  qui  a  été  abandonné  ne  rentrera  jamais  dans  la  pratique. 
En  effet  ,  peut-on  se  fier  aux  effets  d’un  métal ,  qui  ,  suivant  les 
expériences  de  M.  Margraff,  contient  une  once  d’arsenic  sur  huit 
onces  de  métal  ?  Il  est  aisé  de  s’en  apercevoir  à  l’odeur  forte  d’ail 
que  décèle  la  limaille  d’étain  que  l’on  fait  brûler  à  une  chandelle. 
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losophie ,  se  purgea  d’avance  avec  de  l’ellébore  ,  afin  d’avoir 
l'esprit  plus  libre,  et  que  le  feu  de  son  imagination  se  portât 
avec  plus  de  force  contre  ce  philosophe  Stoïcien.  Protagène 
étant  occupé  à  faire  le  portrait  de  Jalysus ,  vécut  alors  très- 
sobrement,  pour  ne  pas  émousser  par  des  alimens  trop  abon- 
tlans  ou  trop  gras ,  la  délicatesse  de  ses  sentimens  et  de  son 

g°ùt-  .  - 

Je  trouve  dans  Philon  quil  netoit  pas  permis  aux  Théra¬ 
peutes  de  manger  avant  le  coucher  du  soleil ,  parce  qu’ils 
croyoient  que  la  recherche  de  la  sagesse  étoit  seule  digne  de 
la  clarté  du  jour,  et  qu’on  ne  devoit  prendre  soin  du  corps 
que  dans  l’obscurité.  Plusieurs  même  d’entre  eux  ne  man- 
geoient  presque  rien  pour  cette  raison  ,  et  vivoient  pendant 
six  jours ,  dit-il ,  du  chant  (16)  de  leurs  hymnes  ,  comme  la 
cigale  de  la  rosée;  mais  ce  qui  me  paroît  raisonnable  au  mi¬ 
lieu  de  cet  enthousiasme,  c’est  que  ,  selon  Philon  ,  les  Thé¬ 
rapeutes  détestoient  les  excès  de  la  table  ,  parce  que  ce  sont 
les  plus  grands  ennemis  du  corps  et  de  lame  ;  que  le  vin 
détruit  la  raison ,  et  que  des  mets  friands  ne  font  qu’aiguiser 
les  désirs  de  la  concupiscence ,  que  ce  Juif  appelle  le  plus 
insatiable  de  tous  les  animaux. 

Le  Fameux  actionnaire  Law  ne  mangeoit  de  toute  la  journée, 
pendant  sa  jeunesse  ,  qu’un  petit  morceau  de  poulet  pour 
jouer  plus  heureusement.  Newton  se  contentoit  d’un  peu  de 
biscuit  ,  et  d’un  filet  de  vin  de  Canaries  lorsqu’il  écrivoit  son 
Traité  des  couleurs  ;  c’est  pourquoi  Boerhaave  dit  très-bien 
qu’il  étoit  surpris  toutes  les  fois  qu’il  voyoit  dans  ses  lectures, 
ou  entendoit  dire  que  les  philosophes  croient  que  leurs  pen¬ 
sées  dépendent  d  eux  ,  tandis  que  la  nourriture  éteint  pour 
ainsi  dire  l  esprit ,  et  que  le  mathématicien  qui  ,  avant  de  se 
mettre  à  table  ,  auroit  résolu  le  problème  le  plus  difficile , 
est  comme  stupide  et  assoupi  après  un  grand  repas. 

Celui  qui  est  paresseux  et  assoupi  une  heure  après  son  repas , 
a  certainement  trop  bit  et  trop  mangé.  La  trop  grande  quan¬ 
tité  des  alimens  en  empêche  la  digestion  ;  ils  se  gonflent 


(16)  Il  faut,  dit  Shaftesbury ,  le  jugement  le  plus  délicat  pour 
se  livrer  à  l’enthousiasme  ,  dont  le  pouvoir  est  si  grand  et  si 
étendu  :  F.nthiisiasm  is  tvonderjull}'  powerful  and  extensive ,  but 
a  tking  of  nice  judgment . 
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plutôt  et  se  corrompent  dans  l’estomac  ,  ou  il  faut  qu’ils  en 
sortent  par  un  vomissement  volontaire  ,  comme  le  faisoient 
autrefois  les  Romains  vers  la  décadence  de  l’Empire.  Si  l’on 
ne  s’y  prend  ainsi,  ils  causent  les  plus  violens  maux  de  tête, 
le  soda ,  la  coliquè  ,  une  surcharge  ,  surfeit ,  si  connue  en 
Angleteri’e,  et  l'on  court  risque  de  mourir  comme  La  Mettrie 
mourut,  après  avoir  mangé  sans  discrétion  d’un  pâté  ,  chez 
le  lord  Tirconel.  Tout  le  monde  a  ordinairement  le  visage 
rouge  et  bouffi  ,  les  yeux  ardens  ,  et  l’on  se  sent  pesant , 
assoupi  après  un  grand  repas  :  de  là  vient ,  dit  Van-Swieten , 
que  souvent  des  gens  ,  qui  ne  connoissent  point  de  tempé¬ 
rance  ,  meurent  subitement  d’apoplexie. 

Les  sujets  d’une  foible  constitution  éprouvent  des  inquié¬ 
tudes  ,  un  abattement  du  corps  et  de  l’esprit  qui  semblent 
s'affaisser  sous  un  pesant  fardeau  ,  lorsqu’ils  mangent  un  peu 
plus  que  de  coutume.  Ils  éprouvent  pendant  la  nuit  tout  ce 
que  peut  causer  une  substance  mal  digérée  ,  des  vents  ,  du 
trouble  pendant  le  sommeil ,  des  douleurs  vagues ,  des  rêves 
(17)  inquiets  ,  des  suffocations,  le  cochemar ,  des  affections 
nerveuses  les  plus  redoutables  ,  et  qui  ressemblent  à  une 
véritable  apoplexie  ;  ce  qui  ne  cesse  qu’en  se  déchargeant 
de  ces  matières ,  et  en  rétablissant  la  digestion. 

Le  chevalier  Scarborough  disoit  donc  avec  raison  à  la  du¬ 
chesse  de  Portsmoutb  :  Ou  vous  mangerez  moins,  ou  vous 
prendrez  plus  d’exercice  ,  ou  vous  prendrez  médecine  ,  ou 
vous  serez  malade. 

Les  maladies  commencent  presque  toutes  par  une  mauvaise 
digestion  ;  cependant  mille  médecins  prennent  leurs  indica¬ 
tions  curatives ,  dans  les  cas  d’affection  hypocondriaque  ou 
hystérique  ,  de  l’état  imaginaire  de  l’air  ;  tandis  qu’il  faut 
tourner  toute  son  attention  vers  l’état  de  l’estomac  et  des  in¬ 
testins,  et  rétablir  les  digestions  si  l’on  veut  guérir  toutes  les 
maladies  lentes. 

Les  gens  de  lettres  ,  et  en  général  tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  sédentaire,  pensent  qu’ils  peuvent  manger  autant  que 
d’autres  qui  mènent  une  vie  fort  active.  Ils  mangent  certai¬ 
nement  avec  autant  d’appétit  que  ceux-ci  ,  mais  ils  digèrent 


(17)  Voyez  à  ce  sujet  le  Traité  des  songes  d’Hippocrate.  Ce 
traité  11’est  pas  l’ouvrage  d  un  sot  ,  comme  je  l’ai  ouï  dire. 
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infiniment  plus  mal  :  ainsi  plus  l’appétit  des  gens  de  lettres 
est  grand  ,  plus  ils  doivent  jeûner.  Sans  cette  attention  ,  ils 
sentiront  augmenter  de  jour  en  jour  leurs  flatuosités  et  les 
maux  qui  en  résultent ,  en  dépit  de  toutes  les  drogues  qu’ils 
pourront  prendre  dans  l’intention  de  se  soulager  ,  et  qui  ne 
feront  qu’empirer  leur  état  :  de  là  les  mélancolies  ordinaires 
à  tant  de  gens  de  cabinet  qui  tombent  quelquefois  dans  un 
désespoir  subit ,  surtout  s’ils  vivent  dans  un  air  grossier,  et 
prennent  des  alimens  de  dure  digestion. 

Les  causes  des  fièvres  algides  et  ardentes  les  plus  fortes , 
résident  souvent  dans  les  premières  voies  :  voilà  pourquoi 
I  on  guérit ,  comme  je  l’ai  vu  ,  ces  premières  fièvres  avec  un 
vomitif;  c’est  aussi  par  cette  raison  que  ces  fièvres  reviennent 
souvent  lorsque  l’estomac  est  dérangé.  J’ai  vu  des  fièvres  con¬ 
tinues  se  terminer  au  sixième  jour  par  la  crise  la  plus  heu¬ 
reuse  ,  en  purgeant  et  faisant  vomir  avec  la  crème  de  tartre  ; 
c’est  surtout  chez  les  enfans  qu’il  faut  faire  attention  à  cette 
cause.  Leurs  fièvres  continues  simples  cèdent  aux  remèdes  éva- 
cuatifs  en  général  ;  et  c’est  à  la  promptitude  à  les  employer 
qu’on  doit ,  comme  on  le  sait ,  la  terminaison  heureuse  des 
fièvres  putrides  les  plus  mauvaises. 

Il  est  rare  de  voir  manger  très-peu  ;  cela  arrive  néanmoins 
à  des  femmes  hystériques.  Je  remarque  dans  ces  circons¬ 
tances  combien  il  est  plus  aisé  de  vuider  un  corps  trop  rempli , 
que  de  remplir  un  corps  vuide.  Des  gens  qui  ont  une  vie  fort 
active  ,  certains  artisans  ,  les  soldats  ,  les  paysans  périraient 
d’épuisement ,  si  on  ne  leur  donnoit  que  les  alimens  délicats 
dont  les  gens  de  lettres  ont  besoin. 

Dès  que  la  vie  simple  et  irréprochable  des  premiers  Chré¬ 
tiens  eut  été  mal  interprétée  par  les  siècles  postérieurs  ,  et 
que  l’esprit  de  la  religion  eut  été  mal  conçu ,  le  fanatisme 
qui  s’empara  de  certains  esprits,  lesquels  s’imaginèrent  forcer 
le  ciel  à  s’ouvrir  pour  eux  en  s’exténuant  par  le  jeûne  ,  ne 
produisit  que  des  ébullitions  de  sang  ,  une  ardeur  extrême 
dans  le  cerveau  :  de  là  des  rêves,  des  visions ,  des  apparitions 
de  toute  espèce ,  dont  tous  les  Chrétiens  instruits  rougissent 
dans  toutes  les  communions.  Au  lieu  de  songer  à  conserver 
à  la  société  les  membres  dont  l’Etat  avoit  besoin  ,  on  alla 
s  exténuer  par  abstinence  dans  les  déserts  ,  et  pratiquer  des 
règles  de  vie  absurdes  qui  ne  sont  jamais  entrées  dans  le  vrai 
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esprit  de  la  religion.  Des  milliers  de  citoyens  obsédés  par  cet 
esprit  de  pénitence  ,  eurent  même  assez  d’orgueil  pour  dire 
qu’il  ne  mangeoient  que  quatre  ou  cinq  figues  par  jour ,  ou 
un  peu  de  pain  détrempé  dans  de  l’eau  avec  un  grain  de  sel. 
S.  Jérôme  lui-même,  cet  habile  homme,  cet  élégant  écrivain , 
cet  homme  si  clairvoyant  en  tant  de  points  ,  ne  dit-il  pas 
quil  s’est  trouvé,  à  la  fin  du  jeûne ,  pris  d’une  si  forte  fièvre , 
et  si  abattu ,  qu’il  sembloit  n’avoir  plus  de  chair  sur  les  os. 
Les  premiers  Chrétiens  qui  se  retirèrent  dans  les  déserts  eu¬ 
rent  raison  de  s’y  soustraire  pour  se  conserver  la  vie  que 
leurs  persécuteurs  vouloient  leur  ravir.  Réduits  à  la  dernière 
misère  ,  l’abstinence  devint  pour  eux  une  triste  nécessité  ; 
mais  ceux  qui  voulurent  les  imiter  ne  furent  plus  guidés  par 
le  même  esprit  :  aussi  les  rêves ,  les  songes,  les  apparitions  ne 
furent  à  la  mode  que  quand  cette  vie  commença  à  avoir  ses 
attraits ,  c’est-à-dire  quand  l’orgueil  se  fut  couvert  du  manteau 
de  l’humilité  du  fondateur  de  la  religion.  Mille  prodiges  de 
ce  temps  peuvent  sans  contredit  trouver  une  explication 
claire  et  directe  dans  la  faim  ardente  de  ces  anachorètes  vrai¬ 
ment  pénitens  ou  non.  La  chaleur  du  climat  qu’ils  habitoient 
n’y  contribuoit  pas  peu. 

Ce  n’est  pas  que  je  blâme  ici  la  conduite  des  Chrétiens  qui 
suivent  réellement  l’esprit  de  la  religion  telle  qu  elle  se  pré¬ 
sente  d’elle-même  à  tout  esprit  bien  fait ,  et  instruit  des  de¬ 
voirs  qu’il  doit  à  l’Etre  suprême.  Je  sais  respecter  la  religion , 
non-seulement  comme  nécessaire  dans  un  État ,  mais  encore 
en  elle-même.  Je  ne  considère  ici  que  la  suite  des  abus  ;  et 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  médecine  est  aussi  du  mien.  J’ai 
donc  droit  de  dire  que  le  trop  grand  jeûne  est  même  une  des 
sources  principales  de  la  superstition.  Nous  en  voyons  , 
parmi  les  différentes  sectes  de  l’Asie  ,  les  mêmes  effets  que 
parmi  les  Chrétiens  quelconques.  M.  Grant  approuve  les  lois 
diététiques  de  l’Eglise  Romaine  :  en  cela  il  a  raison.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  ces  lois  que  je  prétend  attaquer  :  je  n’en 
veux  qu’aux  abus.  Je  soutiendrai  que  tant  que  les  abstinences 
auront  lieu  dans  certains  ordres  au  point  où  on  les  pratique  , 
ily  aura  toujours  des  rêveurs,  et  non  de  vrais  Chrétiens,  dans 
ces  gens  bien  intentionnés  mais  mal  conduits.  Il  est  à  sou¬ 
haiter  que  l’État  suive  ses  vues  en  France.  Les  autres  pays 
Catholiques  ne  tardent  pas  à  imiter  ce  qui  s’y  lait. 
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Le  mélange  absurde  des  alimens  est  peu  naturel ,  et  cer-  ■ 
taiueinent  très-nuisible ,  surtout  avec  le  régime  qu’on  observe 

Sresque  partout  aujourd’hui.  Les  cuisiniers  qui  ont  le  talent 
e  réunir  tout  ce  que  la  nature  a  séparé  par  les  intervalles 
même  les  plus  grands ,  ont  aussi  celui  d’abréger  la  vie  ,  ou 
plutôt  de  porter  un  vrai  poison  dans  les  humeurs.  Les  symp¬ 
tômes  extraordinaires  qu’on  remarque  si  fréquemment  de 
nos  jours ,  surtout  dans  les  gens  de  condition  ,  ne  sont  dus 
qu’au  rafinement  des  mets  qu’on  sert  sur  les  tables.  M.  de 
Haller  dit  que  les  maladies  peuvent  bien  (18)  changer  de 
nature  dans  des  pays  où  l’air  n’est  plus  le  même  que  par  le 
passé  par  rapport  à  certaines  circonstances  ;  mais  on  peut 
dire  avec  plus  de  vérité  qu’une  manière  de  vivre  aussi  ab¬ 
surde  que  celle  de  la  plupart  de  nos  Européens  actuels  peut 
y  causer  encore  plus  de  changemens ,  et  qu’il  ne  faut  pas 
être  surpris  de  voir  certaines  maladies  ne  plus  suivre  le  même 
cours  que  par  le  passé  ,  du  moins  à  certain  point.  Plusieurs 
habiles  médecins  sont  aussi  du  même  sentiment.  Il  est  sûr 
que  nos  humeurs,  viciées  de  tant  de  manières  par  cette  mul¬ 
tiplicité  et  cette  combinaison  bizarre  d’alimens ,  doivent  pro¬ 
duire  des  symptômes  tout-à-fait  inconnus  aux  anciens  ,  et 
dénaturer  les  maladies  à  plusieurs  égards. 

On  faisoit  autrefois  ,  en  France,  comme  en  Allemagne,  le 
dénombrement  de  ceux  qui  s’étoient  enivrés  pour  prouver 
qu'on  avoit  bien  bu  à  un  festin  ;  mais  je  pense  qu’on  comp¬ 
tera  bientôt  par  toute  l’Europe  ceux  qui  y  seront  suffoqués, 
pour  dire  (pion  y  a  été  splendidement  traité.  Je  ne  vois  pas 
de  politesse  si  mal  entendue  que  celle  d’engager  et  de  forcer , 
pour  ainsi  dire  ,  ses  amis  à  se  farcir  l’estomac  de  cent  sortes 
différentes  de  mets  tout  contraires  les  uns  aux  autres.  Rien 
peut-il  contribuer  davantage  à  épuiser  les  forces  de  l’estomac  5 
et ,  par  conséquent ,  celles  de  l’esprit  et  du  corps  ,  que  la 
variété  contradictoire  d’acides  ,  d’épices ,  de  viandes  ,  de  lai¬ 
tage  ,  de  glaces ,  de  crèmes  et  de  liqueurs  les  plus  spiritueuses , 
sans  parler  des  fruits  de  toute  espèce ,  nouveaux ,  secs ,  confits , 
et  de  toutes  les  sucreries,  du  café  ;  enfin  de  tout  ce  qu’il  faut 


(18)  Quid  si  ver  b  morbi  genium  deflectant ,  si  ipse  de  nique 
aër,  et  cœlu/n ,  et  anni  tempestates  mutantur  !  Præfat.  ad  liistor. 
morbor.  Wxatisl. 
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prendre  dans  un  repas  ,  pour  dire  que  l'on  a  fait  honneur  à 
la  table.  Quelle  fermentation  ,  ou  plutôt  quelle  putréfaction 
tous  ces  mets  contrastans  ne  doivent-ils  pas  occasionner  dans 
nos  différens  fluides  :  aussi  les  Grands  en  général  ne  vivent 
pas  long-temps  ,  ou  ils  sont,  eux  et  leurs  enfans,  les  tristes 
victimes  de  ces  repas  homicides. 
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De  la  Boisson  considérée  comme  cause  éloignée  des 

Maladies. 

L’eau  douce  semble  aussi  bien  que  les  végétaux  être  la 
boisson  la  plus  convenable  à  l’homme  :  car  les  boissons  fer¬ 
mentées  sont  plutôt  un  produit  de  l’industrie  que  de  la  na¬ 
ture.  L’eau  doit  avoir  certaines  qualités  déterminées  pour  être 
bonne  ;  il  faut  quelle  soit  sans  saveur ,  légère  ,  et  quelle  s é- 
chauffe  aisément  sur  le  feu ,  et  se  refroidisse  de  meme. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardoient  l’eau  comme  une 
médecine  universelle.  Boerhaave  dit  qu  elle  fortifie  les  intes¬ 
tins  ,  purifie  tout ,  préserve  des  fièvres  aiguës  ;  qu  elle  est  le 
meilleur  médicament  pour  un  sujet  trop  maigre  ,  ou  qui  a 
trop  de  bile,  ou  trop  d’âcreté  dans  les  humeurs.  L’eau  n  éteint 
pas  la  vivacité  du  génie.  Démosthène ,  que  Longin  comparoit 
à  la  foudre  ou  à  une  tempête  ,  ne  buvoit  que  de  1  eau.  Il 
semble  aussi  que  César  n’ait  bu  que  de  l’eau  :  Caton  disoit 
de  là  qu’il  fut  le  seul  qui  eût  su  renverser  la  république  par 
sa  sobriété.  Tiraqueau  ne  buvoit  que  de  l’eau  ;  et  malgré  cela 
eut  quarante  enfans ,  et  fit  autant  d’ouvrages. 

Il  y  a  de  plusieurs  sortes  d’eau:  et  quelques-unes  sont  très- 
nuisibles  au  corps.  L’eau  de  pluie  paroîtroit  préférable  à  cause 
de  sa  légèreté  ;  mais  elle  se  pourrit  promptement ,  à  cause 
des  œufs  d  insectes  dont  l’air  est  toujours  rempli  :  voilà  pour¬ 
quoi  on  ne  s’en  sert  pas  sur  les  vaisseaux  ;  elle  devient  encore 
plus  mauvaise  lorsqu’on  la  garde  dans  des  citernes.  On  re¬ 
remédie  en  quelque  sorte  à  ces  inconvéniens  par  la  cuisson , 
dans  les  pays  où  l’on  n’a  pas  d’autre  eau  à  boire  ,  comme  en 
Hollande  ;  mais  cette  eau  qu’on  y  boit  chaude  si  souvent  et  si 
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abondamment,  y  produit  de  très-graves  maladies  par  le  relâ¬ 
chement  extrême  quelle  cause  à  l’estomac. 

L’eau  de  rivière  n’est  pas  toujours  saine ,  à  cause  des  impu¬ 
retés  quelle  charrie  ;  c’est  ce  qu’on  a  remarqué  à  l’égard  de  la 
Seine ,  du  Gange ,  du  Nil ,  etc.  L’eau  de  source  se  sent  assez  ordi¬ 
nairement  des  qualités  du  terreindans  lequel  elle  circule;  d’où 
vient  que  la  plupart  de  ces  eaux  sont  lourdes  ,  crues ,  ou  va¬ 
poreuses.  L’eau  de  puits  a  souvent  ces  mauvaises  qualités  , 
elle  cause  la  gravelle  et  la  pierre ,  comme  les  eaux  de  sources 
qui  sortent  des  rochers.  On  voit  de  ces  eaux  rouler  très-long¬ 
temps  dans  des  canaux  souterrains ,  et  se  dégager  au  contact 
de  l’air  extérieur  d’une  grande  partie  de  gravier  fort  atténué, 
ce  qui  fait  croire  au  peuple  que  c’est  l’eau  qui  se  pétrifie. 
Ces  eaux  peuvent  exposer  à  de  grands  inconvéniens ,  si  on 
ne  les  fait  pas  bouillir  et  reposer  ensuite  avant  d’en  boire. 
Pour  le  peu  que  les  eaux  dures ,  crues  ou  graveleuses  trouvent 
dans  les  reins ,  ou  dans  la  vessie  quelque  matière  visqueuse , 
il  n’est  pas  douteux  quelles  ne  puissent  y  former  un  noyau 
qui  deviendra  ensuite  une  concrétion  pierreuse  :  c’est  par 
rapport  à  cela  que  la  pierre  est  si  fréquente  dans  quelques 
provinces.  Il  est  cependant  des  constitutions  heureuses  , 
auxquelles  ces  mauvaises  qualités  de  l’eau  ne  font  aucune 
impression. 

L’eau  la  plus  nuisible  est  celle  des  flaques  ou  des  marais  , 
ou  celle  qui  roule  sur  un  sol  mal-propre ,  ou  chargé  de  mau¬ 
vais  principes  quelconques.  Les  bons  observateurs  qui  nous 
ont  parlé  des  épidémies  ,  ont  fait  attention  à  la  nature  mal¬ 
faisante  de  ces  eaux.  Les  missionnaires  Danois  disent  que 
îelephantiasis  ,  ou  le  gros  pied  des  Chrétiens  de  S.  Thomas , 
ne  vient  que  des  eaux  dont  ils  boivent.  C’est  des  eaux  de 
neige  qu’on  dérive  les  goitres  ,  si  communs  parmi  les  habi- 
tans  des  Alpes  :  ils  sont  très-rares  dans  le  Tyrol;  au  lieu  que 
dans  les  villages  du  Piémont ,  c’est  une  chose  qui  paroît  si 
naturelle ,  qu’on  y  est  un  sujet  de  dérision  lorsqu’on  n’en  a 
pas.  C’est  dans  le  plat  pays  que  les  goitres  se  voient  en  Suisse  : 
d’ailleurs  c’est  sur  les  montagnes  que  l’on  y  a  l’eau  la  plus  pure  (2). 

Le  vin  pris  immodérément  est  pour  les  jeunes  gens,  ce  que 


(2)  On  peut  voir  dans  Musclienbroeck  de  plus  grands  détails 
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le  fumier  est  aux  arbres  ,  comme  l’ont  très-bien  dit  les  meil¬ 
leurs  observateurs  :  le  fumier  pousse  le  fruit ,  et  fait  périr  les 
arbres.  Le  vin  dans  ces  cas-là  devient  presque  un  poison  :  il 
attaque  l’homme  dans  tous  ses  principes  ,  ruine  toutes  les 
forces ,  détruit  toutes  les  facultés  de  l  ame ,  cause  des  vomis- 
semens  ,  des  fièvres ,  la  fureur  ,  la  folie  ,  des  convulsions  , 
l’apoplexie  ,  et  quelquefois  la  mort.  Le  vin  en  général  énerve 
lentement  le  corps  ,  si  l’on  en  prend  un  peu  trop  habituelle¬ 
ment  ;  il  dissout  toutes  les  humeurs,  et  fait  périr  par  l’hydro- 
pisie  :  mais  les  suites  les  plus  communes  de  l’abus  du  vin  , 
sont  une  disposition  à  toutes  les  maladies  inflammatoires  ,  à 
la  goutte  ,  à  l’asthme ,  à  l’hydropisie,  et  à  l’apoplexie.  Ce  sont 
les  débauches  du  vin  qui  rendent  les  suffocations  si  fré¬ 
quentes  en  Angleterre. 

Les  sujets  sanguins  et  qui  mènent  une  vie  sédentaire , 
s’attirent  en  général  par  l’usage  immodéré  du  vin ,  les  dou¬ 
leurs  les  plus  violentes  au  dos  ,  aux  reins  ,  et  la  pierre. 
On  a  vu  périr  des  gens  par  une  inflammation  de  l’estomac  , 
pour  avoir  inconsidérément  bu  du  vin  ,  lorsque  la  bile  leur 
étoit  remontée  dans  l’estomac  après  une  émotion  violente. 
Bacon  dit  avoir  vu  confirmé  par  l’expérience ,  ce  que  l’anti¬ 
quité  avoit  cru  par  rapport  à  l’effet  du  vin ,  sur  le  principe  de 
la  génération  :  il  prétend  donc  que  les  buveurs  de  vin  per¬ 
dent  leur  virilité  ou  n’engendrent  que  des  filles ,  comme  le 
disent  les  Anglais  en  plaisantant. 

Les  médecins  regardent  comme  les  meilleurs  pour  l’usage 
ordinaire  ,  les  vins  qui  ont  moins  d’esprit  et  de  sel  ;  mais  qui 
contiennent  plus  de  terre  et  d’huile  :  tels  que  les  vins  de  Neuf 
chatel  chez  nous  ,  et  ceux  de  Bourgogne;  cependant  les  vins 
légers  sont  en  général  plus  faits  pour  le  corps ,  que  ceux  qui 
ont  trop  de  corps.  La  plupart  des  vins  trop  spiritueux  sont , 
comme  on  dit,  capiteux:  on  fait  ce  reproche  au  vin  de  Cham¬ 
pagne;  mais  c’est  peut-être  le  plus  innocent  de  tous  les  vins, 
quand  on  n’en  prend  que  raisonnablement.  Le  Bourgogne 
fait  plus  d’impression  sur  le  genre  nerveux  ;  on  conseille 
même  le  vin  de  Champagne  à  certains  goutteux  ,  sur  la  re¬ 


sur  les  propriétés  de  l’eau  et  sur  ses  effets.  Cet  habile  homme 
a  rassemblé  tout  ce  que  l’expérience  a  pu  découvrir  d’intéressant 
sur  cet  objet. 
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marque  que  l’on  a  faite ,  qu'il  n’y  a  presque  pas  de  ces  ma¬ 
ladies  dans  cette  province  :  le  Bourgogne  au  contraire  irrite 
violemment  cette  maladie.  Les  vins  du  Rhin  passent  aisé¬ 
ment,  sont  légèrement  acidulés,  et  déplaisent  par-là  à  bien 
du  monde  ,  mais  ,  lorsqu’ils  ont  cinquante  ou  soixante  ans 
comme  j’en  ai  vus,  c’est  un  breuvage  délicieux,  auquel  il  ne 
faut  néanmoins  pas  trop  se  livrer.  Ces  vins  en  général  sont 
au-dessus  d’un  grand  nombre  d’espèces  de  vin. 

Les  uns  préfèrent  les  vins  blancs  aux  vins  rouges,  les  autres 
pensent  le  contraire;  on  ne  peut  cependant  nier  que  la  partie 
colorante  des  vins  rouges  ne  les  rende  moins  couians ,  et  fort 
lourds  qtielquefois.  On  s’aperçoit  de  cette  partie  colorante 
d’une  manière  fort  sensible  dans  les  urines  des  grands  bu¬ 
veurs  ,  lorsqu’ils  sont  malades  surtout  ;  c'est  ce  à  quoi  des 
praticiens  peu  attentifs  ne  songent  pas  ,  et  ce  qui  leur  fait 
prendre  ce  phénomène  pour.  tout  autre  chose  dans  plusieurs 
maladies.  On  prétend  aussi  que  les  vins  rouges  ont  une  qua¬ 
lité  astringente  qui  dessèche  les  solides  et  épaissit  les  humeurs. 

Parmi  les  forts  vins  ,  le  meilleur  et  le  plus  sain  est  sans 
contredit  celui  de  Hongrie  :  il  surpasse  presque  tous  les  vins 
de  l’Europe  ,  même  les  meilleurs  de  lltalie  ,  de  l’Espagne  et 
de  France.  Ce  vin  croît  dans  le  comté  de  Zemple,  pays  de  la 
haute  Hongrie  ,  aux  environs  de  Mad ,  Tolezua  ,  Benye  , 
Taïga ,  Schadan  ,  Kerestur  ,  Tarzal ,  Sermsch  et  Tokay.  Tous 
ces  vins  s’appellent  vin  de  Tokay  ;  il  n’y  a  réellement  entre 
celui-ci  et  les  autres  ,  presque  aucune  différence  sensible  : 
ces  vins  sont  à  peu  près  aussi  bons  les  uns  que  les  autres. 
On  a  remarqué  que  le  meilleur  vin  de  Hongrie  fournit ,  après 
la  fermentation  ,  jusqua  moitié  de  sa  quantité  ,  un  esprit 
d’une  odeur  exquise  ,  l’autre  moitié  a  un  goût  douceâtre 
mêlé  d’un  peu  d’acidité.  On  a  aussi  observé  qu’on  ne  retire 
pas  tant  d’esprit  des  plus  excellons  vins  de  la  haute  Hongrie 
que  l’on  appelle  essence  ou  vin  de  mère  goutte  ,  à  cause  de 
leur  douceur  huileuse  :  aussi  il  ne  reste  presque  aucune  partie 
acidulé  ,  mais  avec  certaine  matière  aqüeuse  ,  une  matière 
épaisse ,  visqueuse  ,  douce  ,  et  qui  prend  aisément  feu  quand 
elle  est  desséchée  ,  et  jetée  dans  le  feu.  Les  vins  même  les 
plus  inférieurs  de  la  basse  Hongrie  n’ont  point  d’acidité ,  et 
ne  déposent  pas  autant  de  matière  tartareuse  que  les  vins 
du  Rhin. 
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Tous  les  vins  en  général  sont  pour  un  homme  on  santé 
comme  le  contre-poison  des  viandes  ;  car  le  vin  empêche  , 
par  son  acide  ,  l’alcali  volatil  de  se  développer  autant  qu’il  le 
fait  avec  l’eau.  Rogers  a  vu  en  Irlande  des  sujets  attaqués  de 
fièvres  putrides ,  pour  ne  boire  que  de  l’eau  avec  les  viandes 
qu’ils  mangeoient. 

Les  vins  doux ,  ou  ceux  qui  n’ont  pas  encore  passé  par  le 
degré  de  fermentation  requise  ,  sont  presque  diurétiques 
comme  tous  les  vins  nouveaux  ;  ils  causent  des  spasmes  à  la 
vessie  ,  des  stranguries ,  et  quelquefois  même  une  ardeur 
très-cuisante  dans  la  verge  ,  comme  le  fait  la  bière  en  cer¬ 
taines  circonstances  :  on  la  prendrait  pour  une  vraie  cliaude- 
pisse  ;  cela  vient  de  la  seconde  fermentation  qu’ils  éprouvent 
dans  le  corps.  Mais  il  ne  faut  pas  compter  parmi  ces  vins  les 
vins  doux  de  France ,  d’Italie,  d’Espagne  et  clePerse,  qu’on  fait 
cuire  et  évaporer  à  certaine  quantité  avant  qu’ils  commencent 
à  fermenter.  Cette  espèce  de  cuisson  empêche  les  principes 
de  s’analyser  spontanément ,  ce  qui  fait  que  ces  vins  ne  s’altè¬ 
rent  pas  par  la  suite ,  et  restent  même  long-temps  doux. 

On  peut  compter  parmi  les  vins  acidulés  ceux  du  Rhin  , 
de  la  Moselle.  Ces  vins  rendent  dans  la  distillation  un  tiers 
d’esprit  :  le  reste  a  un  vrai  goût  de  (3)  vinaigre.  Le  vin  du 
Rhin  qui  n’est  pas  encore  vieux  contient  beaucoup  de  tartre. 
On  croyoit  pouvoir  expliquer  par  là  pourquoi  la  pierre  est 
une  maladie  si  commune  dans  les  Chapitres  de  l’Allemagne , 
où  on  ne  boit  presque  que  du  vin  du  Rhin.  Mais  M.  Schmid 
a  fait  voir  que  le  tartre  n’est  pas  nuisible ,  et  qu’il  n’y  en  a  pas 
dans  le  vieux  vin  du  Rhin:  il  regarde  donc  l’acide  de  ce  vin 
comme  innocent ,  puisqu'il  n’est  pas  nuisible  dans  le  vinaigre. 
Il  prétend  donc  que  la  pierre  n’en  peut  pas  être  produite ,  vu 
que  la  pierre  ne  consiste  que  dans  une  agrégation  de  parti¬ 
cules  lexivielles  :  que  d’ailleurs  cette  maladie  est  très-rare  aux 
environs  du  Rhin ,  et  que  ce  vin  est  plus  propre  à  dissoudre 
la  pierre  qu’à  la  former.  Le  vin  de  Moselle  passe  pour  avoir 


(3)  J’ai  trouvé  par  toute  l’Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  le 
vinaigre  le  plus  insipide  ;  ce  qui  prouve  que  les  vins  qui  le  four¬ 
nissent  nont  que  très-peu  de  principe  spiritueux.  On  en  fait  aussi 
des  autres  liqueurs  fermentées ,  mais  il  est  encore  plus  mauvais. 
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moins  de  principe  tartareux  que  le  vin  du  Rhin  ;  mais  il  le 
conserve  à  tout  âge  ,  et  il  cause  volontiers  la  goutte. 

Les  vins  acides  et  austères  des  contrées  de  la  Suisse  ,  qui 
sont  le  long  de  la  Reus ,  de  l’Aar ,  et  de  la  Limmat,  engendrent 
le  plus  les  maladies  articulaires  ;  mais  d’un  autre  côté  ,  on 
Voit  si  rarement  la  pierre  et  la  gravelle  dans  ces  contrées  , 
que  je  doute  que  le  vin  acide  puisse  jamais  en  être  cause. 
On  a  observé  que  ce  sont  plutôt  les  vins  cuits  de  France , 
d’Italie  ,  etc.  qui  produisent  ces  maladies  et  la  goutte. 

Comme  la  fermentation  peut  bien  avancer  ,  mais  non  ré¬ 
trograder,  dit  M.  Macquer,  le  vin  tourne  quelquefois  àl’aigre, 
et  le  mal  est  sans  remède  ;  il  n’est  plus  alors  une  liqueur  faite 
pour  la  boisson.  Une  cupidité  criminelle  a  néanmoins  trouvé 
des  palliatifs  pour  ces  inconvéniens.  Les  marchands  jettent 
dans  ces  vins  tournés  à  l’aigre  différentes  drogues  pour  en 
absorber  l’aigreur ,  ,et  les  rendent  par  là  un  vrai  poison.  M. 
Macquer  remarque  encore  que  les  alcalis  et  les  terres  absor¬ 
bantes  pourraient  servir  à  refaire  ces  vins  pour  quelque  temps; 
mais ,  comme  ces  matières  donnent  au  vin  une  couleur  sombre 
ou  verdâtre  ,  et  une  saveur  qui  n’est  pas  plus  agréable  que 
l’aigreur  quelles  font  disparaître ,  ces  empoisonneurs  se  ser¬ 
vent  de  la  chaux  de  plomb  pour  rendre  à  ces  vins  une  saveur 
douce ,  et  qui  n’en  altère  en  rien  la  couleur  ;  elle  arrête  même 
la  fermentation.  Ce  savant  chimiste  croit  qu’il  n’est  aucun 
marchand  de  vin  assez  malheureux  pour  jeter  de  cette  chaux 
de  plomb  ou  de  la  litharge  dans  les  vins ,  vu  qu’ils  ne  peuvent 
ignorer  les  accidens  terribles  qui  en  résultent ,  et  qui  sont 
quelquefois  suivis  de  la  mort.  Pour  reconnoître  cette  fraude , 
il  faut ,  dit  cet  habile  homme ,  y  verser  du  foie  de  souffre  en 
liqueur.  Si  le  précipité  qui  se  fait  alors  est  brun  ou  noirâtre, 
c’est  une  preuve  que  le  vin  est  empoisonné  par  cette  chaux: 
autrement  le  précipité  est  blanc  ,  ou  simplement  coloré  par 
le  vin  ,  lorsqu’on  ne  l’a  pas  ainsi  empoisonné. 

Gaubius  a  publié  un  autre  moyen  de  reconnoître  cette 
fraude.  Il  faut  faire  dissoudre  de  l’orpiment  dans  de  l’eau 
de  chaux  :  on  verse  de  ce  mélange  dans  le  vin.  S’il  est  em¬ 
poisonné  avec  de  la  litharge  ,  il  devient  rougeâtre  ou  noi¬ 
râtre. 

Le  vin  du  Rhin  est  moins  susceptible  de  fraude  que  tout 
autre,  vu  que  les  raisins  secs,  la  litharge,  et  d autres  drogues 
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illicites  lui  ôtent  son  goût  acidulé ,  et  se  font  aussitôt  recon* 
noître  par-là. 

Les  Hollandais  falsifioient  autrefois  les  vins  de  France  par 
le  procédé  le  plus  infâme.  Ils  imprégnoient  leurs  tonneaux  de 
la  vapeur  de  l’arsenic  ,  du  soufre  et  du  bitume.  Le  vin  se 
Conservoit  long-temps  frais  et  de  bon  goût  :  mais  il  causa 
dans  les  Indes  des  dyssenteries  mortelles.  Quoique  les  vins 
que  Ion  falsifie  en  quantité  à  Hambourg  ,  et  qui  se  vendent 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Allemagne  ,  soient  d’une 
douceur  agréable  ,  ils  h  en  sont  pas  moins  mauvais  ,  à  cause 
de  l’eau-de-vie  qu’on  y  mêle.  Ils  donnent  très-fort  à  la  tête, 
et  rendent  le  corps  extrêmement  lourd  et  indolent.  On  pré¬ 
fère  aujourd  hui ,  en  France  3  le  vin  de  Champagne  non. 
mousseux  ,  parce  qu  on  a  reconnu  que  la  plupart  île  ces  vins 
n’ont  (4)  cette  qualité  qu’au  moyen  du  jus  de  navet,  ou  du 
jus  de  bouleau  qu’on  y  jette  pour  les  rendre  tels.  Cette  so¬ 
phistication  est  la  plus  supportable  de  toutes  ,  parce  que  le 
jus  de  navet  est  un  excellent  remède  en  bien  des  cas. 

Le  riz  ,  et  en  général  les  végétaux  fournissent ,  au  moyen 
de  la.  feimehtation,  une  liqueur  vineuse  :  le  palmier  en  rend 
aussi  une  semblable ,  mais  ce  suc  vineux  du  palmier  s’aigrit 
promptement.  Les  Suédois  font  un  vin  très-agréable  avec  les 
fj  amboises.  Oh  en  fait  aussi  de  pareil  en  Angleterre  ;  oh  eii 
fait  même  avec  les  fraises,  et  avec  les  baies  de  sureau.  Les  An¬ 
glais  aiment  surtout  ce  dernier  lorsqu’il  a  fermenté  avec  du 
sucré ,  et  qu’il  est  fortifié  d’un  peu  d’eau-de-vie.  On  fait 
en  Angleterre,  comme  en  France,  beaucoup  de  cidre  avec 
les  pommes  et  les  poires.  Cette  liqueur  passe  pour  être  plu<f 
substantielle  que  le  vin  ordinaire.  Le  poiré  est  (5)  mou  •  mais 


(4)  Les  vra.s  vins  moüsseux  ne  sont  guère  plus  avantageux 
que  ceux-ci.  Comme  le  vrai  vin  mousseux  ne  devient  tel  qué 
parce  qu’on  le  met  en  bouteille  avant  que  la  fermentation  ert 
ait  assez  dégagé  d’a.r  pour  que  le  vin  soit  au  degré  ordinaire 
de  tous  les  vins  ,  ce  fluide  porté  dans  le  corps  y  occasionne 
des  flatulences  et  une  ardeur  considérable ,  tant  à  l’estomac  qu’à 
la  poitrine ,  comme  je  l’ai  éprouvé  plusieurs  fois  à  Châlons-sur- 
Marne.  Ces  vins  font  même  perdre  l’appétit  d’une  manière  sur¬ 
prenante. 

(5)  Je  ne  sais  comment  M.  Zimmerraan  prend  ici  le  mot  weich.  Le 
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ses  effets  sont  aussi  funestes  que  ceux  du  cidre  de  pommes, 
si  les  poires  dont  on  le  fait  ne  sont  pas  parvenues  à  une  par¬ 
faite  maturité.  Ces  différens  cidres  causent  des  constipations 
terribles  ,  et  même  la  colique  de  Poitou ,  ou  la  même  que 
celle  du  vin  sophistiqué  avec  de  la  litharge.  L  espèce  de  cidre 
qu’on  fait  en  Angleterre  avec  des  pommes  sauvages,  passe 
pour  être  de  meilleure  gaêde ,  et  plus  saine. 

Les  Egyptiens  font  un  vin  avec  les  dattes  ;  cependant  ils 
Jui  préfèrent  l’eau.  Les  Chinois  font  leur  vin  de  riz  distillé. 
Tous  ces  vins,  ou  plutôt  toutes  ces  liqueurs  spiritueuses, 
nuisent  au  moins  par  leur  aigreur  aux  estomacs  foibles  et 
qui  sont  déjà  incommodés  d’humeurs  acrimonieuses. 

La  bière  est  d’usage  dans  presque  tous  les  pays  :  on  la  fait 
à  la  Chine  avec  du  riz  ,  et  en  Amérique  avec  du  maïs.  La 

Î)artie  mucilagineuse  des  grains  ,  dont  la  bière  est  chargée  , 
a  rend  nutritive  à  certain  point.  On  croit  qu  elle  garantit  de 
la  pierre  à  cause  du  houblon  ;  mais  la  quantité  d’air  quelle 
renferme  est  extrême.  La  meilleure  de  toutes  les  bières  est 
la  imunme,  ou  la  bière  de  Brunswick  :  elle  ne  le  cède  presque 
pas  au  vin  d’Espagne ,  et  ne  «aigrit  même  pas  sous  l’équateur  j 
mais  je  regarde  cette  bière,  aussi  bien  que  tous  les  vins  hui¬ 
leux  ,  comme  de  vrais  médicamens.  On  peut  s'en  bien  trouver, 
mais  c’est  par  l’usage  convenable  qu’on  en  fait  :  autrement  ce 
pont  autant  de  poisons  qu’on  se  porte  dans  les  humeurs.  La 
bière  devient  très-nuisible  si  elle  n’a  pas  fermenté.  Les  Hol¬ 
landais  aiment  cette  bière  par  préférence  ,  et  rient  de  tout 
leur  cœur  lorsqu’ils  la  voient  écumer  j  mais  ce  bouillonnement 
est  une  preuve  que  la  fermentation  n’a  pas  été  assez  longue. 
Cette  bière  cause  une  dysurie ,  et ,  selon  Boerliaave  ,  des  co¬ 
liques  convulsives ,  des  inflammations  à  l’estomac ,  aux  intes¬ 
tins  ,  lesquelles  sont  suivies  de  la  mort  en  peu  de  temps.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
qu’un  gentilhomme  mourut  ,  malgré  tous  les  secours  pos¬ 
sibles  ,  après  avoir  bu  une  grande  quantité  de  forte  bière 
renfermée  dans  une  cruche  ,  et  qui  n’avoit  pas  encore  tout- 


poiré  n’a  réellement  pas  tant  de  corps  que  îe  cidre  de  pomme} 
niais  il  est  infiniment  plus  violent ,  quoique  cette  violence  ne 
soit  que  passagère.  La  plupart  des  cidres  qu’on  vend  à  Paris , 
sont  sophistiqués  avec  de  l’alun  et  du  miel. 
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à-fait  fermenté.  On  lui  trouva  ,  en  l’ouvrant ,  les  intestin^ 
énormément  distendus  par  des  vents. 

L’usage  des  breuvages  distillés  cause  au  genre  humain  des 
maux  incurables.  De  ce  nombre  sont  î’eau-de-vie  ,  que  Sy¬ 
denham  vouloit  qu’on  ne  conservât  que  pour  l’usage  exté¬ 
rieur  :  soit  l’eau-de-vie  de  vin ,  soit  de  blé  ,  ou  l’eau  de  cerise , 
le  tafia  ou  l’eau-de-vie  de  sucre  ,  qu’on  appelle  aussi  rurn  ; 
l’arak  (6)  ou  l’eau-de-vie  de  riz  ,  et  toutes  les  huiles  spiri- 
tueuses  qu’on  sert  aujourd’hui  sur  toutes  les  tables,  où  la  mort 
Va  comme  aiguiser  sa  faux  par  les  mains  de  la  volupté. 

L’eau-de-vie  de  blé  a  beaucoup  moins  de  corps  que  l’eau- 
de-vie  de  France,  surtout  celle  de  Cognac  et  d’Orléans.  Cetté 
eau-de-vie  de  blé  contient  neuf  parties  d’eau  sur  cinq  d’esprit, 
au  lieu  que  l’eau-de-Vie  de  France  contient  neuf  parties  d’es¬ 
prit  sur  sept  parties  d’eau;  outre  cela,  la  bonne  eau-de-vie 
à  une  odeur  spiritueuse  agréable  ,  quelle  conserve  presque 
jusqu’à  la  dernière  goutte,  aussi  bien  que  sa  force  :  ce  qu’on 
ne  voit  pas  à  l’eau-de-vie  de  blé  ;  d’ailleurs  celle-ci  a  toujours 
un  goût  acidulé  ,  et  même  de  lacreté.  Les  eaux-de-vie  de 
la  Rochelle  ont  aussi  quelque  chose  de  cette  même  âcreté  ; 
mais  l’eaü-de-vie  de  blé  prend  plutôt  feu ,  et  semble  porter* 1 
plus  de  chaleur  dans  le  corps ,  malgré  certaine  fadeur  qu’on 
y  remarque  aussi. 

Le  kirsch-wasser ,  (  oü  esprit  tiré  des  cerises  )  Se  fait  sur¬ 
tout  en  Suisse ,  et  ne  le  cède  en  rien  à  l’eau-de-vie  de  France , 
lorsqu’il  est  vieux,  et  qu’il  n’est  pas  tiré  de  prunes  de  damas, 
ou  de  prunes  quelconques:  l’âge  l’améliore  toujours.  Il  fait, 
avec  le  sucre  et  le  jus  de  citron  ,  un  ponclie  excellent. 

Le  tafia,  rum ,  ou  eau-de-vie  de  Sucre,  est  une  liqueur  plus 
huileuse  que  l’eau-de-vie  ordinaire.  L’arak  est  encore  plus 
fort,  plus  balsamique,  et  contient  une  huile  très-atténuée. 

L’usage  modéré  de  ces  boissons  seroit  peut-être  plus  salu¬ 
taire  que  nuisible  ,  si  on  se  contentoit  d’en  connoître  seule- 


(6)  On  appelle  aussi  arack  proprement  dit  ,  ou  arrack ,  la 
liqueur  qui  vient  de  la  distillation  du  jus  de  cocotier  ,  que  l’on 
fait  découler  des  arbres  par  incision.  Ce  mot  se  donne  dans 
1  Inde  à  toute  liqueur  forte  ,  et  même  à  notre  eau-de-vie.  Le  vrai 
arack  est  purgatif  quand  il  est  nouveau ,  et  porte  beaucoup  à 
la  tête  lorsqu’il  est  vieux. 

I2» 


IJ2  1  I  V  R  E  V.  _  > 

ment  l’usage  ;  mais  il  est  peu  d’hommes  qui  soient  fous  (j) 
avec  raison  ,  ou  qui  se  contentent  de  se  livrer  à  une  folie 
agréable.  J’ai  vu  nombre  de  médecins  prêcher  sans  cesse 
diète  et  régime ,  et  qui  ressembloient  à  ce  bon  capucin  ,  qui , 
en  prêchant  sur  la  gourmandise ,  rotoit  à  chaque  instant. 

Le  monde  est  rempli  de  préjugés  funestes  au  sujet  des  li¬ 
queurs  spiritueuseS.  On  m’a  soutenu ,  en  Suisse,  que  le  kirsch- 
wasser  étoit  rafraîchissant  :  j’ai  cru  devoir  répondre  ,  que 
selon  le  peuple  et  les  Indiens  ,  le  poivre  rafraîchit  ;  et  qu’un 
sophiste  a  dit ,  que  le  feu  est  froid  et  la  neige  chaude. 

Pecquet  prétendit  qu’il  ne  falloit  pas  d’exercice  pour  faire 
la  digestion  ,  mais  quelque  boisson  spiritueuse  :  il  conseilla 
donc  de  boire  un  petit  verre  d’eau-de-vie  après  le  repas ,  et 
le  fit  lui-même.  Il  sembla  s’en  bien  trouver  pendant  quelque 
temps  ;  mais  à  la  fin  son  estomac  et  ses  intestins  en  furent 
tellement  racornis  ,  qu’ils  ne  laissoient  plus  passer  que  l’eau- 
de-vie.  Pecquet  fut  obligé  de  quitter  son  emploi ,  et  devint 
bientôt  la  victime  de  sa  folie. 

Non-seulement  ces  boissons  ne  facilitent  pas  la  digestion  ; 
elles  y  sont  au  contraire  un  très-grand  obstacle.  Elles  sem¬ 
blent  d’abord  fortifier  ;  mais  bientôt  elles  causent  une  inertie 
qui  devient  générale.  On  ne  dira  jamais  non  plus  que  l’ivro¬ 
gnerie  soit  l'antidote  de  la  gourmandise. 

On  emploie  les  boissons  spiritueuses  contre  les  flatuosités  ; 
elles  semblent  en  effet  les  faire  cesser  pour  peu  de  temps  ; 
mais  les  vents  reparoisscnt  bientôt.  Au  lieu  d’attaquer  la  cause 
de  ces  flatuosités  ,  on  se  borne  à  en  arrêter  les  effets ,  et  l’on 
augmente  cette  cause  en  suspendant  ses  effets  pour  un  instant. 
Comme  ces  flatuosités  viennent  de  la  foiblesse  des  viscères, 
le  mal  devient  encore  plus  grand  après  l’usage  de  ces  médi- 
camens  absurdes ,  qui  laissent  après  leur  effet  un  relâchement 
encore  plus  considérable.  J’ai  connu  Un  homme  hypocon¬ 
driaque  ,  qui  buvoit  tous  les  soirs  un  petit  verre  d’eau-de-vie 
de  France  pour  obvier  à  ces  flatuosités  ,  mais  son  mal  en 
augmenta  de  jour  en  jour  ;  les  flatuosités  furent  suivies  de 
très-grands  vertiges:  il  augmenta  la  dose  de  son  eau-de-vie  ÿ 
il  fut  frappé  d’apoplexie ,  et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge. 


(7)  Cum  ratione  insanité  ,  ou  insanit  é  insaniam  hilarem , 
comme  le  disoient  les  Latins. 
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J’ai  connu  un  autre  homme  attaqué  de  la  même  maladie  , 
et  dont  l’épouse  avoit  quelquefois  une  humeur  assez  fantasque. 
Il  crut  pouvoir  se  mettre  au-dessus  de  ces  boutades  de  son 
épouse  ,  en  buvant  chaque  fois  que  cela  arrivoit,  un  petit 
coup  d  eau-de-vie  ,  disoit-il  :  mais  comme  les  bizarreries  de 
cette  femme  revenoient  souvent,  il  augmenta  sa  maladie  à 
proportion  qu’il  buvoit.  Il  se  sentit  enfin,  après  tant  de  réci¬ 
dives,  des  anxiétés  extrêmes  ;  il  eut  des  diarrhées  très-vio¬ 
lentes  ;  et  tomba  enfin  dans  un  affreux  désespoir  toutes  les 
fois  qu  il  plaisoit  à  1  aimable  épouse  de  pousser  un  peu  loin 
ses  singularités. 

L’eau-de-vie  quelconque  durcit  toutes  les  parties  du  corps, 
les  resserre.  Ceux  qui  en  boivent  immodérément  se  trouvent 
dans  le  cas  des  hydropiques,  quo  plus  sunt  potœ  plus  sitiun- 
tur  aquce  ;  plus  ils  cherchent  à  éteindre  la  soif  qui  les  dévore, 
plus  l’eau-de-vie  leur  enflamme  les  entrailles  ;  et  leur  estomac 
perd  à  la  fin  ,  racorni  et  durci  ,  toute  sensibilité  ;  ils  ne  sont 
plus  affectés  que  de  l’impression  de  cette  liqueur.  Ces  gens 
meurent  ordinairement  de  maladies  inflammatoires  de  poi¬ 
trine  ,  ou  de  1  asthme  ,  ou  d’hydropisie  de  poitrine  ,  ou  de 
polypes  formés  dans  le  cœur  par  un  flegme  tenace  ,  s’ils  ne 
périssent  pas  d’apoplexie.  (8) 

Thierry  a  trouvé  ,  dans  les  buveurs  de  profession  ,  les 
bionches  rétrécies  souvent  d  un  bon  tiers.  Je  sais  même, 
par  expérience ,  que  ce  rétrécissement  se  fait  sentir  à  quel¬ 
ques  sujets  lorsqu  ils  sont  ivres.  Van-Swieten  a  trouvé  dans 
une  femme  qui  avoit  aimé  1  eau-de-vie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  , 
le  foie  ,  les  poumons  très-durs ,  et  généralement  toutes  les 
glandes  extrêmement  dures ,  et  pour  ainsi  dire  pétrifiées. 

Je  ne  puisetre  du  sentiment  de  Thierry,  qui  dit  qu’on  peut 
boire  impunément  des  liqueurs  spiritueuses  dans  les  pays 


(8)  Une  personne  avec  qui  je  parfois  il  n’y  a  pas  long-temps 
des  abus  de  1  eau-de-vie,  me  dit  qu’elle  connoissoit  un  homme 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  qui  ne  prenoit  tous  les 
jours  qu  un  peu  de  pain  et  une  demi-bouteille  d’eitu-de-vie  ,  ce 
qui  faisoit  toute  sa  nourriture  depuis  très-long-temps.  On  a  vu 
mourir  deux  hommes  ,  il  y  a  quelques  mois ,  pour  s’ètre  enivrés 
d  eau-de-vie  :  trois  autres ,  qui  s’éloient  également  enivrés  avec 
eux,  en  furent  très-mal. 
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froids  comme  dans  les  pays  chauds.  Il  croit  que  ces  boissons, 
dont  l’usage  fait  tant  d’impression  dans  un  climat  tempéré  , 
affecteraient  à  peine  un  Européen  qui  en  prendrait  en  même 
quantité  entre  les  Tropiques  ,  ou  près  des  cercles  Polaires  , 
ou  à  une  certaine  hauteur  de  l’atmosphère.  Cette  opinion 
paraît  fondée  sur  deux  observations.  i.°  Smith  dit  que  la 
même  dose  de  vin  qui  enivre  en  Europe  ,  entretient  à  peine 
les  esprits  vitaux  dans  la  Guinée ,  à  cause  de  la  transpiration 
continuelle  et  même  excessive  qui  a  lieu  dans  cette  contrée. 
2°  On  a  aussi  observé  que  ces  boissons  n’échauffent  pas  plus 
que  l’eau  dans  les  pays  froids. 

Il  est  vrai  que  la  transpiration  est  très-grande  dans  les  pays 
chauds ,  qu’on  y  est  bientôt  épuisé  ,  et  que  l’on  est  obligé 
pour  cette  raison  de  reprendre  de  nouvelles  forces  d’une 
manière  quelconque.  Les  marchands  qui  traversent  les  déserts 
de  l’Asie,  pour  aller  en  Turquie  et  en  Perse ,  étanchent  très- 
bien  leur  soif  avec  un  verre  d’eau-de-vie ,  ou  de  vin  de  Perse 
ou  d’Espagne  le  plus  fort.  Le  vin  est  indispensable  à  tous  les 
Européens  qui  se  trouvent  à  Carthagène  d’Amérique.  Eu 
effet  ,  tous  les  habitans  se  plaignent  de  maux  d’estomac  , 
lorsque  les  galions  tardent  trop  à  arriver  ;  les  Espagnols  sont 
alors  obligés  de  mêler  du  piment ,  ou  poivre  de  la  Jamaïque , 
dans  leurs  alimens  ,  pour  s’exciter  à  manger. 

Ces  observations  nous  font  voir  qu’on  est  réellement  obligé 
de  prendre  de  ces  boissons  dans  les  pays  chauds,  pour  étan¬ 
cher  au  moins  la  soif  par  leur  impression  passagère  ;  et  que, 
dans  les  chaleurs  excessives  ,  il  en  faut  prendre  plus  à  cause 
de  l’épuisement  extrême  que  l’on  éprouve  alors.  C’est  aussi 
ce  que  l’expérience  nous  apprend  ;  nos  chasseurs  Suisses 
disent  que  rien  ne  désaltère  tant  en  été  que  l’esprit  de  cerise  ; 
mais  ils  disent  aussi  qu’il  en  faut  prendre  modérément.  J’ai 
aussi  vu  des  sujets  délicats,  obligés  de  boire  du  vin  de  temps 
en  temps  pendant  les  grandes  chaleurs ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  de  fréquentes  défaillances  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que 
les  boissons  spiritueuses  soient  innocentes  pendant  les  chaleurs. 

Ces  boissons  paraissent  innocentes  pendant  les  froids  ,  ou 
dans  les  climats  septentrionaux  ,  surtout  lors  de  cette  tempé¬ 
rature.  Nous  voyons  en  effet  que  l’eau-de-vie  est  une  boisson 
d’un  grand  usage  dans  le  Nord.  On  ne  peut  faire  ce  reproche 
à  l’Allemagne  en  général  ;  je  vois  néanmoins  que  l’eau-de- 
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rie  commence  à  se  faire  si  bien  goûter  dans  la  basse  Saxe  , 
même  comme  une  panacée  universelle  ,  que  les  femmes  ré¬ 
pondent  fort  plaisamment  aux  médecins  qui  leur  reprochent 
de  ne  pas  avoir  pris  les  médicamens  ordonnés  :  Mais  je  bois 
de  l’eau-de-vie  !  M.  de  Haller  a  pensé  que  tes  concrétions 
pierreuses  ne  se  trouvoient  si  communément  d‘ans  la  vésicule 
du  fiel ,  parmi  le  petit  peuple  de  Goltingue  ,  qu’à  cause  de 
l’usage  immodéré  de  l’eau-de-vie. 

On  boit  beaucoup  d’eau-de-vie  en  Pologne.  Les  gens  de 
condition  ,  en  Danemarck ,  prennent  habituellement  des  li¬ 
queurs  le  matin  ;  et  l’on  en  verse  à  table  un  petit  verre  sur 
chaque  mets  de  difficile  digestion.  On  présente  des  liqueurs, 
en  Suède,  avant  de  se  mettre  à  table  ,  pour  ouvrir  l’appétit. 
L’ivrognerie  s’augmente  à  l’excès  en  Sibérie.  Les  Lapons  com¬ 
mencent,  dès  l’âge  de  deux  ans ,  à  boire  de  l’eau-de-vie  ;  leur 
penchant  pour  cette  liqueur  est  si  grand  ,  qu’on  a  été  obligé 
d’en  défendre  l’entrée  chez  eux.  C’est  aussi  chez  les  Islandais 
une  passion  générale  que  cette  boisson.  Il  n’y  a  que  les  Groen- 
landais  qui  en  usent  modérément  parmi  les  nations  dm  Nord  : 
c’est  peut-être  parce  qu’ils  trouvent  plus  dé  goût  à  leur  huile 
de  poisson  ;  mais  cet  usage  si  général  et  en  même  temps  si 
abusif  de  l’eau-de-vie  ,  ne  prouve  pas  que  les  boissons  spiri- 
tueuses  soient  innocentes  dans  le  Nord.  Un  Lapon  prend  de 
la  noix  vomique  lorsqu’il  a  la  colique  :  on  en  connoïtles  dan¬ 
gereux  effets  parmi  nous.  Un  Russe  (9)  boit  dé  l’eau-fbrte 
dans  le  cas  de  besoin. 

Mais  voici  des  faits  qui  nous  prouvent  incontestablement 
le  danger  des  liqueurs  spiritueuses.  Bernier  nous  dit  que  les 
Anglais  se  font  périr  à  Bengale  avec  leur  ponche.  Les  Euro¬ 
péens  éprouvent  fréquemment  les  funestes  effets  de  l’eau-de- 
vie  de  riz  ou  de  l’arack  à  Malabar  ,  si  on  en  doit  croire  les 
missionnaires  de  Tranquebar  :  les  Malabares  l’ont  en  horreur. 
Bontius  dit  qu’il  ne  périt  tant  de  matelots  Hollandais  aux 
Indes  ,  que  par  l’usage  de  l’arak.  Cheyne  dit  que  l’usage  im- 


(9)  Un  domestique  Russe  a  prouvé  ici ,  à  Paris  ,  que  M.  Zim- 
merman  n’avance  rien  de  hasardé.  Cela  ne  lui  a  pas  fait  plus 
d’impression  que  l’eau-de-vie  ;  mais  cet  homme  tremble  de  tous 
les  membres. 
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modéré  que  les  Anglais  font  du  ponche  en  Amérique,  leur 
cause  des  coliques  convulsives  très-fréquentes,  des  spasmes, 
des  paralysies  ,  et  la  mort  qui  suit  de  près  ces  maladies.  De 
bons  mémoires  de  la  Jamaïque  me  disent  quil  ne  se  passe 
pasd’année  queleponche  fait  avec  le rum  n’enterre  mille  âmes. 
Cette  boisson  est  si  forte,  queles  Anglais  nouvellement  débar¬ 
qués  dans  ce  pays, ne  peuvent  la  soutenir;  et  le  moindre  abus 
qu’ils  en  font  leur  cause  des  fièvres  terribles  qui  devien¬ 
nent  mortelles  en  peu  d’heures.  Ulloa  dit  qu  il  y  a  beaucoup 
plus  de  femmes  que  d’hommes  au  Pérou  ,  parce  que  les 
hommes  s’y  ruinent  le  tempérament  à  boire  du  tafia  dès  leur 
jeunesse. 

Les  lois  et  les  religions  des  peuples  méridionaux  prouvent 
qu’on  a  regardé  chez  eux  l'ivrognerie  comme  très-dangereuse 
sous  leur  ciel  brûlant.  Les  Carthaginois  avoient  une  loi  qui 
interdisoit  l’usage  du  vin.  Mahomet  défendit  le  vin  ;  et  les 
Turcs  s’en  abstiennent.  La  loi  des  Idolâtres  de  l’Indostan  dé-, 
fend  le  vin.  Quoique  les  Maures  de  l’Indostan  ne  s’embar¬ 
rassent  pas  beaucoup  de  la  superstition  de  ce  pays-là,  ils  sont 
cependant  très-sobres.  Montesquieu  a  très-bien  dit  que  l  ivro- 
gnerie  fait  tomber  l’homme  en  frénésie  dans  les  pays  chauds, 
et  le  rend  stupide  dans  les  pays  froids. 

Il  me  reste  encore  à  parler  du  thé  ,  du  café  ,  du  chocolat , 
comme  causes  éloignées  des  maladies.  Incapable  de  flatter 
les  préjugés  lorsqu’ils  peuvent  nuire,  je  vais  dire  franchement 
ce  que  je  pense  de  ces  boissons  si  fort  à  la  mode  ,  sans  m’in¬ 
quiéter  de  ce  que  l’ignorance  peut  dire  à  ce  sujet.  Bacon  étoit 
surpris  que  les  boissons  chaudes  eussent  été  si  négligées  des 
modernes  :  cet  homme  si  pénétrant  verroit  aujourd'hui  avec 
douleur  que  cette  négligence  non-seulement  n’a  plus  lieu  de 
nos  jours  ,  mais  qu’on  prend  aujourd’hui  de  ces  boissons  à 
l’excès. 

Le  thé  n’est  autre  chose  que  les  feuilles  d’un  arbrisseau 
qu’on  cultive  avec  soin  au  Japon  et  à  la  Chine.  On  fait  beau¬ 
coup  de  distinction  entre  les  différentes  sortes  de  thé  ,  par 
rapport  à  la  couleur  ,  à  l’odeur ,  au  goût  et  à  la  figure  des 
feuilles.  Les  Chinois  y  font  des  distinctions  qui  sont  purement 
arbitraires.  Lu-Yu  dit  qu’il  y  a  un  nombre  infini  d’espèces  de 
thé  ,  toutes  distinguées  par  des  noms  particuliers.  On  trouve 
peu  de  véritable  thé  dans  les  contrées  septentrionales  de  fa 
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Chine.  Les  marchands  Chinois  vendent  assez  ordinairement 
des  feuilles  de  plusieurs  autres  arbres  pour  du  the.  On  prend 

Sour  du  thé  ,  dans  la  province  de  Chan-Ting  ,  une  espèce 
e  mousse  très-amère  qui  croît  dans  le  sol  pierreux  d’une 
montagne  située  près  de  Mong-Yng-Hyen  ;  cependant  on 
peut  assurer  que  toutes  les  espèces  de  vrai  thé  se  réduisent 
à  un  petit  nombre  ;  et  qu’outre  cela ,  ce  sont  les  feuilles  diun 
même  arbuste. 

Les  deux  genres  principaux  du  thé ,  sont  le  thé  vert  ou  le 
song-lo-cha ,  et  le  thé-bou  ou  le  y-cha.  On  se  sert  du  thé  vert 
à  la  Chine  pour  recevoir  les  visites  ;  mais  le  thé-bou  est  d  ur». 
usage  beaucoup  plus  général  dans  tout  l’Empire.  Les  connois- 
seurs  divisent  le  thé-bou  en  trois  espèces.  La  première  vient 
des  arbrisseaux  nouvellement  plantés  ;  elle  s’appelle  mau-cha. 
On  ne  s’en  sert  que  pour  faire  des  présens  ,  et  il  est  aussi  par¬ 
ticulièrement  d’usage  pour  l’Empereur.  C’est  le  vrai  thé  im¬ 
périal;  cependant  la  livre  n’en  coûte ,  dans  le  pays  où  il  croît , 
que  quarante-trois  sous  environ  ,  monnoie  de  France.  La 
seconde  espèce  est  celle  des  feuilles  plus  avancées  :  on  le  vend 
à  la  Chine  sous  le  nom  de  bon  thé-bou.  La  troisième  espèce 
consiste  en  des  feuilles  très-grandes  ,  et  qui  ont  toute  leur 
maturité  ;  c’est  la  plus  commune  et  la  moins  chère.  La  fleur 
du  même  arbrisseau  fournit  aussi  une  espèce  de  thé.  Ce  thé 
est  extrêmement  cher ,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  particulier  ni 
dans  sa  couleur  ni  dans  son  goût ,  et  que  par  cette  raison 
même  on  s’en  serve  peu  chez  l’Empereur. 

Toutes  ces  espèces  croissent  sur  le  même  arbrisseau  , 
selon  Cuningham  ;  et  leur  variété  ne  vient  que  de  la  gran¬ 
deur  des  feuilles  ,  ou  du  temps  où  on  les  cueille  et  fait 
sécher. 

Cuningham  divise  le  thé  qu’on  apporte  en  Angleterre  ,  en 
thé  vert  fin,  en  thé  vert  commun ,  et  en  thé-bou.  Le  meilleur 
thé-bou  est  le  bourgeon  même  de  l’arbrisseau.  On  le  cueille 
au  mois  de  Mars ,  et  on  le  fait  sécher  au  soleil.  Le  bon  thé-bou 
doit  se  cueillir  en  Mai ,  et  le  thé  vert  en  Mai  et  Juin  ;  mais 
celui-ci  se  sèche  au  feu.  Les  feuilles  de  thé  changent  promp¬ 
tement  de  qualité  ,  de  grandeur  et  de  goût.  La  moindre 
négligence  dans  la  récolte  les  rend  aussitôt  d’une  espèce 
inférieure.  La  plus  grande  partie  du  thé  qu’on  voit  en  Eu¬ 
rope  ,  vient  de  la  Chine  par  Canton.  Le  plus  cher  et  le 
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meilleur  que  j’aie  pris ,  est  celui  qu’apportent  par  terre  les, 
caravanes  Russes  qui  vont  tous  les  deux  ou  trois  ans  à  Pékin. 
Il  appartient  au  souverain  de  la  Russie ,  comme  tout  le  conv¬ 
oie  rce  qui  se  fait  par  ces  caravanes;  il  ne  passe  dans  d’autres 
mains  que  comme  présent. 

Au  reste ,  on  falsifie  l’odeur  et  la  saveur  du  thé ,  en  y  mê- 
lant  différentes  choses  ;  mais  surtout  le  thé-bou,  dans  lequel 
ou  jette  une  infusion  de  terre  de  Japon. 

Le  petit  peuple  de  la  Chine  fait  bouillir  le  thé  de  la  dernière 
sorte  en  grande  quantité ,  dans  un  chaudron ,  pour  la  boisson 
o  rdinaire.  Les  gens  plus  relevés  prennent  leur  thé  ,  qui  est 
d’une  qualité  supérieure,  à  peu  près  comme  on  le  prend  en 
liurope  ,  sinon  qu’ils  n’y  mettent  pas  fie  sucre.  Il  n'y  a  que 
Lis  Tartares  qui  le  prennent  avec  du  lait.  Au  Japon  ,  on  le 
met  en  poudre  pour  le  mêler  avec  de  l’eau,  et  on  l’agite 
comme  du  chocolat  jusqu’à  ce  qu’il  écume  ;  ensuite  on  le 
prend  sans  sucre. 

Les  Asiatiques  ,  en  général  ,  mais  surtout  les  Chinois , 
vantent  le  thé  comme  un  médicament  de  la  vertu  la  plus 
grande  et  la  plus  étendue.  J’ai  vu  des  recettes  Chinoises  pour 
l’épuisement  des  esprits  vitaux  ,  pour  le  mal  de  tête ,  le  té*- 
nesme  ,  les  hémorroïdes ,  la  cardialgie  ;  pour  la  constipation 
qui  a  lieu  après  les  couches  ;  pour  les  douleurs  de  reins  ;  pour 
tous  les  cas  de  poison  ;  pour  les  cuissons  qui  ont  lieu  dan$ 
la  petite  vérole  ;  pour  les  amas  de  flegme  dans  la  gorge  ;  pour 
les  envies  de  vomir  ;  pour  la  suppression  des  règles  et  la  toux  : 
toutes  recettes  qui  n ’étoient  composées  qu’avec  du  thé  ,  ou 
auxquelles  le  thé  servoit  de  base  ou  d’excipient  ;  mais  on  sait 
trop  bien  que  les  Chinois  vantent  extraordinairement  tout 
ce  qui  est  du  cru  de  leur  sol  ;  et  combien  on  juge  faux  lors* 
qu’on  juge  dans  l’enthousiasme. 

Le  thé  vert  passe  par  toute  la  Chine  pour  être  corrosif, 
quoiqu’on  y  pense  aussi  qu’un  estomac  foible  peut  s’accom¬ 
moder  du  bon  thé-bou.  Cependant  je  lis  dans  des  écrivains 
dignes  de  foi ,  que  l’abus  du  thé  produit  à  la  Chine  des  ma¬ 
ladies  de  nerfs  les  plus  violentes ,  le  diabetès  ,  une  eonsomp*- 
tion  et  la  mort.  Le  Ling-Fi  ordonne  conséquemment  de  ne 
prendre  que  peu  de  thé  ,  et  jamais  à  jeun.  L’auteur  du  livre 
Tchang-Seng ,  ou  de  l’Art  de  se  procurer  la  santé  et  une 
longue  vie  ,  dit ,  sous  le  règne  de  Cang-IIi  :  «  J’avoue  réel* 
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1  lement  que  le  thé  ne  m’est  pas  agréable  ,  et  que  mon  es- 
'  tomac  se  révolte  lorsque  je  suis  obligé  d’en  prendre.  Peut- 
1  être  que  la  foible  constitution  que  j’avois  dans  ma  jeu¬ 
nesse  ,  est  la  cause  de  cette  antipathie.  »  Cet  aveu  nous 
nontre  combien  se  sont  abusés  les  médecins  Européens , 
m  voulant  imaginer  les  raisons  pour  lesquelles  le  the  est  si 
alutaire  aux  Asiatiques,  et  si  contraire  aux  peuples  de  notre 
entinent. 

On  a  cependant  raconté  des  merveilles  que  le  thé  faisoit 
ussi  en  Europe.  J’entends  continuellement  vanter  ces  pro¬ 
diges  par  les  personnes  qui  souffrent  même  le  plus  de  son 
isage,  et  cela  sous  mes  yeux.  Une  chose  passée  en  habitude 
fuérit ,  comme  on  le  sait ,  bien  des  maux ,  et  prévient  même 
:eux  que  l’on  n’a  pas.  Deux  médecins  Hollandais  ,  Craanen 
t  Bontekoe  ,  écrivirent  dans  le  dernier  siècle  ,  peut-être  en 
*veur  de  la  Compagnie  des  Indes  Hollandaise ,  que  le  sang 
toit  dans  son  état  de  perfection  lorsqu’il  étoit  le  plus  fluide , 
t  que  même  il  n’avoit  dans  cet  état  aucune  disposition  à  au- 
une  maladie  quelconque.  Bontekoe  vouloit  donc  que  l’on 
irît  tous  les  jours  jusqu’à  cent ,  et  même  deux  cents  tasses  de 
hé ,  pour  se  préserver  de  toutes  les  maladies  possibles.  Il  nioit 
bsolumentque  le  thé  affoiblisse  l’estomac.  Il  avoit  sans  doute 
n  estomac  de  fer. 

Ce  sentiment  devint  général  :  on  but  du  thé  sans  garder 
e  mesure ,  afin  de  bien  délayer  le  sang ,  ou  plutôt  afin  de 
lire  monter  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes.  Boerhaave 
rrêta  heureusement  les  progrès  de  cette  opinion  ,  et  les  ra- 
ages  qu’elle  causoit.  Il  fit  voir,  d’une  manière  triomphante, 
ue  la  vraie  nature  de  la  consomption  est  dans  la  fluidité 
îême  du  sang  ;  que  ceux  qui  sont  dans  cet  état  ont ,  à  la 
érité ,  plus  d’agilité  et  plus  de  facilité  à  saisir  et  comprendre 
;s  choses  ;  mais  qu’ils  dépérissent  aussi  comme  en  fondant 
e  jour  en  jour  ,  ne  se  rétablissent  jamais  ,  et  meurent  enfin 
près  un  épuisement  total ,  si  le  médecin  n’est  pas  assez  heu- 
eux  pour  leur  rendre  le  sang  plus  épais.  L’usage  seul  du 
lé  n’est  pas  même  suffisant  pour  atténuer  le  sang  ,  comme 
5  prétendoit  Bontekoe  ;  car  je  remarque  que  cette  boisson 
lit  tomber  dans  une  mélancolie  stupide  ,  loin  que  les  ma- 
ides  aient  cette  sérénité  d’esprit  qui  se  voit  dans  quelques 
spèces  de  consomption.  Mais  Boerhaave  a  suffisamment 
rouvé  ce  qu’il  avoit  entrepris. 
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On  nous  dit  que  le  thé-pousse  les  urines  ,  la  sueur  ,  lève 
les  obstructions  ,  guérit  le  mal  de  tête  ,  la  léthargie ,  la  pal¬ 
pitation  de  cœur  ;  qu’il  rend  le  corps  actif,  réveille  les  esprits  ; 
d’autres  ajoutent  qu’il  fortifie  l’estomac  et  les  intestins  ,  qu’ii 
est  bon  pour  les  dégoûts  ,  les  indigestions  et  les  cours  de 
ventre.  Il  est  des  gens  qui  regardent  le  fort  thé  vert  comme 
émétique,  et  vantent  cependant  l’usage  du  thé  aux  personne: 


hypocondriaques  ou  hystériques.  J’avois  autrefois  la  table 
en  qualité  de  médecin ,  chez  un  théologien  partisan  de  la  phi¬ 


losophie  Wolfienne  et  hypocondriaque  du  premier  rang 
Il  regardoit  le  thé  comme  l’antidote  de  sa  maladie  ;  et ,  dans 
cette  persuasion ,  il  versoit  du  thé  sur  tout  ce  qu’il  mangeoit  ; 
ce  qu’il  me  vantoit  comme  fort  salutaire.  Il  regardoit  au  con¬ 
traire  le  café  comme  très-nuisible  ,  et ,  par  cette  raison  ,  ne 
se  servoità  son  déjeuner  que  du  marc  de  la  veille.  Il  en  rem-l 
plissoit  une  tasse  à  moitié ,  versoit  du  thé  dessus ,  et  avaloit 


cela  dans  l’intention  vi'aiment  philosophique  de  se  laver  l’es¬ 
tomac. 


On  ne  sauroit  nier  ,  dit  M.  de  Haller ,  que  le  thé  ne  cause 
pour  quelque  temps  certaine  gaieté  dans  les  pensées ,  certain 
feu  poétique  ;  c’est  pourquoi  je  conseille  l’usage  modéré  du 
thé  à  ceux  qui  se  portent  bien.  Je  remarque  qu’il  facilite  réel¬ 
lement  les  sueurs  ,  et  qu’on  l’emploie  souvent  avec  succès] 
dans  cette  vue  ,  lorsqu’il  est  besoin  de  le  faire.  Il  empêcha 
aussi  de  s’endormir  ;  il  lave ,  nettoie  l’estomac  surchargé  ,en 
s’abstenant  en  même  temps  de  toute  nourriture.  Il  est  réel¬ 
lement  alors  innocent,  ep  le  prenant  même ,  si  l’on  veut  avec 
une  infusion  d’une  autre  plante  convenable  ,  comme  j’ai  cou¬ 
tume  de  le  prendre  moi-même  ,  et  avec  utilité. 

Je  conseille  aussi  le  thé  à  tous  ceux  qui  sont  obligés  de 
s’exposer  au  froid  (io), surtout  en  voyage ,  parce  qu’il  est  le 


(io)  J’ai  connu ,  moi  troisième ,  la  vérité  de  ce  que  dit  ici 
M.  Zimmerman.  En  passant  de  Dordrecht  à  Bréda,en  1756 ,  je  fus! 
obligé  de  prendre  la  voie  du  Mordyk,  et  de  faire  le  trajet ,  tantôt  sur 
la  glace,  tantôt  au  milieu  de  monceaux  énormes  de  glaces.  Le 
froid  que  j’y  ressentis  ,  aussi  bien  que  deux  personnes  de  la  com¬ 
pagnie  ,  fut  si  vif,  que  depuis  les  hanches  jusqu’au  bout  du  pied 
nous  perdîmes  presque  tout  sentiment  et  tout  mouvement.  On 
nous  porta  dans  l’aubei’ge  :  l'iiôtesse  intelligente  nous  refusa  toute 
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préservatif  le  plus  sûr  et  le  meilleur  contre  la  pleurésie  et 
outes  les  autres  inflammations.  Je  le  conseille  particulière- 
nent  à  ceux  qui ,  après  être  restés  exposés  à  un  froid  humide , 
'entrent  au  logis  tout  transis  :  on  prévient  par-là  les  mauvais 
îffets  d’une  transpiration  arrêtée  ,  et  l'on  sent  bientôt  cesser 
a  pesanteur  et  la  lassitude  qui  en  résulte  d’abord.  En  quoi 
consiste  donc  principalement ,  dans  ces  cas-là  ,  le  vrai  avan- 
age  du  thé  ?  Boerhaave  répond  que  c’est  dans  l’eau  tiède. 

Mais  il  fàudroit  être  un  Sangrado  ,  pour  croire  que  l’eau 
iède  soit  avantageuse  à  tous  les  estomacs.  Hippocrate  a  déjà 
lit  que  labus  de  leau  tiède  ,  ou  la  thermoposie  ,  amollit  la 
:hair  ,  (n)  affoiblit  les  nerfs  ,  rend  stupide  ,  cause  des  lié- 
norragies  ,  des  défaillances ,  et  de  là  la  mort. 

Le  thé  est  donc  nuisible  à  plusieurs  égards  de  la  manière 
lont  nous  le  prenons  ;  soit  qu  on  attribue  toutes  les  vertus  de 


utre  boisson  que  le  thé  ,  nous  disant  qu’elle  en  connoissoit  les 
ions  effets  en  pareilles  Circonstances.  IN’ous  suivîmes  son  avis,  et 
tous  ne  tardâmes  pas  à  nous  réchauffer. 

(11)  Leau  ,  mais  particulièrement  l’eau  chaude  prise  abondam¬ 
ment  ,  nuit  directement ,  en  ce  qu’elle  délaie  trop  la  lymphe  ,  en 
mporte  la  partie  nutritive ,  soit  par  les  urines,  soit  par  les  sueurs, 
t  appauvrit  ainsi  le  sang,  qui  par  là  doit  nécessairement  devenir 
n  fluide  déterminé  à  la  putréfaction.  L’eau  abreuvant  pareille^ 
lent  tous  les  solides ,  en  enlève  aussi  tout  ce  qui  en  entretient  la 
irce,  la  fibre  s  affaisse  ,  se  relâche,  et  perd  tout  mouvement 
oscillation  :  il  ne  se  fait  plus  d’action  réciproque  des  fluides  sur 
■s  solides ,  et  des  solides  sur  les  fluides  :  de  là  la  stagnation  des 
uides  épais  qui  restent ,  et  les  engorgemens  d’où  il  résulte  tant 
e  maux.  Un  ecclésiastique,  chanoine  à  Saint-Cloud  ,  vient  enfin 
e  mourir  pour  s  être  obstiné,  malgré  mes  avis,  à  prendre  des 
oissons  aqueuses  immodérées.  Cet  homme  jouissoit ,  il  y  a  quel¬ 
les  années,  de  la  santé  la  plus  robuste.  II  lut  par  hasard  l’ou- 
rage  intitulé  :  Y  Eau ,  remède  universel  ;  et  à  la  moindre  incom- 
îodite ,  il  mit  en  pratique  les  rêveries  de  cet  ouvrage  et  de 
uelques  autres  analogues.  Il  devint  bientôt  hypocondriaque, 
irouva  des  rétentions  d’urines  opiniâtres ,  des  éruptions  dar- 
’euses  au  col,  aux  cuisses  ,  au  scrotum.  Sa  respiration  s’embarrassa 
stremement.  Je  me  trouvai  chez  lui  il  y  a  quelques  mois  :  je 
avertis  du  danger  dont  il  étoit  menacé  ;  mais  il  me  répondit 
u  il  connoissoit  trop  bien  la  bonté  de  son  remède.  Tel  est  le 
euple.  U  mourut  quelques  jours  après  que  je  l’eus  quitté. 
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ce  breuvage  au  thé  même,  ou  à  la  fermentation  dit  Sucre, 
que  je  ne  crois  pas ,  ou  à  l’eau  tiède  autant  qu’au  thé.  . 
n’insisterai  pas  ici  sur  ce  que  dit  le  célèbre  Linnæus  ,  que  1 
plantes  qui  approchent  du  thé  sont  la  plupart  vénéneuse: 
car  je  vois  chez  nous  des  dames  ne  prendre  que  de  l’eau  tiè< 
avec  du  sucre  et  de  la  crème  ,  et  en  éprouver  les  mêm 
effets  que  ceux  du  thé  :  d’ailleurs  Linnæus  pense  que  ce  n’e 
que  le  thé  tout  nouveau  dont  on  doit  boire  l’infusion  avi 
circonspection.  Cette  règle  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  1 
Chinois  et  les  Japonais  ;  parce  qu’en  effet  le  thé  tout  récen 
produit  une  espèce  d’ivresse.  Y oilà  pourquoi  les  lois  de  c 
peuples  fixent  le  temps  où  l’on  peut  commencer  à  prendre  c 
thé  ;  mais  il  me  suffit  que  le  thé  soit  incontestablement 
cause  des  effets  déterminés  dont  j’ai  parlé. 

Le  thé  a  quelque  chose  de  pénétrant,  qui  se  porte  mên 
dans  l’intimité  de  nos  solides ,  et  qui  discute ,  atténue  tout' 
nos  humeurs.  Je  vois  nos  praticiens  routiniers  Suisses  ,  un 
quement  occupés  de  chercher  à  atténuer  les  humeurs  dans 
traitement  des  affections  hypocondriaques  et  hystérique.* 
mais  je  remarque  en  même  temps  qu’il  en  résulte  un  rel; 
chement  incurable  ,  que  les  digestions  en  sont  entièremei 
altérées ,  que  les  flatuosités  augmentent  de  plus  en  plus  ,  « 
qu’enfin  la  mélancolie  devient  alors  connue  un  pesant  fardea 
qui  accable  les  malades.  On  sait  qu’après  les  fréquentes  sa 
gnées ,  rien  ne  donne  tant  la  mine  cadavéreuse  ,  que  l’usaj 
immodéré  du  thé.  Nous  avons  vu  en  Suisse  un  gentilhomn 
qui ,  à  tous  égards  ,  savoit  prendre  un  ton  de  roi  :  on  lui  d 
un  jour  que  rien  ne  relevoit  tant  îa  majesté  d’un  roi ,  qr 
lorsque  tout  avoit  l’air  pâle  autour  de  lui.  Il  faisoit  donc  saigm 
ses  domestiques  tous  les  mois ,  et  les  obligeoit  en  même  temj 
de  prendre  chacun  cinquante  tasses  de  thé  par  jour. 

On  ne  peut  disconvenir  de  tous  les  effets  du  thé,  relativ* 
ment  aux  maux  hypocondriaques  et  hystériques.  Je  buvo 
du  thé  pendant  une  partie  de  la  nuit,  étant  à  Gottingue ,  afi 
de  ne  pas  m’endormir ,  ce  qui  me  réussit  réellement  ;  mais 
au  bout  de  deux  ans  le  sommeil  m’avoit  abandonné  aussi  bie 
que  mes  forces  ,  et  j’avois  la  tête  aussi  foible  que  l’estoma< 
J’ai  vu  plusieurs  personnes  de  mes  connoissances  dans  J 
même  cas ,  et  par  la  même  cause  ;  mais  j’ai  remarqué  depu 
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te  temps-îà  en  Suisse  ,  que  le  thé  rendoit  à  nombre  de  mes 
malades  le  pouls  très-lent ,  et  foible  ;  leur  causoit  des  mou- 
Vemens  hypocondriaques ,  des  soulèvemens  d’estomac ,  des 
flatuosités,  des  palpitations  de  cœur,  des  suffocations  hysté¬ 
riques,  un  tremblement,  des  vertiges,  des  évanouissemens  , 
les  pales  couleurs,  et  souvent  la  mélancolie  la  plus  profonde; 
et  que  les  sujets  hypocondriaques  ou  hystériques  sentent 
Surtout  les  tristes  suites  de  leur  maladie  dès  qu’ils  ont  pris  du 
thé.  Freind  a  connu  une  femme  à  qui  l’usage  du  thé  avoit 
causé  une  incontinence  d urines,  et  ensuite  la  suppression  de 
Ses  règles. 

Nombre  de  sujets  hypocondriaques  s’imaginent  avoir  l’es¬ 
tomac  froid  ,  et  s’y  prennent  de  différentes  manières  pour 
l’échauffer.  Les  uns  ont  toujours  une  fourrure  sur  l’estomac , 
d  autres  prennent  très-chaud  tout  ce  quils  mangent:  la  soupe 
fie  vaut  rien ,  disent-ils1,  si  1  on  ne  la  mange  pas  très-chaude  ; 
ou  ils  prennent  leur  thé  bouillant  pour  ainsi  dire.  Je  connois 
un  de  ces  sujets  à  Zurich  ,  et  que  j’estiine  particulièrement: 
cet  homme  a  continuellement  la  théière  à  la  main ,  et  boit 
de  sa  lessive  chinoise  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  pour  se 
réchauffer  ,  dit-il,  1  estomac  ;  mais  cet  homme  a  le  corps 
rempli  de  vents  ,  et  il  est  sujet  à  des  coliques  lorsque  ces  fla- 
uosités  ne  sortent  pas  aisément.  lia  toujours  quelque  chose 
le  farouche  ,  et  trouve  à  redire  à  tout  :  aussi  est-il  toujours 
etiié.  Je  ne^ dirai  pas  a  ces  gens ,  quils  n’ont  pas  l’estomac 
roid  ;  mais  j  appellerai  cette  prétendue  froideur  un  relâche- 
nent  extreme  ;  et  c  est  le  thé  qui  en  est  la  seule  cause. 

Nos  dames  se  passeroient  aussi  peu  de  leur  bouilloire  aux 
îeures  marquées  ,  que  de  leur  table  à  jouer  :  voilà  pourquoi 
es  fleurs-blanches  sont  une  maladie  aussi  commune  parmi 
îos  Suissesses  que  parmi  les  Flamandes  et  les  Hollandaises, 
e  guéris  tous  les  jours  cette  maladie  ,  quoique  lentement , 
:n  employant  tout  ce  qui  est  contraire  aux  effets  de  l’eau 
iède ,  comme  la  rhubarbe  ,  les  martiaux  ,  l’extrait  de  quin- 
juina,  et ,  en  général,  tous  les  toniques  les  plus  forts.  Je  suis 
tccoutumé  depuis  long-temps  à  demander  si  l’on  a  des 
lems-blanches ,  aussi  librement  que  je  demanderois  si  l’on 
ist  enrhumé  ,  et  1  on  me  répond  là-dessus  sans  plus  de  céré¬ 
monie.  J  ai  remarqué  cette  maladie  dans  des  Suissesses  de 
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<  1 2)  dix  ans ,  et  à  un  très-haut  degré.  Cheyne  dit  que  les  fleuri 
blanches  attaquent  aujourd’hui  la  portion  la  plus  aimable  dt 
beau  sexe  ,  et  que  ces  femmes  en  sont  presque  toujours  sté¬ 
riles.  Cette  stérilité  vient  réellement  assez  souvent  des  fleurs 
blanches  ,  mais  elle  dépend  aussi  d’autres  causes.  J’ai  auss 
fait  cesser  la  stérilité,  en  faisant  cesser  un  état  extrêmemeni 
irritable  de  la  matrice  et  du  vagin.  Toutes  les  femmes  non: 
pas ,  il  est  vrai ,  le  vagin  si  irritable  lorsqu’elles  ont  des  fleurs- 
blanches  ,  quoique  la  matrice  le  soit  presque  toujours.  Toute; 
celles  qui  prennent  du  thé  n’ont  pas  des  fleurs-blanches ,  el 
toutes  celles  qui  en  sont  incommodées  ne  prennent  pas  dt 
thé  ,•  mais  la  plupart  n’en  sont  redevables  qu’au  thé  ;  car  ces 
fleurs-blanches  ne  viennent  que  du  relâchement  des  vésicule; 
(i3)  pituitaires  de  la  matrice. 

On  observe  outre  cela  que  l’usage  mêtne  modéré  du  thé 
quoique  très-rare ,  est  aussi  très-nuisible  à  ceux  dont  les  so¬ 
lides  tendent  d’eux-mêmes  à  se  relâcher  et  à  s’affaisser;  il  esi 
vrai  que  le  relâchement  cpii  suit  l’usage  de  cette  boisson  ne 
se  fait  pas  sentir  immédiatement  après,  dans  des  sujets  elont 
les  forces  sont  encore  plus  grandes  que  celles  de  ce  poison 
lent  5  mais  chaque  effet  ne  suit  pas  toujours  sa  cause  avec 
promptitude  ,  autrement  les  hommes  seroient  en  généra! 


(12)  Hoffmann  a  vu  une  fille  attaquée  de  cette  maladie  dès  sa 

naissance  :  d’autres  l'ont  observée  dans  des  filles  de  deux  ans 
quelles  qu’en  fussent  les  causes.  / 

(1 3)  Morgagni ,  dit  M.  Paulin  ,  a  trouvé  les  matrices  de  différent 
âges  parsemées  dans  leur  face  interne  de  vésicules  ou  tubercules 
glanduleux  qui  rendoient  une  mucosité  naturelle  $  dont  la  partie 
qui  répond  au  col  de  ce  viscère ,  étoit  toujours  remplie.  Toutes 
ces  glandes ,  dans  leur  état  naturel ,  rendoient  une  humeur  géla¬ 
tineuse  ,  muqueuse  ,  filamenteuse  et  transparente.  Pour  peu  qu’elles 
lussent  dégénérées ,  la  mucosité  changeoit  de  nature  ;  elle  étoit 
plus  épaisse ,  plus  fluide  et  de  différentes  couleurs.  Dans  ces 
différens  états  ,  lorsqu’il  avoit  nettoyé  la  cavité  de  ce  viscère 
souillée  de  cette  humeur  ,  il  la  comprimoit ,  et  en  faisoit  découler 
ele  nouvelle  par  gouttes  sensibles ,  de  la  même  nature  et  de  la 
même  qualité  que  celle  qu’il  avoit  ôtée.  Ces  glandes  oü  vésicules 
étoient  plus  apparentes  dans  les  matrices  des  femmes  qui  a  voient 
eu  des  fleürs-blanches  :  la  matrice  en  étoit  affectée  vers  son  col,  et 
quelquefois  le  vagin  dans  toute  son  étendue. 
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plus  sages  qu'on  ne  les  voit  ordinairement.  Jfe  crois  donc 
avoir  droit  de  conclure  que  le  thé  est  réellement  la  cause 
quoique  éloignée  ,  d’un  grand  nombre  de  maladies. 

O11  doit  en  dire  autant  du  café  ;  cette  graine  est  original- 
renient  le  produit  d’un  arbre  de  l’Arabie  heureuse  et  de 
1  Ethiopie.  Les  anciens  Grecs  ne  paraissent  pas  lavoir  connu, 
et  les  auteurs  Arabes  n’en  font  pas  non  plus  mention.  Ce 
lut  au  commencement  du  quatorzième  (i 4)  siècle  qu’on  com¬ 
mença  a  en  parler.  Rauwolf  est  celui  qui  le  lit  connoître  le 


(i4)  Quelques  écrivains  modernes  prétendent  que  le  café  ou 
cawe,  ou  bon  ban  bannit  ,  a  été  connu  de  temps  immémorial  - 
On  a  recours  pour  le  prouver  à  plusieurs  passages  des  Livres 
hebreu^  On  pense  donc  que  le  mot  À-ali  qui  Se  trouve  dans 
d^erens  endroits  de  Ces  Livres ,  surtout  dans  le  deuxième  Livre 
de  Samuel  ou  il  est  répété  deux  fois  ,  C.  17,  f.  28  ,  doit  s  en¬ 
tendre  du  café.  Le  mot  kali  signifie  un  grain  rôti  ou  brûlé.  Ludolf 
lavoit  entendu  du  café,  mais  ensuite  il  a  changé  de  sentiment, 
aussi  bien  que  Leydecker.  On  peut  consulter  Mains,  Supplem , 

pi  LeXj‘  Cn  iï  St.eP1,an-  Blancard  ,  haustus  polychr.  Yeîdries, 

i  wo  .  t  .  Winckler ,  dans  ses  Dissertations  théologiques 

Selfrt  SChUdt*  femorabiL  Jud-  ~  Wblioth.  theoL 

fo/7c  r‘frXLV‘  ?•  "‘”ga  ,/nunadvers.  philol.  Geierus ,  Diss.  cal 
P  us  Coffée  vestigia  in  Sacra  Scripiurâ  reperiantur.  Tels  sont 
les  auteurs  qu  indique  feu  M.  Simon  ,  professeur  des  langues  orien- 
aies  a  Halle.  Pour  moi  je  pencherais  pour  l’affirma  five.  Il  est 
Ires-sur  que  les  Arabes  usoient  de  cette  boisson  long-temps  avant 

duefésT  s’e™I,arât  de  l’Egypte ,  en  i5i8.  Ce  fût  là 

que  les  Turcs  connurent  1  usage  de  cette  boisson  ,  quoiqu’ils  ri’aient 
commence  que  plus  tard  à  en  user.  Le  silence  des  auteurs  Arabes 
celm  de  Louis  Bassano ,  d’Antoine  Ménavin ,  de  François  Sansovin 
qui  ont  écrit ,  le  prem.er  en  1 54 5  ,  le  second  en  i5$8  ,  et  le 
roisieme  en  u63  ,  sur  trois  boissons  ordinaires  aux  Turcs  et 
aux  Asiatiques  n’est  qu’une  preuve  indirecte  de  la  négative, 
puisque  les  Arabes  ,  et  les  Egyptiens  après  eux  ,  s’en  étoientÆ 
long-temps  auparavant.  L’historiette  que  raconte  Aairon  ,  pro- 

Îouver.edeSl  °r,eD.ta1^  à  Rome  *  sur  l’occasion  de  la  dé¬ 

couverte  du  cale  peut  etre  en  toute  sûreté  rangée  parmi  les* 

a  i  es.  Est-il  probable  qu’un  arbre  aussi  beau  que  le  bon  n’ait 

t  ne  r  /S‘  dn  CS  regar'5s  des  PpuP!es  ,!e  l’Yemen.  Pour  moi 
J  ne  1  ai  vu  en  fleur  qu  avec  un  vrai  plaisir  ,  et  j’aurais  été  tenta 
de  goûter  de  son  fruit ,  sans  même  le  connoitre. 
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premier,  il  y  a  environ  deux  cents  ans ,  et  il  n’est  d’usage  etï 
Europe  que  depuis  cent  trente  ans  environ.  On  le  tira  assez 
long-temps  du  Levant.  Les  Hollandais  le  cultivèrent  d'abord 
à  Surinam.  Les  Français  sui’ent  s’en  procurer  quelques  livres 
de  nouveau,  et  le  semèrent  à  la  Martinique  et  à  Cayenne.  Le 
café  de  f  Amérique  est  à  présent  commun  dans  toute  l'Europe. 

Le  meilleur  café  est  celui  qu’on  appelle  le  café  du  Levant. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  l’une  vient  de  Moka ,  l’autre  du 
grand  Caire  ;  elles  ont  la  même  qualité.  Les  Hollandais  en 
apportent  de  Java,  et  les  Français  de  l’ile  de  Bourbon  ,  qu’on 
nous  vend  bien  cher  pour  celui  du  Levant,  et  qui  lui  est  de 
beaucoup  inférieur.  Le  moins  bon  est  celui  d’Amérique  t 
surtout  lorsqu’on  l’a  mis  tremper  dans  l’eau  de  mer  pour  en 
augmenter  le  poids  ;  ce  qui  lui  donne  une  âcreté  extrême. 

Le  café  est  une  boisson  aussi  habituelle  chez  les  Turcs  , 
que  le  thé  chez  les  Chinois.  Us  le  savent  préparer  de  manière 
à  le  rendre  beaucoup  meilleur  qu’il  n’est  chez  nous.  Le  secret 
est  dans  la  manière  de  le  brûler ,  de  sorte  que  rien  ne  s’en 
échappe  :  au  reste  ils  le  font  très-fort,  et  en  prennent  copieu¬ 
sement  ,  sans  lait  et  sans  sucre.  On  a  voulu  nous  démontrer 
pourquoi  le  café  n’étoit  que  peu  ou  point  nuisible  aux  Turcs 
mais  on  a  oublié  qu’il  falloit  prouver  auparavant  qu’il  ne  leur 
étoit  réellement  pas  nuisible.  Les  Turcs  souffrent  de  l’abus 
du  café  aussi  bien  que  nous.  Il  les  rend  foibles,  stupides,  et 
même  perclus  ,  surtout  s’ils  y  mêlent  de  l’opium  :  aussi  les 
Turcs  méprisent-ils  leurs  compatriotes  qui  abusent  de  cette 
boisson  comme  le  font  du  vin  nos  ivrognes. 

On  pense  que  le  café  fortifie  l’estomac ,  et  qu’il  est  apéritif. 
On  dit  aussi  qu’il  facilite  la  digestion  ,  qu’il  fait  cesser  les 
flatuosités  ,  les  maux  de  tête  ,  et  surtout  la  migraine  ,  les 
étourdissemens  ;  qu’il  empêche  les  attaques  de  léthargie  ,  1* 
suppression  des  règles  ;  qu’il  rend  gai ,  fortifie  la  mémoire  ; 
qu  il  facilite  la  circulation  du  sang  et  les  sueurs  ;  qu’il  discute 
les  épaisissemens  des  humeurs  ,  pousse  les  urines  ,  purge 
quelquefois  légèrement.  Je  trouve  qu’il  y  a  du  vrai  dans  tout 
cela  ,  surtout  à  l’égard  de  ceux  qui  n’en  prennent  que  rare¬ 
ment  ,  qui  ne  boivent  pas  de  vin ,  et  qui  ne  sont  pas  faciles  à 
émouvoir.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  recommander  le  café 
comme  médicament  ;  il  suffit  que  l’usage  même  modéré  du 
meilleur  café  soit  un  peu  nuisible  à  toute  sorte  de  tempé- 
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famens  ,  même  dans  l’état  de  santé  ,  et  qu’il  faille  en  prendre 
pour  aider  la  digestion  et  réveiller  l’esprit  quand  on  s’y  ha¬ 
bitue.  Une  jeune  dame  Suissesse,  qui,  selon  Rousseau,  joint 
a  1  esprit  d  un  Leibnitz  la  plume  de  \oltaire  ,  m’écnvoit  uri 
jour  :  «  sans  café  je  n’ai  que  l’esprit  d’une  huitre.  » 

Mais  l’abus  de  ce  breuvage  fait  beaucoup  de  mal ,  même 
à  ceux  qui  se  portent  bien,  et  il  est  pernicieux  dans  plusieurs 
maladies.  Je  prends  du  café  deux  fois  par  jour  ;  mais  je  n’en 
prend  que  (i5)  deux  tasses  à  la  fois  ,  et  de  cette  manière  il 
ne  m’incommode  pas  :  au  contraire  ,  deux  tasses  de  plus 
m  affaiblissent ,  me  causent  des  mouvemens  hypocondriaques , 
des  tremblemens  ,  des  étourdissemens ,  et  certaine  timidité 
qui  mest  insupportable.  Je  vois  arriver  la  même  chose  à  tous 
ceux  qui  se  portent  bien  ,  mais  qui  sont  d’une  faible  consti¬ 
tution  ,  dès  qu’ils  en  prennent  plus  que  d’ordinaire. 

L’abus  continuel  du  café  attire  aux  sujets  d’un  tempéra¬ 
ment  vif  et  sensible  toutes  sortes  de  maladies  des  nerfs , 
surtout  aux  femmes.  Il  cause  souvent  des  éruptions  affreuses 
au  visage  ,  fouette  le  sang ,  et  me  paroît  être  la  cause  prin¬ 
cipale  de  ce  que  nos  Suissesses  ont  leurs  règles  si  long-temps 
et  au  delà  de  l’âge  ordinaire  ,  et  tombent  par-là  dans  de 
dangereuses  maladies.  Il  pousse  le  sang  par  les  narines  ,  les 
poumons  ,  la  matrice  ,  les  vaisseaux  hémorroïdaux  ;  il  pro¬ 
duit  des  toux  lentes ,  enfin  une  consomption  totale  ;  et  ce 
qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  cette  consomption  est  accom¬ 
pagnée  de  gaieté  extrême.  Hoffrnan  a  même  déduit  du  café 
l’origine  du  pourpre ,  quoique  cependant  l’origine  de  cette 
maladie  ,  et  son  passage  d’un  pays  à  l'autre ,  soient  pour  moi 
un  vrai  problème. 

TJ;ieliy cIue  café  au  lait  cause  quelquefois  subite  nient 

des  fleurs-blanches.  Je  sais  très-bien  que  nombre  de  femmes 
regardent  le  laitage  comme  une  cause  des  fleurs-blanches 
parce  que  le  lait  est  blanc,  et  que  ces  fleurs  s’appellent  blan- 
eues;  mais  que  le  café  au  lait  les  fasse  venir  préférai  Je  ment  -, 
c’est  ce  qui  ne  m’est  pas  assez  connu.  M.  Raulin  a  remarque 
que  le  café  fait  quelquefois  l’effet  d’un  purgatif,  et  cause  fa 


(i5)  M.  Zimmerman  rie  passeroit  pas  ici  pour  un  homme  bien 
sobre  sur  cet  article  ,  s’il  le  prend  tel  qu’il  le  dit  plus  bas, 
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dévoiement.  J’ai  souvent  vu  le  café  au  lait  et  sans  lait ,  coir-» 
tribuer  beaucoup  à  la  diarrhée  lente  hystérique  ,  maladie 
que  je  regarde  comme  très-mauvaise,  et  très-difficile  à  guérir. 

L'abus  du  café  cause  dès  maux  de  tête  terribles  ,  loin  de 
les  guérir ,  comme  on  le  pense  ordinairement.  Thierry  a  vu 
des  gens  si  incommodés  de  maux  de  tête,  qu’ils  étoient  ineptes 
à  tout ,  et  ne  furent  guéris  de  leurs  maux  qu’en  renonçant  au 
café.  11  a  vu  comme  moi  des  gens  perdre  par-là  le  sommeil , 
et  maigrir  à  vue  d’œil.  Mais  j’ai  observé  d’un  autre  côté  que 
le  café  procura  du  sommeil  dans  un  cas  où  1  opium  étoit  sans 
effet.  Une  dame  de  condition ,  âgée  de  soixante-six  ans,  étoit 
fort  tourmentée  d’une  maladie  arthritique  terrible ,  depuis 
plusieurs  mois  consécutifs.  Elle  ne  dormoit  aucunement , 
eorame  il  arrive  assez  dans  ces  sortes  de  maladies.  J  employai 
divers  moyens  pour  faire  cesser  ces  insomnies.  J’eus  enfin 
recours  à  l’opium.  Elle  en  prit  un  grain  la  première  fois ,  et 
sans  succès.  Je  doublai  la  dose  la  nuit  suivante  ,  mais  aussi 
inutilement.  Elle  eut  elle-même  l’idée  de  prendre  du  café  au 
milieu  de  la  nuit ,  parce  qu’il  lui  avoit  déjà  été  avantageux 
dans  quelques  insomnies  ,  aussi  bien  qu’à  d’autres  personnes 
de  sa  famille.  Je  consentis  à  cette  tentative  ,  quoique  je  re¬ 
gardasse  le  café  comme  contraire  à  la  maladie  principale. 
Elle  en  prit  donc  deux  tasses  au  lait  la  première  fois  ,  et 
dormit  aussitôt  pendant  une  heure.  Elle  réitéra  la  même 
chose  avec  ce  même  succès  toutes  les  fois.  Elle  prit  donc  son 
café  au  lait  au  milieu  de  la  nuit ,  pendant  quatre  mois  con¬ 
sécutifs  ,  et  dormit  ;  ce  qui  ne  lui  arrivoit  pas  lorsqu’elle  ne 
le  prenoit  pas.  Cette  observation  ne  prouve  pas  les  bons  effets 
du  café  ,  mais  qu’il  y  avoit  quelque  chose  de  particulier  dans 
le  tempérament  de  cette  dame. 

Le  café  fait  moins  de  mal  dans  le  pays  à  bière.  J’ai  vu  à 
Gottingue  maint  Allemand  avaler  vingt  tasses  de  café  sans  en 
rien  ressentir.  Le  café  ne  fait  même  pas  de  mal  dans  la  Suisse , 
en  général ,  parmi  le  peuple ,  parce  qu’il  ne  prend  le  café  que 
fort  f bible;  c’est  plutôt  une  espèce  (16)  de  lavage  capable  de 


(16)  C’est  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  prend  le  café 
en  Hollande  ,  en  Flandre  et  en  Allemagne ,  au  lieu  qu’on  y  mang« 
réellement  le  tiré  ,  tant  on  le  prend  épais. 


faire  soulever  l’eslomac  à  le  voir  seulement  ;  mais  flans  nos 
villes  où  l’on  se  pique  d’autant  de  politesse  et  de  rafinement 
qu’en  France  ,  on  ne  prend  qu’une  tasse  de  fort  café  après 
le  dîner. 

Je  conclus  ,  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  sujet,  que 
l’usage  modéré  du  café  n’est  pas  aussi  nuisible  que  le  même 
usage  du  tlié  ,  mais  que  l’abus  du  café  est  encore  plus  dan¬ 
gereux  que  celui  du  thé. 

Le  chocolat  a  aussi  beaucoup  d’influence  sur  la  santé.  On 
le  fait  principalement  du  cacao ,  qui  étoit  entièrement  in¬ 
connu  aux  anciens,  et  que  les  Européens  ne  commissent  que 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique.  Les  Américains  savoient 
l’art  de  faire  le  chocolat  long-temps  avant  que  les  Sauvages 
de  L’Europe  passassent  chez  eux  :  ils  en  connoissoient  l’usage 
et  les  effets  ,  en  faisoient  grand  cas  ,  en  vivoient  en  grande 
partie.  Quelques  nations  se  servoient  même  du  cacao  au  lieu 
d’argent. 

La  plus  grande  partie  du  cacao  vient  de  Terre-Ferme  ,  ou 
du  pays  des  Caraques,  et  de  quelques  autres  contrées  Amé¬ 
ricaines.  Le  grand  cacao  de  Nicaragua  est  le  meilleur.  Le 
petit  cacao  des  Antilles  est  le  moins  bon.  Le  chocolat  dans 
lequel  on  joint  à  peu  près  la  moitié  de  petit  cacao  des  An¬ 
tilles  à  celui  de  Nicaragua  ,  passe  pour  le  meilleur ,  parce  que 
le  petit  cacao  des  Antilles  est  beaucoup  plus  onctueux. 

On  gâte  déjà  le  cacao  au  Mexique,  en  mêlant  dans  le 
chocolat  différentes  épices.  La  même  chose  arrive  en  Europe , 
où  l’on  y  jette  de  la  canelle  ,  du  gérofle,  de  la  vanille,  du 
musc  et  de  l’ambre.  On  se  nourrit  presque  de  chocolat  seul 
dans  l’Amérique  méridionale.  Quant  à  l’Europe  ,  c’est  en 
Portugal ,  en  Espagne  ,  et  en  Italie  qu’on  s’en  sert  le  plus. 

Le  chocolat  me  rabêtit  lorsque  j’en  prends  ;  et  s’il  produit 
le  même  effet  sur  d’autres ,  il  peut  avoir  son  utilité  dans  la 
société.  Au  reste  ,  on  vante  le  chocolat  comme  un  remède 
contre  toutes  les  espèces  depuisemens.  Les  uns  disent  qu’il 
fortifie  l’estomac  ;  d’autres  s’en  servent  lorsqu’ils  se  sentent 
trop  fatigués  des  plaisirs  de  l’amour.  Il  passe  enfin  pour  un 
remède  contre  1  impuissance  totale  ,  tandis  que  le  chocolat  et 
tout  ce  qui  chauffe  cause  des  pollutions  nocturnes,  et  par  là 
meme  un  épuisement  considérable ,  si  cela  devient  fréquent. 
On  y  remédie  par  l’usage  de  médicament  d’une  nature  toute 
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opposée  ;  malgré  cela ,  je  vois  que  certains  sujets  mariés  sont 
obligés  d’en  prendre  ,  et  s’en  trouvent  bien. 

Je  me  sers  avec  beaucoup  de  succès ,  pour  les  femmes 
épuisées  après  des  pertes  de  sang ,  pour  l’atrophie  des  en-, 
fans ,  et  dans  quelques  espèces  de  consomption  ,  d’un  breu¬ 
vage  fait  de  gruau  d’avoine  un  peu  x’ôti ,  de  lait ,  et  d’une 
petite  portion  de  chocolat.  Il  serait  à  souhaiter  qu’on  donnât 
à  ce  chocolat  d’avoine  la  préférence  sur  le  chocolat  propre-- 
ment  dit ,  dans  de  semblables  maladies. 

L’abus  du  chocolat  peut  certainement  devenir  très-nuisible 
dans  nos  climats.  L’usage  du  chocolat  est  souvent  contraire 
à  des  sujets  foibles ,  valétudinaires,  hypocondriaques,  hysté¬ 
riques  ,  parce  que  le  cacao  est  trop  gras  et  trop  indigeste  pour 
eux  ;  il  donne  un  faux  appétit ,  plutôt  qu’un  appétit  vrai  et 
naturel.  L’abus  de  cette  boisson  cause  des  fièvres  aux  jeunes- 
gens  ;  elle  surcharge  d’une  nourriture  superflue  ceux  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  :  de  là  mille  anxiétés ,  et  tout  ce 
qui  les  suit.  Le  chocolat  est  contraire  aux  sujets  replets  et 
foibles;  l’abus  de  ce  breuvage,  joint  à  lintempérance  dans  le 
manger  ,  seroit  un  moyen  sûr  d’être  attaqué,  de  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  et  surtout  d’apoplexie.  Il  cause  souvent  aux 
filles  la  suppression  des  règles  et  les  pâles-couleurs.  Enfin 
cette  boisson  si  chérie  a  outre  cela  tous  les  inconvéniens  qui 
résultent  des  épices  et  des  drogues  qu’on  y  mêle.  J’ai  remar¬ 
qué  que  l’odeur  de  la  vanille  est  insupportable  aux  sujets 
hypocondriaques  ou  hystériques  :  elle  les  fait  suer  extrême¬ 
ment  ;  et,  lorsque  ces  personnes  prennent  du  chocolat  à  la 
vanille ,  il  leur  cause  des  maux  de  tête  violens  ,  des  tremble- 
niens  ,  des  vertiges ,  et  tous  les  symptômes  qui  peuvent  ac¬ 
compagner  les  affections  hypocondriaques  et  hystériques. 

Des  gens  du  bon  ton  ,  comme  on  l’appelle  ,  ne  goûteront 
peut  être  pas  toutes  ces  réflexions  que  je  fais  contre  des  bois¬ 
sons  si  accréditées  par  l'usage  et  la  volupté  ;  mais  heureuse¬ 
ment  ces  gens  ne  lisent  pas  de  livres  Allemands  ,  et  encore 
moins  ceux  de  la  nature  de  celui-ci. 
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CHAPITRE  Y  I  I  I. 

Du  Mouvement  et  du  Repos  considérés  comme  causes 
éloignées  des  Maladies . 

Le  trop  grand  exercice  produit  plusieurs  maladies  ;  il  en  ré¬ 
sulté  aussi  d’un  trop  grand  repos  ,  et  de  certaine  position 
habituelle. 

Un  exercice  trop  grand  ou  trop  violent,  met  le  sang  et  les 
poumons  dans  un  mouvement  considérable  ,  le  dispose  aux 
maladies  inflammatoires.  Il  exalte  les  sels  ,  fait  fondre  la 
graisse ,  occasionne  des  fièvres  aiguës  ,  des  hémorragies  ,  des 
suffocations  et  la  mort.  Le  trop  grand  mouvement  de  nos 
fluides  les  fait  sortir  hors  du  cours  naturel;  ils  sextravasent, 
forment  des  dépôts  ,  les  sécrétions  se  troublent ,  ne  se  font 
plus  régulièrement ,  ou  se  suppriment  en  partie  :  quelcpiefois 
même  certaines  humeurs  se  déchargent  par-là  trop  vite  ou 
trop  abondamment.  Mais  les  exercices  de  ce  genre  sont  en¬ 
core  plus  préjudiciables  aux  sujets  qui  ne  sont  pas  accoutu¬ 
més  à  de  grands  mouvemens  ,  ou  lorsqu’il  fait  très-chaud  , 
ou  lorsque  le  corps  n’est  pas  soutenu  par  des  alimens  solides 
et  par  une  boisson  nécessaire  ,  ou  lorsqu’on  passe  subitement 
du  repos  au  mouvement ,  ou  du  mouvement  au  repos.  Les 
grands  exercices  sont  nuisibles  immédiatement  après  les 
repas ,  parce  que  la  digestion  trop  accélérée  n'est  qu’irrégu¬ 
lière  ,  et  par-là  peu  avantageuse  ,  ou  plutôt  mauvaise  ,  sur¬ 
tout  si  l’on  sue  beaucoup  :  ce  qui  est  ordinaire  aux  sujets 
d’une  foible  constitution. 

Mais  le  manque  total  d’exercice  est  encore  plus  nuisible 
que  l’excès  contraire  ;  les  solides  s’affaissent  dans  cette  inac¬ 
tion  ;  la  circulation  des  humeurs  devient  indolente  et  diffi¬ 
cile;  les  humeurs  s’augmentent,  se  compliquent  et  s  altèrent 
réciproquement  ,  faute  des  sécrétions  et  des  excrétions  re¬ 
quises  pour  les  épurer.Le  sangdevient  surabondant,  la  graisse 
s’accroît  de  plus  en  plus  ;  peu-à-peu  la  dépravation  des  hu¬ 
meurs  devient  universelle:  les  solides  qui  ne  sont  plus  abreu¬ 
vés  que  par  des  sucs  corrompus  ,  s’affbiblissent ,  et  de  là 
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résulte  cet  abattement  de  l’esprit  et  du  corps  ,  ces  mal-aises 
qui  sont  souvent  suivis  d’hémorroïdes  ,  d’apoplexies  ,  de  suf¬ 
focations,  de  différentes  hydropisies  ,  d’un  état  enfin  où  l’on 
ne  végète  même  que  pour  vivre  languissant,  loin  de  penser, 
<?t  pour  finir  tristement  une  vie  malheureuse. 

Des  femmes  qui  aiment  à  lire ,  et  qui  sont  persuadées  quelles 
ne  sont  jamais  si  bien  que  chez  elles  ,  conçoivent  de  là  un 
amour  décidé  pour  la  vie  sédentaire.  Il  est  vrai  que  tant 
qu’on  se  porte  bien  ,  on  est  toujours  bien  ,  même  assis  ; 
mais  ce  bien-être  de  la  vie  sédentaire  et  retirée  ,  ne  tarde 
pas  quelquefois  à  être  suivi  des  plus  grands  maux. 

Les  gens  de  lettres  qui  ne  prennent  aucun  exercice ,  et  se 
tiennent  continuellement  sur  leurs  livres ,  se  gâtent  l’estomac, 
en  perdent  souvent  l’appétit,  ou  ne  peuvent  prendre  que  des 
idimens  très-légers  ;  mais  malgré  la  légèreté  de  ces  alimens 
et  leur  facilité  à  se  digérer ,  ces  gens  ont  la  plupart  des  flatu¬ 
lences  extrêmes,  des  inquiétudes  dans  tous  les  membres  ,  et 
^entent  un  mal-aise  qu’ils  ne  peuvent  définir  et  dont  les  suites 
sont  d’autant  plus  dangereuses  :  ils  sont  exposés  à  toutes 
sortes  d’obstructions,  à  des  cours  de  ventre,  à  des  affections 
nerveuses  ;  le  sommeil  les  fuit  ;  ils  évitent  les  plaisirs ,  en 
fuyent  même  les  attraits  ,  se  livrent  à  des  pensées  qui  les 
minent  et  les  dévorent ,  et  deviennent  enfin  en  proie  à  la 
mélancolie  la  plus  dangereuse.  Les  gens  de  lettres ,  dit  Rous¬ 
seau  ,  sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui  vivent  le  plus  assis  , 
pensent  le  plus ,  et  sont  par-là  les  plus  malades  et  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

On  voit  même  à  la  campagne  le  laboureur  devenir  hypo- 
condre,  lorsqu  il  est  long-temps  assis.  C’est  une  chose  peut- 
être  aussi  peu  connue  qu’un  très-riche  et  très-beau  village  de 
la  Suisse  ,  où  il  n’y  a  pas  une  famille  dont  quelqu’un  ne  se 
soit  ou  pendu,  ou  défait  d  une  manière  quelconque.  Je  de¬ 
meure  dans  une  contrée  dont  le  paysan  est  très-grossier  ,  ac¬ 
coutumé  au  plus  rude  travail ,  pourvu  de  bons  alimens  et  de 
vin  en  abondance  ;  ces  gens  sont  en  général  fort  gais  ,  opi¬ 
niâtres,  se  battent  aisément  jusqu’à  se  tuer  les  uns  les  autres; 
yic  connoissant  d’ailleurs  aucun  autre  joug  que  celui  de  leur 
travail.  J  en  vois  cependant  parmi  eux  qui  sont  des  hypocon¬ 
driaques  achevés  ,  dès  qu’ils  s’occupent  de  métiers  qui  de¬ 
mandent  d’être  assis.  Cela  est  ordinaire  surtout  aux  cordon- 


niers  ,  aux  tisserands  qui  sont  toujours  assis  et  courbés  en 
avant:  ils  perdent  l’appétit,  sentent  une  pression  douloureuse 
au  côté  ,  ont  mille  imaginations  bizarres  ,  des  vertiges  ,  le 
pouls  très-lent  et  presque  imperceptible. 

Je  remarque  aussi  que  ces  gens  sont  aussi  sensibles  à  toutes 
les  impressions  de  lair,  que  la  femme  la  plus  délicate ,  à  cause 
de  la  foiblesse  de  leurs  fonctions  vitales  et  naturelles,  ce  qui 
fait  le  principe  des  affections  hypocondriaques.  La  transpi¬ 
ration  se  supprime  aisément  chez  eux  ;  et  ils  tombent  dans 
toutes  les  maladies  qui  en  peuvent  résulter  ,  aussi  facilement 
que  les  femmes  les  plus  délicates  qui  vivent  à  la  ville. 

On  voit  aussi  naître  des  maladies  de  certaines  positions , 
de  certains  mouvemens  particuliers  du  corps  et  de  ses  parties, 
lorsque  ces  mouvemens  durent  trop  ,  ou  sont  trop  violens  : 
comme  être  long-temps  debout ,  être  assis  penché ,  être  cou¬ 
ché  à  plat  ;  tout  effort  tel  quune  toux  fréquente  ,  les  grands 
éclats  de  rire,  l’éternument ,  le  bâillement ,  (i)  les  pandicu¬ 
lations,  parler,  crier ,  chanter ,  souffler,  danser,  lutter, 
pousser  ,  porter.  Je  remarque  aussi  que  certains  mouvemens 
nécessaires  aux  ouvrages  des  femmes  ,  leur  causent  diffé¬ 
rentes  affections  nerveuses*  voilà  pourquoi  j’ai  soin  de  pres¬ 
crire  leur  tâche  aux  femmes  hystériques  que  je  traite. 

Le  digne  citoyen  dun  ^meilleur  monde  s’exposa  à  des 
mouvemens  hypocondriaques  d  une  espèce  nouvelle  pour  des 
philosophes ,  lorsque  abandonné  de  tous  les  hommes ,  il  vint 
habiter  les  vallées  de  Pfeufchatel,  en  disant:  J’étois  homme , 
je  pensois  en  homme,  et  jecrivois  en  homme  ;  on  s’en  est 
fâché  .  je  veux  maintenant  devenir  femme  5  voilà  pourquoi 
je  fais  des  aiguillettes  pendant  toute  la  journée. 


(1)  Je  connois  deux  hommes  bien  faits  et  d’une  très-bonne 
constitution ,  dont  l’un  attrapa  une  descente  en  s’étendant  au 
matin  sur  son  séant  lors  de  son  réveil  ,  et  l’autre  en  se  mouchant 
un  peu  fort ,  étant  couché  tout  de  son  long  sur  le  dos.  Je  cite 
ces  deux  exemples  pour  prouver  que  M.  Zimmerman  ne  dit  rien  de 
rop  ici. 


igi  *.  r  v  r  b  v. 


CHAPITRE  IX. 

Du  Sommeil  el  des  Veilles  ,  comme  causes  éloignées  des 

Maladies. 

Le  sommeil ,  si  avantageux  par  lui-même  ,  peut  être  suivi 
des  plus  tristes  consécpiences,  si  on  s’y  livre  trop.  On  sait  cpie 
le  sang  perd  peu-à-peu  une  partie  de  son  mouvement  et  de 
sa  chaleur  pendant  le  sommeil,  La  sensation  du  froid  devient 
alors  inévitable  ;  et  il  faut  nécessairement  être  plus  couvert 
en  dormant ,  que  lorsqu’on  est  éveillé.  Un  long  sommeil  fait 
tomber  toutes  les  parties  du  corps  dans  une  espèce  d’inertie  : 
le  sang  qui  circule  beaucoup  plus  lentement  alors  s’arrête 
surtout  à  la  tête  ;  la  transpiration  est  infiniment  moindre  ; 
les  humeurs  s’épaississent  ;  l'homme  devient  gros  et  gras  , 
incapable  de  toute  occupation  d’esprit  :  la  mémoire  se  perd , 
parce  qu’il  s’amasse  dans  les  ventricules  du  cerveau  un  flegme 
épais  qui  le  comprime  ,  et  en  empêche  le  mouvement  né¬ 
cessaire. 

Ceux  qui  ont  de  la  disposition  aux  maux  hypocondriaques 
ou  hystériques  ,  font  très-mal  de  dormir  long-temps ,  surtout 
le  matin.  Le  sommeil  qu’on  prend  immédiatement  après  le 
souper,  cause  des  rêves  effrayans  qui  indiquent  toujours  (i) 
quelque  dérangement  dans  le  corps ,  lorsque  ces  rêves  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  occupations  de  la  journée.  Le  coche- 
mar  suit  assez  ordinairement  les  (2)  mauvaises  digestions. 
Un  homme  hypocondriaque  m’a  dit  qu’il  sentoit  même  ce 
poids  accablant  en  veillant ,  lorsqu’il  étoit  sur  son  lit  :  que 
son  corps  étoit  alors  comme  immobile  et  extrêmement  fati¬ 
gué  ;  qu’il  voyoit  en  même  temps  une  infinité  de  petits  fan¬ 
tômes  se  promener  sur  son  lit. 

La  nécessité  du  sommeil  est  presque  en  raison  du  travail 
de  la  journée.  Voilà  pourquoi  le  sommeil  fuit  les  palais  des 
grands ,  et  qu’il  visite  plus  volontiers  la  cabane  du  pauvre 
mercenaire.  La  nécessité  du  sommeil  est  si  réelle,  comme  le 


(1)  Voyez  le  Traité  des  Songes  d’Hippocrate. 

(2)  Voyez  les  médecins  de  Breslaw ,  p.  3i8. 
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dit  M.  de  Haller,  qu’une  des  principales  raisons  qui  obligea 
(.5)  la  brave  garnison  Anglaise  de  rendre  le  fort  Saint-Philippe 
au  Duc  de  Richelieu ,  fut  que  les  Anglais  ne  pouvoient  plus 
porter  leurs  armes  :  car  le  soldat  s’endort  au  milieu  des 
foudres,  lorsqu’il  est ‘excédé  de  fatigues. 

Les  veilles  immodérées  mettent  les  nerfs  et  le  sang  dans  le 
mouvement  le  plus  violent  ;  elles  usent  les  forces  de  ceux- 
là  ,  et  rendent  acrimonieuses  toutes  les  parties  de  celui-ci  ; 
épuisent  la  graisse,  disposent  aux  vertiges ,  aux  maux  de  tête 
violens  ,  aux  hémorroïdes  ,  aux  fièvres  ,  à  des  inquiétudes 
extrêmes  ,  à  la  mauvaise  humeur  ;  on  fait  tout  alors  sans 
ordre  ,  sans  suite  ,  sans  but ,  et  souvent  tout  par  boutades. 
Ceux  qui  dorment  beaucoup  sont  rarement  susceptibles  de 
passions  violentes ,  au  lieu  que  ceux  qui  dorment  peu  ,  sont 
ordinairement  vifs  et  colères.  J’ai  vu  des  sujets  des  (leux  sexes 
changer  au  point  de  n  être  plus  reconnoissables  pour  ne  point 
dormir  assez. 

Enfin  les  veilles  excessives  causent  les  imaginations  les  plus 
bizarres  et  les  plus  absurdes,  et  même  la  frénésie.  On  a  même 
vu  des  sujets  épuisés  par  les  veilles  ,  dont  le  cerveau  étoit 
ou  flétri ,  ou  en  partie  consommé.  C’est  à  ces  veilles  exces¬ 
sives  qu’il  faut  rapporter  les  rêveries  que  l’on  trouve  dans 
l’histoire  des  Anachorètes.  On  a  prétendu  que  les  choses 
qu’on  en  a  rapportées  sont  autant  de  mensonges  ;  cela  est  vrai 
quant  à  la  réalité  des  choses:  mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
ces  gens,  dont  un  zèle  mal  entendu  avoit  dérangé  la  cervelle, 
ont  pu  voir  effectivement  ce  qu’ils  racontoient.  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  mêmes  choses  arriver  lorsque  le  cerveau  se 
dérange.  Ces  Anachorètes  ont  donc  pu  voir  ce  qu’on  voit  de 
nos  jours  dans  les  mêmes  circonstances.  Des  historiens,  guidés 
par  l’enthousiasme ,  ont  peut-être  prêté  quelque  chose  à  ces 
contes  ;  mais  c’est  toujours  un  effet  du  même  dérangement. 
Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  davantage  sur  ces  puérilités 
dont  on  ne  tient  plus  aucun  compte  aujourd’hui  parmi  les 
gens  sensés.  Nous  sommes  persuadés  que  la  Religion  peut 
être  très-avantageuse  sans  ces  fables  ,  et  que  les  rêves  et  les 
visions  n’en  sont  pas  des  preuves  ;  du  moins  pour  des  gens 
qui  pensent. 

(3)  Cela  prouve  aussi  que  les  Français  qui  les  pressoient  si  vive¬ 
ment  ne  dorxnoient  pas  plus  qu’eux. 
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Dos  Excrétions  et  des  Matières  retenues  dans  le  Corps  / 
considérées  comme  causes  éloignées  des  Maladies. 

Les  excrétions  ordinaires  du  corps  sont  celles  de  la  salive  , 
de  la  bile  ,  des  excrémens ,  de  l’urine  ,  de  la  transpiration , 
de  la  semence ,  des  règles  ,  des  lochies,  et  du  lait. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  salive  avec  l’excrétion  qui  vient 
de  la  trachée-artère  ,  ou  de  l’œsophage.  On  doit  rejeter 
celle-ci  et  avaler  celle-hà. 'Celui  qui  rejette  toujours  sa  salive 
n’a  pas  faim  ordinairement ,  parce  que  la  salive  est  une  des 
principales  causes  delà  faim  ;  voiLà  pourquoi  les  soldats  et  les 
paysans  fument  souvent  dans  la  seule  vue  de  se  garantir  de 
la  faim.  La  salive  vient  à  la  bouche  à  la  vue  d’un  mets  qui  plaît 
lorsque  l’on  a  faim. 

La  salive  est  utile  à  la  digestion  ,  à  cause  de  sa  qualité  sa¬ 
vonneuse  ;  c’est  donc  se  faire  tort  que  de  trop  cracher  :  il 
en  résulte  de  la  soif ,  de  la  sécheresse  dans  la  bouche  ;  le 
chyle ,  trop  peu  délayé  ,  ne  forme  qu  un  fluide  visqueux  ,  et 
l’on  s’aperçoit  bientôt  de  l’affoiblissement  des  forces.  Les 
anciens  comptoient  la  mélancolie  parmi  les  maux  qui  résul- 
toient  de  la  trop  grande  excrétion  de  la  salive  ;  mais  j’ai  re¬ 
marqué  que  ce  crachement  fréquent  est  dans  les  sujets  hypo¬ 
condriaques  et  mélancoliques  plutôt  un  effet  de  la  pituite 
abondante  qui  se  trouve  dans  le  corps,  lors  de  ces  maladies, 
qu'une  des  causes  de  ces  maladies. 

Ceux  qui  crachent  beaucoup  en  fumant ,  perdent  l’appétit 
et  maigrissent.  Ruysch  a  connu  un  homme  qui  perdit  totale¬ 
ment  lappétit  par  une  fistule  qui  lui  vint  au  conduit  salivaire; 
cet  homme  étoit  tombé  dans  une  atrophie  totale.  Boerhaave 
dit  que  toutes  les  codions  du  corps  (i)  s'altèrent  dès  que  la 
première  est  altérée. 


(i)  «  Telle  est  la  salive  ,  tel  est  le  chyle  et  le  sang,  telle  est 
»  aussi  la  nature  des  autres  fluides  de  nos  corps  ,  »  dit  Baglivi. 
Il  fait  une  observation  qui  mérite  de  trouver  sa  place  ici  :  «  Je 
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La  bile  a  une  influence  considérable  sur  1  état  sain  ou  ma¬ 
lade  du  corps  :  elle  s’oppose  au  développement  des  acides  7 
en  garantit  les  humeurs  ,  dissout  par  sa  vertu  savonneuse  les 
parties  tenaces ,  grasses ,  huileuses  des  alimens ,  et  en  facilite 
le  mélange  exact.  La  bile  se  répand  dans  le  ventricule ,  lors¬ 
qu’on  est  fort  secoué  dans  les  voitures  ,  ou  fort  agité  sur  les 
vaisseaux.  Il  en  résulte  des  vomissemens  violens  qui  abattent 
considérablement.  Il  est  des  gens  à  qui  cet  inconvénient 
n’arrive  pas  dans  une  voiture  un  peu  rude,  et  qui  vomiront  de 
la  bile  toute  pure  au  seul  mouvement  oscillatif  d’un  carrosse. 

La  bile  s’arrête  quelquefois  dans  le  foie  et  dans  les  vési¬ 
cules  du  fiel ,  d’où  elle  ne  sort  ou  qu’en  très-petite  quantité, 
ou  plus  du  tout.  J’ai  vu  disséquer  peu  de  sujets  de  soixante 
ans ,  à  Gottingue  ,  dont  le  foie  n’ait  eu  quelque  vice  ;  mais 
tous  les  hommes  ne  boivent  pas  de  l’eau-de-vie.  Cependant  la 
bile  circule  moins  à  proportion  qu’on  vieillit  ,  de  même  que 
tous  les  fluides  :  le  foie  devient  plus  dur  et  moins  volumi¬ 
neux.  L’abus  de  l’eau-de-vie  ,  aussi  bien  qu’une  vie  triste  et 


»  suis ,  dit-il ,  assez  du  sentiment  de  ceux  qui  croient  que  les 
»  maladies  épidémiques  et  contagieuses  se  communiquent  par  le 
»  contact  des  miasmes  qui  infectent  la  salive  dans  la  bouche  ; 
»  car  on  remarque  que  dans  ces  maladies  les  malades  se  plai- 
gnent  d’abord  de  nausées  ;  la  langue  se  charge  d'un  mauvais 
»  goût  ;  l’estomac  se  soulève  ;  et  les  premiers  symptômes  de  ces 
»  maladies  se  font  apercevoir  au  ventricule  et  par  des  anxiétés 
*  aux  hypocondres ,  des  vomissemens,  des  cardialgies,  des  chaleurs 
x  d’entrailles.  Ceux  qui  se  trouvent  donc  dans  le  cas  de  traiter 
»  on  de  soigner  les  malades  attaqués  de  ces  épidémies  conta- 
»  gieuses  ,  feront  bien  de  ne  jamais  avaler  leur  salive  ,  d’avoir 
»  dans  la  bouche  du  genièvre ,  un  morceau  de  citron ,  ou  du 
»  pain  trempé  dans  du  vinaigre ,  et  d’user  d’autres  moyens  pré- 
»  servatifs ,  tirés  des  accides  végétaux ,  pour  se  garantir  des 
»  miasmes  salins  hétérogènes  dont  l’air  est  alors  imprégné.  »  Ou 
aeut  ajouter  que  c’est  encore  plus  par  le  moyen  de  la  salive  que 
)ar  l’inspiration  que  les .  ouvriers  qui  travaillent  aux  substances 
métalliques  sont  exposés  à  de  si  funestes  maladies.  Le  sel  actif 
dont  la  salive  abonde ,  augmente  encore  l’activité  de  ces  particules 
îétérogènes  dont  l’air  se  charge  :  leur  énergie  se  développe  dans 
es  premières  voies  ,  où  l’on  en  éprouve  les  premières  impressions, 
tt  le  ravage  se  porte  ensuite  plus  loin. 


/ 
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retirée ,  occasionne  des  pierres  dans  la  vésicule  du  fiel ,  par 
1  épaississement  de  la  bile  et  par  la  diminution  de  son  écou¬ 
lement  dans  les  intestins  ^  de  la  les  indigestions  ,  les  consti¬ 
pations,  et  la  mélancolie  excessive.  Le  ventre  des  enfans 
grossit  :  ils  sont  exposés  à  des  spasmes  produits  par  l'acri¬ 
monie  des  humeurs  ,  lorsque  la  sécrétion  et  l’excrétion  de  la 
bile  n’a  pas  lieu. 

La  rétention  de  la  bile  produit  encore  de  plus  grands  maux. 
La  bile  se  jette  alors  dans  le  sang ,  et  en  même  temps  à  toute 
1  habitude  du  corps  ,  et  produit  les  différentes  jaunisses  :  elle 
dissout  le  sang  ,  le  rend  aqueux ,  ce  qui  cause  l’hydropisie , 
qui  (a)  vient  surtout  à  la  suite  de  l’ictère  noir.  Si  la  bile 
passe  subitement  dans  le  sang,  il  en  résulte  une  fièvre  bilieuse, 
ce  qui  n’est  cependant  pas  toujours  vrai  :  car  on  a  vu  la  bile 
se  répandre  subitement  après  un  vomitif,  et  les  sujets  n’avoir 
aucune  fièvre. 

Nombre  de  gens  regardent  la  bile  comme  la  source  de 
toutes  les  maladies.  M.  de  Haen  et  M.  Tissot  ont  fait  sentir 
labus  de  cette  opinion,  qui  ne  vient  que  de  l’ignorance  de 
gens  incapables  de  voir  les  maladies  comme  il  le  faut.  On  ne 
peut  cependant  disconvenir  que  Baglivi  n’ait  eu  raison  d’at¬ 
tribuer  nombre  de  maladies  aux  vices  de  ce  fluide  ;  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  se  livrer  à  l’imagination  sur  ce  sujet. 

Les  matières  fécales  doivent  être  un  peu  fermes  dans  un 
homme  bien  portant  :  c’est  une  marque  que  les  parties  nutri¬ 
tives  des  alimens  ont  été  extraites  par  la  coction ,  et  portées 
dans  le  sang.  Des  excrémens  trop  massifs  causent ,  lorsqu’on 
les  rend ,  de  grands  maux  de  tête  ,  des  inflammations  aux 
yeux,  des  mouvemens  fiévreux ,  surtout  à  des  sujets  foibles, 
quelquefois  des  descentes,  et  même  l’apoplexie.  Une  consti¬ 
pation  opiniâtre  cause  des  flatuosités  énormes  ,  et  des  con¬ 
vulsions  aux  sujets  hypocondriaques  ou  hystériques.  M.  Na- 
vier  a  trouvé  le  rectum  extrêmement  distendu  dans  un  jeune 
homme  qui  avoit  à  peine  une  selle  tous  les  vingts  jours.  Les 
Vapeurs  qui  émanent  intérieurement  de  ces  excrémens  re¬ 
tenus  si  long-temps,  affectent  toutes  les  humeurs  ,  y  portent 
une  acrimonie  putride  qui  cause  souvent  les  éruptions  les 
plus  difformes.  J’ai  vu  un  hypocondriaque  dont  les  selles  , 


00  Je  viens  de  guérir  cette  redoutable  maladie. 
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qu’il  ne  rendit  pendant  plusieurs  mois  de  suite  que  tous  les 
quinze  jours ,  étoient  toutes  vertes  ;  il  avoit  avec  cela  un  ap¬ 
pétit  extrême  ,  et  sans  avoir  le  ventre  gonflé  :  il  fut  guéri, 
Trioen  nous  donné  le  détail  d’une  constipation  qui  dura 
presque  trois  mois,  dans  une  femme  âgée  de  84  ans  ,  et  qui 
fut  suivie  de  la  mort.  La  seule  l'étention  des  vents  est  même 
très-dangereuse.  Suétone  nous  dit  que  l’empereur  Claude 
avoit  publié  un  édit  par  lequel  il  fût  permis  à  chacun  de  lâ¬ 
cher  les  vents  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ,  parce  qu’on  lui 
avoit  dit  que  quelqu’un  étoit  mort  par  un  scrupule  de  bien¬ 
séance. 

L’excès  contraire  ou  les  cours  de  ventre  sont  quelquefois 
salutaires  ;  mais  généralement  ces  cours  de  ventre  indiquent 
toujours  quelque  vice.  Je  remarque  dans  les  sujets  hypocon¬ 
driaques  ou  hystériques ,  une  diarrhée  que  l’on  ne  craint  pas 
assez,  et  que  certains  ignorans  vantent  comme  un  bienfait  de 
la  nature  ;  cette  diarr  hée  dure  quelquefois  plusieurs  années  , 
paroît  tantôt  tous  les  jours  ,  tantôt  plusieurs  fois  dans  la  se¬ 
maine  ,  mais  aü  moins  tous  les  mois  trois  ou  quatre  fois  en 
un  j  our.  Elle  prive  le  corps  de  sa  nourriture ,  épuise  les  forces , 
et  devient  même  la  cause  des  maladies  dont  elle  n’étoit  d’abord 
que  l’effet.  Je  ne  suis  donc  pas  étonné  que  M.  Zéviani  n’aime 
pas  à  voir  le  ventre  libre  dans  les  affections  hypocondriaques 
ou  hystériques  ;  et  qu’il  regarde  un  dévoiement  d’un  jour 
dans  ces  maladies  ,  comme  plus  dangereux  qu’une  consti¬ 
pation  de  quinze. 

L’excrétion  de  l’urine  est  plus  abondante  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds ,  parce  qu’on  transpire  moins 
dans  ceux-là.  Les  femmes  peuvent  (3)  généralement  retenir 
leur  urine  plus  long-temps  que  les  hommes.  L’excrétion  trop 
abondante  de  l’urine  fait  une  vraie  maladie  que  nous  appe¬ 
lons  diabetès  ,  et  qui  est  quelquefois  excessif.  Gatinaria  rap¬ 
porte  l’histoire  d’une  femme  qui ,  en  soixante  jours  ,  avoit 
rendu  par  les  urines  1740  livres  pesant  d’eau  de  plus  quelle 
n’en  avoit  pris  ;  malgré  cela  ,  elle  guérit.  Boerhaave  a  vu  un 
jeune  homme  attaqué  d’un  diabetès  blanc  laiteux ,  à  la  suite 
de  l’usage  immodéré  du  thé  et  du  café  ,  pour  s’empêcher  de 


(3)  La  facilité  avec  laquelle  elles  lâchent  leur  urine  au  moindre 
<«làt  de  rire ,  et  la  structure  des  parties  prouveroient  le  contraire^ 
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dormir,  et  étudier  jour  et  nuit  :  ce  jeune  homme  tomba  dans 
une  consomption  dont  il  mourut  après  avoir  été  tourmenté 
d’une  soif  que  rien  ne  pouvoit  éteiudre.  Mondini  rapporte 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bologne ,  qu’il  vit  une 
religieuse  rendre  chaque  jour  pendant  quatre-vingt-dix-sept 
jours  de  suite  ,  quarante  livres  d’urines  ,  tandis  qu  elle  ne 
prenoit  par  jour  que  trois  livres  de  nourriture.  Les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  nous  disent  qu’une  femme 
l  endit  une  aussi  grande  quantité  d’urine  pendant  plusieurs 
jours  de  suite. 

La  rétention  de  l’urine  n’est  pas  moins  dangereuse  ;  elle 
fait  même  généralement  périr  plus  promptement.  La  vessie 
contient  environ  quatre  livres  d’eau  ;  souvent  elle  se  remplit 
de  cette  quantité  d’urine  dans  les  femmes  qui  sont  en  travail  ; 
cependant  l’expérience  volontaire  en  peut  être  dangereuse. 
On  a  vu  la  vessie  exorbitamment  pleine  ,  s’élever  au-dessus 
du  pubis ,  et  la  grande  irritation  ,  ou  l’envie  excessive  mais 
inutile  d’uriner  ,  la  faire  rouler  et  descendre  jusque  dans  le 
scrotum.  On  a  vu  l’urine  se  supprimer  totalement  par  l’obs¬ 
truction  des  deux  uretères  dont  l’un  s’étoit  bouche  par  sym¬ 
pathie  ,  l’autre  l’étant  déjà.  La  rétention  des  urines  dans  la 
vessie  ,  la  distend  au  point  quelle  perd  sa  force  musculaire, 
ne  peut  plus  revenir  sur  elle-même,  et  crève  même  ,  à  moins 
qu’on  ne  vienne  à  bout  d'y  porter  une  sonde  :  c’est  ce  qui 
peut  arriver  dans  les  couches  difficiles.  Il  résulte  de  là  des 
fistules  incurables;  ou  l’urine  s’insinue  dans  le  tissu  cellulaire 
de  tout  le  corps  ,  et  se  porte  peu-à-peu  au  cerveau,  sielle  ne 
peut  trouver  d  autre  issue.  Ticho-Brahé  étant  à  Prague  en 
carrosse  avec  l  Empereur  ,  retint  son  urine  par  politesse  ;  il 
voulut  ensuite  la  lâcher  ,  mais  inutilement,  et  il  en  mourut. 

La  transpiration  est  différente  selon  les  climats ,  la  saison , 
la  température  suivie  et  passagère ,  selon  lage,  le  sexe ,  et  les 
alimens.  Les  selles  et  les  urines  ne  vont  gu  ères  qu’à  quatre 
livres  par  jour  dans  un  homme  bien  portant ,  qui  prend  huit 
livres  de  nourriture  ;  le  reste  se  dissipe  par  la  ti'anspiration 
insensible.  La  transpiration  est  très-grande  dans  les  pays 
chauds  ,  et  beaucoup  moindre  dans  les  climats  froids.  Elle 
est  à  l’urine  dans  l’éte  comme  cinq  est  à  trois  ;  c’est  le  con¬ 
traire  en  hiver  :  elle  est  égale  à  1  urine  au  printemps  et  en 
automne.  La  transpiration  se  fait  librement  dans  un  temps 
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pesant  et  clair ,  et  se  supprime  à  certain  point  dans  un  temps 
léger  et  obscur.  Les  personnes  âgées  transpirent  peu ,  parce 
que  les  urines  et  les  selles  sont  proportionnément  plus  abon¬ 
dantes  que  dans  la  jeunesse.  Les  alimens  indigestes  la  dimi¬ 
nuent  ;  les  alimens  délayés  ou  fluides  l’augmentent,  et  elle 
augmente  le  plus  dans.les  thermes  ,  ou  bains  chauds. 

Une  transpiration  trop  forte  est  une  véritable  sueur  ;  elle 
affaiblit  beaucoup.  La  sueur  est  contraire  à  la  nature  ,  et  les 
médecins  la  regardent  comme  une  maladie  très-dangereuse 
lorsqu’elle  est  poussée  ou  trop  long-temps  ou  à  l’excès.  La 
sueur  ne  doit  presque  pas  avoir  lieu  dans  un  homme  bien, 
portant ,  à  moins  qu’il  ne  fasse  quelque  grand  mouvement  , 
ou  qu’il  ne  commette  quelque  faute  dans  le  régime.  Elle 
nuit  toujours  comme  telle ,  et  ne  fait  du  bien  qu’aceidentel- 
lement.  Plus  on  transpire  donc  au  delà  de  son  ordinaire,  plus 
on  s’épuise  :  cet  épuisement  est  d’autant  plus  évident ,  qu’on 
y  remédie  subitement  par  un  verre  de  vin  et  avec  quelque 
aliment.  Tous  les  médecins  qui  entendent  leur  art  ,  sont 
d’accord  à  défendre  les  sueurs ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans 
des  sujets  adonnés  à  l’ivrognerie.  Les  faux  médecins,  les  em¬ 
piriques,  les  charlatans,  les  demi-savans  ,  les  femmes,  crient 
toujours  qu’il  faut  suer,  que  la  sueur  sauve  un  malade,  qu’elle 
enlève  les  mauvaises  humeurs ,  qu’on  s’en  trouve  bien  mieux  ; 
mais  ils  ne  tiennent  pas  compte  de  ceux  que  des  sueurs  font 
périr  tous  les  jours.  Leur  expérience  ne  va  pas  jusques-là. 

J’ai  vu  des  gens  entêtés  sur  cet  article ,  quoique  d’ailleurs 
fort  raisonnables,  s’exposer  par  des  sueurs  volontaires  à  des 
maladies  inflammatoires  ,  à  toutes  sortes  de  rhumatismes,  à 
des  éruptions  cutanées,  à  la  phthisie  pulmonaire,  ou  devenir 
les  hypocondriaques  les  plus  sombres  et  les  plus  abattus, après 
avoir  fait  de  leur  corps  une  machine  vaporeuse  pour  remédier 
à  des  maux  qu’ils  n’avoient  pas  ,  ou  plutôt  pour  aggraver 
ceux  qu’ils  avoient ,  et  auxquels  la  moindre  chose  auroit  pu 
remédier. 

La  diminution  de  la  transpiration  n’est  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  aussi  préjudiciable ,  parce  que  les  urines  deviennent 
alors  plus  abondantes  ;  mais  il  peut  résulter  de  grands  maux 
d’une  suppression  subite  de  la  transpiration  ,  comme  des 
rhumes  du  cerveau,  une  toux  dangereuse  pour  les  poumons , 
des  fièvres  catarrhales ,  le  feu  Saint-Antoine ,  des  rhumatismes, 
tome  ii.  14 
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une  paralysie.  La  transpiration  se  supprime  au  lit  lofsqü’ôïi 
s’y  agite  trop ,  et  pour  lors  on  ne  se  lève  qu’avec  une  espèce 
de  lassitude  dans  tous  les  membres  ,  une  pesanteur  de  tête 
douloureuse  ,  de  la  mauvaise  humeur  :  il  en  peut  résulter 
des  maladies  fort  graves ,  si  cela  récidive  souvent.  C’est  sur¬ 
tout  le  matin  que  la  transpiration  est  la  plus  forte;  il  faut  donc 
tâcher  de  se  tenir  le  plus  tranquille  dans  ce  temps-là.  Il  est 
'  aisé  de  s’apercevoir  quand  la  transpiration  du  matin  s’est  bien 
faite.  On  se  réveille  promptement ,  ët  l’on  sort  du  lit  avec 
gaieté  après  quelques  pandiculations  dont  On  éprouve  un  bien- 
être  très-sensible. 

Il  n’est  pas  moins  dangereux  de  s’exposer ,  la  nuit  surtout, 
à  l’impression  de  la  fraîcheur  de  l’air  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu’à  neuf  à  dix  heures  du  soir ,  et  depuis  l’aurore 
jusqu’à  six  heures  du  matin,  dans  les  beaux  jours.  Il  est  des 
gens  qui  s’asseoient  ou  se  couchent  imprudemment  sur  uni 
gazon  humide  ou  sur  terre,  sans  réfléchir  aux  suites  que  cela 
peut  avoir.  On  a  vu  des  gens  pris  de  violentes  coliques  par 
cette  imprudence  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  environs 
de  Rome,  lorsqu’on  s’y  couche  ,  de  nuit ,  sur  la  terre  dans 
les  beaux  jours  d  été.  Ces  coliques  se  voient  à  la  Jamaïque  , 
selon  le  rapport  des  médecins  Anglais  ;  à  Malabar,  selon  celui 
des  missionnaires  de  Tranquebar.  Je  vois  même  dans  le  livre 
Chinois  Tehang-Seng  ,  que  ceux  qui  sont  assis  ou  couchés 
trop  long-temps  dans  un  lieu  humide,  s’exposent  à  une  para¬ 
lysie  ,  ou  au  moins  à  un  cours  de  ventre, 

La  répercussion  de  la  sueur  est  au  moins  aussi  dangereuse. 
Il  en  résulte  des  engorgemens  dans  les  glandes  :  j’en  ai  vu 
venir  une  foiblesse  incurable  de  l’ouïe ,  et  d’autres  maux.  On 
«ait  que  la  maladie  de  Scarron  ne  lui  vint  que  pour  s’être  jeté 
tout  en  sueur  dans  la  Seine.  M.  Langhans ,  médecin  à  Berne  , 
nous  a  communiqué  une  observation  importante  à  ce  sujet, 
‘Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  se  chagrinoit  depuis 
long-temps  par  la  crainte  imaginaire  d’un  malheur  inévitable 
qui,  selon  lui,  devoit  lui  arriver;  il  en  perdit  la  raison.  Dans 
cette  frénésie  ,  il  s’échappe,  au  milieu  de  l’hiver  ,  lors  d’un 
froid  très-vif ,  dans  l’espérance  de  se  soustraire  à  son  malheur, 
et  arrive  à  Lausanne.  Agité  par  un  songe  tumultueux  ,  il 
Véveille  de  nuit,  s’imaginant  qu’on  vouloit  se  saisir  de  lui, 
passe  par  une  fenêtre  ,  arrive  le  matin  à  Milden  ,  qui  est  à 
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quelques  lieues  de  Lausanne  :  on  le  transporte  à  l’hôpital  de 
.  Berne.  Deux  heures  après  ,  tout  son  corps  étoit  roide  et  im- 
-  mobile  :  aucun  effort  ne  put  lui  ouvrir  la  bouche ,  tant  il 
avoit  les  mâchoires  serrées  l’une  contre  l’autre.  Les  boissons 
qu’on  lui  injecta  dans  la  bouche  par  l’ouverture  qüe  laissoit 
.  une  deht  de  manque  ,  revenoient  sans  succès.  Les  clistères 
n’avoient  pas  plus  de  réussite;  on  étoit  obligé  de  lui  tirer  son. 
Urine  avec  une  sonde.  La  peau  des  pieds  et  cinq  doigts  se 
gangrenèrent  :  On  les  fui  enleva;  Je  voudrais  seulement  que 
3VL  Langharis  nous  eût  dit  comment  ce  jeune  homme  avoit 
pu  se  plaindre  de  chaleur  et  d’anxiétés  extrêmes,  puisque  , 
selon  le  rapport  de  ce  médecin  ,  le  malade  eut  toujours  la 
bouche  fermée  pendant  un  mois  qu’il  fut  dans  cet  état. 

L’ivresse  séduisante  des  (4)  plaisirs  de  l’amour  ,  et  l’excré¬ 
tion  de  la  liqueur  la  plus  substantielle  de  nos  humeurs  ,  sont 
aussi  conformes  à  la  nature ,  que  l’envie  de  boire  et  de  man¬ 
ger  ,  d’uriner  et  d’aller  à  la  selle.  L’effusion  de  la  liqueur 
séminale  se  fait  toujours  sans  inconvénient,  lorsque  la  nature 
nous  avertit  de  nos  besoins  par  une  titillation  involontaire. 
Ce  prurit  bienfaisant  n’a  jamais  lieu  que  quand  les  vésicules 
séminales,  remplies  de  cette  liqueur  robuste  ,  font  sentir  sa 
surabondance  sans  le  concours  de  l’imagination ,  et  sans  au¬ 
cun  attouchement  volontaire.  L’action  qui  fait  naître  et  con¬ 
somme  en  même  temps  le  plaisir  créateur  dans  lequel  se 
fondent  tous  les  désirs  de  deux  êtres  pour  en  produire  un 
troisième  ;  cette  douce  énergie  ,  dis-je ,  ne  tendra  jamais 
qu’à  soutenir  le  corps  loin  de  l’abattre ,  lorsqu’on  ne  fera  que 
suivre  les  désirs  ,  sans  les  provoquer  ,  et  sans  forcer  la  na¬ 
ture  à  les  produire  par  une  conduite  illicite.  Comme  ce 
plaisir  n’est  que  la  vive  sensation  dont  l’âme  est  occupée  , 
moyennant  le  genre  nerveux  qui  éprouve  up  ébranlement 
extrême  ,  cet  ébranlement  devient  bientôt  la  cause  d’une 
Vraie  douleur  et  d’une  prostration  considérable,  si  on  se  livre 
Sans  mesure  au  plaisir  de  la  sensation. 

M.  de  Haller  dit  que  le  penchant  aux  plaisirs  de  l’amour 
est  presque  invincible  dans  les  hommes,  afin  qu’ils  y  engagent 


(4)  M.  Zimmerman  est  un  peu  trop  crud  dans  l’original  de 
tout  cet  article. 
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et  forcent  même  les  femmes  ;  mais  il  n’est  pas  besoin  d’user 
de  cette  contrainte  envers  les  femmes  qui  ne  goûtent  pas 
souvent  la  douceur  de  ces  plaisirs.  11  s’accumule  dans  cer¬ 
taines  glandes  ou  vésicules  ,  une  liqueur  qui  leur  cause  un 
prurit  qui  les  détermine  aisément  à  se  rendre  à  la  première 
loi  du  Créateur.  C’est  une  preuve  évidente  de  sa  sagesse  , 
dit  encore  M.  de  Haller  ,  que  nous  souhaitions  ardemment 
ce  que  nous  devons  faire.  Les  femmes  oublient  bientôt  les 
douleurs  de  l’enfantement ,  pour  se  rendre  aux  désirs  d’un 
époux ,  et  souvent  même  pour  les  provoquer. 

Ce  plaisir  consommé ,  même  sans  trop  de  discrétion,  dans 
les  bras  d’une  femme  chérie  ,  ne  fait  pas  subitement  d’im¬ 
pression  désavantageuse  sur  les  forces,  à  cause  du  soulage¬ 
ment  qui  résulte  d’une  longue  passion  satisfaite  au  gré  du 
cœur  qui  chérit  ;  mais  ce  plaisir  énerve  le  corps ,  dès  qu’il 
n’est  plus  que  la  suite  d’une  imagination  échauffée ,  ou  d’une 
concupiscence  contrainte.  Le  plaisir  même  le  plus  nécessaire , 
et  par  conséquent  le  plus  pur  ,  ne  se  goûte  jamais  sans  un 
évanouissement  et  sans  un  abattement  passager.  Tous  les 
médecins  soutiennent  que  la  perte  d’une  once  de  liqueur  sé¬ 
minale  affaiblit  plus  que  celle  de  quarante  onces  de  sang.  Ce 
plaisir  est  une  espèce  de  mouvement  épileptique  ,  dont  la 
suite  est  un  relâchement  au  moins  aussi  grand  que  le  spasme 
universel  avoit  été  violent.  Aretée  disoit  que  cette  liqueur 
robuste  nous  rendoit  vifs  ,  ardens ,  charnus,  velus  ,  hardis  , 
courageux  ,  nous  donnoit  une  voix  male  ,  et  nous  rendoit 
propres  à  toutes  les  grandes  entreprises. 

Ce  plaisir  épuise  toutes  les  forces  ,  s  il  est  trop  fréquent  j 
ce  sont  surtout  les  nerfs  qui  en  souffrent  :  de  là  les  maux  et 
les  foiblesses  d’estomac  ,  les  mauvaises  digestions ,  les  coû¬ 
tions  irrégulières  des  humeurs,  desalimens  :  les  yeux  s  affai¬ 
blissent,  le  cœur  devient  indolent,  le  cerveau  s  affaisse  r  les 
maux  de  tête  s’emparent  des  sujets  qui  deviennent  quelque¬ 
fois  épileptiques  ,  pulmoniques ,  hypocondriaques ,  tombent 
dans  un  état  de  langueur  où  le  corps  et  lame  semblent  avoir 
perdu  l’usage  de  toutes  leurs  facultés  :  on  est  insensible  à 
tout ,  sinon  à  ses  maux  ;  et  Ion  est ,  à  la  fleur  de  1  âge  ,  dans 

une  triste  décrépitude.  ,  , 

Toutes  ces  grandes  villes  où  un  penchant  effrene  a  un 
misérable  plaisir  d’un  moment,  où  le  bruit  tumultueux  d’un 
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prétendu  bonheur  passager  qui  cache  un  cœurrongéde  mille 
soucis ,  où  l'impureté  des  mœurs  et  le  libertinage  le  moins 
réservé  sont ,  dit-on  ,  des  preuves  du  savoir-vivre  et  de  la 
politesse  raffinée  ;  ces  gouffres,  où  s’absorbe  la  meilleure 
partie  des  Etats  ,  ne  nous  présentent  que  par  cette  raison 
tant  de  squelettes  ambulans  ,  tant  de  têtes  sans  cervelle  , 
tant  de  gens  ineptes  et  inutiles  à  la  société  ,  ou  plutôt  autant 
de  membres  gangrenés  par  ces  plaisirs  impurs  ,  des  leurs 
plus  beaux  jours.  Heureux  même  les  Etats  où  un  libertinage 
monstrueux  ne  prend  pas  la  place  de  labus  des  plaisirs  dictés 
par  la  nature!  Seroit-ce  m’exposer  à  passer  pour  déclamateur, 
si  je  disois  que  cet  abus  ,  trop  énorme  pour  être  nomme , 
prend  même  sa  source  dans  presque  toutes  les  maisons  des¬ 
tinées  ,  dans  ces  grandes  villes ,  à  l’éducation  de  la  jeunesse  ? 

Le  mariage  n’exclut  malheureusement  pas  ces  désordres 
et  les  maux  qui  en  résultent.  Nombre  d  epoux  perdent  au  lit 
toutes  les  forces  du  corps  et  de  lame.  Les  médecins  n’osent 
même  souvent  faire  entendre  un  avis  salutaire ,  dans  la  crainte 
de  révolter  des  gens  qui  n’en  voudroient  pas  faire  l’aveu } 
quoiqu  a  leur  avantage.  Les  uns  ne  savent  pas  payer  à  la  beauté 
un  tribut  plus  méritant  ;  les  autres  me  disent  que  leurs  femmes 
ne  se  portent  jamais  bien  sans  la  fréquence  de  ce  plaisir  ; 
ceux-ci  craignent  les  boutades  et  les  caprices  de  leur  épouse; 
ceux-là  aiment  mieux  être  réellement  les  pères  de  leurs  en- 
fans  ,  et  mille  autres  raisons  frivoles  que  j’entends  débiter 
tous  les  jours  pour  s’autoriser  dans  le  peu  de  retenue  qu’on 
a  sur  ces  plaisirs,  d’où  il  ne  résulte  que  des  enfans  malingres, 
comme  dit  le  peuple  ,  et  languissans.  Cette  fréquence  des 
plaisirs  de  l’amour  est  cause  de  la  prompte  vieillesse  des  ha- 
bitans  des  pays  chauds.  Rarement  ils  ont  des  enfans  passé 
trente-cinq  ou  quarante  ans  ;  ils  sont  même  tout  défaits  à 
cet  âge-là. 

La  chaleur  qui  affoiblit  si  fort  dans  les  pays  méridionaux  , 
ne  peut  cependant  pas  être  la  cause  de  cette  vieillesse  pré¬ 
maturée.  Les  Bramines  parviennent  à  une  forte  vieillesse  , 
lorsqu’ils  s’abstiennent  des  plaisirs  de  l’amour.  Mais  la  chaleur 
extraordinaire  fait  naître  un  penchant  excessif  pour  les 
plaisirs  :  c’est  ce  qui  fait  que  les  Indiens  Orientaux  sont 
étonnés  de  la  liberté  que  nous  accordons  aux  femmes  en 
Europe  ;  et  quand  nous  leur  disons  que  nous  comptons  sur 
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la  vertu  de  nos  Femmes  ,  ils  répondent  qu’il  est  "bien  difficile 
que  le  beurre  si  près  du  feu  ne  fonde  pas.  Bosman  vit  les 
Nègres  de  la  côte  de  Guinée  s’abandonner  à  cet  instinct  de 
la  nature  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ;  et ,  selon  lui ,  rien 
n’est  plus  rare  dans  ce  pays  que  de  voir  une  fille  qui  se  rap- 
pelle  le  temps  où  elle  a  cessé  d’être  vierge. 

La  vieillesse  précoce  n’est  pas  le  seul  effet  de  l’abus  de  ces 
plaisirs.  La  première  conséquéncé  qui  en  résulte ,  sont  les  (5) 
pollutions  qui  épuisent  les  sujets.  Ces  pollutions  peuvent 
aussi  venir  de  causes  innocentes.  L’idée  d’une  belle  femme  , 
dit  M.  Haller ,  peut  y  donner  lieu  ;  mais  ce  n’est  pas  encore 
là  ce  qui  peut  rendre  malade.  Ces  pollutions  arrivent  aussi  au 
moindre  stimulus  ,  sans  même  songer  à  une  femme  ,  quel¬ 
quefois  même  à  l’aspect  d’une  laide  personne  ,  au  milieu  des 
occupations  les  plus  sérieuses  et  les  plus  contraires  à  la  vo¬ 
lupté  ;  c'est  alors  une  preuve  du  relâchement  des  vaisseaux 
spermatiques.  Les  jeunes-gens  ne  souffrent  point,  ou  très-peu 
des  premières  impressions  que  l’idée  d’une  belle  femme  leur 
a  causées,  mais  il  résulte  pour  eux  mille  incommodités  des 
secondes.  On  les  voit  à  un  âge  plus  avancé  sentir  toutes  les 
tristes  conséquences  de  leur  inconduite  passée.  Ils  ont  de 
fréquens  maux  d’estomac  ,  des  vomisseniens ,  des  douleurs  à 
la  poitrine  ,  aux  reins ,  aux  cuisses  ,  aux  jambes  :  leurs  yeux- 
Sont  abattus,  peuvent  à  peine  soutenir  le  grand  jour.  Je  tiens 
d’un  maître  très-soigneux,  que  les  enfans  sujets  à  ce  malheu¬ 
reux  vice  ne  peuvent  même  se  soutenir  à  genoux ,  et  tombent 
\ 


(5)  J’ai  guéri  dans  mon  voisinage  ,  il  y  a  environ  huit  mois , 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  étoit  sujet  à  des  pollutions  dont 
|e  n’ai  jamais  vu  d’autre  exemple.  Après  s’être  adonné  aumalheu* 
reux  vice  des  attouchemens  volontaires,  il  se  sentit  un  épuisement 
extrême  ,  dps  tiraillemcns  à  la  poitrine  ,  et  une  toux  légère  mais 
sèche  ,  qui  l’incommodèrent  beaucoup  :  outre  cela  ,  toutes  les  fois 
qu’il  avoit  uriné  ,  la  liqueur  séminale  sortoit  avec  autant  de  viva¬ 
cité  que  dans  l’action  même  du  plaisir.  Il  y  avoit  déjà  du  temps 
qu’il  étolt  dans  cet  état ,  et  qu’il  maigrissoit  à  vue  d’œil.  Je  lui 
fis  prendre  du  mastic  en  larmes  dans  de  gros  vin  rouge  ,  et  faire 
des  injections  dans  la  verge  ,  avec  demi-once  d’huile  d’amandes 
douces ,  six  gouttes  d’huile  essentielle  de  gérofle  ,  et  une  pincée 
de  sucre  candi.  Il  se  porte  très-bien  depuis  quelques  mois, 
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Stielquefois  évanouis  clans  cette  position  ;  ils  ont  le  visage 
éfait ,  les  yeux  enfoncés ,  les  oreilles  d’un  blanc  terne ,  les 
lèvres  pâles  ou  d’une  couleur  matte  ;  ils  n’ont  presque  point 
d’appétit  ;  une  grande  soif  les  tourmente  par  intervalles  ;  ils. 
sentent  très-souvent  des  maux  de  cœur.  Aretée  nous  dépeint 
bien  letat  qui  résulte  de  ces  pollutions  ,  tant,  volontaires 
qu’involontaires.  La  perte  trop  fréquente,  dit-il,  delà  liqueur 
séminale  rend  vieux  avant  le  temps  ,  indolent ,  languissant , 
assoupi  ,  maladif ,  courbé  ,  efféminé  ,  pesant ,  las ,  négligent, 
en  toute  chose  ,  et  inepte  à  toute  occupation. 

Je  regarde  aussi  cet  abus  comme  une  des  causes  princi¬ 
pales  des  affections  hypocondriaques  si  peu  connues  ,  quoique 
si  généralement  répandues.  Cette  triste  maladie  vient  sans, 
doute  aussi  de  toute  autre  cause  ;  mais  elle  n’est  que  plus 
dangereuse  lorsqu’elle  vient  de  cet  abus.  Il  est  étonnant  de 
voir  quantité  de  jeunes  gens  gais  ,  éveillés ,  agités  ,  joyeux 
avant  le  mariage  ,  devenir  ,  quelques  mois  après,  mornes  , 
sombres ,  indolens .  en  un  mot  hypocondriaques.  Les  femmesr 
ignorent  qu’en  sollicitant  trop  leurs  époux,  à  ces  plaisirs 
elles  en  font  disparoître  toute  la  douceur,  et  les  mettent  hors 
d’état  de  les  en  faire  jouir  long-temps. 

Je  vois  encore  se  plonger  dans  toutes  les  horreurs  de  l’hy- 
pocondriacie  ,  ceux  qui  se  marient  lorsque  la  fleur  de  leur 
âge  est  passée  ,  et  que  leurs  forces  commencent  à  se  sentir 
du  cours  des  années.  Plater  nous  dit  qu’un  homme  qui  étoit 
sur  le  retour  ,  fut  saisi  d’un  si  grand  serrement  de  cœur  la 
nuit  de  ses  noces  ,  qu’il  fut  obligé  de  s’arrêter  plusieurs  fois  , 
et  qu’il  mourut  enfin  dans  les  bras  de  sa  femme.  Salmuth  a 
vu  un  savant,  mais  hypocondriaque,  devenir  phrénétique 
par  la  même  raison  et  le  cerveau  d’un  autre  se  ratatiner. 
avec  tant  de  force  ,  qu’on  l’entendoit ,  comme  il  ajoute  plai¬ 
samment,  ballotter  dans  le  crâne.  Cette  singulière  expi’ession 
de  Salmuth  n’infirme  pas  son  observation  ;  car  j’ai  vu  un 
malade  se  plaindre  fort  ingénument  de  sentir,  comme  un  seau, 
plein  d'eau  se  mouvoir  dans  sa  tête  ;  mais  je  n’ai  pas  entendu 
ce  mouvement.  M.  Tissot  a  vu  un  homme  de  cinquante  ans 
devenir  aveugle  trois  semaines  après  avoir  épousé  une  jeune 
femme ,  et  moürir  quatre  mois  après.  Si  les  sens  gâtent  l’es- 

{)rit ,  on  peut  dire  aussi  que  l’esprit  altère  au  moins  les  sens 
orsqu’on  se  livre  à  des  désirs  qui  ne  viennent  absolument 


LITRE  V. 


208 

que  de  l’imagination  ou  d’une  incontinence  habituelle,  même 
lorsque  la  nature  se  tait. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des  insectes  masculins  pé- 
rissoient  après  l  acté  de  la  génération.  L’épuisement  qui  le  suit 
prouve  assez  que  l’animal  ne  donne  la  vie  à  un  autre  être 
qu’aux  dépens  de  la  sienne.  Les  passereaux  ne  vivent  pas 
long-temps ,  à  cause  de  leur  lasciveté. 

La  mélancolie  réunie  à  l’hypocondriacie  est  aussi  une 
des  conséquences  de  cet  abus.  En  cet  état  terrible ,  souvent 
l’homme  cherche  du  soulagement  dans  les  embrassemens 
d’une  femme  ,  mais  ,  immédiatement  après  ,  il  se  précipite 
dans  un  état  encore  plus  noir  et  plus  affligeant.  L’inconti¬ 
nence  use  toutes  les  forces  de  l’âme  :  aussi  Socrate  reprochoit 
à  Alcibiade  de  gâter  le  plus  bel  esprit  de  la  Grèce  par  son 
libertinage.  Newton  à  quatre-vingt-cinq  ans  emporta  dans  le 
tombeau  ce  que  la  jeunesse  perd  dès  la  quatorzième  année. 

Enfin  on  a  vu  des  gens  mariés  contracter  différentes  ma¬ 
ladies  particulières  par  leur  incontinence  :  les  uns  perdre  la 
vue  par  une  cataracte  ;  les  autres  périr  d’un  crachement  de 
sang ,  ou  traîner  ,  quelques  mois  après  leur  mariage  ,  la  vie 
la  plus  languissante  ;  quelques-uns  sont  morts  d’une  phthisie 
dorsale  ,  laquelle  s’annonce  oi’dinairement  par  une  douleur 
aux  reins ,  par  un  craquement  des  vertèbres ,  et  par  un  ti¬ 
raillement  dans  le  scrotum. 

Les  médecins  qui  traitent  les  grands  savent  combien  le 
libertinage  aggrave  leurs  maladies,  les  complique,  et  les  rend 
méconnoissables.  C’est  aussi  de  là  que  M.  Tissot  déduit  la 
malignité  mortelle  de  la  plupart  de  leurs  maladies. 

Nombre  de  femmes  se  font  un  jeu  de  leur  incontinence, 
parce  qu’en  généxal  elles  en  sont  moins  incommodées  que  les 
hommes  ;  il  en  est  cependant  à  qui  ces  abus  deviennent  très- 
préjudiciables  en  certaines  circonstances.  Les  fausses  couches 
si  fréquentes  chez  nous  n’ont  ordinairement  pas  d’autre  cause, 
en  accordant  même  qxi’une  première  fausse  couche  ne  vienne 
pas  de  là  ;  car  il  est  impossible  de  prévenir  les  fausses  couches 
subséquentes  ,  si  la  femme  ne  s’abstient  pas  des  plaisirs  de 
l’amour  lorsqxx’elle  est  grosse. 

Il  arrive  aussi  que  les  femmes  conçoivent  avant  que  la 
matrice  soit  bien  nettoyée  et  purgée  des  suites  d’une  fausse 
couche  ;  ce  qui  fait  quelquefois  partir  l’enfant ,  vu  l’irritation 
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que  ces  matières  produisent  dans  ce  viscère  :  il  faut  donc 
quelles  évitent  de  s’approcher  de  leur  mari  trop  prompte¬ 
ment  ,  si  elles  ne  veulent  pas  s’exposer  au  même  inconvénient. 
Werlhof  croit  que  tous  les  remèdes  sont  inutiles  sans  cette 
précaution  1  au  lieu  *  qu  en  1  observant  ,  la  disposition  aux 
fausses  couches ,  aux  moles ,  aux  pertes  sanguines ,  cesse  d  elle- 
même  ou  par  des  remedes  fortifians  et  apéritifs,  En  effet , 
on  a  vu  des  femmes ,  qui  après  plusieurs  fausses  couches 
avoient  perdu  toute  esperance  d  avoir  des  enfans  ,  devenir 
mères  bien  portantes ,  et  heureusement ,  par  ces  précautions. 

Je  fus  appelé  chez  une  jeune  et  jolie  femme  dont  le  mari 
étoit  beaucoup  plus  âgé  ;  elle  étoit  au  septième  mois  de  sa 
grossesse  ,  et  se  plaignoit  de  spasmes  insupportables  aux  in¬ 
testins.  Elle  avoit  eu  les  mêmes  accidens  lors  de  sa  première 
grossesse  ,  et  l’enfant  étoit  mort  peu  après  sa  naissance.  Elle 
redevint  donc  grosse  ,  et  très-promptement  5  elle  sentit  les 
mêmes  douleurs  ;  elle  accoucha,  et  1  enfant  mourut  aussi.  Or 
ces  mêmes  douleurs  lui  étoient  revenues  dans  la  grossesse 
dont  il  s’agit.  Elle  n’avoit  que  le  ventre  affecté  de  ces  dou¬ 
leurs  ,  et  s’inquiétoit  beaucoup  pour  la  vie  de  1  enfant  qu  elle 
attendoit,  parce  qu’elle  ne  le  sentoit  remuer  que  foiblement. 
Je  lui  fis  prendre  quelques  médicamens  qui  calmèrent  les 
douleurs  ,  et  firent  remuer  l’enfant  davantage.  Les  douleurs 
revinrent  avec  une  force  extrême  pendant  une  nuit  ;  elle  se 
plaignoit  beaucoup  ,  et  me  dit  quil  ny  avoit  pas  moyen  que 
je  la  pusse  guérir  ,  parce  que  je  ne  connoissois  pas  son  mal. 
Je  vais  donc  le  connoître  ,  lui  dis-je  ,  s’il  est  possible  :  répon- 
dez-moi.  Elle  rougit  :  je  la  questionnai  ;  enfin  elle  m  avoua 
que  les  instances  de  son  mari  ou  le  peu  de  ménagement 
qu’il  avoit  pour  elle  toutes  les  nuits,  étoient  la  cause  de  cette 
colique  ;  que  ces  embrassemens  étoient  toujours  suivis  chez 
elle  de  ces  vives  douleurs  ;  que  tel  avoit  été  son  sort  dans 
toutes  ses  grossesses  ,  quoiqu’elle  en  eût  été  moins  affectée 
par  le  passé.  Je  médicamentai  le  mari  pour  guérir  l'épouse  , 
et  fis  cesser  son  appétit,  sous  prétexte  de  lui  donner  quelque 
chose  à  prendre  pour  quelque  incommodité.  Lepouse  ne 
ressentit  plus  ses  coliques  ,  et  mit  au  monde  un  enfant  bien 
fait  et  bien  portant. 

Je  puis  dire  qu’il  n’y  a  qu’une  Julie  ,  une  Messaline  ,  une 
Cléopâtre  ,  qui  puisse  se  livrer  à  ces  excès  d  incontinence. 
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On  a  vu  des  filles  mourir  presque  subitement  par  l’excès  in-, 
fàme  de  leur  libertinage. 

Mais  une  extrême  attention  que  tout  médeçin  doit  avoir, 
tant  par  rapport  aux  garçons  que  par,  rapport  aux  filles  , 
c’est  de  s’informer  soigneusement  si  les  sujets,  sont  réservés, 
sur  eux-mêmes  ,  et  particulièrement  les  filles ,  à  qui  on  ne 
peut  arracher  un  aveu  à  ce  sujet  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Elles  prétextent  mille  faussetés  ,  et  particulièrement  le  déré¬ 
glement  de  leurs  écoulemens  menstruels  ,  pour  cacher  leur 
incontinence.  J’ai  éprouvé  plus  d’une  fois  ces  difficultés  (6). 

Les  écoulemens  sanguins  sont  fort  diftérens  chez  les 
femmes,  par  rapport  à  différentes  circonstances.  Les  femmes, 
ont  leur  règles  de  bonne  heure  dans  les  pays  chauds.  En 
Italie  et  en  Espagne  ,  elles  sont  réglées  à  douze  ans  ;  voilà, 
pourquoi  les  filles  sont  déclarées  nubiles  à.  cet  âge  par  le  Droit 
Romain.  Shaw  dit  que ,  sur.  les  côtes  de  Barbarie  ,  les  filles 
deviennent  mères  à  onze  ans  ,  et  grand’mpres  à  vingt-deux. 
Les  filles  conçoivent  à  neuf,  dix  et  onze  ans  ,  à  Goa  ,  et  sont 
hors  d’âge  à  trente.  Prosper  Alpin  raconte  comme  une  chose 
fort  connue,  que  les  marchands  de  la  Nubie  dépucellent  en 
chemin  toutes  les  filles  de  huit  et  dix  ans  qmils  transportent 
en  Egypte,  et  cela  afin  qu  elles  soutiennent  mieux  les  fatigues 
du  voyage  :  or  il  n’est  pas  aisé  de  dépuceler,  une  fille  qui  n’est 

Eas  encore  réglée  ;  d'où  je  conclurais  que  les  filles  de  ’i  Nubie 
;  sont  encore  avant  celles  de  Goa.  Les  femmes  ne  voient 
qu’assez  tard  dans  les  pays  froids  et  montagneux  ;  c’est  en 
général  à  quatorze  ans.  Si  elles  voient  auparavant ,  c’est  up 
écoulement  prématuré  ,  et  qui  n’est  du  qu’à  la  force  de  leur 
passion;  passé  dix-huit  ans  c’est  une  maladie.  J’ai  vu  en, 
Suisse  de  jeunes  filles  réglées  dès  l'âge  de  douze  ans ,  et  qu’il, 
a  fallu  marier,  bon  gré  mal, gré  ,pour  éviter  le  désordre.  J’en 
ai  vu  d  autres  qni  ne  l’étoient  pas  encore  à  vingt ,  et  qui  fai- 
soient  vœu  de  virginité.  C’est  au  temps  de  l’apparition  des 
règles  que  le  sein  prend  plus  de  volume.  Un  tempérament 


(6)  Je  supprime  ici  plusieurs  détails  ,  très-bons  en  eux-mêmes , 
que  M.  Zimmerman  fait  sur  l’onanisme.  M.  Tissot  et  d’autres  en  ont 
assez  dit  pour  instruire  ceux  qui  se  destinent  à  la  médecine.  Il  faut 
avoir  quelques  égards  pour  les  mœurs,  qu’on  ne  doit  pas  toujours 
représenter  aussi  mauvaises  qu’on  les  voit  dans  le  particulier. 
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passionné  accélère  cet  instant  :  voilà  pourquoi  Aristote  con- 
seilloit  d’observer  particulièrement  les  filles  à  ce  moment 
critique ,  vu  le  prurit  extrême  que  la  nature  leur  fait  éprouver 
alors. 

Les  femmes  ne  voient  rien  en  Groenland,  peu  en  Italie  et 
en  Espagne,  et,  en  général,  dans  tous  les  pays  chauds  encore 
moins  que  dans  ces  deux  pays.  Les  femmes  qui  prennent  de 
forts  exercices  et  habituellement.,  ne  voient  presque  rien  : 
c’est  ce  qui  arrive  aux  Brasiliennes ,  qui  font  presque  tout  ce 
que  les  hommes  doivent  faire  ordinairement.  Les  femmes 
grasses  ne  voient  pareillement  que  très-peu  ,  quand  elles,  ne 
6ont  pas  voluptueuses  ,  et  qu  elles  boivent  peu.  Leurs  règles 
sont  facilement  en  retard,  sans  que  leur  visage  change  de. 
couleur  ;  mais  elles  ressentent  des  douleurs  de  coliques  très- 
vives  quand  les  règles  veulent  paroître.  Les  femmes  dun 
tempérament  mélancolique  ne  voient  que  peu ,  et  irréguliè¬ 
rement  :  tantôt  toutes  les  trois  semaines  ,  tantôt  tous  les. 
quinze  jours  ,  quelquefois  toutes  les  six  semaines. 

Une  vie  voluptueuse  rend  les  règles  plus  considérables  et 
plus  fréquentes;  c’est  ce  qui  fait  que  les  femmes  voient  deux, 
fois  par  mois  dans  toutes  les  grandes  villes  où  elles  sont  si 
réquemment  plus  occupées  des  plaisirs  que  d’affaires  sé¬ 
rieuses.  Les  filles  lascives  ont  quelquefois  leurs  règles  hors  du 
temps  ordinaire  ,  sans  aucune  douleur  ,  parce  que  ,  lorsque 
e  sang  se  porte  en  abondance  aux  parties  de  la  génération  ,  il 
cause  une  irritation  considérable  à  la  matrice.  Adam  Brendel 
a  même  vu  des  femmes  lascives  rendre  de  gros  œufs  qui  s’é- 
toient  détachés  des  ovaires  L’amour  ,  dit  M.  Haller  ,  anime  le 
mouvement  du  sang ,  augmente  le  nombre  des  pulsations, 
dans  un  temps  donné ,  et  cause  dans  le  pouls  une  inégalité  que 
l’on  peut  attribuer  à  la  crainte  qui  accompagne  toujours  l’a¬ 
mour.  Un  amour  violent  et  près  de  la  jouissance  cause  une 
Ghaleur  extrême  ,  des  battemens  de  cœur  extraordinaires , 
une  rougeur  ,  donne  des  forces  ,  ou  cause  un  tremblement , 
et  l’on  sent  comme  un  feu  qui  circule  dans  les  vaisseaux 
sanguins  :  voilà  pourquoi  il  n’est  pas  rare  de  voir  chez  les 
femmes  passionnées  un  écoulement  sanguin  paroître  avant  le 
jour  ,  ou  la  nuit  même  des  noces  ;  écoulement  sanguin  qui 
rend  fort  sot  lepoux  ignorant  qui  ne  désire  que  de  goûter 
des  plaisirs  légitimes. 
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L’abondance  du  sang  cause  aussi  différens  symptômes  a 
l’approche  des  règles.  La  plupart  des  femmes  sentent  une 
tension  au  sacrum  ,  des  maux  de  tête ,  des  douleurs  de  poi¬ 
trine  ;  plusieurs  ,  de  violentes  coliques  ,  et  quelquefois  elles 
ont  des  cours  de  ventre  :  d’autres ,  des  dégoûts ,  des  vertiges , 
des  crampes  ,  etc.  Cet  écoulement  augmente  jusqu’au  troi¬ 
sième  jour  ,  et  va  en  diminuant  jusqu’au  sixième.  Quelques 
femmes  ne  voient  que  pendant  deux  jours  ,  d’autres  voient 
pendant  huit.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  y  a  quelque  dérange¬ 
ment.  Cet  écoulement  est  quelquefois,  dans  les  jeunes  filles  , 
un  an  à  revenir  après  la  première  apparition ,  surtout  quand 
elles  vont  et  viennent  continuellement.  En  général ,  les  règles 
reparaissent  tous  les  trente  ou  trente-un  jours  ,  disparaissent 
ordinairement  pendant  la  grossesse  ,  quoiqu’il  y  ait  des  ex¬ 
ceptions  pour  ce  dernier  cas. 

L’écoulement  excessif  des  règles  est  extrêmement  préjudi¬ 
ciable  aux  forces.  Les  parties  extérieures  en  deviennent  froides  ; 
le  visage  pâlit  ou  devient  livide  ;  il  survient  des  maux  de  cœur  , 
d’estomac ,  de  tête  ;  des  crampes ,  des  défaillances ,  des  affec¬ 
tions  hystériques  ,  et  même  des  (7)  convulsions.  Si  cet  écou¬ 
lement  est  porté  au  dernier  excès,  il  en  résulte  des  œdématiés 
aqueuses ,  et  une  hydropisie ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  une 
femme  de  trente-cinq  ans  ,  qui  eut  pendant  près  de  six  ans 
de  suite  une  hémorragie  continuelle  de  l’utérus  ;  son  visage 
s’enfla  d’abord,  ensuite  le  corps  peu  à  peu  ,  et  elle  devint 
généralement  hydropique  par  la  continuation  de  cet  écou¬ 
lement. 

D’autres  sont  attaquées  de  fièvres  lentes ,  à  la  suite  de  ces 
écoulemens  considérables ,  et  tombent  enfin  en  consomption. 
Quelquefois  ces  écoulemens  causent  une  stérilité  ,  très-sou¬ 
vent  des  fausses  couches  ;  ce  qui  est  ordinairement  de  mau¬ 
vais  augure,  autant  que  j’ai  eu  lieu  de  l’observer. 

Il  faut  rapporter  ici  l'écoulement  des  règles  qui  vont  au 
delà  de  l’âge  ordinaire.  On  sait  que  les  règles  paraissent 
irrégulièrement  et  plus  abondamment  quand  elles  approchent 
de  leur  cessation  totale  ;  c’est  une  lampe  qui  jette  sa  dernière 


(6)  Cela  est  assez  ordinaire  à  toutes  les  hémorragies  excessives. 
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lueur  avec  plus  declat  lorsqu’elle  est  près  de  s’éteindre.  Lest 
pour  cela  qu’on  regarde  comme  une  excrétion  critique  et 
utile  les  pertes  de  longue  durée  et  abondantes  qui  ont  lieu 
vers  l’âge  de  cinquante  ans.  Cet  écoulement  n’est  vicieux  en 
général  que  quand  il  dure  au  delà  de  ce  terme  ,  ce  qui  n’est 
pas  si  rare;  car  je  l’ai  remarqué  au  delà  de  la  soixante-dixième 
(8)  année  :  mais  ,  dès  la  cinquante-unième  ou  cinquante- 
deuxième  année  ,  il  cause  des  migraines  très-douloureuses 
et  très-opiniâtres  ,  même  aux  femmes  qui  avoient  joui  jus- 
ques-là  de  la  meilleure  santé  ,  et  enfin  des  crampes  redou¬ 
tables.  Il  n’est  pas  rare  que  ce  flux  cause  des  vertiges  ,  et 
même  des  évanouissemens ,  lorsqu'il  est  près  de  cesser. 

J’ai  vu  différentes  fois  ces  crampes  se  faire  sentir  à  la 
vessie  avec  une  douleur  inexprimable ,  causer  une  rétention 
d’urine  pendant  plus  de  deux  jours ,  parce  que  je  n’étois  pas 
à  portée  de  secourir  promptement  la  malade.  J’ai  tiré  trois 
fois  une  dame  de  condition  de  ce  danger  :  à  la  troisième  fois 
son  ventre  s’étoit  enflé  extraordinairement  ;  ses  jambes  s  e- 
toient  remplies  d’eau  depuis  l’extrémité  des  pieds  jusqu’au 
ventre.  Elle  se  porte  bien  depuis  un  an  que  je  l'ai  guérie  la 
dernière  fois. 

Lorsque  les  règles  continuent  au  delà  de  cinquante-cinq 
ans  ,  il  en  résulte  une  bydropisie  ,  ou  il  y  a  quelque  mal  plus 
grand  de  caché  dans  la  matrice  ;  c’est  ou  un  abcès  ,  ou  un 
cancer ,  et  autre  chose  de  semblable.  Une  femme  de  soixante 
et  onze  ans  se  trouvoit  incommodée  de  nouveau  de  ses  règles 
depuis  quatre  ans  ;  elles  se  changèrent  en  une  perte  réelle 
quis’arrêta  subitement  par  l’impression  du  froid  qu  elle  avoit 
senti  à  l’église.  Peu  de  temps  après ,  il  se  manifesta  un  cancer 
à  la  matrice  ,  dont  j’ai  observé  pendant  deux  mois  les  symp¬ 
tômes  affligeans  ,  et  qui  a  fait  périr  la  malade.  Boerhaave  dit 
que  les  femmes  qui  ont ,  entre  cinquante  et  soixante  ans ,  un 
trop  fort  écoulement  sanguin  de  l’utérus ,  en  meurent  ordi¬ 
nairement. 

La  suppression  des  règles  n’est  pas  moins  dangereuse;  elle 
l’est  extrêmement  lorsque  les  vaisseaux  de  l  utérus  deviennent 
roides;  ce  qui  est  ordinaire  aux  femmes  des  Tapuys.  Gomme 


(?)  Voyez  Van-S wieten  à  ce  sujet. 
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ces  peuples  regardent  les  écoulemens  périodique^  deS  fernïne. 
comme  quelque  chose  d'impur  et  de  honteux  ,  ils  fpnt  fair< 
de  profondes  plaies  aux  cuisses  de  leurs  filles  ,  moyennan 
lesquelles  le  sang  est  détourné  de  l’utérus  ;■  et ,  en  six  mois 
ils  leur  font  perdre  cet  écoulement  en  réitérant  les  même! 
opérations. 

La  suppression  des  règles  est  ordinairement  suivie  de  pe¬ 
santeur  ,  de  fatigue  ,  d’indolence  ,  de  mauvaise  humeur,  d( 
perte  d’appétit,  de  dégoût,  de  flatuosités,  de  palpitation  dt 
cœur  ,  de  tension  à  la  poitrine ,  de  suffocations  hystériques 
surtout  au  lit ,  de  toux  sèches  ,  de  difficulté  de  respirer ,  d< 
cercles  bleus  autour  des  yeux,  de  maux  de  tête ,  de  vertiges 
de  douleurs  violentes  aux  articulations  et  d’ œdématié  au? 
jambes  ,  et  très-souvent  de  la  mélancolie  la  plus  sombre 
comme  je  l’ai  vu  il  n’y  a  que  peu  de  jours. 

Quelquefois  le  sang  épaissi  pénètre  difficilement  dans  le; 
artérioles  du  visage  ,  ce  qui  cause  une  pâleur  ;  ou  les  vais 
seaux  trop  remplis  s’ouvrent ,  et  le  sang  coule  de  toutes  le: 
parties  du  corps.  Je  fus  appelé ,  il  y  a  quelque  temps  chez  uni 
fille  de  seize  ans  qui  n’a  pas  encore  eu  ses  écoulemens  pério 
diques  ,  mais  qui  depuis  un  an  saigne  beaucoup  du  nez  tou: 
les  mois  pendant  trois  jours  de  suite.  Lorsque  ce  saignemeni 
n’a  pas  lieu  ,  elle  a  les  tranchées  les  plus  violentes ,  des  an 
xiétés  précordiales  extrêmes  ,  pendant  lequel  temps  je  lui  a 
trouvé  le  pouls  très-lent  et  très-foible  ,  et  l’esprit  fort  triste 
Quelque  temps  après ,  j’eus  occasion  de  voir  une  fille  de  vingt 
huit  ans  ,  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  avoit  éprouvé  lei 
maux  hystériques  ies  plus  grands  ,  des  convulsions  ,  et  tou 
ce  qui  peut  résulter  des  affections  de  l’utérus  :  à  la  suite  d< 
cela  ,  elle  avoit  perdu  ses  règles  ,  ou  ne  voyoit  que  très-peu 
Il  y  avoit  six  mois  quelle  avoit  tous  les  mois  un  vomissemen 
de  sang  très-violent  ;  mais  ce  vomissement  ayant  manque 
une  fois  ,  elle  eut  un  point  de  côté  accompagné  d’une  forte 
fièvre  et  d’un  égarement  d’esprit.  Elle  avoit  eu  quelques  an¬ 
nées  auparavant  ses  écoulemens  périodiques  par  l’extrémite 
de  l’index. 

M.  Schobinger  de  Saint-Gall  vit  une  fille  qui  ne  voyoi 
presque  pas  sans  avoir  les  mains  toutes  rouges  lors  de.  c< 
temps  critique  :  ses  mains  s’enfloient,  s’ouvroient  d’elles-même! 
aux  deux  premiers  doigts  ;  mais  cela  cessa  dès  qu’il  eut  dé- 


terminé  1  écoulement  par  la  voie  ordinaire.  Hippocrate  nous 
dit  que  la  suppression  des  règles  fait  quelquefois  venir  de  la 
barbe  aux  filles.  Nous  voyons  en  Suisse  comme  ailleurs ,  des 
filles  et  des  femmes  barbues  ,  mais  j’ignore  si  c’est  par  cette 
raison. 

La  cessation  naturelle  et  totale  des  règles  n’arrive  pas  tou- 
ours  au  terme  général.  Les  femmes  robustes  et  grasses 
cessent  de  voir  de  bonne  heure,  quelquefois  même  à  trente- 
cinq  ans.  Les  femmes  délicates  les  perdent  plus  tard.  En 
général  le  temps  où  les  femmes  sont*  sur  le  point  de  cesser 
le  voir  est  le  plus  critique  de  leur  vie.  La  réplétion  subsiste 
încore,  et  le  sang  ne  coule  plus  :  voilà  pourquoi  ,  selon  les 
dus  habiles  médecins ,  les  fièvres  aiguës  ou  les  fièvres  inflam- 
natoires  sont  la  plupart  mortelles  pour  les  femmes  dans  ce 
emps-là.  Il  vient  aisément  aussi  des  inflammations  à  l'utérus 
les  fièvres  éruptives  ,  et  plusieurs  maladies  chroniques  qui’ 
•nt  leur  siège  dans  l’utérus  ou  font  apercevoir  leurs  effets 
l’estomac  et  à  la  tête, 

J  ai  actuellement  à  traiter  une  dame  gaie  ,  grasse,  vi°eu- 
euse  ,  qui,  après  la  suppression  de  ses  règles  ,  irrégulières 
abord  ,  mais  quelle  ne  voit  plus  depuis  trois  mois  ,  et  qui 
nichent  peut-etre  à  leur  fin  ,  est  souvent  prise  d’un  mal  de 
ïte  excessif ,  de  vertiges  ,  et  ensuite  d’un  vomissement  con- 
ulsif ,  pendant  lequel  le  pouls  est  extrêmement  lent  et 
)ible.  Elle  eut  déjà,  il  y  a  trois  ans,  ces  vertiges  et  ce  vo- 
tisseraient,  de  manière  quelle  tomba  même  dans  la  rue: 
^pendant  je  1  en  avois  guérie  ,  et  elle  n’en  avoit  rien  ressenti 
isqu a  ce  moment-ci.  Son  estomac  étoit  pour  lors  chargé 
une  pituite  abondante  que  je  ne  remarque  pas  présente- 
ent;  mais  les  mêmes  effets  viennent  souvent  de  causes  (q) 
fierentes.  w 

On  peut  aussi  rapporter  ici  les  lochies  ;  c’est  d’abord  un 
ng  plus  ou  moins  pur ,  ensuite  une  sérosité  sanguine ,  enfin 
ie  matière  pituiteuse.  Ce  flux  devroit  en  général  durer 


(9)  Cette  réflexion  de  M.  Zimmerman  ne  me  paroît  pas  juste 
.  Le  vomissement  antérieur  pouvoit  bien  avoir  la  même  cause 
e  le  second ,  sans  que  la  pituite  que  vomissoit  la  malade  v  eon- 
buat  en  rien.  Voyez  Rega  sur  la  sympathie  de  l’utérus  et  de 
itomac. 
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trois  semaines ,  mais  il  se  passe  souvent  en  quinze  jours ,  efl 
même  en  dix  ;  ce  flux  cesse  encore  plutôt  dans  les  sujets  qui! 
n  ont  pas  ordinairement  leurs  règles  abondantes,  et  dont  les! 
vaisseaux  ont  un  très-petit  diamètre ,  ou  qui  perdent  beau-l 
coup  de  sang  dès  les  premiers  jours. 

On  croit  qu’une  perte  considérable  après  l’accouchemenl| 
est  très-souvent  mortelle  dans  les  femmes  jeunes  et  vigou¬ 
reuses  :  cela  peut  être  vrai  ;  mais  cette  perte  n’est  mortelle 
que  parce  que  la  matrice  a  été  tiraillée  ou  déchirée  pendant! 

1  accouchement  ;  c’est  donc  ce  déchirement  qui  est  la  cause! 
de  la  mort.  Le  flux  des  lochies  abondantes  n’a  que  l’incon  l 
vénient  des  règles  trop  abondantes  ,  si  la  matrice  n’a  pas  étel 
blessée.  M.  de  Haller  fait  mention  d’une  femme  qui  rest 
comme  sans  penser  après  un  pareil  écoulement. 

La  suppression  des  lochies  est  ordinairement  mauvaise  j 
et  quelquefois  dangereuse ,  mais  moins  pour  les  femmes  qui 
voient  ordinairement  peu  ;  cependant  cette  suppression  sud 
Lite  cause  de  très-mauvais  effets  :  chez  les  autres ,  le  ventre! 
se  gonfle ,  et  ce  gonflement  persévère  à  moins  que  le  retouil 
des  règles  ,  ou  un  second  enfantement ,  ou  une  perte ,  ne  lel 
fasse  cesser.  J  ai  vu  provenir  des  fièvres  lentes  de  ces  sup-l 
pressions  ;  et  le  poupre  en  est  fréquemmentla  suite  chez  nous! 
je  conviens  néanmoins  que  le  pourpre  peut  avoir  aussi  un<[ 
autre  cause  chez  les  femmes  en  couches.  La  gangrène  suil 
l’inflammation  de  1  utérus  ,  si  ces  purgations  n’ont  pas  lieil 
chez  les  femmes  qui  avoient  leurs  règles  abondantes.  M.  d<T 


Haller  a  vu  le  sang-  s’épancher  par  l’orifice  des  trompes  dij 


Fallope  ,  surtout  lorsque  le  col  de  l’utérus  s’est  rétréci  ;  cirl 
constance  digne  de  remarque ,  et  qui  n'est  pas  assez  connue  [ 
cela  peut  même  causer  une  fièvre  pourprée ,  et  la  gangrènel 

Une  femme  vint  me  consulter, il  n’y  a  pas  long-temps ,  su[ 
son  état  :  vingt  ans  auparavant  elle  avoit  bu  ,  par  le  conseil 
d’une  sage-femme  ,  une  bouteille  d’eau  froide  du  puits ,  iml 
médiatement  après  son  accouchement ,  pour  empêcher  'lel 
sueurs;  les  lochies  s’arrêtèrent  après  cette  imprudence,  il  lui 
survint  une  toux  convulsive  qui  dégénéra  en  un  asthmif 
qu  elle  a  depuis  ce  temps-là  :  elle  n’a  jamais  rien  vu  depuis! 

La  suppression  des  lochies  est  assez  souvent  suivie  du 
transports ,  de  longues  mélancolies ,  et  d’une  vraie  frénésie  I 
quoique  périodique.  J’ai  vu  une  femme  de  trente  ans  tombe] 
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dAns  une  profonde  mélancolie  hystérique  après  cette  süppres* 
sion  :  cette  femme  étoit  alors  d’une  timidité  evtraordinaire 
avoitune  aversion  singulière  pour  toutes  les  idées  qui  l’avoient 
ffattee  le  plus  autrefois  ,  souffroit  continuellement  d’un  mal 
de  tête ,  avoit  du  dégoût  pour  toute  nourriture ,  sentoit  une 
foiblesse  dans  toutes  les  parties  de  son  corps ,  une  espèce 
detianglement  ,  un  tremblement  dans  les  jambes  ,  et  des 
ébullitions  continuelles.  Van-Swieten  dit  que  les  femmes  eu 
couches  tombent  souvent  dans  une  manie  incurable  après 
av?.i1r/tou1ffe  ou  P^utüt  dévoré  quelque  chagrin  cuisant  :  ce 
quil  faut  déduire  de  la  même  origine.  M.  Hirtzel  de  Zurich 
a  vu  arriver  après  une  suppression  des  lochies  ,  causée  par 
une  affliction  extrême  ,  une  roideur  totale  du  corps  ou  urt 
tétanos  universel.  r 

Une  femme  de  trente-six  ans  ,  qui  avoit  toujours  fait  pa- 
roitre  certaine  timidité  et  un  penchant  à  la  mélancolie  et 
d autres  marques d un  affoiblissement  du  genre  nerveux,  mit 
au  monde  son  premier  enfant ,  qui  mourut  peu  d’heures 
apres  La  sage-femme  l’avoit  excitée  ,  pendant  le  travail ,  à 
faire  des  efforts  redoublés  ,  lui  demandant  si  par  son  indo¬ 
lence  elle  vouloit  faire  périr  son  fruit.  Ces  efforts  ,  auxquels 
elle  avoit  été  forcée  ,  lui  causèrent  des  convulsions  qui  aug¬ 
mentèrent  après  l’accouchement ,  et  elle  eut  quelques  éga- 

reinens  d  esprit.  Les  lochies  furent  modiques  le  premier  jour 
et  le  lendemain  cessèrent  entièrement  :  elle  eut  tout  ce  jour! 
là  des  égaremens  d  esprit ,  le  pouls  fréquent  et  fort  des 
sueurs  abondantes  ,  et  urina  sans  douleur.  La  nuit  du  troi¬ 
sième  jour  elle  reposa  assez  bien,  mais  le  pouls  étoit  toujours 
frequent  et  fort ,  elle  avoit  une  grande  soif  ;  les  lochies  re¬ 
parurent  un  peu  ,  la  malade  devint  gaie  ;  au  lieu  que  dans 
les  premiers  instans  elle  s’étoit  toujours  reprochée  d’être 
meurtrière  de  son  enfant.  La  nuit  du  quatre  au  cinq  ,  elle  eut 
une  nuit  inquiète  avec  des  douleurs  spasmodiques  violentes 
dans  le  bas-ventre  ;  le  pouls  étoit  égal ,  l’urine  blanche,  et 
les  lochies  paroissoient  très-foiblement  ;  la  malade  parut  se 
mieux  porter  ,  le  poids  devint  mou,  la  sueur  diminua ,  elle 
dormit  paisiblement  ;  mais  insensiblement  elle  tomba  dans 
une  noire  mélancolie  qui  augmenta  extrêmement  le  onzième 
jour  ,  apres  une  nuit  très-inquiète.  Le  soir  elle  fut  prise  d’un 
tétanos  général ,  qui  dura  tout  le  jour  suivant  sans  aucun 
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relâchement ,  jusque  dans  la  nuit  ;  le  quinze  elle  eut  le 
pourpre.  Après  avoir  été  rétablie ,  il  lui  resta  toujours  une 
humeur  revêche,  et  une  profonde  mélancolie ,  de  sorte  quelle 
vouloit  toujours  le  contraire  de  ce  qu’on  exigeoit  d’elle  :  ce 
ne  fut  que  vers  le  neuvième  mois  de  sa  maladie  quelle  prit1 
de  bonne  volonté  quelques  médicamens  ,  et  avec  succès.  On 
voit  par  cet  exemple  combien  les  suites  de  la  suppression  des1 
lochies  peuvent  être  graves  ,  lorsque  quelque  passion  est  la 
cause  de  cette  suppression. 

L’écoulement  très-abondant  du  lait  peut  avoir  de  mauvaises 
suites  ,  surtout  si  la  personne  qui  nourrit  est  trop  délicate  ; 
les  alimens  ne  lui  fournissant  plus  de  nourriture  ,  les  forces 
diminuent  ,1e  corps  est  inquiété  par  toutes  sortes  de  crampes, 
l’esprit  devient  chagrin  ;  et  enfin  il  survient  une  fièvre  lente 
et  unephthisie,  si  l’on  n’y  remédie  de  bonne  heure  en  faisant 
cesser  d’allaiter.  Une  femme  enceinte  qui  nourrit,  risque  une 
fausse  couche  ,  outre  que  le  lait  quelle  donne  est  mal-sain. 

La  suppression  du  lait  est  encore  plus  dangereuse  ;  il  en 
résulte  des  engorgemens  dans  les  glandes  ,  des  tumeurs  con¬ 
sidérables,  surtout  si  le  lait  est  abondant  ;  des  inflammations 
avec  une  forte  fièvre  ,  des  abcès  à  l’un  ou  à  l’autre  endroit, 
quelquefois  plusieurs  en  même  temps  ,  ou  au  lieu  d’abcès , 
des  tumeurs  squirreuses  très-dures,  et  enfin  au  bout  de  vingt 
et  trente  ans  un  cancer  occulte  ,  et  qui  s’ouvre  quelquefois  , 
ce  que  j’ai  eu  lieu  d’observer;  mais  cela  n’arrive  pas  toujours* 
Quelquefois  le  lait  répercuté  trop  tôt  cause  des  inflammations 
à  la  matrice  et  le  pourpre  ;  quelquefois  il  disparoît  sans  aucurr 
inconvénient ,  et  cause  des  lochies  plus  abondantes. 

Quelle  que  soit  la  multiplicité  et  la  variété  des  maladies 
qui  peuvent  provenir  des  vices  des  excrétions  ,  il  ne  paraît 
cependant  pas  qu’il  soit  si  difficile  de  les  connortre , si  Ion  sait 
estimerau  juste  les  effets  de  chaque  cause,  et  que  l’on  cherche 
ensuite  dans  les  cas  particuliers  le  point  de  réunion  dé  tous 
les  effets  qu’on  y  a  observés.  Il  est  si  ordinaire  qu’une  excré¬ 
tion  particulière ,  viciée  d’une  manière  quelconque ,  en  dérange 
une  autre,  qu’il  est  presque  toujours  nécessaire  de  considérer 
plusieurs  excrétions  prises  ensemble ,  pour  pouvoir  estimer 
lés  éffets  qui  paraissent  ne  provenir  que  d’une  seule.  D’ailleurs 
les  mêmes  dérangemens  ne  produisent  pas  toujours  les 
mêmes  effets  par  rapport  à  certaines  circonstances  particu- 
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lières  qu'il  faut  savoir  discerner  ,  sans  quoi  l’on  ne  connoîtra’ 
jamais  les  causes  qu’à  demi ,  ou  plutôt  très-mal.  On  voit  très- 
souvent  les  choses  changer  précipitamment  de  face  ,  après 
avoir  remédié  à  un  inconvénient,  duquel  on  n’avoit  rien  soup¬ 
çonné  de  mal  à  craindre  ultérieurement ,  et  cependant  il  pa- 
roît  tout-à-coup  les  symptômes  les  plus  fâcheux  :  les  malades 
tombent  dans  un  abattement,  une  mélancolie,  une  frénésie 
et  dans  d’autres  accidens  dont  on  n’avoit  pas  apercule  moindre 
indice.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  guérir;  il  faut  encore  prévoir 
les  suites  d’une  guérison  ,  tant  par  rapport  à  elle-même  que’ 
tar  1  apport  aux  effets  qui  peuvent  résulter  des  causes  subsé¬ 
quentes  ,  en  supposant  telle  ou  telle  chose  qu’on  n’a  même 
ieu  de  craindre  que  par  la  comparaison  d’autres  cas  sem- 
ilables  que  1  expérience  aura  fait  connoitre  ,  ou  par  ce  que' 
es  lois  de  1  économie  animale  permettent  de  supposer. 
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Des  Passions,  considérées  comme  causes  éloignées  des 

Maladies. 


T feiSTRAM  Shandy  comparaît  assez  plaisamment  le  corps  et 
âme  à  un  habit  et  à  sa  doublure  :  «  Si  vous  chiffonnez  fun 
dit-il,  vous  chiffonnez  l’autre  aussi.  « 

Quelques  médecins  supposent  à  l’âme  certain  impetus ‘ 
svopjzouv)  ou  certaine  force  impulsive , et  une  autre  au  corps, 
.celle-là  est,  selon  leur  opinion  ,  la  cause  efficiente  de  toutes’ 
es  passions  violentes  ;  celle-ci ,  la  cause  efficiente  de  tous  les  ' 
nouvemens  violens  que  le  corps  exécute  par  le  moyen  des' 
erfs  ,  comme  premier  mobile  :  cette  doctrine  a  été  celle* 
'Hippocrate.  Boerhaave  en  a  parlé  au  long  ,  mais  Gaubius- 
vec  plus  de  précision  et  mieux.  J’entends  par  cette  force 
mpulswe  ,  le  tempérament  tout  simplement  ;  car  ce  n’est 
ue  conséquemment  au  tempérament  (i)  que  nos  passions 


(i)  M.  Zimmerman  rend  ainsi  ses  idées  dans  l’original  :  «  Car 
ce  sont  ses  marques  (  du  tempérament  )  qui  résident  dans  lés  ' 
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et  nos  actions  sont  individuellement  déterminées.  Le  tempe* 
rament  est  donc  la  cause  prochaine  de  nos  passions  et  de  nos 
actions  considérées  comme  telles  en  telles  circonstances  et 
dans  tel  individu. 

Les  penchans  ou  les  fortes  inclinations  ,  et  les  transports 
de  lame,  sont  ce  que  l’on  appelle  affections ,  mouvemens  de 
l’esprit,  et  passions.  Les  affections  et  les  passions  ne  diffèrent 
que  dans  le  degré.  Les  affections ,  affectus ,  sont  ce  qui  donne 
le  branle  aux  passions  proprement  dites;  et  celles-ci  ne  sont 
que  les  affections  simples  ou  composées  mises  en  action  ,  soit 
que  ces  affections  ,  étant  devenues  habituelles  ,  reparaissent 
à  chaque  occasion  ,  soit  quelles  s’emparent  tout-à-coup  en¬ 
tièrement  de  l’homme.  La  passion  peut  donc  être  regardée 
comme  un  degré  éminent  de  l’appétit  sensitif,  ou  de  l’aversion 
sensitive  ,  réduits  en  action. 

Ces  notions  (2)  des  affections  et  des  passions  ne  contre¬ 
disent  pas  celles  des  philosophes  les  plus  subtils.  Je  suppose 
même  ici  que  tout  ce  qu’on  dit  des  affections  convient  aux 
passions ,  et  réciproquement ,  que  les  passions  naissent  des 
affections,  et  que  celles-ci  doivent  toujours  les  précéder.  On 
ne  peut  nier  que  quelques  affections  analogues,  et  même  dif¬ 
férentes  ,  ne  soient  compatibles  ;  au  lieu  que  plusieurs  pas¬ 
sions  ne  peuvent  exister  ensemble  ,  car  l’une  absorbe  toutes 
les  autres  :  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  que  les  passions 
soient  des  affections  d’un  genre  supérieur.  C’est  comme  si 
l’on  vouloit  dire  que  la  convulsion  actuelle  est  une  inclina¬ 
tion  d’un  genre  supérieur  à  la  disposition  aux  convulsions. 

Milord  Home  distingue  aussi  les  passions  des  affections  pair 
deux  marques  qui  ne  détruisent  pas  ma  définition.  Les  passions 
sont  actives ,  dit-il,  les  affections  ne  le  sont  pas  ;  les  passions 
sont  accompagnées  de  désirs  ,  les  affections  ne  le  sont  pas.  Iï 
distingue  aussi  les  souhaits  des  désirs  ,  et  appelle  ceux-là  la 


»  sens ,  dans  le  tact ,  dans  les  affections  et  dans  les  passions  qui 
»  déterminent  nos  sentimens  et  nos  actions  ,  et  qui  sont  consé- 
»  quemment  la  cause  prochaine  de  toutes  les  inclinations  du  corps 
d  matériel  et  de  lame  incorporelle.  »  çotëaç-i xb;  Xo'ycç !  ou  me 

trompé-je  ?  _  J 

(2)  Quoique  les  deux  paragraphes  suivans  ne  soient  pas  fort 
intéressans  en  eux-mêmes  ,  et  encore  moins  ici ,  je  les  ai  laissés. 
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f>lus  grande  activité  des  affections.  La  compassion  et  le  sou- 
îait  que  les  choses  aillent  mieux ,  sont ,  selon  lui ,  une  affec¬ 
tion  ;  la  pitié  (  pity  }  et  le  désir  que  les  choses  aillent  mieux , 
sont  une  passion. 

Je  ne  fais  ici  ces  réflexions  métaphysiques,  que  par  rapport 
à  la  différence  que  l’on  met  en  médecine  entre  la  cause  éloi¬ 
gnée  externe  ou  interne ,  et  la  cause  prochaine  des  maladies. 
Ce  n’est  pas  la  théorie  des  affections  et  des  passions  qu’il  nous 
importe  de  connoître  ici ,  ce  ne  sont  que  leurs  effets.  Nous 
devons  nous  occuper  aussi  peu  de  la  manière  dont  arrivent 
ces  effets:  car,  quoiqu’on  le  voie  quelquefois,  c’est  cependant 
ce  qui  nous  est  absolument  caché  la  plupart  du  temps. 

Les  passions  agissent,  ou  subitement  avec  plus  ou  moins 
d’énergie ,  ou  lentement  ;  ou  elles  sont  suivies  de  mort  subite , 
ou  elles  ne  sont  que  la  cause  éloignée  de  la  mort ,  ou  elles 
consument  l’homme  peu-à-peu.  La  grandeur  de  la  cause , 
mais  surtout  le  tempérament ,  détermine  toujours  le  plus  ou 
le  moins  de  danger.  A  peine  un  homme  vif,  mais  peu  péné¬ 
trant,  sentira-t-il  un  contraste  qui  fera  presque  mourir  un 
autre  sujet  qui  apercevra  l’enchaînement  de  tout  ce  qui  peut 
en  résulter.  Un  stupide  ne  comprend  pas  comment  on  peut 
se  plaindre  de  toutes  sortes  d’injures  auxquelles' il  seroit  in¬ 
sensible  :  mais ,  d’un  autre  côté  ,  ce  stupide  a  mille  peines 
qu’un  esprit  clairvoyant  ne  sent  jamais  ,  parce  que  la  raison 
ne  les  voit  pas. 

En  général,  les  gens  d’une  forte  imagination  souffrent  le 
plus  des  mouvemens  violens  de  lame  ;  et  ceux  qui  ont  plus 
de  raison  que  d’imagination ,  ont  plus  à  souffrir  des  mouve¬ 
mens  lents  de  l’esprit.  Les  gens  tout-à-fait  indolens  ou  entiè¬ 
rement  stupides  souffrent  en  général  le  moins  des  passions. 
Mais  ceux  qui  réunissent  une  raison  éclairée  à  un  esprit  vif 
et  réfléchissant,  en  sont  le  plus  troublés.  Aussi  les  plus  grands 
esprits  ont  toujours  les  plus  grandes  passions.  Éoerliaave  , 
cet  homme  si  modéré  ,  dit  qu’il  a  éprouvé  lui-même  que  le 
souvenir  d’un  contraste  que  l’on  essuie  ne  se  perd  pas ,  quoi 
que  l’on  fasse  pour  l’oublier  ,  à  moins  qu’un  idée  plus  forte 
et  permanente  n’en  vienne  effacer  le  souvenir  :  il  ajoute  que 
l’esprit  en  est  même  occupé  en  songe. 

Toutes  les  passions  portées  à  l’excès  attirent  à  l’homme 
des  maladies  redoutables,  lui  causent  quelquefois  la  mort ,  ou 
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le  mettent  au  moins  dans  un  danger  imminent.  Les  plus  ha¬ 
biles  médecins  conviennent  unanimement  qu’une  frayeur  (3) 
considérable  peut  causer  une  apoplexie  mortelle  ;  et  ils  re¬ 
gardent  les  apoplexies  comme  les  maladies  qui  résultent  le 
plus  communément  de  toutes  les  passions  violentes.  Le  cœur 
est  atteint  si  violemment  de  ces  impressions  extraordinaires , 
qu’il  se  contracte  au  point  de  ne  plus  admettre  ni  lâcher  de 
sang.  Voilà  pourquoi  le  visage  pâlit  ,  les  lèvres  deviennent 
bleues  ,  tout  mouvement  cesse  ,  et  l’on  tombe  mort  assez 
souvent  dans  ces  circonstances.  Une  passion,  sans  être  même 
portée  à  l’excès  ,  cause  une  difficulté  de  respirer  ,  de  parler , 
un  serrement  à  la  poitrine  ,  et  quelquefois  la  langue  reste 
pomme  adhérente  au  palais.  Les  passions  foibles  parlent ,  les 
fortes  passions  sont  muettes. 

Quoique  le  jeu  des  passions  dépende  principalement  du 
tempérament  ,  et  quelles  ne  soient  qu’un  développement 
ides  facultés  sensitives  (  physiques  )  appliquées  à  certain  objet 
«t  à  certain  point ,  (  les  effets  d  une  cause  matérielle  prenant 
tantôt  le  caractère  du  vice,  tantôt  celui  de  la  vertu  ,  selon 
que  l’application  en  est  bonne  ou  mauvaise  )  c’est  cependant 
l  ame  qui  les  détermine  ,  comme  cause  seconde.  Les  affec¬ 
tions  hypocondriaques  et  hystériques ,  la  mélancolie,  peuvent, 
il  est  vrai ,  venir  de  plusieurs  causes  physiques  ;  mais  ces  ma¬ 
ladies  viennent  aussi  quelquefois  d’un  chagrin  dans  le  sujet 
même  le  mieux  portant,  quoique  nous  ignorions  absolument 
comment  cela  peut  avoir  lieu. 

Les  récidives  des  mêmes  mouvemens  de  lame  et  des 
mêmes  passions  font  aussi  reparoître  des  maladies  dans  l’état 
où  I  on  paroît  les  avoir  le  moins  à  craindre  ,  comme  l’épi¬ 
lepsie  ,  etc.  J’ai  aussi  remarqué  que  les  femmes  qui  avoient 
été  sujettes  à  de  grands  maux  hystériques ,  n’étoient  nulle¬ 
ment  mieux  lorsque  les  convulsions  étoient  plus  rares  et  plus 
foibles  ;  mais  que  le  mieux  étoit  réel  lorsque  l’esprit  n’étoit 
plus  affecté  de  certaines  idées  qui  ne  se  faisoient  point  aper¬ 
cevoir  dans  l’état  de  santé ,  et  qui  dans  la  maladie  du  mieux 
de  laquelle  on  veut  juger,  causoient  certains  regards  fixes 


(3)  J’ai  vu  une  fille  d’un  menuisier  tomber  en  épilepsie  à  la  suite 
d’une  peur.  Les  accès  devinrent  périodiques  ,  et  elle  mourut  d’apctr 
plexie  quelques  années  après. 
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et  hagards ,  arrêtoient  la  respiration ,  occasionnoient  des 
niouvemens  spasmodiques  dans  les  membres  :  car  le  corps 
suit  les  affections  de  lame  dans  ces  sortes  de  cas  ,  et  il  agit 
comme  lame  sent.  Il  n’est  donc  pas  hors  d’œuvre  de  consi¬ 
dérer  ici  les  effets  principaux  des  passions  les  plus  sensibles  ; 
parce  que  souvent  des  passions  différentes  produisent  des 
effets  semblables  ,  et  réciproquement  les  mêmes  passions 
produisent  des  effets  différens  en  différentes  circonstances  , 
dans  les  mêmes  individus  ou  dans  d’autres. 

La  joie  ,  que  Cicéron  définit  très-bien  un  transport  vo¬ 
luptueux  de  l'âme  auquel  il  ne  permettoitpas  au  sage  de  se 
livrer,  quoiqu’il  convienne  lui-même  de  s’y  être  livré  presque 
jusqu’à  l’excès  dans  un  moment  inattendu  ;  cette  passion  , 
dis-je ,  est  beaucoup  plus  dangereuse  qu’une  tristesse  subite. 
-Aussi  les  exemples  des  effets  dangereux  de  la  joie  sont-ils 
plus  fréquens  que  ceux  d’une  affection  douloureuse  et  en 
même  temps  soudaine  de  laine.  Sophocle  ,  voulant  prouver 
qu’il  jouissoit  encore  de  toutes  ses  facidtés  intellectuelles  à 
son  grand  âge ,  fait  une  tragédie ,  est  couronné ,  et  meurt  de 
joie.  Pareille  chose  arriva  à  Philippide  ,  auteur  de  comédies. 
Chilon  ,  Lacédémonien ,  embrasse  son  fils  qui  venoit  de  rem¬ 
porter  le  prix  aux  jeux  Olympiques ,  et  meurt  de  joie.  Deux 
dames  Romaines ,  voyant  revenir  leurs  fils  des  batailles  de 
Trasimène  et  de  Cannes,  moururent  de  même.  M.  Juventius 
Thalna  ,  apprenant  qu’il  avoit  les  honneurs  du  triomphe 
pour  la  conquête  qu’il  venoit  de  faire  de  1  île  de  Corse ,  tombe , 
et  meurt  de  joie  devant  l’autel  où  il  sacrifioit  en  action  de 
grâces.  Yater  rapporte  qu’un  soldat  robuste  ,  et  qui  n  avoit 
jamais  été  malade ,  mourut  subitement  de  plaisir,  au  moment 
où  il  alloit  embrasser  une  fille  qu’il  désiroit  depuis  long-temps. 
Une  honnête  famille  de  Hollande  étoit  réduite  à  l’indigence  ; 
le  frère  aîné  passe  aux  Indes  ,  s’y  pousse ,  fait  venir  sa  sœur, 
lui  montre  des  bijoux  dont  il  lui  lait  présent  ;  elle  reste  im¬ 
mobile,  et  meurt.  Le  fameux  Fouquet  meurt  en  apprenant 
que  Louis  XIV  lui  rendoit  la  liberté.  La  nièce  de  Leibnitz  , 
mariée  à  un  ecclésiastique  Protestant ,  ne  se  doutoit  pas  qu  un 
philosophe  pût  laisser  de  l’argent  ;  elle  trouve ,  après  la  mort 
de  son  oncle  ,  soixante  mille  ducats  dans  un  coffre  ,  sous  le 
lit  :  elle  meurt  en  les  apercevant. 

Mead  ,  médecin  des  Petites  Maisons  de  Londres  ,  et  qui 
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sont  toujours  bien  pleines  ,  dit  qu’il  a  eu  à  traiter  beaucoup 
plus  de  monde  très-enrichi  en  peu  de  temps  au  commerce  de 
la  mer  du  Sud  ,  que  de  gens  réduits  à  la  mendicité.  Des  ris 
excessifs  causent  quelquefois  la  mort.Zeuxis  venoitde  peindre 
une  vieille  femme  ;  il  regarde  attentivement  ce  portrait ,  le 
trouve  si  singulier ,  qu’il  en  meurt  de  rire.  Philémon  étant 
dans  un  jardin  avec  ses  amis,  un  âne  vient  au  trot  vers  eux , 
mange  fort  tranquillement  un  plat  de  figues  ;  Philémon  lui 
fait  présenter  un  verre  de  vin  ;  l’âne  le  boit ,  et  Philémon 
meurt  de  rire. 

La  colère  est  un  mouvement  violent  de  l’âme  ,  joint  au 
désir  de  se  venger.  Les  effets  de  cette  passion  se  font  aper- 
pevoir  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  sensible  et  de  mobile  dans 
1  homme.  La  colère  fait  rougir  le  visage  ;  les  yeux  étincellent, 
les  muscles  sont  tendus ,  le  cœur  bat  plus  vite  ;  le  sang  cir-r 
çule  impétueusement  ;  il  se  fait  jusqu’à  cent  quarante  pulsa- 
tions ,  et  plus  dans  une  minute  ;  il  survient  quelquefois  de 
\  îolentes  hémorragies.  Des  femmes  qui  avoient  leurs  règles 
dans  ces  circonstances ,  les  ont  vues  couler  par  les  mamelles. 
Ces  hémorragies  se  manifestent  aussi  par  des  extravasations 
sous-cutanées  ,  qui  forment  des  taches  rouges,  brunes  ,  d’où 
1  on  a  vu  résulter  la  gangrène ,  et  une  noirceur  depuis  le  pied 
juscpzau  genou  :  on  a  aussi  vu  une  apoplexie  suivre  immédia¬ 
tement  ces  mouvemens  violens  qui  avoient  fait  rompre 
quelque  vaisseau  dans  le  cerveau.  Quelquefois  le  sang  reste 
tout-à-coup  au  centre  du  corps  ;  le  visage  pâlit ,  la  voixs’af- 
foibht  ou  se  perd  5  1  on  est  tout  tremblant,  sans  même  pouvoir 
se  soutenir  ;  on  étouffe  ,  on  tombe  en  une  défaillance  qui  va 
quelquefois  jusqu  à  mourir,  si  lame  ne  peut  par  aucun  moyen 
faii  e  un  retour  sur  elle-même.  On  a  vu  la  colère  suivie  d’épi-! 
lepsie  ,  de  colique  mortelle  ,  de  fièvre  excessive  ,  et  de  mort 
subite. 

J  ai  vu  tout  récemment,  avec  M.  Wæterli ,  médecin,  et 
M.  Fechsbin  ,  habile  chirurgien  ,  une  fille  de  vingt  ans  qui 
ctoit  tombée  dans  un  état  convulsif  singulier ,  après  un  vio¬ 
lent  mouvement  de  colère  quelle  avoit  eu  le  soir,  certain 
jour  que  ses  règles  lui  étaient  venues.  Sa  langue  était  devenue 
toute  roide  ,  de  sorte  qu  elle  ne  pouvoit  absolument  pas 
parler  :  il  falloit  la  soutenir  par  les  bras  sur  son  séant  ;  et 
malgré  cela  ,  elle  trépignoit  d’une  manière  étonnante  ;  elle 
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âvoit  un  serrement  extrême  à  la  poitrine  et  à  l’estomac ,  ne 
pouvoit  rien  avaler ,  et  rendoit ,  au  milieu  de  ses  agitations  , 
le  son  de  voix  le  plus  singulier  sans  discontinuer.  Je  conseillai 
des  lavemens  émolliens  ,  dans  la  vue  de  rappeler  les  règles. 
M.  Wæterli  proposa  une  saignée  du  pied,  laquelle  fut  laite 
aussitôt.  Le  même  état  de  la  malade  dura  encore  une  heure. 
Enfin  ,  après  des  lavemens  réitérés ,  elle  rendit  beaucoup  de 
matières  bilieuses  par  les  selles  et  par  des  vomissemens.  Dès- 
lors  le  spasme  cessa  entièrement  ;  les  règles  coulèrent  abon¬ 
damment  avant  la  fin  de  la  nuit  et  le  jour  suivant. 

La  bile  se  porte  ordinairement  dans  l’estomac  après  une 
forte  colère  ,  et  cause  des  vomissemens.  Chez  d’autres  ,  elle 
se  répand  en  abondance  dans  les  intestins ,  excite  un  cours 
de  ventre  avantageux  ;  ou  elle  sera  retenue ,  et  se  jettera  dans 
le  sang,  causera  une  jaunisse;  ou  se  pourrira ,  et  produira  une 
fièvre  bilieuse  ,  laquelle  est  si  commune  en  Suisse  ,  peu  dé¬ 
crite  encore,  et  mortelle  à  tant  de  sujets.  Si  la  colère  est 
suivie  d’une  grande  tristesse  ,  et  que  la  bile  ne  s’épanche 
pas  ,  il  en  résultera  des  obstructions  au  foie.  Le  sexe  rend 
quelquefois  une  quantité  prodigieuse  d’urines  pâles  ,  dans 
ces  circonstances  :  certaines  femmes ,  surtout  les  femmes 
liistériques  ,  sont  saisies  de  douleurs  articulaires  ,  de  spasme 
à  l’estomac  ,  de  coliques  ,  ont  des  pertes  de  sang  de  l’utérus. 
En  général ,  la  colère  excessive  devient  mortelle,  et  les  sujets 
en  périssent  ou  par  apoplexie  ou  par  une  hémorragie.  Cette 
dernière  fit  périr  Valentinien  et  Attila  (4). 


(4)  Hoffman  nous  rapporte  aussi  plusieurs  observations  sur  les 
effets  de  la  colère.  Un  homme  entre  dans  un  grand  mouvement 
de  colère  ,  boit  ensuite  un  verre  d’eau  froide  ;  bientôt  après  il  sent 
une  tumeur  douloureuse  à  la  malléole  du  pied  gauche.  Cette 
tumeur  disparoît  là  par  l’application  d’un  remède  ,  et  se  porte  au 
genou  avec  beaucoup  plus  de  douleur.  Tout  ce  pied  et  les  tendons 
se  roidissent  :  il  y  survient  des  agitations  spasmodiques  qui  se  por¬ 
tent  aux  membres  supérieurs ,  et  le  sujet  éprouve  en  même  temps 
de  violentes  ébullitions  par  tout  le  corps.  Consult.  méd.  sect.  iv  , 
cas.  162.  Voyez  ibid.  cas.  198;  et  sect.  iij  ,  cas.  49»  ibid.  cas. 
57  ;  sect.  j  ,  cas.  38.  Ce  dernier  cas  surtout  mérite  attention  ;  il 
s’y  agit  d’une  suppression  des  règles  ,  arrivée  par  un  mouvement 
fie  colère.  Il  y  a  tout  à  craindre,  répond  Hoffman,  que  lama- 
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La  terreur ,  qui  vient  de  la  sensation  d’un  mal  violent  et 
subit ,  cause  ,  presque  comine  la  colère  ,  des  battemens  de 
cœur  ,  des  défaillances  ,  des  foiblesses  subites  ,  des  tremble- 
mens  (5) ,  le  battement  des  genoux ,  de  sorte  que  l’homme 
ne  peut  se  sauver.  Mais  la  secousse  que  la  terreur  produit 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  est  encore  plus  violente  que 
celle  de  la  colère ,  car  elle  produit  sur-le-champ  des  convul¬ 
sions  :  on  a  vu  le  crâne  s’ouvrir  dans  le  moment  ;  les  évacua¬ 
tions  des  femmes  se  suppriment  alors  beaucoup  plus  ordi¬ 
nairement  que  dans  un  mouvement  de  colère.  Quelquefois 
la  terreur  est  suivie  de  pertes  extrêmes;  les  artères  se  crèvent, 
ou  il  suit  une  apoplexie  ;  ce  que  M.  de  Haller  déduit  fort 
judicieusement  dune  colère  mêlée  de  terreur,  ou  d’un  désir 
violent ,  et  de  la  force  excessive  d’une  idée  ;  ce  qui  fait  prendre 
un  essor  incroyable  aux  forces  du  corps  dans  les  fous  ou  dans 
ceux  qui  se  noient. 

Les  pertes  de  sang  ,  au  contraire  ,  viennent  d’un  relâche¬ 
ment  soudain  des  nerfs  de  lutérus  ;  ce  qui  arrive  par  les 
mouvemens  irréguliers  de  la  terreur ,  de  même  que  dans  la 
colère  et  la  frayeur  qu’éprouvent  ceux  que  l’on  jette  dans  la 
ruer  pour  empêcher  les  suites  de  la  morsure  d  un  animal 
enragé  :  car  on  sait  que  cette  immersion  cause  une  frayeur 
suivie  d  une  extrême  foiblesse  ,  par  laquelle  le  raidissement 
du  cou  disparaît. 

Non-seulement  la  terreur  jette  immédiatement  dans  des 


ladie  ne  dégénère  en  épilepsie  chronique ,  en  paralysie  ou  en 
apoplexie  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  d’irrégularité  dans  la  conduite 
de  la  malade  ;  mais  j’ajouterai  que  j’ai  vu  à  Marbourg  un  domes¬ 
tique  dans  l’auberge  où  j’ai  logé  ,  qui  fut  pris  d’une  rétention 
d  urine  très-douloureuse  après  s’être  mis  en  colère  contre  un  soldat. 
Quant  à  l’hémorragie  qui  fit  périr  Attila  ,  je  crois  avoir  lu  ,  il  y  a 
déjà  du  temps,  dans  un  historien  qui  a  pour  titre  :  De  rebus  Hun- 
garicis ,  qu' Attila  ayant  épousé  dans  une  extrême  vieillesse  une 
jeune  fdle  ,  mourut  la  nuit  même  ;  et  que  sa  femme  s 'étant  réveillée 
la  nuit ,  l’avoit  trouvé  nageant  dans  son  sang. 

(5)  La  terreur  est  fort  bien  représentée  dans  Cicéron  :  Terror 
est  metus  conçut iens  ex  quâ  fit  ut  pudorem  rubor ,  terrorern 
paltor  et  tremor  et  dentium  crepitus  consequatur.  Quant  à  la 
terreur  mêlée  de  colère ,  Le  Bruu  l’a  représentée  en  grand  maître. 
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convulsions  ;  mais  ces  convulsions  deviennent  quelquefois 
périodiques.  M.  Tissot  a  vu  un  paysan  qui ,  rêvant  qu’un 
serpent  s’entortilloit  autour  de  son  bras  ,  avoit  fait  un  mou¬ 
vement  violent  pour  secouer  ce  serpent  :  depuis  ce  moment- 
là,  dit-il,  le  bras  fut  saisi  trois  ou  quatre  fois  le  jour  d’un 
mouvement  convulsif  très-fort ,  et  qui  duroit  quelquefois  une 
heure  ,  sans  qu’aucun  effort  pût  l’arrêter. 

L’épilepsie  est  même  une  des  suites  les  plus  ordinaires 
d’une  terreur  violente  ,  de  même  qu’une  terreur  guérit  aussi 
l’épilepsie.  Wepfer  vit  l'épilepsie  succéder  à  une  terreur  ,  et 
le  sujet  mourir  ensuite  dune  apoplexie.  Boerhaave  a  vu  une 
fille  attaquée  d’épilepsie ,  pour  y  avoir  vu  tomber  un  homme. 
J’ai  vu  à  Gottingue  une  femme  attaquée  d’épilepsie  ,  par  la 
seule  raison  quelle  étoit  soupçonnée  d’avoir  tué  son  enfant. 

Mais  voici  un  fait  qui  fera  toujours  honneur  à  la  sagacité 
du  célèbre  Boerhaave.  Une  fille  avoit  ,  dans  l’hôpital  de 
Harlem  ,  une  maladie  spasmodique  qui  revenoit  périodique-  ' 
ment  :  une  autre  fille ,  la  regardant  ou  l’aidant ,  tomba  dans 
la  même  maladie.  Le  lendemain  une  seconde  y  tomba  de 
même  ;  enfin  une  troisième  ,  une  quatrième  ,  et  bientôt 
presque  tous  les  garçons  et  toutes  les  filles  de  cette  maison-là. 
Tous  ces  enfans  tomboient  les  uns  d’un  côté  ,  les  autres  de 
l’autre,  et  même  presque  tous  en  même  temps,  lorsqu’ils  se 
regardaient.  En  vain  les  médecins  essayèrent  tout  ce  que 
l’art  peut  contre  l’épilepsie  :  on  crut  devoir  recourir  à 
Boerhaave.  La  pitié  le  fit  aller  à  Harlem. 

Pendant  qu’il  y  examinoit  la  chose,  il  vit  un  enfant  tomber 
dans  un  accès ,  et  plusieurs  autres  ensuite ,  les  uns  après  les 
autres.  Comme  les  meilleurs  remèdes  avoient  déjà  été  sans 
succès  ,  il  jugea  que  la  maladie  ne  passoit  d’un  enfant  à 
l’autre  que  par  la  force  de  l’imagination  ,  et  conclut  qu’on 
pouvoit  les  guérir  en  détournant  leur  esprit  de  l’idée  qui 
l’avoit  frappé  à  ce  point.  11  prévint  donc  les  administrateurs 
de  ce  qu’il  alloit  faire  :  il  fit  mettre  dans  la  chambre  où  étoient 
tous  ces  enfans  épileptiques ,  de  petits  fourneaux  remplis  de 
charbons  ardens ,  et  fit  poser  sur  ces  fourneaux  toutes  sortes 
de  crochets  et  d’instrumens  de  fer  ;  et  dit  ensuite  que  , 
puisque  tous  les  remèdes  avoient  été  inutiles ,  il  ordonnoit 
qu’on  découvrît  le  bras  du  premier  de  ces  enfans  qui  tom-» 
beroit  par  terre  ,  et  de  lui  percer  la  chair  jusqu’aux  os  aveo 
Un  fer  rouge ,  à  Vendrait  qu’il  marquerait:, 
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Boerhaave  employa  toutes  les  forces  de  son  éloquence 
pour  frapper  ces  enfhns  ;  de  sorte  quils  s’effrayèrent  tous  à 
la  vue  de  ce  remède  horrible.  Tout  leur  esprit  étoit  occupé 
de  cette  nouvelle  idée  qui  les  avoit  pénétrés ,  lorsque  les 
mouvemens  de  la  maladie  vouloient  se  faire  sentir.  Le  plus 
foible  d’entre  eux  ,  excessivement  frappé  de  cette  terrible 
opération  à  laquelle  on  alloit  les  soumettre ,  resta  mort  sur 
la  place ,  et  tous  les  autres  furent  heureusement  guéris. 
Abraham  Kaau  ,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  On  voit  par-là 
combien  il  est  utile  de  détourner  l’âme  d’une  idée  qui  l'occu- 
poit  trop  ,  pour  la  porter  vers  une  autre  ;  car  on  sait  que  la 
terreur ,  une  fièvre  épidémique  ,  la  salivation  ,  le  mariage ,  le 
fouet,  ont  déjà  guéri  lepilepsie. 

La  frayeur  fait  dresser  les  cheveux  :  la  frayeur  produit  dans 
les  pores  d’où  sortent  les  cheveux  ,  la  même  (6)  contraction 
qu’on  remarque  dans  le  froid.  Je  trouve  dans  Pechlin  ,  qu’un 
jeune  homme  de  vingt  ans  ayant  fait  naufrage  non  loin  de 
Livourne,  devint  subitement  grison  ,  et  l’étoit  encore  à  sa 
quarantième  année  ;  ce  jeune  homme  avoit  auparavant  les 
cheveux  noirs.  Stalil  raconte ,  sur  la  foi  de  Schenk ,  qu’un 
jeune  homme  de  condition  ayant  été  mis  en  prison  pour  un 
crime  énorme  ,  et  condamné  à  mort ,  devint  gris  en  une  nuit. 

Plusieurs  expériences  prouvent  que  des  frayeurs  subites 
ont  causé  des  défaillances  mortelles ,  et  même  une  mort  su¬ 
bite.  On  pâlit  alors  ;  le  sang  reflue  au  centre  ,  s’arrête  dans 
la  veine  cave  ou  dans  l’oreillette  droite  du  cœur  ;  les  vaisseaux 
se  distendent  ;  on  sent  un  serrement  de  cœur,  et  quelquefois 
même  le  cœur  crève.  Philippe  II ,  roi  d’Espagne  ,  ne  fit  que 
dire  au  cardinal  Espinosa  ,  son  ministre  :  Cardinal ,  sachez 
que  je  suis  Président.  Le  cardinal  en  fut  si  effrayé  ,  qu’il 
mourut  peu  de  jours  après.  Ce  même  prince  ,  s’apercevant 
qu’un  de  ses  ministres  les  plus  affidés  ne  répondoit  pas  jus¬ 
tement  à  ses  demandes ,  lui  dit  :  Pourquoi  me  mentez-vous  ? 
Le  ministre  se  retira  et  en  mourut.  Philippe  V,  roi  d’Espagne , 
mourut  subitement  à  la  nouvelle  que  les  Espagnols  avoient 
été  battus  près  de  Plaisance  :  on  l’ouvrit ,  et  on  lui  trouva  le 
cœur  crevé. 


(6)  Voyez  Willis. 
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Là  crainte  ou  l’attente  d’un  mal  qu’on  n’est  pas  capable  de 
détourner  ,  affaiblit  les  forces  du  cœur ,  relâche  et  refroidit 
tout ,  arrête  le  pouls ,  rend  la  respiration  difficile ,  supprime 
les  règles  et  quelquefois  la  transpiration  ,  ce  dont  il  résulte 
des  frissons.  Quelquefois  aussi  la  crainte  fait  suer  ,  parce 
quelle  ouvre  tout.  Yoilà  pourquoi  la  peur  fait  quelquefois 
lâcher  des  vents  peu  forts  dès  l’abord ,  mais  considérables 
quand  tous  les  obstacles  sont  levés  par  l’affaiblissement  qui 
arrive  au  genre  nerveux ,  qui  ne  donne  plus  d’action  aux 
viscères.  Souvent  il  résulte  de  la  crainte  l’excrétion  des  ma¬ 
tières  fécales ,  une  diarrhée  ,  comme  M.  de  Haller  dit  l’avoir 
Vu  arriver  à  des  gens  effrayés  de  la  hauteur  des  Alpes  ,  la 
première  fois  qu’ils  y  montèrent.  Boerhaave  dit  qu’un  homme, 
apprenant  que  ses  biens  alloient  être  vendus  par  justice  ,  eut 
une  perte  de  semence. 

D’autres  éprouvent ,  après  une  peur,  des  sueurs  mortelles, 
qui  sont  une  suite  du  relâchement  général  ;  quelques-uns 
urinent  considérablement  dans  ces  momens-là.  Une  demoi¬ 
selle  ,  qui  avoit  ouï  dire  que  les  gens  d’esprit  ne  sont  pas 
superstitieux  ,  témoigna  un  jour  le  plus  souverain  mépris 
pour  ceux  qui  croyoient  les  contes  qu’on  débitoit  sur  les  re- 
venans.  Il  se  trouvoit  là  Un  de  ces  hommes  qui  ne  prennent 
pas  les  mots  pour  les  choses  ,  et  qui  voulut  s’assurer  de  la 
fermeté  d’esprit  de  cette  personne.  Il  attacha  quelques  cordes 
à  la  couverture  du  lit  de  cette  fille ,  et  les  fit  passer  dans 
une  chambre  voisine  :  dès  quelle  fut  endormie ,  il  tira  dou¬ 
cement  les  couvertures  :  d’abord  elle  se  réveille  ,  est  saisie 
de  peur ,  se  met  à  crier  :  il  continue  5  elle  redouble  ses  cris  : 
il  tire  plus  fort  ;  elle  se  jette  à  bas  du  lit  :  aussitôt  il  entre 
dans  la  chambre  avec  de  la  lumière  et  huit  témoins ,  et  trouva 
cette  fille  philosophe ,  en  chemise ,  au  milieu  de  la  chambre , 
et  le  parquet  tout  couvert  d’urine. 

Les  gens  peureux  sont  plus  sujets  que  d’autres  à  tomber 
malades,  parce  que  la  peur,  qui  relâche  tout,  facilite  l’entrée 
de  tous  les  principes  hétérogènes  dont  l’air  peut  être  chargé  , 
et  expose  par-là  beaucoup  plus  à  la  contagion  des  maladies 
populaires.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  peur  disposoit  particu¬ 
lièrement  à  ces  maladies  ,  ont  donc  dit  la  vérité.  Un  esprit 
ferme  est  au  contraire  un  des  préservatifs  contre  ces  maladies. 
Rivinus  a  observé  que  la  peste  de  Leipsick  ne  passoit  d’un 


û3o  Livre  v. 

sujet  à  l’autre  que  par  la  peur.  Falconet  dit  qu’une  femme , 
en  apercevant  à  l’église  une  autre  qui  avoit  des  taches  que 
cette  femme-là  prit  pour  une  suite  de  la  petite  vérole  ,  en 
eut  si  peur,  quelle  eut  réellement  la  petite  vérole.  Cependant 
cette  femme  ainsi  tachetée  n’avoit  pas  eu  cette  maladie.  La’ 
peur  ouvrit  donc  les  pores  absorbans  ;  et  les  miasmes  de  la 
petite  vérole ,  répandus  dans  l’air,  s’insinuèrent  ainsi  par  la 
peau. 

Un  ecclésiastique  de  ma  connoissance,  homme  respectable 
à- tous  égards  et  d’un  tempérament  timide  et  délicat,  fit' 
nettoyer  ,  à  huit  lieues  du  village  où  il  demeuroit ,  une  cu¬ 
lotte  de  peau  dans  une  ville  où  régnoit  la  dyssenterie.  On 
lui  renvoya  sa  culotte  ;  il  la  mit,  et  sur-le-champ  il  pensa  (7) 
qu’il  pouvoit  bien  y  avoir  quelques  miasmes  dyssentériques 
dans  cette  culotte  :  il  en  eut  une  dyssenterie  très-longue  et ! 
très-violente.  Son  fils  ,  jeune  homme  d’un  tempérament  dé¬ 
licat  ,  entra  dans  la  chambre  d’un  homme  qui  venoit  de 
mourir  du  pourpre ,  prit  le  cadavre  par  la  main  :  ceux  qui 
étoient  avec  lui  lui  dirent ,  pour  éprouver  sa  délicatesse ,  qu’il 
setoit  certainement  attiré  le  pourpre  pour  avoir  touché  ce 
cadavre  ;  effectivement  il  eut  cette  maladie  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours. 

Les  témoignages  que  M.  Casimir  Medicùs  rapporte  de 
Pechlin  ,  Hoffman  ,  fioyle  ,  Fuller ,  Werlhof,  Krause,  et 
d’autres ,  ne  prouvent  pas  en  tout  l’explication  que  l’on  en 
donne  ,  mais  l’effet  de  cette  passion  :  or  c’est  ce  qu’il  nous 
importe  de  prouver  ici.  Willis  a  très-bien  dit  que  ceux  qui 
ont  une  grande  peur  de  la  petite  vérole ,  l’ont  les  premiers. 
Cheyne  assure  que  l’on  se  nuit  infiniment  par  la  peur  dans 
toutes  les  maladies  épidémiques.  Rogers  a  observé  que  la  peur 
donne  des  ailes  au  mal  dans  les  contagions  ;  quelle  en  rend 
les  miasmes  plus  actifs  ,  et  que  ces  contagions  font  par-là  le  ' 
double  de  ravage.  Van-Swieten  vit  une  femme  à  qui  la  peur 
fit  venir  une  tumeur  qui  dégénéra  en  squirre  rebelle  à  tous 
les  remèdes. 


(7)  Cet  exemple  ne  prouve  rien  ;  car  il  étoit  très-possible  que 
«et  homme  eût  la  dyssenterie  après  avoir  mis  la  culotte  ,  sans 
la  peur  qu’il  eut.  On  sait  que  les  habits  sont  suffisans  pour  trans¬ 
porter  cette  contagion. 
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La  peur  est  Surtout  dangereuse  aux  sujets  délicats  ,  hypo¬ 
condriaques  ou  hystériques,  parce  que  ces  sujets  sont  d’autant' 
dus  affectés  de  la  moindre  chose ,  que  tout  est  presque 
toujours  chez  eux  d’une  sensibilité  extrême  et  dans  une 
ettsion  continuelle  :  ce  qui  les  tient  dans  un  état  où  ils  s'ima¬ 
ginent  avoir  tous  les  maux  à  craindre.  Tulpius  nous  dit  qu’un 
tomme  livré  à  l’indolence  étoit  devenu  imbécille  en  lisant 
les  livres  de  médecine  et  de  chirurgie.  M.  Donald  Monro 
n’a  dit  à  Londres  ,  que  son  père  avoit  fait  ses  études  ,  sous 
loerhaave ,  avec  un  hypocondriaque  qui  s’imaginoit  avoir  les 
naladies  que  Boerhaave  expliquoit  à  chaque  leçon.  L’imagi- 
îation  de  cet  homme  étoit  si  forte  ,  qu’on  remarquoit  en  lui 
iu  moins  quelque  chose  de  pareil  à  la  maladie  qu’il  venoit 
l’entendre  expliquer. 

Mais  voici  un  exemple  singulier  de  la  peur ,  et  dont  je  n’ai 
amais  rien  vu  de  Semblable.  Une  femme  très-délicate ,  foible 
:t  extrêmement  facile  à  émouvoir  ,  fit  sur  la  tête  galeuse  de 
on  enfant,  non  sans  beaucoup  dé  répugnance,  une  besogne 
jui  ne  peut  être  faite  que  par  une  vraie  mère.  Comme  elle 
■toit  occupée  à  nettoyer  cet  enfant ,  il  lui  prit  une  envie 
1’éternuer  ;  aussitôt  elle  s’imagina ,  à  cet  éternument ,  s’être 
noculé  la  même  maladie  :  car  elle  me  fit  observer  quelle 
l’avoit  pas  eu  cette  maladie  ordinaire  à  l’enfance.  Je  l’engageai 
le  mon  mieux  à  rejeter  loin  d’elle  cette  crainte  mal  fondée; 
nais  le  lendemain  elle  me  montra  cinq  gros  boutons  à  sa 
ête ,  desquels  il  sortoit  une  eau  claire ,  jaunâtre  et  inodore , 
iu  lieu  de  la  matière  purulente  qu’on  remarque  dans  ces 
éruptions  de  l’enfance.  Je  lui  dis  encore  de  ne  pas  se  frapper 
le  cela;  quelle  avoit  d’autant  plus  lieu  de  ne  pas  songer  à  ce 
nal  si  léger  ,  qu’il  venoit  de  se  manifester  à  cinq  de  ses  on¬ 
cles  ,  sans  aucune  cause  manifeste  ,  une  tumeur  phlegmo- 
îeuse  très-douloureuse. 

La  première  fois  qu’elle  alloit  voir  ses  règles  dans  ces  cir¬ 
constances  ,  elle  fut  saisie  de  frissons  sur  le  soir  ;  bientôt 
iprès  ,  elle  eut  une  forte  fièvre  ,  de  cruelles  douleurs  arthri- 
iques  qui  lui  privèrent  le  bras  gauche  de  tout  mouvement  ; 
>utre  cela ,  un  mal  de  tête  si  violent ,  que  cette  femme , 
extrêmement  douce  et  modérée  de  son  caractère  et  fort 
eligieuse ,  se  plaignoit  le  plus  amèrement  de  ses  douleurs. 
..e  lendemain  matin  l’occiput  étoit  couvert  des  mêmes  bou- 
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tons  ;  la  malade  avoit  aussi  des  tumeurs  au-dessus  du  front  eri 
différens  endroits  ;  la  peau  du  front  marquée  de  raies  d’un 
rouge  pourpré  :  elle  avoit  la  tête  si  sensible ,  que  le  moindre 
attouchement  lui  causoit  les  plus  vives  douleurs.  Elle  fut  six 
jours  dans  cet  état  :  les  règles  alloient  doucement  ;  le  sang 
n’a  voit  même  presque  point  de  rougeur.  Je  me  contentai  de 
lui  ordonner  le  bain  des  pieds ,  et  de  faire  bouillir  dans  cette 
eau  un  peu  de  sénevé ,  et  de  la  faire  transpirer.  Tout  avoit 
cessé  au  bout  de  six  jours  :  il  n’y  avoit  plus  de  boutons  à 
la  tête. 

Je  n’eus  pas  besoin  de  donner  aucun  médicament  évacuatif, 
parce  que  la  malade  ,  sujette  à  un  cours  de  ventre  presque 
continuel ,  l’eut  alors  très-fort.  Elle  se  porta  donc  assez  bien 
jusqu’au  moment  où  ses  règles  alloient  reparoître.  Le  mal  lui 
revint  tout-à-coup  avec  les  mêmes  symptômes, la  même  force, 
les  mêmes  douleurs  aiguës  et  cuisantes  ,  et  outre  cela  avec 
une  toux  très-forte  et  continuelle  qui  m’effraya.  Les  boutons 
jetoient  çà  et  là  une  sanie  ou  plutôt  une  eau  claire ,  jaunâtre 
et  sans  odeur.  La  maladie  dura  encore  six  jours. 

Dès  que  ce  nouvel  accès  fut  passé ,  cette  femme  me  pria 
instamment  de  tâcher  de  la  délivrer  de  cette  maladie  dou¬ 
loureuse  ,  par  quelque  moyen  ;  me  disant  quelle  lui  consu- 
moit  le  peu  de  forces  qui  lui  restoient.  Je  m’y  prêtai  d’autant 
plus  volontiers  ,  que  je  voyois  que  ses  forces  vitales  n’étoient 
|>as  suffisantes  pour  faire  sortir  à  la  tête  le  virus  qui  s’y  étoit 
jeté ,  et  pour  lui  donner  la  vraie  gale  des  enfans.  Je  lui  fis  donc 
appliquer  un  grand  vésicatoire  sur  la  nuque.  Les  vessies  y 
devinrent  si  grandes  et  lui  procurèrent  tant  de  tranquillité  , 
qu’elle  ne  trouvoit  pas  de  termes  assez  forts  pour  me  rendre 
le  bien-être  où  elle  se  trouvoit.  J’entretins  l'écoulement  de 
ces  vessies  jusqu’au  sixième  jour,  qu  elles  se  désséchèrent.  Le 
septième  ,  je  lui  fis  prendre  une  dose  de  rhubarbe;  le  hui¬ 
tième  ,  étant  moi-même  plein  de  sécurité ,  n’ayant  vu  d’ailleurs 
rien  à  craindre  hors  le  temps  de  ses  règles ,  je  vis  reparoître 
ce  triste  état  avec  la  dernière  violence  :  cela  dura  huit  jours. 
Je  sollicitai  la  transpiration  ,  et  je  lui  fis  mettre  un  sinapisme 
aux  pieds  :  tout  avoit  cessé  au  bout  de  cinq  jours  ;  et  je  lui 
fis  prendre  deux  doses  de  rhubarbe  avec  beaucoup  d’effet. 

Au  retour  des  règles ,  la  maladie  reparut  encore ,  et  ne 
dura  que  quatre  jours,  mais  le  sang  des  règles, qui  couloient 
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très-modérément  n’étoit  qu’une  eau  ichoreuse.  Ces  circons¬ 
tances  me  mirent  dans  un  grand  embarras.  Je  voyois  que 
mes  remèdes  et  la  tisane  sudorifique  n’avoient  servi  de  rien  : 
je  présumois  bien  des  avantages  de  purgatifs  plus  actifs  ;  mais 
je  n’osois  les  ordonner  ,  vu  le  long  cours  de  ventre  et  la  fbi- 
blesse  des  intestins  de  la  malade,  sujette  d’ailleurs  à  des  maux 
hystériques.  Je  m’armai  donc  de  patience  ;  la  malade  m’en 
donnoit  l’exemple  le  plus  touchant  :  et  j  entrepris  de  dompter 
ce  virus  par  l  usage  du  petit  lait  ;  mais  il  falloit  empêcher  les 
solides  de  se  relâcher  davantage.  Je  fis  donc  prendre  en  même- 
temps  ,  trois  fois  par  jour  ,  une  bonne  dose  de  quinquina ,  de 
racine  de  valériane ,  et  de  mars  :  je  continuai  ainsi  quelques 
mois.  Les  mêmes  symptômes  revinrent ,  il  est  vrai ,  pendant 
cinq  mois  ,  lors  du  temps  des  règles  et  hors  de  ce  temps  ; 
mais  ils  diminuèrent  peu-à-peu,  et  la  malade  étoit  sansfièvre. 
Le  premier  mois  après  l’usage  de  ces  remèdes ,  le  sang  reprit 
sa  couleur  rouge  et  saine.  Au  sixième  mois ,  il  n’y  avoit  plus 
que  quelques  taches  rouges  au  front ,  avec  un  mal  de  tête 
léger;  ensuite  ce  ne  furent  plus  que  de  pareilles  taches  qui 
paroissoient  çà  et  là  par  tout  le  corps ,  et  disparoissoient 
aussitôt.  Enfin  quatre  autres  mois  après ,  il  ne  parut  plus  rien  ; 
et  ce  virus ,  inoculé  pour  ainsi  dire  par  la  crainte ,  fut  dompté 
par  l’usage  du  petit  lait. 

La  peur  fait  généralement  empirer  toutes  les  maladies  ; 
elle  en  trouble  le  cours  ordinaire ,  y  cause  mille  symptômes 
étrangers  :  elle  affoiblit  si  fort  la  nature,  que  la  maladie  reste 
toujours  supérieure  à  la  vertu  des  médicamens.  Je  me  rappelle 
un  homme  qui  avoit  le  pourpre  blanc  et  rouge  ;  tout  alla  bien 
jusqu’au  septième  jour  ;  les  éruptions  commençoient  déjà  à 
tomber  ;  je  le  trouvai  bien  le  soir.  Au  milieu  de*  la  nuit  il  fut 
saisi  d’une  peur  subite ,  et  mourut  une  demi-heure  après. 

Les  vaines  terreurs  qu’on  fait  aux  enfans  dans  le  bas  âge , 
laissent  de  si  fortes  impressions  dans  l’esprit,  que  les  hommes 
les  plus  raisonnables  ont  souvent  de  la  peine  à  s'en  désabuser 
lorsqu’ils  jouissent  de  toute  la  force  de  leur  esprit  et  de  leur 
raison.  On  a  remarqué  avant  moi ,  que  ces  idées  font  surtout 
des  impressions  ineffaçables  lorsqu’elles  sont  prises  des  abus 
que  1  on  fait  de  la  religion ,  soit  par  intérêt  soit  par  ambition. 
Je  pourrais  citer  ici  plusieurs  exemples  funestes  de  cesteri'eurs 
que  Ion  fait  aux  enfans,  et  nombre  d’exemples  de  personnes 
tome  n.  16 
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adultes  qui  ont  été  les  victimes  de  ces  idées  mal  fondées,  dont 
on  les  avoit  malheureusement  bercées  dans  leur  enlance. 
Les  contes  que  l'on  fait  tous  les  jours  des  revenans  qui  errent 
cà  et  là ,  ou  paraissent ,  dit-on ,  sous  une  forme  quelconque , 
demandant  de  prétendus  secours  à  leurs  amis  ou  à  leurs  fa¬ 
milles  ,  sont  surtout  ceux  dont  je  veux  parler  ici.  Les  frayeurs 
qui  résultent  de  ces  abus  dans  une  imagination  gâtée ,  ont 
très-fréquemment  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Rien 
n’est  plus  ordinaire ,  dans  ces  circonstances ,  que  de  grandes 
tumeurs ,  des  inflammations  à  la  superficie  de  la  peau  ,  des 
exulcérations  douloureuses  ;  ce  dont  j’ai  vu  moi-même  plu¬ 
sieurs  exemples.  "Y  oici  un  fait  qui  mérite  d  etre  rapporté  , 
quelque  ennuyeux  qu’il  puisse  paraître  à  certains  lecteurs. 

Une  pauvre  femme  de  soixante-dix  ans ,  qui  demeurait 
dans  une  maison  écartée  ,  se  trouvoit  dans  sa  cuisine  vers 
minuit  ;  elle  entemlit  alors  du  bruit  sur  un  vieux  escalier  de 
bois  qui  conduisoit  à  cette  cuisine  :  soudain  la  femme  se  sou¬ 
vint  du  revenant  qu’on  disoit  être  dans  cette  maison  ;  elle 
ouvre  donc  la  porte ,  et  voit  un  chien  tout  noir ,  qui  lui  paraît 
grand  comme  un  éléphant.  Elle  est  saisie  de  peur  ,  leve  scs 
bras  décharnés  ,  jette  les  hauts  cris ,  se  laisse  tomber  ;  sa  fille 
accourt,  et  la  traîne  de  son  mieux  sur  son  lit  :  dès  quelle  fut 
revenue  à  elle  ,  elle  se  sen  tit  des  anxiétés ,  une  envie  de  vomit 
et  un  mal  de  tête  extrême. 

On  me  demanda  chez  elle  le  premier  jour  de  cet  événe¬ 
ment  :  je  la  trouvai  accablée  de  douleur, ayant  toujours  envie 
de  vomir  5  son  pouls  étoit  lent  et  plein.  Le  deuxième,  je  lui 
trouvai  le  même  mal  de  tête,  et  la  moitié  de  la  tête  remplie 
de  grandes  pustules  qui  avoient  un  pouce  de  diamètre  ,  et 
remplies  d’une  eau  jaunâtre  toute  claire  ;  l’oeil  du  même  côté 
étoit  enflammé  ,  le  pouls  étoit  lent  et  plein  :  la  malade  fut  en 
sueur  pendant  toute  la  nuit  suivante.  Le  troisième  jour  les 
pustules  s’ouvrirent;  il  en  parut  d  autres  au  front,  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  à  la  tempe  droite,  et  à  la  nuque.  La  dou¬ 
leur  de  ce  côté  étoit  très-lancinante  et  très-aiguë.  Le  quatrième 
jour ,  je  trouvai  aussi  l’autre  partie  de  la  tête  enflée,  et  mar¬ 
quée  détachés  rouges;  l’œil  droit  étoit  fermé  :  elle  ne  dormit 
pas  la  nuit  suivante,  et  fut  continuellement  en  sueur.  Le 
cinquième  jour,  tout  sembla  aller  mieux  le  matin  ;  les  douleurs 
étoient  beaucoup  diminuées  ?  surtout  du  coté  gauche  ;  1  œi 
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droit  s  etoit  rouvert ,  et  la  malade  en  voyoit  bien.  La  nuit 
suivante ,  je  lui  trouvai  le  visage  affreux  ,  la  tête  enflée  par¬ 
tout;  le  nez,  le  haut  des  joues  étoient  couverts  de  pustules 
qui ,  au  lieu  de  contenir  une  matière  claire ,  regorgeoient 
alors  d’un  pus  bien  cuit  ;  on  voyoit  quelques  pustules  com¬ 
mencer  à  se  dessécher.  Le  pus  des  boutons  qui  étoient  au  haut 
du  front ,  découloit  sur  le  visage  ;  la  violente  douleur  de  tête 
étoit  diminuée  ;  mais  la  malade  avoit  toujours  la  tête  fort 
pesarite. 

Le  huitième  jour ,  les  pustules  étoient  sèches  ,  et  la  tête 
pareillement  lourde.  Le  neuvième,  la  malade  se  portoit  assez 
bien  ;  cependant  elle  se  plaignoit  encore  de  mal  de  tête ,  ce 
qui  venoit  de  la  fumée  dont  la  chambre  étoit  remplie  :  sa  fille 
et  une  autre  fille  furent  prises  d’un  vomissement  vers  le  soir 
à  cause  de  cette  fumée.  Le  dixième  jour,  les  pustules  cou- 
loient  encore  aux  tempes ,  et  la  malade  étoit  foible  :  le  soir 
j’examinai  ces  pustules  ;  il  y  en  avoit  deux  qui  couloient 
encore  ,  toutes  les  autres  étoient  sèches  ;  l’œil  étoit  assez  ou¬ 
vert  ;  cependant  elle  n  en  voyoit  pas  bien  ;  la  malade  sembloit 
n’avoir  plus  ni  forces  ni  appétit,  mais  elle  dormoit  assez  bien 
pendant  la  nuit.  Le  onze ,  elle  ne  pouvoit  ouvrir  l’œil  ;  sa 
tête  étoit  lourde.  Le  douze,  la  tête  parut  soulagée;  l’œil  étoit 
fermé  ;  la  malade  n’avoit  absolument  plus  aucunes  forces.  Le 
treizième, l’œil  s’ouvrit  entièrement  ;  mais  laconjotictive  étoit 
enflammée  ,  cependant  la  malade  en  voyoit  bien  :  le  reste  des 
pustules  tomboit;la  malade  sentoit  néanmoins  des  douleurs 
excessives  à  ces  endroits-là.  Le  quatorze  ,  la  douleur  étoit 
moindre ,  l’œil  toujours  enflammé  et  plus  petit  que  l’autre. 
Pendant  toute  la  nuit  la  malade  sentit  de  très-vifs  picotemens 
et  de  fortes  cuissons  aux  tempes ,  au  front  et  autour  de  l’œil 
enflammé  ;  l’inflammation  avoit  néanmoins  diminué. 

Le  seizième  jour,  j’appris,  pour  la  première  fois,  qu’il 
venoit  toutes  les  nuits  au  visage  de  la  pialade  une  enflure  qui 
disparoissoit  le  matin;  je  vis, le  soir ,  tout  dans  le  même  état. 
Le  dix-septième,  la  fumée  qui  étoit  revenue  dans  la  chambre 
avoit  encore  appesanti  la  tête  ;  les  douleurs  s  etoient  néan¬ 
moins  calmées.  Le  dix-huit,  même  pesanteur  de  tête  ,  point 
d’appétit  ni  de  forces.  Le  dix-neuf,  douleurs  excessives  à 
l’extérieur  de  l’œil ,  et  à  toute  la  moitié  de  la  tête  ;  le  soir ,  la 
malade  se  trouvoit  mieux.  Le  vingt ,  elle  étoit  assez  bien.  Le 


LIVRE  y. 


23  6 

vingt-un ,  la  chambre  s’étoit  encore  remplie  de  fumée  ;  la 
malade  avoit  vomi  :  la  douleur  un  peu  calmée  se  porta  vers 
les  tempes.  Le  vingt-deux ,  cette  douleur  persistoit ,  les  glandes 
lacrymales  jetoient  du  pus  :  la  malade  ne  dormit  pas  la  nuit 
suivante  ,  et  fut  fort  troublée. 

Le  vingt-trois,  elle  eut  toute  sa  raison  à  elle;  son  pouls 
étoit  lent  et  plein  ;  mais  le  soir  elle  ressentit  des  picotemens 
très-vifs  et  de  grandes  cuissons ,  une  pesanteur  inexprimable 
de  tête  ;  l’œil  étoit  enflammé  :  elle  eut  le  transport  pendant  la 
nuit.  Les  vingt-quatre  et  vingt-cinq ,  elle  eut  toute  sa  raison 
à  elle  le  matin ,  fut  tourmentée  d’un  violent  mal  de  tête  le 
soir  ,  et  tomba  dans  un  délire  pendant  la  nuit.  Même  état  le 
vingt-six  :  la  malade  avoit  beaucoup  sué  la  nuit  précédente  , 
ce  qui  lui  avoit  fait  avoir  une  éruption  miliaire ,  dans  laquelle 
il  se  trouvoit  cependant  quelques  vésicules  de  trois  lignes  de 
diamètre  ;  le  soir,  cette  éruption  disparut,  et  la  malade  eut  la 
nuit  un  transport. 

Le  vingt-huit,  je  la  trouvai  le  matin  pleine  de  raison  :  elle 
dormit  une  heure  pendant  la  nuit ,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
arrivé  depuis  long-temps.  Le  vingt-neuf,  elle  fut  mieux  le 
matin  et  le  soir  ;  la  nuit  se  passa  assez  bien.  Depuis  le  trente 
jusqu’au  trente-trois,  elle  étoit  raisonnable  et  tranquille  pen¬ 
dant  le  jour,  avoit  de  violens  maux  de  tête,  et  radotoit  la 
nuit.  Le  trente-quatre  elle  eut  la  tête  pesante ,  se  leva  cepen» 
dantpourla  première  fois  ;  elle  eut  encore  le  transport  pendant 
la  nuit.  Le  trente-cinq,  même  état.  Le  quarante-cinq ,  je  trouvai 
tout  disposé  à  un  heureux  changement,  sans  voir  cependant 
aucun  signe  de  crise.  Le  quarante-huit ,  on  me  dit  que  les 
transports  avoient  entièrement  cessé ,  que  la  malade  avoit  un 
sommeil  tranquille  et  reprenoit  ses  forces.  Le  cinquante- 
quatre  ,  elle  étoit  bien  rétablie  ,  et  vaquoit  a  ses  affaires. 

Enfin  on  a  vu  succéder  à  une  forte  peur ,  un  tremblement 
qui  a  duré  vingt  ans ,  la  cataracte  ,  la  privation  de  la  parole  , 
la  paralysie  ,  l’épilepsie ,  et  la  fureur ,  que  j  ai  vue  venir  de  là, 
et  que  j’ai  guérie  pendant  la  troisième  résidence  que  j  ai  faite 
à  Gottingue. 

Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  du  pays  de  Brunswick, 
part  de  Gottingue  pour  aller  voir  son  père  :  en  revenant ,  il 
est  attaqué  sur  la  route  par  trois  soldats  qui  veulent  1  engager 
de  force  ;  l’un  d’eux  lui  saisit  la  bride  de  son  cheval ,  et  le 
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blesse  à  la  main  d’un  coup  d’épée  ;  il  se  sauve  cependant  et 
arrive  à  Gottingue.  La  peur  quil  eut  que  le  coup  quil  avoit 
donné  à  l’un  de  ces  soldats  ne  causât  du  chagrin  à  son  père , 
le  mit  dans  une  extrême  inquiétude.  Le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Gottingue ,  il  me  fit  part  de  son  inquiétude  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  me  parut  fort  alarmé  ,  et  se  plaignoit 
dune  forte  douleur  à  la  gorge,  sous  1  articulation  de  la  mâ¬ 
choire  droite ,  et  à  la  tête.  11  eut  une  nuit  fort  inquiète ,  entra 
en  fureur,  et  mit  en  fuite  l’homme  qui  le  gardoit.  Le  troisième 
jour  ,  il  étoit  fort  inquiet  le  matin  ,  et  cependant  dans  son 
bon  sens  :  son  mal  de  tête  étoit  peu  de  chose ,  le  pouls  étoit 
presque  dans  son  état  naturel.  Vers  le  soir,  il  saisit  son  sabre, 
qu’il  avoit  su  cacher  sous  son  lit,  au  moment  que  son  gardien 
s’étoit  éloigné ,  en  porta  un  coup  à  une  dame ,  croyant  que 
c’étoit  un  des  soldats  de  Brunswick  ;  mais  il  revint  bientôt  à 
lui ,  et  ne  savoit  rien  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  La 
nuit  suivante  ,  il  ne  dormit  aucunement  ,  n  eut  cependant 
qu’un  délire  de  peu  de  durée  ,  ne  se  plaignit  de  rien  ,  et  sua 
beaucoup.  Le  quatrième  jour ,  je  trouvai  son  pouls  dans  létat 
naturel  :  il  n’avoit  pas  de  fièvre  ni  la  moindre  douleur  de  te  te; 
il  ne  se  plaignoit  de  rien,  étoit  fort  tranquille ,  et  jouissant  de 
toute  sa  raison.  Mais  le  gardien ,  trompé  par  ce  calme ,  s  étant 
retiré  vers  le  soir ,  le  malade  sortit  doucement  de  sa  chambre, 
entra  dans  une  chambre  éloignée,  trouva  une  épée  dans  une 
armoire  sous  plusieurs  habits ,  sortit  brusquement  de  la 
maison  ,  prêt  à  tuer  tous  ceux  qui  se  présenteroient  dans  la 
rue  :  il  se  jeta  sur  moi  et  sur  deux  de  mes  amis  qui  nous 
trouvions  par  hasard  à  sa  rencontre  ;  nous  lui  échappâmes 
cependant ,  et  je  le  fis  saisir  par  quelques  soldats  qui  le  remirent 
au  lit. 

Bientôt  après ,  il  revint  à  lui,  et  pleura  lorsque  M.  le  Baron 
de  Brunn  lui  raconta  en  ma  présence  ce  qui  s’étoit  passé.  Il  fut 
tranquille  pendant  toute  la  nuit.  Le  cinquième  jour  ,  je  lui 
trouvai  le  pouls  plus  fréquent  que  de  coutume ,  ce  qui  venoit 
de  la  douleur  violente  que  les  vésicatoires  renouvelés  lui 
avoient  causée  ;  il  avoit  toute  la  peau  moite  ,  un  cercle  bleu 
autour  des  yeux  :  du  reste  il  étoit  de  très-mauvaise  humeur , 
mais  dans  son  bon  sens.  Le  soir ,  il  fut  très-tranquille  ,  ne  se 
plaignit  que  de  mal  de  tête  :  il  avoit  le  pouls  lent ,  et  dormit 
bien  pendant  la  nuit. 
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Je  lui  remarquai  pour  la  première  fois  des  mouvemenS 
fiévreux ,  le  sixième  jour  :  il  étoit  en  même-temps  dans  une 
grande  chaleur ,  et  jouissoit  de  sa  raispn  ;  cet  état  dura  toute 
la  nuit.  Le  septième  jour,  il  se  mit  à  bâiller  continuellement 
dès  six  heures  du  matin, avoit  de  fréquentes  pandiculations; 
à  dix  heures  ,  il  tomba  dans  une  grande  foiblesse,  se  plaignit 
d  un  tintement  dans  les  oreilles  :  il  dormit  assez  bien  la  nuit 
suivante.  Le  jour  suivant ,  il  fut  entièrement  rétabli  ;  et  se 
porta  très-bien  pendant  un  an.  Je  n’ai  rien  appris  de  nouveau 
à  son  sujet  depuis  ce  temps-là  (8), 


(8)  Voici  un  événement  aussi  singulier ,  qui  fut  la  suite  d’üne 
peur.  Un  marchand  qui  étoit  logé  à  Mayence  dans  la  même  au¬ 
berge  que  moi ,  me  fit  ce  récit ,  en  parlant  de  différentes  choses. 
«  Je  venois  d’Aschafenbourg ,  où  j’avois  un  peu  bu.  Le  vin ,  la 
chaleur  et  la  fatigue  m’obligèrent  de  m’arrêter  dans  les  bois  qui  sont 
entre  cet  endroit  et  Francfort  ;  je  m’y  endormis.  Vers  les  trois 
heures  du  matin  ,  je  me  réveillai  sans  savoir  où  j’étois  ;  je  me 
mouchai  pour  prendre  du  tabac.  A  l’instant  je  vis  partir  à  quatre 
ou  cinq  pas  de  moi  un  animal  très-gros  ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  en  se  sauvant.  La  peur  me  prit  dans  cet  endroit  inconnu  , 
au  point  que  je  me  trouvai  mal  ,  et  restai  là  jusqu’à  près  de  cinq 
heures ,  sans  avoir  assez  de  forces  pour  me  relever ,  quoique  re¬ 
venu  assez  promptement  de  mon  évanouissement.  Je  partis  pour 
me  rendre  à  Francfort.  Il  me  prit  en  chemin  plusieurs  saignemens 
de  nez  et  des  étourdissemens.  Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que 
je  sentisse  rien  qu’une  pesanteur  considérable  de  tète  :  cela  se 
dissipa.  Un  mois  après  environ  ,  je  tombai  dans  une  foiblesse  très- 
longue  ,  ayant  le  corps  et  les  membres  très-froids  ,  mais  une  cha¬ 
leur  extrême  à  la  tête.  Le  saignement  du  nez  me  reprit  ;  je  m’en 
trouvai  bien.  Huit  jours  après  j’éprouvai  la  même  récidive  ,  qui 
fut  accompagnée  de  mouvemens  convulsifs.  Je  pris  les  bains  froids 
tous  les  jours  au  matin  pendant  quinze  jours  ,  et  quelques  poudres 
qu’on  me  donna  contre  l’épilepsie  ;  mais  je  m’en  trouvai  extrême¬ 
ment  abattu  :  malgré  cela  je  me  rendis  à  Leipsick  ,  où  j’eus  une 
vraie  attaque  d’épilepsie  ;  ce  quh  récidiva  presque  tous  les  mois 
pendant  près  de  neuf  mois.  Dans  les  intervalles  ,  je  vaquois  d’au¬ 
tant  plus  librement  à  mes  affaires,  que  j’étois  toujours  averti  de 
ces  accès  par  une  profonde  tristesse  qui  me  prenoit  trois  ou  quatre 
jours  auparavant  ;  pour  lors  je  ne  sortois  pas.  Un  médecin  de 
Leipsick  me  donna  une  bouteille  d’une  liqueur  très-amère  ,  qui  fit 
retarder  d'abord  les  accès  ,  et  me  rendoit  beaucoup  moins  lourd 
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La  pudeur  ,  espèce  de  crainte  plus  modérée ,  arrête  le 
sang  dans  les  extrémités  capillaires  de  la  face  et  de  la  poitrine 
et ,  comme  M.  de  Haller  le  présume ,  partout  le  corps.  Il  dit 
avoir  vu  une  demoiselle  dont  la  pudeur  faisoit  rougir  tota¬ 
lement  le  sein  dans  certaines  circonstances  :  cette  conjecture 
est  très-probable.  J’ai  également  remarqué  cette  rougeur 
subite  .au  sein  des  femmes  qui  ont  la  peau  très-blanche  et 
très-fine.  Je  me  souviens  d’avoir  déjà  fait  cette  observation  à 
Paris  sur  la  fameuse  Dumesnil ,  à  laquelle  quelques  mouve- 
mens  passionnés  ,  mais  non  pas  la  pudeur  ,  firent  monter  le 
rouge  d’abord  au  front,  et  paroître  ensuite  au  sein  ;  ses  joues 
étoient  trop  plâtrées  pour  l’apercevoir  là 

On  rougit  ordinairement  dans  la  société  quand  on  sent  que 
l’on  a  manqué  ,  ou  lorsqu’on  craint  de  passer  pour  coupable 
d’une  faute  qu’on  n’a  pas  commise.  Un  scélérat  qui  me  feroit 
apercevoir  le  moindre  soupçon  d’une  mauvaise  action  de  ma 
part,  me  feroit  certainement  rougir  ;  en  ce  cas  je  rougirois 
pour  lui.  On  l'ougit  quelquefois  parmi  les  petits  esprits ,  quand 
ils  se  défendent  d’une  offense  connue  ou  inconnue  ,  bien  ou 
ou  mal  fondée  :  on  voit  qu’ils  ont  des  soupçons  ,  et  l’on  ap¬ 
préhende  que  l’esprit  borné  de  ces  gens  ne  fasse  tomber  ces 
soupçons  sur  des  innocens. 

La  pudeur  portée  trop  loin  cause  quelquefois  des  suites 


pendant  les  intervalles.  Je  n’ai  pas  repris  d’autre  bouteille.  Les 
saignemens  de  nez  continuèrent  encore  pendant  près  d  un  an  , 
mais  moins  abondans  et  moins  fréquens.  Je  pris  beaucoup  de 
bains  ,  tantôt  chauds  ,  tantôt  froids  ,  et  les  effets  de  ma  peur  dis¬ 
parurent  ;  quoique  ,  depuis  ce  temps-là  ,  la  vue  d’un  gros  chien 
me  fasse  une  singulière  impression  ,  qui  cependant  n’a  pas  de 
suite.  » 

M.  Gr.  de  Vitry  m’a  dit ,  il  y  a  quelques  années  ,  étant  chez 
lui ,  qu’une  personne  lui  apprenant  brusquement  la  mort  de  sa 
mère  lorsque  le  perruquier  l’accommodoit ,  il  fut  si  effrayé  que  la 
touffe  de  cheveux  que  ce  perruquier  tenoit  lui  resta  dans  la  main. 
Je  pourrois  rapporter  ici  l’histoire  d’une  paralysie  occasionnée  par 
une  peur,  et  qui  fut  accompagnée  des  symptômes  les  plus  étranges; 
mais  c’en  est  assez  pour  faire  voir  quelle  est  l’imprudence  de  ceux 
qui  se  font  un  plaisir  de  faire  peur.  Les  hommes  les  plus  déterminés 
en  éprouvent  aussi  bien  les  funestes  suites ,  que  les  sujets  les  plus 
timides.  Les  exemples  n’en  sont  pas  rares1. 
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plus  graves  chez  les  femmes  ;  elle  arrête  les  règles  ,  et  est 
quelquefois  mortelle.  Je  tiens  de  M.  Haller ,  qu’une  demoiselle 
sentant  ses  règles  la  prendre  dans  une  diligence  ,  en  fut  si 
affectée  devant  les  étrangers  avec  qui  elle  étoit ,  quelle  en 
eut  une  forte  fièvre ,  et  en  mourut. 

La  tristesse  agit  ou  promptement ,  ou  lentement  ;  ainsi 
tantôt  c’est  une  passion  des  plus  vives  ,  tantôt  une  passion 
lente  :  elle  a  pour  objet  tantôt  un  grand  mal ,  tantôt  un 
moindre,  tantôt  présent,  tantôt  éloigné,  et  dont  on  n’espère 
pas  se  garantir,  ün  n’a  pas  autant  d’exemples  d’effets  funestes 
de  la  tristesse  que  de  la  joie  ,  parce  que  la  tristesse  abat ,  il 
est  vrai ,  la  force  des  nerfs  ,  mais  ralentit  plutôt  le  cours  du 
sang  qu  elle  ne  l’accélère  :  cependant  une  tristesse  subite  est 
quelquefois  mortelle.  On  dit  qu’Homère  mourut  de  chagrin 
de  ne  pas  pouvoir  expliquer  une  énigme  que  des  pêcheurs 
lui  proposoient.  Ces  pêcheurs  étoient  occupés  à  se  nettoyer 
de  leur  vermine  ;  Homère,  sur  ces  entrefaites ,  leur  demanda 
ce  qui  les  occupoit;  ils  lui  répondirent  :  Nous  avons  perdu 
ce  que  nous  avons  pris  ,  et  nous  avons  ce  que  nous  n’avons 
pas  pris.  Homère ,  qui  étoit  dit-on  aveugle  ,  se  trouvant  ainsi 
hors  d’état  de  les  comprendre  ,  en  mourut  de  douleur.  Dio- 
dore  Chronos  passoit  pour  un  très-habile  dialecticien  du 
temps  de  Ptolémée-Soter  :  Stilpon  lui  proposa ,  en  présence 
du  roi ,  une  question  à  laquelle  il  ne  put  répondre  :  alors  le 
roi  ,  voulant  le  couvrir  de  honte ,  prononça  une  partie  de 
son  nom ,  et  l’appela  Onos ,  âne  ,  (  ovo;  )  au  lieu  de  Chronos  ; 
Diodore  en  fut  si  affecté ,  qu’il  mourut  bientôt  après.  Horace 
fut  si  sensible  à  la  mort  de  Mécène  son  bienfaiteur  ,  qu’il 
mourut  neuf  jours  après  lui.  Creech  ,  qui  setoit  fait  une 
grande  réputation  par  sa  traduction  de  Lucrèce  ,  et  setoit 
ensuite  couvert  de  honte  par  celle  d’Homère  qu’il  avoit  en¬ 
treprise  ,  fut  si  pénétré  du  mauvais  succès  de  sa  seconde 
tentative  ,  qu’il  se  pendit  pour  ne  pas  être  exposé  au  mépris 
de  ses  compatriotes.  C’est  ce  qui  m’a  souvent  mis  dans  le  cas 
d’être  étonné  qu’aucun  (9)  poète  Allemand  ne  se  fût  encore 
pendu. 


(9)  M.  Zimmerman  rend  à  ses  compatriotes  la  justice  qui  leur  est 
due.  Parmi  un  grand  nombre  de  poètes  allemands  que  j’ai  lus  ,  je 
n’ai  encore  vu  qu’Opitz  et  M.  Haller  qui  méritassent  quelque  consi¬ 
dération. 
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Montagne  nous  fait  mention  cl’un  Allemand  qui  fut  tué  au 
siège  d’Offen ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur:  un  des 
officiers  généraux  voulut  voir  le  corps  de  ce  grand  homme  ; 
à  l’instant  il  reconnoît  son  fils,  et  tombe  mort.  M.  Tissot  nous 
rapporte  que  le  père  d’une  nombreuse  famille  ayant  perdu 
son  épouse  qu’il  aimoit  éperdument  ,  devint  subitement 
asthmatique.  Un  de  nos  plus  vieux  praticiens  routiniers  s’i¬ 
magina  que  le  siège  de  la  maladie  de  cet  homme  étoit  à  l’anus , 
et  donna  de  très-forts  médicamens  ,  dans  1  intention  de  pro¬ 
duire  un  flux  hémorroïdal.  Ce  malade  en  mourut  au  bout  de 
deux  jours  :  on  trouva  le  poumon  très-enflammé  ,  et  le  cœur 
crevé. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’un  Anglais  tomba  par  terre  à  Lon¬ 
dres  à  l’enterrement  de  sa  femme,  perdit  l’usage  de  ses  mem¬ 
bres,  et  resta  muet  depuis  ce  temps-îà.  Le  prince  George-Louis 
de  Holstein  perd  son  épouse  dans  le  moment  que  j’écris  cet 
Ouvrage ,  ordonne  de  tirer  le  corps  de  la  princesse  du  cercueil 
où  elle  étoit,  pour  la  mettre  dans  un  autre  de  bois  précieux, 
et  de  l’en  avertir  quand  on  auroit  fait.  On  exécute  ses  ordres  : 
le  prince  va  près  du  cercueil ,  dit  à  son  valet-de-chambre  de 
lui  lire  quelque  chose  dans  un  livre  de  piété  ;  il  fond  en 
larmes  ,  pousse  de  profonds  soupirs  ,  s’endort ,  et  meurt. 

Si  la  grande  douleur  est  courte,  comme  le  disoit  Cicéron, 
gravis  dolor  brevis  est ,  et  très-funeste  ;  la  douleur  qui  n’a¬ 
néantit  pas  si  précipitamment  les  forces  vitales ,  n’en  est  pas 
moins  dangereuse  :  une  douleur  lente  est  un  vrai  désespoir 
secret  qui  tient  lame  encore  moins  libre  que Prométhée  sur 
le  Caucase;  et  son  état  est  d’autant  plus  à  plaindre,  quelle  se 
plonge  volontairement  dans  le  tombeau  où  le  corps  va  se 
précipiter  insensiblement.  L’âme  ,  malgré  soi ,  a  horreur  de 
cet  état  où  l’individu  va  se  dissoudre,  et  ne  désire  cependant 
que  ce  moment  qui  lui  fait  horreur  :  c’est  dans  ce  contraste 
qu’il  faut  chercher  la  cause  secrète  des  suites  d’une  douleur 
lente.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  exemples  de  ces  ma¬ 
ladies  incurables  causées  par  la  douleur.  Trouvez-moi  ,  dit 
Cicéron  ,  un  remède  à  l’espèce  de  douleur  qui  fit  périr  l’ai¬ 
mable  Octavius  fils  de  Marcus.  * 

Cette  douleur  ou  tristesse  lente  affoiblit  en  général  le 
genre  nerveux,  fait  perdre  l’appétit  et  le  sommeil,  altère  les 
digestions  ,  rend  le  pouls  inégal  et  ordinairement  tardif  et 
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petit.  Le  cœur  qui  n’est  plus  animé  par  un  fluide  robuste , 
s  affaiblit ,  le  sang  s’arrête  dans  les  poumons ,  qui  ne  s’en 
déchargent  que  par  les  soupirs  que  l’on  pousse  malgré  soi 
pour  en  faciliter  le  passage  ;  le  sang  ne  se  rend  que  très- 
faiblement  aux  extrémités  capillaires  ;  de  là  la  pâleur-  et  l’air 
sombre  du  visage  :  enfin  le  corps  et  l  ame  s’usent  réciproque¬ 
ment  dans  cet  état. 

C’est  ordinairement  l’estomac  qui  se  sent  le  premier  des 
effets  d’une  douleur  et  d’une  tristesse  lente.  L’effet  de  cette 
passion  met  ce  viscère  dans  une  espèce  d’atonie  dans  laquelle 
d  n’est  plus  sollicité  à  ses  fonctions  ;  les  alimens  qui  y  entrent 
ne  font  d'abord  que  le  fatiguer,  et  en  sortent  sans  une  coc- 
tion  convenable  :  de  là  l’altération  de  toutes  les  humeurs  , 
altération  qui  se  fait  surtout  sentir  au  viscère  dans  lequel  les 
sucs  digestifs  n’ont  plus  que  de  mauvaises  qualités.  Les  maux 
d'estomac  se  multiplient  ,  s’augmentent  ;  les  flatuosités  ,  les 
coliques  ,  les  spasmes#  les  évanouissemens  suivent  bientôt  les 
dérangemens  du  ventricule  ,  comme  autant  d’effets  des  ma¬ 
tières  qui  pourrissent  en  résidence  après  les  mauvaises  di¬ 
gestions.  Les  hommes  sont  attaqués  d’hémorroïdes  aveugles  : 
les  règles  se  suppriment  chez  les  femmes  ,  ou  il  ne  paroît 
chez  elles  qu’une  sérosité  légèrement  teinte  ,  et  bientôt  des 
fleurs-blanches  ;  la  constipation  leur  cause  encore  de  nou¬ 
veaux  maux  ;  ou  les  dévoiemens  résultans  de  l’atonie  des 
viscères  et  de  leurs  mauvais  levains  ,  abattent  et  font  périr 
les  sujets. 

La  bile  reste  comme  en  stagnation  dans  le  foie  ,  s’épaissit, 
ou  se  jette  dans  le  sang  ,  se  manifeste  à  la  peau  ,  dans  les 
yeux  ;  de-là  l’ictère ,  l’hydropisie.  Dans  ces  circonstances  , 
tout  le  corps  devient  extrêmement  sensible  ;  et  on  ne  re¬ 
marque  que  trop  ce  que  dit  Plutarque  des  gens  qui  sont  dans 
le  malheur  ,  une  mauvaise  humeur ,  un  chagrin  revêche  à  la 
moindre  chose  ;  on  est  prêt  à  se  fâcher  de  tout  ,  à  tout 
craindre  ;  un  mot  un  peu  élevé  est  une  offense. 

Ces  douleurs  lentes  sont  une  des  principales  causes  des 
affections  hypocondriaques  et  hystériques ,  surtout  si  l’on  est 
obligé  de  vivre  sans  société ,  ou  de  mener  une  vie  monotone 
et  sans  dissipation.  Voilà  pourquoi  ces  maladies  sont  si  fré¬ 
quentes  dans  les  communautés ,  dans  les  châteaux  éloignés  des 
villes  ,  dans  les  petites  villes  ,  dans  les  familles  solitaires  j 
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Î>arce  que  les  hommes  se  font  plus  de  peine  les  uns  aux  autres, 
orsqu’ils  sont  confinés  dans  un  cercle  étroit  qui  ne  fournit 
ordinairement  que  peu  d’idées;  ce  qui  est  cause  que  les  idées 
prédominantes  revenant  toujours  plus  souvent ,  ne  reparais¬ 
sent  enfin  qu’avec  un  espèce  de  déplaisir  et  de  fadeur,  et 
qu  elles  augmentent  beaucoup  la  maladie  de  l’esprit ,  si  elles 
sont  fâcheuses  d’elles-mêmes.  Voilà  ce  qui  fait  proprement 
l’ennui  mélancolique  ,  et  souvent  la  privation  de  toute  autre 
idée  que  celle  qui  fait  peine.  C’est  même  la  raison  de  1  homme 
qui ,  dans  ces  tristes  circonstances  ,  devient  la  cause  de  ses 
maux  ultérieurs.  Les  philosophes ,  qui  voyoient  1  homme  si 
souvent  malheureux  par  sa  propre  raison  ,  avoient-ils  tort  de 
demander,  avec  Cicéron,  quelle  autre  chose  les  Dieux  pou- 
voient  donner  à  l’homme  de  plus  propre  que  sa  raison  pour 
le  rendre  malheureux  ? 

M.  Zuckert  dit  très-justement ,  dans  une  excellente  disser¬ 
tation  qu’il  a  écrite  sur  les  passions ,  que  la  solitude  et  1  oisiveté 
deviennent  en  général ,  non-seulement  des  causes  éloignées 
de  plusieurs  passions  ,  mais  quelles  sont  aussi  plus  propres 
que  tout  autre  chose  à  entretenir  les  penclians  enracinés  , 
en  ce  qu  elles  fixent  toujours  l’esprit  dans  le  cercle  de  certains 
objets  particuliers  ,  et  le  rendent  d’autant  plus  actif  à  la  re¬ 
cherche  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  sa  passion  ,  qu'il  est 
moins  distrait  par  d’autres  objets  que  celui  qui  l’affecte.  Enfin , 
ce  retour  fréquent  des  mêmes  idées  douloureuses  produit  la 
folie  à  la  suite  de  la  mélancolie  ,  le  dessèchement  des  nerfs  ; 
et  de  là  la  consomption ,  ou  la  cataracte  ,  le  crèvement  de 
cœur  ordinaire  aux  Anglais  ,  et  très-souvent  un  cancer. 

La  tristesse  que  cause  le  désir  inutile  de  revoir  son  pays  , 
est  ce  qu’on  appelle  maladie  du  pays  ,  ou  nostalgie.  Cette 
maladie  mène  quelquefois  l’homme  à  la  mort  après  une  courte 
mélancolie  ,  un  tremblement  des  membres  ,  et  autres  maux 
peu  menaçans.  Les  Suisses  qui  se  trouvent  chez  l’étranger  , 
sont  fort  sujets  à  cette  maladie  :  le  regret  de  ne  plus  jouir  de 
leur  pays  ,  leur  cause  d’abord  certaines  inquiétudes  qui  sont 
bientôt  suivies  d’un  chagrin  secret  qui  fait  le  principe  de 
toute  la  maladie.  On  a  dit  que  cette  maladie  leur  étoit  parti¬ 
culière  ;  mais  l’expérience  prouve  que  d’autres  nations  peu¬ 
vent  en  être  attaquées  comme  eux.  Barrère  l’a  vue  dans 
plusieurs  soldats  Bourguignons  enrôlés  pur  force  ,  ou  à  qui 
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l’on  refusoit  leur  congé.  M.  Avenbrucker ,  médecin  de  l'hô¬ 
pital  espagnol  de  Vienne  ,  a  remarqué  cette  maladie  parmi 
des  jeunes  gens  qui  avoient  été  enrôlés  par  force,  et  se 
trouvoient  sans  espoir  de  revoir  un  jour  leur  patrie.  Ces 
jeunes  soldats  devenoient  d’abord  tristes  ,  silencieux  ,  lan- 
guissans  ,  pensifs  ,  gémissans  ,  songeoient  continuellement, 
et  devenoient  enfin  insensibles  à  tout.  Le  même  médecin  dit 
que  cette  maladie  ,  autrefois  si  commune  dans  les  armées 
Autrichiennes  ,  est  présentement  très-rare  ,  depuis  que  les 
soldats  ne  sont  plus  engagés  que  pour  un  temps ,  au  bout 
duquel  on  leur  délivre  leur  congé. 

Je  tiens  aussi  d’officiers  et  médecins  Ecossais  ,  que  la  ma¬ 
ladie  du  pays  n’est  pas  extraordinaire  à  leurs  compatriotes  : 
je  pense  qu  elle  peut  être  commune  à  tous  les  hommes  qui 
n’ont  pas  chez  les  étrangers  les  agrémens  et  les  aisances  qu’ils 
auraient  chez  eux.  Cette  maladie  qui  fait  périr  tant  de  ma¬ 
telots  Anglais  ,  est  la  funeste  conséquence  de  la  presse  inhu¬ 
maine  ,  et  si  contraire  à  la  liberté  Anglaise ,  avec  laquelle  on 
traîne  sur  d’autres  vaisseaux  les  matelots  qui  viennent  de 
faire  de  longues  navigations ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  refaire  ,  et  de  voir  leurs  amis  ou  leurs  parens.  Enfin  tout 
Suisse  sent  comme  moi  la  maladie  du  pays  ,  sous  un  autre 
nom,  au  milieu  de  sa  patrie,  lorsqu’il  pense  qu’il  vivra  mieux 
chez  l’étranger. 

La  nostalgie  fait  naître  et  nourrit  les  fantaisies  les  plus 
singulières:  toutes  les  représentations,  tous  les  médicamens, 
toutes  les  punitions  deviennent  inutiles  ;  il  n’est  de  ressource 
qu’en  trouvant  le  moyen  de  plaire  au  malade.  Lorsque  la 
consomption  S’est  déjà  manifestée ,  il  est  trop  tard  pour  se 
rendre  à  leur  désir.  M.  Avenbrucker  a  trouvé  dans  plusieurs 
sujets  qui  étoient  morts  de  cette  maladie ,  les  poumons  adhé- 
rens  au  diaphragme;  et  une  partie  des  poumons  durcie,  ou 
plus  ou  moins  purulente.  Mais  ,  si  cette  maladie  n’est  pas 
encore  dégénérée  en  phthisie  (io)  ou  en  folie  ,  l’espoir  que 


(10)  M.  Zimmerman  a  raison  de  soutenir  que  cette  maladie  peut 
être  commune  à  tous  les  peuples.  Je  rencontrai ,  en  allant  de  Uo- 
terdam  à  Amsterdam  par  le  batelet  ordinaire  ,  un  Turc  qui  m’avoit 
l’air  fort  chagrin.  Comme  les  Turcs  entendent  assez  communément 
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Ion  peut  faire  concevoir  aux  malades  ,  produit  des  effets 
merveilleux  :  en  voici  un  exemple. 

Un  Suisse  du  canton  de  Berne,  qui  avant  moi  avoit  étudié 
la  médecine  à  Gottingue ,  s’imagina  que  l’aorte  alîoit  lui 
crever  ,  et  n’osoit  pas  quitter  sa  chambre  par  cette  raison  ; 
mais,  le  même  jour  qu’il  fut  rappelé  par  son  père,  il  parcourut 
tout  Gottingue  en  joie  ,  prit  congé  de  toutes  ses  connois- 
sances. ,  et ,  trois  jours  après ,  monta  avec  une  allégresse  ex¬ 
trême  au  haut  des  cascades  de  Cassel ,  tandis  que  deux  jours 
auparavant  il  pouvoit  à  peine  respirer  en  montant  le  plus 
petit  escalier.  Son  père  l’envoya  ensuite  à  l’université  de 


l’italien  ,  je  lui  en  lâchai  quelques  mots,  ponr  voir  s’il  le  savoit  :  il 
me  répondit  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  me  conta  ses  peines.  Il 
avoit  été  pris  par  les  Chrétiens  sur  les  côtes  d’Iialie ,  et  ,  après 
une  longue  prison ,  il  avoit  recouvré  sa  liberté  :  il  se  trouvoit  alors 
fort  à  son  aise  ,  quant  à  la  fortune.  Le  vif  désir  qu’il  avoit  de  revoir 
les  siens  1  avoit  si  fort  affecté  ,  qu’il  ne  pouvoit  tenir  deux  minutes 
de  conversation  sans  différons  propos  inconséquens.  Il  vantoit  sans 
cesse  les  avantages  de  sa  patrie  ,  qu’il  regardoit  comme  le  centre 
de  la  félicité.  Je  conclus  de  là  que  la  maladie  du  pays  étoit  la  cause 
de  son  état  vraiment  malade.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  Ams¬ 
terdam  ,  je  le  conduisis  à  la  Bourse ,  où  nous  trouvâmes  de  ses 
compatriotes.  La  joie  qu’il  sentit  à  ce  moment  fut  si  vive,  qu’il 
resta  sans  mot  dire  ;  et ,  au  bout  de  trois  jours,  je  vis  un  homme 
tout  différent  :  cetoit  le  caractère  le  plus  enjoué,  et  un  des  plus 
aimables  hommes  que  j’aie  vus  de  ma  vie. 

J’eus  occasion  de  voir  cette  même  maladie  dans  tous  ses  degrés 
étant  à  Leyde.  De  plusieurs  Hongrois  qui  étudioient  alors  dans 
cette  université  et  dans  celle  d’Utrecht ,  il  s’en  trouva  trois  qui  furent 
attaqués  de  cette  maladie  au  point  de  devenir  maniaques.  Un 
nommé  Satmary  ,  dont  le  frère  est  actuellement  professeur  à  De- 
brezen  en  Hongrie  ,  ne  fut  guéri  de  sa  manie  qu’avec  bien  de  la 
peine.  Un  nommé  Baloch ,  homme  d’une  vaste  érudition ,  bon 
mathématicien  ,  excellent  poète  latin  ,  fut  reconduit  en  Hongrie  , 
où  il  mourut  à  la  suite  de  sa  manie.  Un  autre ,  dont  j’ai  oublié 
le  nom ,  tomba  à  mes  pieds  dans  des  convulsions  horribles  ,  en 
•revenant  de  promener  avec  moi.  Enfin  j’en  vis  cinq  ou  six  pris  très- 
sérieusement  de  cette  maladie ,  dont  il  est  facile  d  apercevoir  les 
commencemens.  Ces  sujets  parlent  sans  cesse  de  leur  pays  et  de  ses 
avantages  ;  et ,  quelques  propos  qu’on  leur  tienne,  ils  en  reviennent 
toujours  là. 
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Bàle  ,  et  <3e  là  dans  le  pays  français  du  canton  de  Berne  ,  le 
plus  beau  pays  de  l’Europe ,  situé  le  long  du  lac  de  Genève* 
Il  y  fut  attaqué  de  nouveau  de  son  ancienne  maladie  du  pays  : 
il  se  porte  maintenant  très-bien. 

La  fièvre  hystérique  ,  ou  des  nerfs  ,  décrite  par  Mannin-* 
gbam,  et  peu  connue  jusqu  ici,  surtout  hors  de  l’Angleterre , 
se  manifeste  particulièrement  chez  les  femmes  délicates  ,  et 
chez  les  gens  de  lettres  qui  ont  beaucoup  de  pénétration  et 
de  sentiment,  après  des  passions  tristes  et  autres  épuisemens. 
Avant  ce  médecin  Anglais,  personne  ne  distinguoit,  en  deçà 
de  la  mer  ,  cette  fièvre  continue  ,  de  la  fièvre  hystérique 
ordinaire ,  et  on  n’en  connoissoit  pas  non  plus  la  termi¬ 
naison  dangereuse. 

Les  accès  de  cette  fièvre  sont  très-irréguliers  :  elle  se  ma¬ 
nifeste  par  un  air  malade,  une  sécheresse  de  la  langue  ,  mais 
sans  soif  ;  un  manque  d’appétit  ;  un  pouls  fort  bas  ,  rapide  , 
inégal;  des  urines  pâles,  et  de  temps  en  temps  abondantes; 
des  b  issons  ,  des  tremblemens  intercurrens  :  quelquefois  on 
voit  des  sueurs  froides  et  visqueuses  ;  quelquefois  des  dou¬ 
leurs  de  colique  ,  des  insomnies  et  des  absences  d’esprit. 
Cette  fièvre  se  termine ,  selon  l’expérience  de  Manningham , 
en  trente  ou  quarante  jours,  par  des  défaillances  ,  une  stu¬ 
peur  ,  et  enfin  par  la  mort ,  si  l’on  ne  donne  pas  à  propos 
aux  malades  des  médieamens  fortifians. 

L’indignation  me  paroît  une  passion  mixte ,  résultant  de 
la  colère  et  de  la  tristesse.  Les  gens  sensés ,  qui  font  ordinai¬ 
rement  la  plus  petite  portion  des  hommes ,  seroient  souvent 
exposés  à  cette  passion ,  par  rapport  aux  ridicules  et  aux  ab¬ 
surdités  du  grand  nombre ,  s’ils  ne  se  disoient  pas  qu’un 
homme  sage  n’a  point  de  repos  avec  les  fbux  ,  qu’il  gronde 
ou  qu’il  rie.  L’effet  que  l’indignation  produit  sur  le  corps  ^ 
est ,  dans  plusieurs  personnes ,  un  vertige,  une  envie  de  vo¬ 
mir  ,  un  serrement  extrême  de  poitrine,  lequel  lie  la  langue 
aussi  bien  que  la  sagesse. 

J’ai  vu  une  indignation  ,  quoique  peu  véhémente ,  exciter 
subitement  ,  dans  des  femmes  sensibles,  un  point  de  côté, 
lequel  étoit  aussi  violent  que  dans  une  pleurésie  ,  et  qui  se 
renouveloit  à  chaque  mouvement  de  la  respiration,  et  duroit 
souvent  seize  heures ,  si  on  n’y  remédioit.  M.  de  Haller  dit 
qu’une  dame  de  condition  ,  s’étant  laissée  séduire  par  son 
amant  ,  conçut  une  si  grande  indignation  après  la  faute , 
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quelle  eii  devint  sourde  et  aveugle  ;  que  ,  pendant  vingt* 
quatre  heures  ,  ses  urines  étoient  arrêtées ,  son  pouls  et  sa 
respiration  avoient  disparu  ,  de  sorte  qu’elle  ne  ternit  même 
pas  la  glace  d’un  miroir  porté  sur  sa  bouche.  M.  de  Haller 
la  tira  d’affaire.  J’ai  vu  moi-même  une  autre  dame  d’un  grand 
âge,  qui ,  à  la  moindre  contradiction  qu’on  lui  faisoit  éprouver , 
s’indignoit  au  point  d’en  avoir  subitement  un  serrement  de 
cœur  presque  suffocant ,  et  une  toux  convulsive  continuelle. 
Cela  lui  duroit  quelquefois  plusieurs  mois ,  si  elle  ne  prenoit 
point  de  médicamens,  ou  si  elle  en  prenoit  d’émolliens  ou  bé- 
chiques.  Je  l’ai  plusieurs  fois  guérie  de  ces  maux  avec  de  la 
rhubarbe  et  de  l’opium. 

Rien  n’est  plus  dangereux  que  d’arrêter  subitement  unt' 
forte  indignation.  Valère  Maxime  rapporte  que  la  femme  de 
Nausimène,  Athénien,  ayant  surpris  son  fils  et  sa  fille  en  un 
commerce  incestueux,  devint  muette  sur-le-champ,  et  resta 
telle  toute  sa  vie.  Une  fille  trouvant  son  amant  dans  les  bras 
de  sa  mère  ,  en  perdit  l’esprit  sans  retour.  Un  grand  homme, 
aussi  bon  militaire  qu’habile  politique,  ayant  échoué  à  Berne 
où  il  eherchoit  une  place  importante,  fut  si  indigné,  qu’il  fut 
frappé  d’apoplexie  ,  et  mourut  une  heure  après,  (le  même 
effet  arrive  aussi  quelquefois  conséquemment  à  une  injustice 
que  I  on  sent  de  la  manière  la  plus  convaincante  ,  et  dont  on 
voudroit  convaincre  les  autres  ,  sans  cependant  pouvoir  y 
parvenir. 

On  peut  compter  parmi  les  passions  tristes  un  amour  mal¬ 
heureux  :  il  agit  promptement  et  avec  violence  ,  parce  que , 
de  toutes  les  passions  ,  c’est  la  plus  impatiente  et  la  moins 
susceptible  davis.  Un  médecin  de  Paris  a  dit  avec  raison  ,  que 
1  amour ,  quelque  beau  nom  qu’on  lui  donne  ,  n’est  pas  plus 
une  passion  que  la  faim,  la  soif,  et  tous  les  autres  appétits 
sensitifs  ,  qui  naturellement  ne  tendent  qu’à  notre  bien-être 
et  à  notre  conservation.  Ce  médecin ,  peu  ébloui  des  idées 
des  Platoniciens ,  a  raison  de  prendre  l’amour  pour  un  appé¬ 
tit  sensitif ,  parce  quil  l’est  réellement,  et  que  le  sexe  ne  se 
feroit  pas  tant  de  peine  davouer  cette  passion ,  et  n’en  feroit. 
pas  un  mystère,  si  elle  n’avoit  pas  quelque  chose  de  contraire 
à  la  pudeur.  Mais  1  amour  devient  passion  par  le  peu  de  ré¬ 
serve  avec  laquelle  l  ame  suit  l’appétit  des  sens  ;  parce  que 
l’on  ne  se  contente  pas  de  satisfaire  simplement  cet  appétit ,  et 
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qu’on  se  fixe  déterminément  sur  un  seul  objet ,  oü  du  moins 
avec  trop  d’attachement.  Voilà  (11)  tout  le  moral  de  l’amour. 
Les  anciens  ont  donc  très-bien  dit  que  Jupiter  est  raisonnable 
lorsqu’il  n’est  pas  amoureux  ;  et  qu’il  ne  peut  en  même  temps 
être  amoureux  et  raisonnable. 


(11)  Quoique  cette  assertion  semble  d’abord  assez  vraie  ,  je  ne 
vois  pas  qu’elle  puisse  soutenir  un  examen  bien  réfléchi.  Sans 
vouloir  prendre  ici  la  défense  du  Banquet  de  Platon ,  qui  n’est 
réellement  qu’une  satire  des  moeurs  de  son  temps  ,  ni  épouser  au¬ 
cune  des  idées  que  certains  enthousiastes  se  sont  faites  de  l’amour, 
je  pense  qu’on  ne  peut  réduire  tout  le  moral  de  l’amour  à  si  peu 
de  chose.  Je  sais  ,  comme  tous  les  hommes  ,  qu’il  n’y  a  rien  de  si 
violent  que  la  fureur  de  l’amour  ,  comme  le  disoit  Cicéron.  Il  n’y 
a  pas  si  long-temps  qu’une  fille  a  empoisonné  père  et  mère  ,  et 
d’autres  personnes  de  sa  famille  ,  pour  épouser  un  homme  qu’on 
lui  refusoit.  Un  peintre  tire  le  portrait  d’une  jolie  personne  :  il 
en  devient  si  éperdument  amoureux,  qu’il  se  jette  sur  elle  ,  lui  ouvre 
la  poitrine,  lui  arrache  le  cœur  et  le  dévore.  Voilà,  dit-on  ,  la 
fureur  de  l’amour;  mais  attribuer  ces  effets  à  l’amour,  c'est  con¬ 
fondre  les  passions  avec  les  crimes  :  or  les  passions  sont  bien  diffé¬ 
rentes  de  ces  excès.  Quiconque  examinera  bien  la  passion  que  nous 
appelons  amour  ,  loin  d’en  borner  le  moral  à  l’appétit  des  sens, 
verra  meme  que  cette  passion  fait  lame  de  toutes  les  passions  légi¬ 
times.  Le  Dante  fait  à  cet  égard  une  distinction  qui  lève  toutes  les 
difficultés. 

Bcnigna  volontadc ,  in  cui  si  liqua 

Sempre  l’  arnor  che  drittamente  spira , 

Corne  cupidità  fa  nella  iniqua.  Paradiso  C.  i5. 

En  distinguant  l'amour  de  la  cupidité  ou  de  l’appétit  matériel 
des  sens,  on  voit  aussitôt  l’étendue  de  cette  noble  passion,  et 
combien  Maffée  avoit  raison  de  dire  :  chi  vive  piu  castamente  è più 
sottoposto  ail’  arnore.  Je  vois  dans  cette  seule  réflexion  une  foule 
d’objections  qu’on  peut  opposer  à  l’assertion  de  M.  Zimmerman. 
Pour  moi ,  je  suis  bien  éloigné  d’être  de  son  avis  ,  quand  je  lis  les 
réflexions  de  Maffée  :  Conclusioni  d’ amore.  Que  Saplio  nous  peigne 
le  triste  état  où  l’appétit  sensitif  l’a  réduite ,  jusqu’à  même  rester 
sans  souffle  àirvouç  ■  qu’ Anacréon  nous  dise  ^c&sirbv  rb  çtXÜGai  :  ou 
que  Guarini  apostrophe  la  brute  ,  ofortunate  voi  fere  selvagge  !  etc. 
pour  nous  représenter  cette  passion  et  ses  jeux  ,  j’en  conclus  que 
Ge  n’est  plus  là  du  tout  l’amour  que  la  nature  nous  dicte  :  or  il 
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L’amour  est,  de  toutes  les  .passions,  celle  dont  le  médecin 
&  le  plus  à  espérer  quand  il  va  être  satisfait  ;  et  au  contraire 
celle  dont  il  a  le  plus  à  craindre  lorsqu’il  éprouve  la  moindre 
contradiction.  Un  amour  trompé  est  généralement  suivi 
chez  les  femmes ,  de  la  suppression  des  règles.  Une  dame  de 
nos  cantons  éprouva ,  par  cette  raison ,  une  suppression  qui 
dura  quatorze  mois  ;  et  maintenant  même  ,  ce  n’est  qu’avec 
de  grandes  incommodités  que  ses  règles  reparaissent  Deux 
autres  Suissesses  tombèrent  aussi  par-là  dans  la  consomption 
observée  par  Hippocrate ,  après  la  suppression  soudaine  de 
ces  écoulemens  ,  et  à  laquelle  se  joint  toujours ,  dans  ce  cas 
particulier,  une  méfiance  générale,  une  tristesse  craintive 
et  une  misantropie  achevée ,  qui  n’a  cependant  que  l’appa¬ 
rence  de  l’ennui  et  de  l’abattement.  Cet  état  du  corps  et  de 


faut  que  M.  Zimmerman  ne  l’ait  jamais  envisagé  que  sous  ces  rap- 
ports ,  pour  en  borner  le  moral  comme  il  le  fait.  Les  passions 
prennent ,  il  est  vrai  *  leur  source  dans  l’appétit  des  sens  ,  ou  dans 

1  éducation,  et  même  sans  exception  :  si  ce  même  appétit  n’est  point 
retenu  dans  les  bornes  de  la  natüre  par  la  raison  et  la  réflexion 
il  s’ensuit  des  excès  horribles  ;  mais  ces  excès  ne  sont  plus  la 
passion.  La  colère  est  une  passion  légitime  :  les  excès  qui  la  suivent* 
si  on  s’y  abandonne  sans  réserve  ,  ne  sont  plus  passion  ;  c’est  une 
lureur  qui  ne  tient  plus  au  moral  naturel  de  la  colère.  Il  en  est  de 
même  de  1  amour  et  de  toutes  les  autres  passions.  L’amour  est  ed 
poux  epanchement  de  1  ame  qui  faisoit  dire  au  Dante  r 

Io  m’  infiamorava  tanto  quinci , 

Ch  nfino  a  h  non  fù  alcuna  cosa 

Che  mi  legasse  con  si  dolci  vinci.  Ibid.  C.  1 4. 

Quant  à  l’idée  du  médecin  que  M.  Zimmerman  approuve ,  fê¬ 
la  crois  mal  fondée  ;  ou  il  faut  dire  que  le  Créateur ,  en  nous 
mettant  dans  les  sens  le  germe  d’un  appétit  aussi  vif,  y  a  en  même 
temps  attaché  1  idée  du  crime;  ce  qui  est  un  blasphème.  La  pudeur* 1 
qui  accompagne  cette  passion  ne  vient  réellement  que  du  désir* 
de  jouir  sans  partage;  et  c’est  là  le  seul  frein  que  le  Créateur 
âit  mis  a  cette  passion  légitime ,  en  prenant  les  choses  dans  l’état 
naturel.  En  effet ,  un  enfant  ne  peut  être  fait  que  par  un  seul  père  ? 
Ceux  qui  ont  voulu  admettre  la  communauté  des  femmes  ont  donc 
mal  vu  la  nature.  Je  me  borne  à  ces  réflexions  par  rapport  à 
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lame  ,  lequel  n’est  pas  rare  en  Suisse  ,  est  là  consomption? 
incurable  que  les  Anglais  appellent  creve-eœur ,  et  quott 
peut  voir  très-bien  décrite  dans  les  aventures  de  Clarisse. 

Un  amour  trompé  ou  malheureux  est  encore  suivi  d’autres 
maux.  Tulpius  nous  dit  qu’un  jeune  Anglais  ,  éprouvant  un 
refus  lors  d’un  mariage  qu'il  désiroit  ardemment,  tomba  roide 
comme  un  pieu ,  se  tint  un  jour  entier  assis  sur  une  chaise 
dans  la  même  attitude  et  les  yeux  ouverts  ;  de  sorte  qu’on 
l’auroit  plutôt  pris  pour  une  statue  que  pour  un  homme.  On 
lui  dit  le  soir ,  en  riant,  que  son  amante  seroit  à  lui  s’il  reve- 
noit  de  cet  état  ;  et  dès  l’instant  il  se  leva  brusquement  , 
comme  sortant  d’un  profond  sommeil  ,  et  fut  guéri.  Le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  deviennent  fous  ,  hommes  et  femmes ,  par 
de  semblables  raisons ,  est  assez  grand. 

Un  amour  malheureux  mine  non-seulement  peu-à-peu  ;  il 
est  aussi  cause  de  la  fureur  utérine  chez  les  femmes ,  lors¬ 
qu’on  ne  peut  pas  remédier  au  mal  par  le  véritable  moyen» 
Avicenne  nous  représente  avec  le  pinceau  de  la  tlature  ,  la 
fureur  utérine  qui  vient  quelquefois  à  là  suite  d’un  amour 
malheureux,  et  comme  je  l’ai  observée  moi-même.  Cette  ma¬ 
ladie,  dit-il,  approche  de  tiès-près  de  la  mélancolie,  et  vient 
de  ce  qu’on  a  trop  soigneusement  fixé  son  attention  sur  une 
personne  qui  plaisoit,  et  avec  laquelle  on  a  souvent  désiré  de 
cohabiter ,  mais  inutilement.  Elle  se  manifeste  par  l’enfon¬ 
cement  des  yeux  dans  leurs  cavités ,  par  le  mouvement  con¬ 
tinuel  des  paupières  ,  accompagné  de  quelques  ris  ;  la  respi¬ 
ration  est  souvent  entrecoupée  ,  souvent  interceptée  ,  pour 
ainsi  dire ,  au  milieu  de  son  cours  ,  et  souvent ,  aussi  accé¬ 
lérée:  tantôt  la  malade  est  joyeuse  et  rit;  tantôt  elle  est  triste 
et  pleure  ,  surtout  lorsqu’elle  entend  chanter  une  chanson 
amoureuse  ,  ou  qu’on  lui  parle  de  l’absence  de  celui  quelle 
cliérit.  Tout  le  corps  se  consume ,  excepté  les  yeux  qui  sont 
enflés ,  malgré  qu’ils  paroissent  enfoncés  ;  ce  qui  vient  des 
veilles  fréquentes  et  des  soupirs  réitérés.  Tous  les  mouvemens 
de  l’âme  sont  irréguliers  :  le  pouls  est  inégal  et  sans  caractère  j 
il  change  surtout  lorsque  la  malade  entend  parler  de  celui 
quelle  aime. 

Avicenne,  qui  ne  consultoit  en  cela  que  la  nature,  dit  tout 
nettement ,  qu’il  faut  que  les  deux  individus  se  voient ,  si  les 
«Irconstançes  le  permettent ,  lorsqu  il  ny  a  point  d autres 
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moyens  que  l’accouplement  pour  guérir.  Il  dit  avoir  vu  quel¬ 
ques  personnes  amoureuses  recouvrer  les  forces  et  la  santé  , 
après  que  ceux  quelles  aimoient  les  eurent  à  peine  touchées  ; 
et  cela  lorsqu’elles  étoient  dans  un  vrai  état  de  consomption  , 
abattues  d’ailleurs  par  une  longue  fièvre,  et  totalement  épui¬ 
sées  parla  violence  de  leur  amour.  Avicenne  ajoute  que  cette 
palingénésie  s’exécute  si  promptement ,  qu’on  y  aperçoit  évi¬ 
demment  l’empire  que  les  passions  ont  sur  le  corps. 

L’envie  se  fait  déjà  sentir  dès  l’enfance.  Les  enfans  mai¬ 
grissent ,  se  dessèchent  s’ils  en  voient  un  autre  plus  aimé  , 
plus  caressé  qu’eux.  L’envie  prive  du  sommeil ,  fait  perdre 
l’appétit,  dispose  à  des  mouvemens  fiévreux.  Un  homme  qui 
n’a  pas  cultivé  ses  talens,  et  dont  l’envie  s’empare  à  la  vue 
d’un  autre  qui  les  a  cultivés  et  qui  parvient ,  prend  un  air 
sombre  et  mélancolique  :  il  est  inquiet ,  et  comme  asthma¬ 
tique  ,  toutes  les  fois  qu’il  voit  accorder  aux  autres  des  pré¬ 
rogatives  ou  des  avantages  qui ,  selon  lui ,  devraient  lui  ap¬ 
partenir.  La  bonne  réputation  de  ces  personnes  dont  il  cherche 
à  se  venger  par  des  mépris  et  des  calomnies  ,  est  comme  un 
glaive  suspendu  par  un  cheveu  sur  sa  tête  ;  il  cherche  à  leur 
nuire  à  toute  heure  ,  et  ne  cesse  de  se  nuire  à  lui-même  5  il 
est  toujours  troublé  à  la  vue  de  leur  bonheur  ,  qu’il  se  forme 
toujours  plus  grand  qu’il  n’est  réellement,  et  qui  nourrit  dans 
son  cœur  un  chagrin  dévorant. 

Un  sot  même  devient  sombre  ,  taciturne  ,  dès  que  l’envie 
s’empare  de  lui;  il  est  d’autant  plus  tourmenté,  qu’il  s’efforce 
en  vain  d’abaisser  des  gens  d’un  mérite  supérieur  qu’il  n’a 
pas  :  il  roule  les  yeux,  fronce  le  sourcil,  va  tête  baissée  ,  de¬ 
vient  fâcheux ,  boudeur  ,  revêche.  La  sérénité  reparaîtra  sur 
son  front  si  un  flatteur  le  distrait  des  noires  idées  dont  il 
s’occupe ,  et  l’élève  autant  qu’il  voudrait  voir  humiliés  ceux 
qui  lui  ravissent  sa  gloire  ou  les  avantages  auxquels  il  aspire. 

Mais  l’envie  ne  fait  du  mal  qu’à  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
satisfaire  ,  d’une  manière  ou  d’autre ,  leur  esprit  malade. 

Il  est  nombre  de  gens  dans  le  monde  qui  deviennent  réel¬ 
lement  malades  à  la  suite  de  cette  passion  criminelle  ,  et  qui 
le  sont  d  autant  plus  dangereusement  ,  que  ce  n’est  que  par 
hasard  quon  connoit  la  cause  de  leurs  maux.  L^n  homme 
dans  cet  état  ne  fait  pas  lui-même  les  réflexions  nécessaires 
sur  le  dérangement  de  sa  santé  :  trop  occupé  de  sa  passion , 
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il  n’en  considère  que  les  vues  et  non  pas  les  effets  ;  il  n’eîï 
conviendrait  même  pas  si  on  les  lui  représentoit ,  après  en 
avoir  découvert  la  cause.  D’autres  arrivent  à  un  très-grand 
âge ,  malgré  le  poison  de  l’envie  qui  leur  a  infecté  toutes  les 
humeurs  :  ce  sont  surtout  ceux  qui  portent  envie  à  d’autres , 
sans  trop  envisager  la  jouissance  de  leurs  avantages  ,  mais 
parle  seul  plaisir  de  voir  les  autres  au-dessous  d’eux.  Dans  ce 
cas,  c’est  une  passion  mixte  ,  dont  l’ambition  fait  le  principal 
caractère.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  détailler  tous  les  ressorts 
que  fait  jouer  l’envie ,  et  tous  les  effets  qui  en  résultent  ;  je 
dirai  seulement  que  les  médecins  doivent  être  infiniment  plus 
attentifs  qu’ils  ne  le  sont  sur  les  effets  de  ce  vice  ,  que  l'on 
n’a  que  trop  d’occasion  d’apercevoir  tous  les  jours.  Cet  air 
taciturne ,  mélancolique ,  qu’on  remarque  à  tant  de  malades , 
ce  fond  de  chagrin  qui  empire  si  souvent  les  maladies  ,  n’ont 
d’autre  cause  qu’une  envie  secrète  qui  dévore  le  cœur,  abat 
l’esprit ,  trouble  toutes  les  opérations  de  l  ame ,  et  par  con¬ 
séquent  à  la  fin  toutes  les  fonctions  des  organes ,  et  fait 
tomber  le  corps  dans  un  état  d’où  il  n’est  presque  plus  pos¬ 
sible  de  le  tirer. 

L’envie  et  la  jalousie  sont  surtout  dangereuses  en  amour. 
Il  n’est  pas  de  maux  que  la  jalousie  n’enfante.  L’ambition  rend 
téméraire  ,  et  précipite  souvent  ;  mais  la  jalousie  rend  fu¬ 
rieux  ,  frénétique.  J’ai  eu  occasion  de  voir  les  grands  hôpi¬ 
taux  de  Paris  ;  j’y  ai  remarqué  trois  espèces  de  fous  :  les 
hommes  l’étoient  devenus  par  orgueil ,  les  filles  par  amour , 
les  femmes  par  jalousie  ;  celles-ci  m’avoient  l’air  d’autant  de 
furies. 
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[JDe  la  trop  grande  Contention  d’esprit,  considérée  comme, 
Cause  éloignée  des  Maladies. 

L’envie  d’acquérir  des  lumières  ,  ou  de  faire  usage  descort- 
noissances  que  l’on  a  acquises  ,  peut  sans  difficulté  se  ranger 
parmi  les  passions ,  puisqu’elle  est  si  forte  dans  quelques  per¬ 
sonnes  ,  qu  elle  y  absorbe  presque  toutes  les  autres  passions. 
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Tout  homme  qui  s’applique  à  la  recherche  de  la  vérité , 
mérite  certainement  la  reconnoissance  la  plus  vive  de  la  so¬ 
ciété.  Ce  sont  cependant  ces  gens  que  la  société  persécute 
le  plus  souvent ,  et  contre  lesquels  elle  est  toujours  prévenue , 
au  point  de  leur  préférer  les  idiots  qui  ne  font  que  nombre 
parmi  les  êtres  purement  végétatifs  ;  parmi  ces  gens  ,  dis-je, 
à  qui  Horace  faisoit  dire  :  Nos  numerus  sumus  ,  et  fruges 
consumere  nati.  Ces  sortes  de  frelons  se  trouvent  dans  tous 
les  états  ;  et  la  médecine  aies  siens,  aussi  bien  que  les  jardins 
d’Epicure.  Ce  ne  sont  cependant  que  les  travaux  infatigables 
de  ces  esprits  assidûment  occupés ,  qui  ont  dissipé  les  ténèbres 
de  l’Europe.  Les  Sauvages  de  la  Louisiane  semblent  avoir 
mieux  senti  que  la  plupart  de  nos  contrées  Européennes  de 
quelle  conséquence  étoient  ces  recherches  pour  le  bien  de 
la  société.  Un  de  ces  Sauvages,  s’étant  mis  en  tête  de  parcou¬ 
rir  nombre  de  provinces  de  l’Amérique  septentrionale ,  pour 
en  connoître  les  mœurs  et  les  usages  ,  et  pour  faire  usage 
de  ces  connoissances  à  l’avantage  des  Yazous  ,  fit  un  voyage 
de  dix-neuf  cents  lieues  en  cinq  ans.  A  son  retour ,  ses  com¬ 
patriotes  lui  donnèrent  le  nom  de  Moncacht-Apée ,  c’est-à- 
dire,  tueur  des  peines.  Tout  homme  qui  entreprend  d’éclairer, 
l’humanité  ,  mérite  à  juste  titre  le  même  nom. 

Rousseau  dit  fort  bien  que  notre  raison  se  perfectionne  par 
l’activité  des  passions.  Nous  cherchons  à  connoître  ,  parce 
que  nous  voulons  jouir  ;  et  il  est  impossible  d’imaginer  quel¬ 
qu’un  qui  se  donne  la  peine  de  penser  ,  sans  y  être  engagé 
par  la  crainte  ou  par  les  désirs. 

Outre' les  avantages  que  la  société  retire  des  sciences  qui 
sont  la  vraie  source  des  arts  ,  les  sciences  ont  encore  ,  dans 
le  particulier  ,  des  avantages  réels  en  mille  circonstances. 
Cicéron ,  qui  en  connoissoit  tout  le  prix,  puisque  ce  n’est  que 
par  leur  moyen  qu  il  parvint  aux  plus  hauts  honneurs  du  plus 
vaste  Empire  du  monde  ,  en  défendit  tous  les  droits  dans  la 
cause  dArehias  ,  et  en  expose  ,  en  grand  maître  ,  tous  les. 
avantages.  Mais  le  grand  avantage  des  sciences  dans  le  parti¬ 
culier  ,  c  est  de  nous  sauver  de  l’ennui ,  que  je  regarde  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  l’âme  et  du  corps. 

Les  sciences  nous  rendent  la  vie  moins  animale  ,  moins 
bornée  à  la  poussière  que  nous  foulons.  Comme  toute  idée 
tient  nécessairement  à  une  ou  à  plusieurs  autres ,  il  est  im- 
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possible  qu’en  acquérant  un  nouveau  degré  de  connoissances, 
nous  n’approchions  pas  en  même  temps  de  celui  qui  les 
touche.  La  connoissance  que  nous  venons  d’acquérir  est  donc 
comme  la  source  d’une  autre  :  voilà  pourquoi  l’esprit  cherche 
toujours  à  s’étendre.  En  même  temps  que  les  sciences  nous 
instruisent  d’un  certain  nombre  de  vérités  ,  elles  jettent  aussi 
dans  le  lointain  une  fausse  lueur  sur  tout  ce  qui  nous  envi¬ 
ronne.  C’est  un  astre  qui ,  dans  le  plus  brillant  éclat  qu’il  ré¬ 
pand  ,  fait  entrevoir  plus  loin  un  crépuscule  qui  va  bientôt 
devenir  un  jour  aussi  lumineux.  Est-il  donc  surprenant  qu’un 
esprit  actif  ne  se  borne  jamais  ?  Il  y  a  tant  de  satisfaction  à 
connoître,  qu  Archimède  ,  tout  occupé  de  ce  plaisir ,  n’aper¬ 
çoit  même  pas  le  soldat  qui  vient  lui  plonger  dans  le  sein  le 
fer  qui  devoit  le  défendre. 

Mais  c’est  une  volupté  sentie  de  peu  de  monde  ,  quoique 
chacun  paroisse  vouloir  être  distingué ,  et  affecte  même  de 
paraître  important.  J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  en 
compagnie  certains  esprits  bornés  témoigner  le  plus  souve¬ 
rain  mépris  pour  tout  ce  qui  s’appelle  étude  et  connoissance  ; 
et ,  dans  d’autres  circonstances ,  affecter  certain  air  de  supé¬ 
riorité  vis-à-vis  des  gens  de  mérite  qu’ils  ne  connoissoientpas, 
et  qui  avoient  assez  de  complaisance  pour  se  taire.  Ces  stu¬ 
pides  étoient  là  les  plus  grands  personnages  de  la  société  , 
pour  venir  bientôt  ramper  dans  d’autres  compagnies  où  leur 
fortune  leur  donn oit  quelque  accès.  Cela  prouve  que  ces  gens 
sont  infiniment  méprisables,  et  fait  aussi  voir  que  la  volupté 
pure  que  procurent  les  sciences  n’est  pas  une  chimère ,  puis¬ 
que  les  gens  les  plus  bornés  veulent  paraître  aussi  la  goûter. 

Mais  un  homme  épris  de  cette  volupté  ne  la  goûte  pas 
long-temps  pure ,  s’il  s’y  livre  sans  discrétion.  Les  efforts  con¬ 
tinuels  que  fait  l’esprit  pour  passer  d’une  connoissance  à  une 
nouvelle  découverte  ,  et  du  crépuscule  dans  le  grand  jour  , 
sont  aussi  la  source  de  beaucoup  de  maux.  Je  sais  que  le 
peuple  ne  peut  pas  s’imaginer  qu’un  homme  de  lettres ,  qui 
est  assis  toute  la  journée  ,  lit ,  pense  ,  combine ,  compose , 
décompose ,  approfondit ,  écrit ,  puisse  épuiser  ses  forces ,  et 
même  beaucoup  plus  promptement  que  ce  paysan  qui  va 
labourer  la  terre,  relève  un  fossé  ,  essuie  toutes  les  injures 
du  temps  ,  le  froid  ,1a  chaleur,  la  pluie.  Rien  n  est  cependant 
plus  vrai  ,  quoique  des  gens  qui  ne  voient  jamais  au  delà  des 
sensations  ne  le  comprennent  pas. 
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Les  trop  grands  travaux  de  l’esprit  fatiguent  le  corps  ,  et 
«ceux  du  corps  fatiguent  pareillement  l’esprit.  L'activité  con¬ 
tinuelle  de  l’esprit ,  accompagnée  du  repos  du  corps ,  abat  le 
corps  ;  et  l’action  continuelle  du  corps  ,  jointe  à  l’inaction  do 
l’esprit,  affoiblit  infiniment  l’esprit.  Voilà  pourquoi  la  moindre 
méditation  fatigue  le  peuple  ,  et  pourquoi  le  moindre  effort 
du  corps  abat  les  gens  de  lettres. 

Le  peuple  ,  qui  ne  voit  presque  pas  au  delà  de  l’instinct , 
ne  tient  aucune  connoissance  abstraite  ,  parce  que  ,  pour 
abstraire,  il  faut  de  l’intelligence  et  du  génie.  Forger,  limer, 
scier  ,  sont  pour  lui  ce  qu’il  appelle  travailler  :  lire  ,  penser  , 
sont  pour  lui  passer  la  vie  dans  l’oisiveté.  On  ne  voit  certai¬ 
nement  pas  les  effets  présens  que  produit  l’effort  quelconque 
de  l’esprit  sur  la  substance  médullaire  du  cerveau,  et  de  là 
sur  tout  le  corps.  Le  malade  se  plaint  de  cette  sensation  ; 
mais  le  médecin  compare  l’effet  avec  la  cause  éloignée  ,  et 
voit  ,  par  l’intellect,  la  cause  prochaine.  Le  cerveau  (i)  est 
sans  doute  l’organe  moyennant  lequel  lame  doit  penser  ,  et 
il  est  en  même  temps  extrêmement  tendre.  Ainsi  il  est  inutile 
de  demander  si  les  tendres  fibres  du  cerveau  ne  doivent  pas 
être  aussi  fatiguées  d’un  trop  grand  effort ,  que  le  sont  les 
muscles  d’un  ouvrier  ou  d’un  paysan ,  par  le  travail  de  la 
forge  ou  du  labourage. 

Chaque  partie  du  corps  humain ,  comme  on  le  sait,  s’affoi- 
J)lit  tout-à-coup  ,  dès  quelle  agit  sans  intermission.  C’est  ce 
qu’on  voit  arriver  aux  muscles  ou  aux  membres  qui  sont  seuls 
long-temps  en  action  ,  et  sans  se  reposer  par  intervalles.  On 
a  donc  conclu  de  là  ,  qu’il  devoit  arriver  pareille  chose  dans 
les  (2)  instrumens  particuliers  que  l  ame  emploie  sans  relâche 
pour  telle  opération. 

Il  est  à  présumer  qu’il  doit  arriver  certain  mouvement 
dans  la  partie  par  laquelle  lame  sent  ,  et  qui  exécute  les 
ordres  de  lame.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  dire  quelle  est 
la  nature  de  ce  mouvement;  mais  on  sait  au  plus  haut  degré 
de  probabilité  ,  que  quelque  chose  doit  se  mouvoir  dans  le 
cerveau ,  lorsqu’on  pense.  Il  ne  faut  qu’observer  ce  qui  se 


(1)  Cela  est  fort  douteux  ,  n’en  déplaise  à  M.  Zimmerman. 

(2)  M.  Zimmerman  dit ,  dans  Y  atelier  de  lame,  in  der  IVerhstatt 
der  Seele. 
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passe  dans  une  tête  pénétrante  et  une  tête  stupide  ,  pour 
apercevoir  quelques  raisons  de  cette  probabilité.  Dans  une 
tête  pénétrante  occupée,  tout  est  visiblement  en  mouvement. 
Combien  d’idées  particulières  ne  saisit-elle  pas  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité  ?  Avec  quelle  promptitude  ,  quelle  facilité  ne 
passe-t-elle  pas  d’un  objet  à  un  autre ,  ne  remarque-t-elle  pas 
de  la  ressemblance  dans  les  choses  les  plus  éloignées  P  Avec 
quelle  finesse  ,  quelle  justesse  ne  les  rapproche-t-elle  pas  ? 
Elle  compare  tout  avec  la  même  facilité  qu  elle  aperçoit  les' 
choses  ;  enfin  sa  mobilité  pénétrante  est  aussi  grande  que  sa 
sensibilité. 

Mais  ,  au  contraire  ,  le  peu  d’idées  d’une  tête  stupide  ne 
semble  former  qu’une  même  masse,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi  ;  il  ne  s’y  fait  aucune  analise  :  chaque  idée  une  fois  con¬ 
çue,  vraie  ou  fausse  ,  est  une  impression  qui  se  grave  pro¬ 
fondément  dans  l’intimité  de  son  cerveau ,  mais  sans  être  sou¬ 
mise  à  l’examen  ;  et  ces  idées  sont  comme  autant  de  barrières 
qui  s’opposent  à  l’entrée  de  toute  autre.  Ces  gens  peu  suscep¬ 
tibles  d’aucune  application ,  se  contentent  de  mots  ,  jurent 
toujours  sur  la  parole  d autrui,  ont  toujours  un  air  emprunté, 
et  semblent  même  ne  penser  que  d’emprunt,  ou  pour  imiter 
gauchement  ce  qu’iis  voient  ou  entendent  dire,  O  imicatores 
èervum  pecus  ! 

Il  me  semble  que  ces  différens  phénomènes  font  naturelle¬ 
ment  entrevoir  une  mobilité  plus  ou  moins  grande  dans  le 
cerveau.  Pythagore  faisoit  émouvoir  le  cerveau  de  ses  disci¬ 
ples  ,  dès  le  matin  ,  avec  la  musique.  Cette  mobilité  me  paroît 
donc  fondée  sur  la  sensibilité  plus  ou  moins  grande  du  cer¬ 
veau;  car  une  tête  stupide  n’a  que  peu  ou  point  de  sensibilité, 
à  1  intérêt  près  ,  qui  est  ce  qui  l’affecte  le  plus  :  du  reste ,  un. 
tel  homme  paroît  toujours  être  comme  sans  penser.  Boerhaave 
dit  que  la  mobilité  extrême  du  cerveau  et  des  nerfs  ,  est  né¬ 
cessaire  au  génie  ;  mais  que  cette  mobilité  ne  peut  pas  avoir 
lieu  sans  foiblesse  ,  au  lieu  que  la  solidité  qui  fait  la  force ,  de¬ 
mande  des  nerfs  trop  roides  pour  pouvoir  penser. 

Cette  mobilité  du  cerveau  peut  être  cause  éloignée  de  cer¬ 
taines  maladies  ,  lorsque  l’esprit  s’applique  avec  trop  de  con¬ 
tention.  Le  bonheur  consiste  à  posséder  un  esprit  sain  dans 
un  corps  sain  ;  mais  ,  en  voulant  se  procurer  l’un  et  l’autre  , 
on  peut  aller  trop  loin ,  parce  que  le  trop  grand  soin  du  corps 
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rend  l’esprit  stupide ,  et  qu’en  voulant  trop  cultiver  l’esprit  on 
affoiblit  nécessairement  le  corps.  La  trop  grande  occupation 
de  l’esprit  fait  surtout  sentir  ses  effets  à  l’estomac  :  les  diges¬ 
tions  se  dépravent  ;  la  pituite  et  les  flatuosités  s’accroissent  de 
plus  en  plus  ;  les  sécrétions  ne  se  font  plus  qu’irrégulièrement , 
et  le  corps  ne  prend  plus  la  nourriture  convenable.  Heureux 
le  médecin  qui  voit  cela  ,  dit  Baglivi ,  parce  qu’il  connoîtra  la 
vraie  source  de  l’hypocondriacie,des  maladies  mésentériques, 
de  l’odeur  forte  de  la  bouche ,  et  des  différens  mauvais  goûts 
qui  se  font  sentir  sur  la  langue  ! 

Il  résulte  aussi  de  la  trop  grande  application  ,  une  tension 
continuelle  à  la  tête,  une  profonde  mélancolie ,  et  quelquefois 
une  espèce  d’apathie  ou  d’indifférence  pour  toute  chose. 
M.  Tissot,  qui  a  naturellement  un  esprit  également  éloigné 
de  la  joie  et  de  la  tristesse  ,  tomba  l’hiver  dernier ,  au  milieu 
de  ses  occupations  multipliées, dans  cette  indifférence  et  dans 
une  impuissance  absolue  de  penser  et  d’agir.  La  cause  de 
cette  maladie  étoit  dans  son  estomac  :  il  ne  digéroit  plus  , 
avoit  alternativement  ou  des  vomissemens  ou  un  dévoiement 
très-fort  ;  et ,  dans  les  intervalles  ,  il  désiroit  impatiemment 
toutes  sortes  d’alimens.  Il  se  rétablit  au  bout  de  six  semaines  ; 
mais  il  m’écrivit  en  même-temps  que  son  estomac  ne  seroit 
jamais  qu’une  pâte.  C’est  aussi  par  la  même  raison  que  M.  Moser 
se  plaint  de  l’affoiblissement  considérable  de  sa  santé. 

Celse  dit  que  presque  tous  les  gens  de  lettres  ont  l’estomac 
foible ,  et  qu’ils  sont  par  cette  raison  presque  tous  pâles  , 
maigres  ou  tristes.  Plutarque  rapporte  que  Cicéron  mangeoit 
peu  et  rarement  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  estomac  ;  qu’il 
étoit  si  maigre  qu’il  ne  sembloit  composé  que  de  peau  et  d’os. 
Voltaire  a  un  visage  qui  ressemble  à  un  triangle.  Wieland 
a  les  jambes  comme  des  flûtes.  Quand  Rousseau  ne  parle 
pas ,  il  penche  la  tête  jusqu’à  la  poitrine  ;  attitude  de  la  ré¬ 
flexion  et  de  la  tristesse. 

Dans  ces  circonstances  ,  il  se  joint  à  la  foiblesse  des  nerfs 
une  mobilité  plus  grande ,  comme  il  arrive  naturellement  à 
toute  personne  qui  a  de  l’esprit, ou  aux  femmes  hystériques, 
ou  après  presque  toutes  les  maladies.  Voilà  pourquoi  les  gens 
de  lettres  sont  si  faciles  à  irriter ,  si  susceptibles ,  si  prompts 
à  prendre  feu  ;  c’est  pourquoi  il  est  dangereux  de  louer  quel¬ 
quefois  plusieurs  auteurs  en  même-temps.  Un  homme  d  esprit 
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est  toujours  plus  sensible  aux  réprimandes  qu’un  stupide  aux 
coups  de  bâton ,  comme  parloit  Salomon.  C’est  ce  qui  fait 
aussi  que  les  amis  des  Muses  sont  les  ennemis  les  plus  à 
craindre.  Les  gens  de  lettres  devroient  donc  se  garder  d’en 
offenser  d’autres.  Les  princes  devraient  aussi  les  ménager  plus 
que  personne  ,  parce  que  ce  n’est  que  par  leurs  écrits  que  la 
gloire  des  héros  se  perpétue  ;  et  qu’il  est  dangereux  de  per¬ 
sécuter  des  gens  qui  ont  toujours  pour  eux  les  présomptions 
les  plus  favorables.  Tous  ceux  qui  les  ont  persécutés  se  sont 
toujours  rendus  odieux  à  la  postérité. 

Les  facultés  d’une  âme  trop  occupée  s’usent  à  la  fin ,  et 
s’anéantissent  souvent  de  la  manière  la  plus  triste.  Les  veilles 
continuelles ,  que  Pline  regardoit  comme  le  moyen  de  (3) 
prolonger  la  vie  ,  lui  entretenoient  un  feu  continuel  dans  (4) 
l’estomac  et  dans  la  poitrine.  Le  célèbre  Bayle  est  mort  de 
cette  ardeur  occasionnée  par  ses  travaux  opiniâtres.  On  voit 
dans  les  gens  assidus ,  le  feu  leur  sortir  de  la  tête  par  leurs 
yeux  abattus  ;  ils  ne  peuvent  soutenir  la  lumière  ,  ils  voient 
de  nuit  des  étincelles  voltiger  sous  leurs  yeux  ;  ce  qui  leur 
arrive  bientôt  en  plein  jour  lorsqu’ils  regardent  fixement  un 
objet.  Souvent  même  ce  phénomène  a  lieu  lorsqu’ils  sont  le 
plus  désœuvrés  et  le  plus  tranquilles.  Epicure  avoit  si  fort 
affaibli  son  corps  par  ses  travaux  continuels ,  que ,  sur  les  der¬ 
niers  temps  de  sa  vie ,  il  ne  pouvoit  même  souffrir  aucun  habit 
sur  lui,  ni  quitter  son  lit ,  ni  soutenir  la  lumière ,  ni  regarder 
le  feu. 

F ontenelle  dit  que  Tschirnhausen  avoit  souvent  vu  voltiger 
autour  de  lui ,  pendant  la  nuit ,  beaucoup  d’etincelles  très- 
brillantes  ,  et  qui  disparoissoient  lorsqu’il  vouloit  les  regarder 
fixement  ;  mais  quelles  duraient  presque  aussi  long-temps 
que  son  travail  lorsqu’il  n’y  faisoit  pas  d’attention ,  et  que  leur 
éclat  et  leur  force  augmentaient  même  alors.  Enfin  il  les  vit 
pendant  le  grand  jour  ,  sur  une  muraille  blanche  ou  sur  du 


(3)  Temporibus  nocturnis  ista  curamus  ;  vel  hoc  solo  prcemio 
cantenti ,  quod ,  dum  ista  musinamur  ,  pluribus  lions  vivimus. 
Præfat.  ad  Vesp. 

(4)  Statim  concidit  crassiore  caligine  spiritu  obstructo  ,  clausoque 
stomacho  qui  illi  naturd  invalidas  et  angustus  et  fréquenter  intùs 
cestuans  erau  Pün.  jun.  Taeito. 
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papier  ,  dès  qu’il  eut  acquis  certaine  facilité  à  réfléchir.  Ces 
étincelles  ,  qui  n  etoient  visibles  que  pour  lui  seul ,  étoient  eu 
même-temps  et  l’effet  et  l’image  des  grands  mouvemens  de 
son  cerveau.  C  est  surtout  au  travail  de  la  nuit  qu’il  faut  rap¬ 
porter  ces  effets. 

J’ai  moi-même  vu  ce  phénomène  l’année  dernière, pendant 
le  jour.  Il  voltigeoitautourdemoides  étincelles  aussi  brillantes 
que  le  diamant ,  lesquelles  paroissoient  tout-à-coup  et  dispa- 
roissoient  de  même.  Je  voyois  des  mouches ,  des  taches 
noires  de  différentes  figures.  Lorsque  jetois  couché,  je  voyois 
quelquefois  de  grandes  flammes.  Je  sentois  de  jour,  mais  plus 
souvent  de  nuit, une  douleur  violente  dans  le  fond  des  yeux 
à  la  vue  d’une  lumière.  Cependant  mes  yeux  netoient  pas 
enflammés  ,  mon  sang  circuloit  assez  modérément  ;  et  même 
lorsque  ma  tête  étoit  dans  le  plus  grand  mouvement ,  j’avois 
le  pouls  lent  et  petit.  Ces  phénomènes  paroissoient  que  je 
fusse  à  jeun  ou  que  j’eusse  mangé  ,  que  je  busse  du  vin  ou- 
non  5  mais  je  ne  puis  plus  m’exposer  à  présent  à  travailler  de 
nuit  quoique  je  n’aie  plus  cette  incommodité.  J’en  fus  pris  la 
première  fois  lors  d’une  fièvre  catarrhale  que  j’eus  par  d’autres 
èauses  ,  et  qui  me  fatiguoit  beaucoup.  Je  pris  donc  alors  un 
livre  depuis  le  matin  jusques  bien  avant  dans  la  nuit ,  pour 
me  désennuyer ,  ce  qui  me  causa  cette  incommodité.  Ces 
étincelles  sont  quelquefois  suivies  de  la  cataracte. 

D’autres  perdent  entièrement  le  sommeil  à  force  d’étudier, 
et  se  précipitent  dans  toutes  les  horreurs  de  l’hypocondriacie: 
il  leur  arrive  des  transports ,  une  stupeur  totale.  Je  fus  appelé 
il  n’y  a  pas  long-temps,  chez  une  dame  que  je  connois  depuis 
plusieurs  années  ,  et  qui  venoit  de  devenir  folle  après  une 
profonde  mélancolie.  Un  bon  curé  de  campagne,  qui  ne  me 
connoissoit  pas ,  arriva  chez  elle  sur  ces  entrefaites  ,  et  me  dit 
que  cette  maladie  ne  venoit  que  d’une  lecture  trop  assidue. 
Il  me  semble ,  lui  répondis-je  ,  que  vous  lisez  peu.  Peu  ou 
point ,  répliqua-t-il  d’un  ton  fort  modéré  :  croyez-moi ,  mon¬ 
sieur  le  médecin,  tous  les  gens  qui  lisent  beaucoup  deviennent 
fous  à  la  fin. 

Fort  bien  trouvé  ,  dis-je  en  moi-même.  En  effet,  la  raison 
et  1  imagination  se  troublent  peu-à-peu  par  la  trop  grande 
application  ;et  la  fin  de  cette  vaine  sagesse  est  quelquefois  une 
véritable  folie ,  ou ,  comme  le  dit  Rousseau ,  l’homme  revient 
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à  sa  première  stupidité.  Boerhaave  dit  que  cette  trop  grande 
application  fait  tomber  le  cerveau  dans  l’atrophie  ;  la  vue 
s’obscurcit  peu-à-peu ,  l’ouie  devient  dure  ;  enfin  on  perd 
l’usage  des  sens  internes ,  et  l’on  tombe  dans  une  privation 
absolue  de  pensées.  Van-S wieten  a  fréquemment  vu  des  gens 
savans  perdre  peu-à-peu  l’esprit ,  devenir  indolens  ,  et  périr 
enfin  par  un  coup  d’apoplexie. 

J’ai  connu  dans  une  de  nos  villes  un  curé  qui  s’étoit  fait 
de  la  réputation  par  ses  sermons.  Jaloux  de  soutenir  cette  ré¬ 
putation  ,  il  lut  beaucoup  ,  écrivit  ses  sermons  en  entier ,  les 
apprit  tous  par  cœur  avec  beaucoup  de  peine  et  de  soin  :  outre 
cela,  il  étoit  continuellement  chez  les  malades,  souvent  chez 
des  mélancoliques  et  des  mourans  ;  et  accablé  d’ailleurs  de 
mille  occupations  qu’il  se  faisoit  un  honneur  de  bien  remplir. 
Sous  ses  efforts  de  l’esprit ,  ses  forces  tombèrent  insensible¬ 
ment  ,  il  perdit  sa  gaieté  ;  sa  mémoire  diminua  à  proportion 
qu’il  vouloit  plus  en  exiger  ;  bientôt  son  cerveau  n’admit  plus 
aucune  idée  nouvelle ,  quoique  les  anciennes  s’y  conservassent; 
à  la  fin  il  fut  frappé  d’une  apoplexie  qui  lui  ôta  l’usage  de  tout 
un  côté  de  son  corps.  Il  prit  des  bouillons  de  vipère  ;  fit , 
pendant  sa  cure ,  un  enfant  bien  sain ,  et  qui  a  du  génie  :  il  fut 
transporté  aux  bains  de  Bade ,  et  y  mourut  dans  sa  quarante- 
deuxième  année. 

Mais  il  faut  aussi  considérer  les  efforts  de  l’esprit  sous 
différens  points  de  vue.  Quelques-uns  forcent  l’attention  , 
d  autres  1  imagination ,  et  quelques-uns  le  génie.  Quoique  les 
gens  de  génie  soient  les  plus  sujets  aux  maladies  nerveuses, 
on  voit  cependant  ces  maladies  chez  des  sujets  qui  n’ont  au¬ 
cune  prétention  au  génie ,  et  qui  sont  cependant  quelquefois 
aussi  utiles  que  les  gens  de  génie;  ce  sont  de  trop  grands  efforts 
de  l’attention  qui  leur  causent  ces  maladies. 

Une  attention  forcée  rend  stupides  les  tètes  foibles ,  parce 
que  ces  sujets  ne  voient  à-la-fois  que  très-peu  d  idées,  et 
qu'ils  sont  obligés  d’y  employer  toutes  les  forces  de  leur  petit 
esprit.  L’attention  d’un  homme  de  génie  est  au  contraire 
quelquefois  si  peu  bornée ,  quelle  embrasse  toutes  les  idées 
possibles  en  même  temps  ,  et  tend  en  même  temps  tous  les 
nerfs. 

J  ai  connu  une  dame  de  nos  cantons  ,  pleine  d’esprit ,  et 
qui,  à  l’âge  de  quinze  ans ,  savoit  déjà  bien  son  Wolff  et  son 
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Leibnitz  ,  quoiqu’elle  ne  pût  encore  comprendre  comment 
ôn  pouvoit  faire  un  bas.  Le  moment  où  elle  étoit  vivement 
affectée,  et  où  il  se  faisoit  chez  elle  un  mouvement  extraor¬ 
dinaire  ,  étoit  celui  seul  où  elle  apercevoit  tous  les  objets 
indifférens.  Elle  fut  une  fois  éveillée  de  nuit  par  le  bruit  d  un 
grand  incendie  :  dans  la  frayeur  extrême  dont  elle  étoit  saisie', 
elle  distingua  jusqu’aux  moindres  circonstances  des  habille- 
mens  singuliers  de  tous  ceux  qui  l’environnoient  ;  tandis  qu’en 
plein  jour  et  dans  le  plus  grand  calme  ,  elle  ne  savoit  jamais 
comment  le  monde  étoit  habillé.  Elle  ne  savoit  jamais 
mieux  arranger  une  fleur  ou  une  aigrette  à  ses  cheveux 
que  lorsqu’elle  lisoit  Wolff  et  Leibnitz.  Je  ne  fus  jamais 
si  distraite  et  si  embarrassée  dans  les  moindres  affaires  ,  me 
dit-elle  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  que  quand  je  passois 
toute  la  matinée  à  rêver  sur  le  temps ,  l’espace  et  les  enté- 
léchies. 

Celui  donc  qui  se  livre  sans  réserve  aux  sciences  avec  un 
esprit  aussi  vif,  mais  aussi  délicat,  nuit  à  son  corps  de  tous 
les  côtés.  J’ai  vu  la  personne  dont  je  viens  de  parler  ,  prise 
souvent  d’une  toux  convulsive  redoutable ,  ou  accablée  tout-à- 
eoup  d’une  fièvre  violente,  au  milieu  de  la  conversation  la  plus 
douce  ,  mais  variée  et  animée. 

Pythagore,qui  ne  faisoit  cas  d’une  science  qu’aùtant  quelle 
pouvoit  être  un  remède  à  quelque  passion,  faisoit  sentir  assez 
par-là  combien  il  est  absurde  de  se  faire  une  passion  si  dan¬ 
gereuse  de  ce  qui  devroit  servir  à  la  modérer.  Il  est  absurde, 
disoit  encore  Platon  ,  d’employer  son  intelligence  à  des  re¬ 
cherches  aussi  étendues  ,  et  de  ne  pas  réfléchir  en  même 
temps  sur  ce  que  peut  la  raison.  Quoique  la  science  soit  comme 
tin  asyle  9acré  où  1  homme  peut  jouirentièrement  de  lui-même , 
c’est  toujours  une  philosophie  mensongère  ,  selon  Epicure , 
que.  celle  qui  préfère  l’apparence  de  la  santé  à  sa  réalité.  Mais 
lui-même  n’a  pas  toujours  suivi  sa  maxime  ,  comme  on  l’a  vu 
ci-devant  ;  tant  il  est  vrai  qu  on  a  droit  de  dire  sans  cesse  à 
1  homme  ,  Connois  l'homme  ! 

Mais  ces  abus  ne  sont  pas  particuliers  aux  gens  faits  et  qui 
jouissent  de  toutes  les  forces  de  leur  esprit  :  on  n’y  tombe 
encore  que  trop  souvent  à  l’égard  de  la  jeunesse,  même  la. 
plus  tendre.  Combien  ne  voyons-nous  pas  d’enfans  que  leurs 
maîtres ,  dans  1  éducation  publique  ou  particulière ,  forcent  X 
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se  remplir  la  tête  de  mots  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses? 
Mais  qu’en  résulte-t-il  ?  Ces  enfans  deviennent  lourds  ,  bou¬ 
chés,  indolens,  ont  de  fféquens  étourdissemens ,  n’en  oublient 
que  plus  aisément,  parce  qu’au  lieu  de  leur  cultiver  la  raison 
on  ne  fait  que  fatiguer  et  affoiblir  la  mémoire  par  ces  exer¬ 
cices  forcés.  On  les  oblige  à  prononcer  une  même  chose 
quinze  ou  vingt  fois  ,  pour  la  leur  imprimer  dans  la  tête ,  au 
lieu  de  la  leur  faire  considérer,  examiner,  pouren  comprendre 
le  sens.  Pitoyable  méthode  d’instruire  !  disoit  Boerhaave.  Cela 
n’est  que  trop  vrai ,  ajoute  M.  de  Haller  ;  car  ,  loin  de  leur 
analyser  une  idée  composée ,  et  de  leur  faire  sentir  avec  jus¬ 
tesse  les  idées  simples  qu  elle  renferme ,  on  ne  leur  en  apprend 
que  les  syllabes  et  les  sons  qui  les  expriment  ;  et  l’on  met 
par-là  obstacle  sur  obstacle  au  développement  d’aucune  idée , 
ou  si  quelque  idée  s’est  fait  sentir  légèrement ,  1  impression 
n’en  est  que  passagère  ,  et  disparoît  avec  le  son. 

Cette  méthode  absurde,  quoique  consacrée  par  un  aveugle 
usage  ,  fait  donc  consister  tout  le  savoir  des  enfans  dans  la 
mémoire ,  tandis  qu  elle  ne  devroit  être  que  dans  l’entende¬ 
ment.  Mais  malheureusement  les  richesses  de  la  mémoire  se 
peuvent  étaler  devant  le  grand  nombre  des  hommes ,  au  lieu 
que  celles  de  l’entendement  ne  se  font  apercevoir  que  par 
ceux  qui  ont  de  l  intèlligence ,  et  c’est  toujours  le  plus  petit 
nombre.  Voilà  pourquoi  tant  de  jeunes  gens,  qui  avoient 
Brillé  dans  leurs  écoles  ,  ne  tiennent  que  les  derniers  rangs 
lorsqu’ils  sont  une  fois  dans  le  monde.  Comme  on  n’a  cherché 
dans  les  études  qu’à  leur  charger  la  mémoire  de  choses  qu’ils 
ont  d’autant  plutôt  oubliées,  qu’on  ne  les  leur  avoit  apprises 
que  pour  le  moment  et  sans  les  leur  faire  comprendre ,  ils 
se  trouvent  incapables  d’observer  ,  de  juger  ,  d’imaginer ,  et 
en  général,  incapables  de  penser,  parce  qu’ils  n’ont  pensé  que 
par  emprunt  dans  leur  jeunesse  ,  sous  des  maîtres  qui  n’ont 
jamais  su  que  parier ,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Van-Swieten  dit  avoir  vu  cette  conduite  absurde  des  maî¬ 
tres  ,  être  cause  que  des  enfans  qui  donnoient  les  plus  belles 
espérances ,  sont  non-seulement  devenus  stupides  pour  toute 
leur  vie  ,  mais  sont  même  tombés  dans  une  épilepsie  incu¬ 
rable.  C’est  ainsi  que  ces  maîtres  remplissent  les  promesses 
qu’ils  avoient  faites  à  des  pères  et  mères ,  qu’ils  ne  bercent  du 
.plus  grand,  espoir  que  pour  leur  remettre  autant  de  victimes 
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de  la’brutalité  et  de  l’ignorance  :  c’est  surtout  dans  les  lieux 
destinés  à  l’éducation  publique  que  régnent  ces  abus.  L’auto¬ 
rité  que  les  maîtres  croient  y  avoir , sans  être  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  conduite ,  étouffe  à  sa  naissance  le  germe 
heureux  dont  on  avoit  lieu  d’attendre  les  plus  grandes  choses. 
Ces  maîtres  se  bornent  à  trois  ou  quatre  disciples  qu’ils 
cultivent  avec  plus  de  ménagement;  les  autres  sont  faits  pour 
être  le  jouet  de  leurs  caprices ,  ou  pour  être  châtiés  tous  les 
jours  s’ils  n’apprennent  pas  ce  qui  ne  leur  a  été  proposé  qu’avec 
mauvaise  humeur.  J’ai  vu  plusieurs  enfans  si  effrayés  au 
moindre  regard  de  ces  maîtres  rébarbatifs ,  qu’ils  ne  sortaient 
de  leur  classe  qu’avec  la  fièvre.  J’ai  connu  entre  autres  un  en¬ 
fant  de  douze  ans ,  plein  de  génie ,  à  qui  un  de  ees  mastigo - 
phores  imprima  une  si  grande  terreur  pour  avoir  oublié 
quelques  livres ,  que  cet  enfant  en  eut  un  dévoiement  qui 
dégénéra  en  dyssenterie  malgrét  ous  les  remèdes,  et  en  mourut 
quatre  mois  après.  Ce  maître  avoit  a  la  fin  de  chaque  semaine 
cinq  ou  six  cents  coups  de  verges  à  faire  appliquer ,  disoit-il , 
à  quatre  animaux  pour  se  purger  la  bile. 

Les  gens  qui  ne  sont  pas  faits  pour  des  idées  abstraites, ou 
qui  abusent  des  forces  de  leur  esprit  pour  abstraire  ces  idées 
dont  ils  s’occupent ,  ont  presque  tous  le  sort  d’un  savant  que 
Van-Swieten  a  vu  saisi  de  vertiges  lorsqu’il  ne  vouloit  même 
écouter  qu’une  historiette  ,•  et  tomber  évanoui  avec  le  senti¬ 
ment  d’une  lassitude  extrême ,  lorsqu’il  vouloit  seulement  se 
rappeler  quelque  chose;  ce  qui  l’obligeoit  de  rêver  jusqu  a  ce 
qu’il  tombât  enfin  évanoui. 

Je  me  suis  trouvé  jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  dans  un 
Collège  où  l’on  enseignoitla  philosophie  de  la  manière  la  plu# 
sèche  et  la  plus  ennuyeuse.  Quelques-uns  des  écoliers  les  plus 
loués  y  devinrent  entièrement  stupides ,  d’autres  fous  ,  quel¬ 
ques  autres  bossus.  Quant  à  moi ,  je  fus  assez  heureux  pour 
ïi’y  rien  apprendre.  Nôtre  professeur  était  un  homme  fort: 
pieux  ,  bien  instruit  et  honnête  homme.  Il  trouvoit  les  ou¬ 
vrages  de  W blff  trop  courts ,  trop  laconiques ,  etc.  Il  employoit 
donc  la  meilleure  partie  de  son  temps  à  les  commenter,  les 
étendre  ;  il  ne  lui  fallut  pas  moins  que  huit  ans  pour  enseigner 
toute  la  métaphysique.  Ce  travail  pénible  fit  tomber  cet  ha¬ 
bile  homme  dans  une  profonde  mélancolie ,  quoiqu’il  se  portât 
Jfrès-bien  auparavant  ^ qu’il  vécût  très-régulièrement ,  et  £iS 
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d’une  humeur  fort  enjouée.  Il  perdit  peu-à-peù  toutes  '  séî 
forces  ,  devint  pâle ,  maigre  ,  se  drogua  sans  discrétion  ,  et 
par-là  s’affoiblit  encore  davantage.  Le  sommeil  le  quitta  :  il 
se  mit  à  lire  tout  ce  que  l’on  a  écrit  sur  l’hypocondriacie , 
tomba  dans  un  égarement  d’esprit  de  quelques  jours  ,  et 
mourut. 

Aucun  travail  d’esprit  ne  fatigue  tant  que  celui  qu’on  fait 
avec  quelque  déplaisir.  Je  l’ai  éprouvé  moi-même.  Oii  m’a 
voulu  faire  prendre  le  parti  du  barreau  :  une  sueur  froide 
me  couloit  par  tous  les  membres  dès  que  j’en  entendois 
parler.  Un  homme  qui  lit  avec  de  l’ennui,  ou  qui  écrit  tel  ou 
tel  endroit  d’un  ouvrage  avec  mécontentement,  s’en  acquitte, 
il  est  vrai ,  dès  l’abord  assez  bien  ;  mais  bientôt  l’esprit  se  sent 
comme  à  la  gêne  ;  sa  tête  s’appesantit;  il  bâille ,  se  mouche, 
se  frotte  le  liront ,  ronge  ses  ongles,  et  ne  tire  bientôt  de  son 
cerveau  rien  que  de  rebutant.  Voilà  pourquoi  l’on  oublie  une 
si  grande  partie  de  ce  qu’on  lit ,  et  pourquoi  l’on  est  si  sou¬ 
vent  sans  penser  à  rien  :  état  de  l’esprit  que  les  Anglais  ap¬ 
pellent  fort  bien  nothinking , ou  swissrnediration ,  méditation 
de  Suisse.  C’est  aussi  ce  qui  rend  les  ouvrages  d’esprit  si  dis¬ 
semblables  à  eux-mêmes  en  certaines  parties  ,  si  bigarrés  > 
si  bizarres ,  si  foibles;  et  ce  qui  est  cause  que  l’on  fait  souvent, 
tout  le  contraire  de  ce  que  l’on  voudrait  faire ,  parce  qu’on 
ne  fait  pas  bien  ce  que  l’on  fait  avec  quelque  déplaisir. 

De  toutes  les  occupations  d’esprit ,  il  me  semble  que  celle 
où  l’esprit  est  comme  créateur  ,  nuit  le  moins  ,  à  la  longue  , 
par  rapport  au  plaisir  qui  accompagne  et  suit  l’invention. 
Sanctorius  a  donc  très-bien  dit  que  letude  sans  passion  se 
soutient  à  peine  une  heure  ,  avec  la  même  passion  quatre 
heures  ,  et  avec  une  passion  variée  jour  et  nuit ,  à  peu  près 
comme  le  jeu,  où  tantôt  on  se  réjouit  à  cause  de  son  gain, 
tantôt  on  se  chagrine  à  cause  de  sa  perte. 

On  tombe  dans  différons  écarts  ,  si  l’imagination  est  trop 
long-temps  tendue.  Les  musiciens  et  les  peintres  ont  été  de 
tout  temps  des  preuves  des  extravagances  dans  lesquelles  une 
imagination  trop  échauffée  fait  donner  l’homme.  Les  poètes 
ont  souvent  été  la  victime  de  leur  enthousiasme. 

Je  crois  devoir  prévenir  ici  ceux  qui  n’ont  pas  encore  l’ex¬ 
périence  de  leur  côté  ,  des  abus  et  des  écarts  dans  lesquels 
l’imaginaLon  fait  donner  au  sujet  de  la  religion  ;  non  que  je* 
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prétende  blâmer  ici  aucune  secte  ni  aucune  communion  et 
encore  moins  critiquer  la  religion.  Je  n’en  veux  qu’aux  abus 
qui  peuvent  intéresser  un  médecin.  Il  est  en  effet  douloureux 
de  voir  tous  les  jours  traiter  ,  sans  connoissance  de  cause , 
des  maladies  dont  la  guérison  n’exige  souvent  que  les  avis 
d’un  honnête  homme ,  et  que  la  compassion  seule  engage- 
roit  à  rendre  ce  service,  sans  considérer  même  la  profession 
du  médecin. 

Combien  ne  voyons-nous  pas  de  sujets  de  l’un  et  1  autre 
sexe  ,  quune  piété  outrée  ,  et  que  Dieu  n’exige  jamais  de 
l’homme  ,  réduit  au  plus  triste  état  ?  Ces  gens  ,  que  la  force 
de  l’imagination  jette  dans  les  écarts  les  plus  grands  ,  ne 
veulent-ils  pas  tous  les  jours  nous  persuader  qu’un  maniaque 
voit  ce  qu’un  homme  sage  ne  peut  absolument  pas  voir  ?  A 
les  entendre,  l’Etre  suprême  n’est  attentif  qu’à  leur  bonheur  i 
n’a  d’amour  que  pour  eux  ,  leur  en  donne  à  chaque  instant 
des  preuves  surnaturelles  ;  leur  communique  sa  sagesse  au 
degré  le  plus  éminent  ,  parce  qu’ils  ont  renoncé  à  tous  les 
principes  du  bon  sens  et  de  la  raison!  Ce  sont  le  plus  com¬ 
munément  des  femmes  d’une  imagination  fort  vive ,  et  en 
meme  temps  dun  esprit  très-borné  ,  qui  tombent  dans  ces 
terribles  maladies.  Cette  prétendue  humilité  ,  dont  elles  se 
font  un  sujet  d’orgueil,  leur  fait  prendre  les  fantômes  de  leur 
imagination  pour  ce  qu’il  y  a  de  plus  réel  ;  et  le  monde  entier 
3i  est  quun  monde  coupable  ,  parce  qu’il  n’est  pas  aussi  ma¬ 
niaque  que  ces  esprits  égarés  et  dignes  d’une  vraie  pitié. 

C’est  une  espèce  de  fous  fort  commune  ,  dit  M.  de  Haller 
dans  son  grand  Ouvrage  de  physiologie ,  que  ceux  qui  onC 
une  pete  superstitieuse,  ou  qui,  préoccupés  d’une  idée  par¬ 
ticulière,  se  font  ces  terreurs  énormes  de  l’autre  vie,  et,  chez, 
qui  cette  idée  ,  accompagnée  de  crainte ,  s’imprime  si  fore 
par  son  retour  fi-équent ,  quelle  produit  la  même  conviction 
et  la  meme  certitude  que  si  elle  avoit  passé  dans  l’âme  par 
le  moyen  des  sens.  1 

,  Ce  soTnt  particulièrement  les  sens  qui  sont  la  cause  de  ces 
écarts.  La  plupart  de  ces  malades  ,  consacrés  dès  un  âge  trop 
tendre  a  un  état  pour  lequel  l’homme  n’est  certainement  pas 
rie ,  sont  contraints  ,  par  leur  état ,  d’opposer  la  résistance  la 
plus  grande  à  des  sens  qui  ne  connoissent  de  maîtres  que  les 
ois  légitimés  de  la  nature,  Un  corps  nourri  dans  l’oisiveté . 
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et  des  nerfs  d'autant  plus  irritables  qu’ils  sont  toujours  dans 
la  contrainte  ,  entretiennent  un  feu  continuel  caché  sous  la 
cendre  ,  et  qui  se  rallume  de  temps  en  temps  avec  la  der¬ 
nière  violence.  L’esprit  toujours  occupé  et  gourmandé  par 
l’appétit  des  sens  ,  change ,  il  est  vrai ,  la  direction  de  ces 
mouvemens  involontaires  et  violens  ;  mais  aux  dépens  de  la 
raison  ,  et  à  sa  propre  perte  ;  et  l’orgasme  impétueux  des 
sens  devient  bientôt  la  cause  du  fanatisme  et  de  la  manie  la 
plus  caractérisée.  La  plupart  des  Ouvrages  publiés  par  ces 
esprits  malades  ,  ne  sont-ils  pas  remplis  des  idées  les  plus 
lascives,  sous  des  expressions  mystiques  qui  ne  décèlent  que 
trop  la  maladie  du  corps  et  de  lame  P  Tout  lecteur  Chrétien 
raisonnable  ne  rougit-il  pas  de  la  manière  dont  ces  trans¬ 
ports  d’amour ,  ces  révélations  ,  ces  apparitions  ,  ces  ravis - 
semens,  ces  extases ,  enfin  tous  ces  mouvemens  épileptiques 
sont  exprimés  P 

M.  de l’I.  (5)  toute  pénétrée  de  ces  idées  que  l’ardeur  de  ses 
sens  lui  entretenoit  continuellement ,  disoit  dans  ses  accès- 
hystériques  :  «  Mon  âme  éprouve  sans  cesse  ce  moteur  ai¬ 
mable  qui  l’enflamme  toute  ,  qui  l’use  toute ,  la  dévore  toute 
par  le  feu  le  plus  doux  ,  et  malgré  cela  lui  fait  chanter  un- 
épithalame  éternel.  >>  Elle  ose  même  ajouter  :  «  La  force  de 
l’esprit  arrêta  les  plaisirs  de  mon  âme  :  ils  vouloient  se  ré¬ 
pandre  à  l’extérieur  ,  inferiora  versus  ;  mais  l’esprit  les  fis 
remonter  vers  le  haut.  »  N’est-ce  pas  là  une  fureur  utérine 
bien  décidée  ? 

Ces  prétendues  amours  spirituelles  consument  encore  plus 
le  corps  ,  que  si  on  se  livroit  immédiatement  à  l’appétit  des 
sens  ,  parce  que  l’orgasme  qui  les  produit  dure  continuelle¬ 
ment.  J’ai  remarqué  que  la  plupart  de  ces  sujets  écervelés, 
révérés  par  certains  partis  ,  sont  devenus  hypocondriaques  7 
hystériques  ,  stupides,  et  même  frénétiques.  Un  philosophe 
ne  lit  pas  ordinairement  les  ouvrages  de  cps  gens  si  dignes  de 
mépris  ,  ou  plutôt  de  compassion  ;  mais  j’ai  pensé  que  la  lec¬ 
ture  m’en  pouvoit  être  utile  dans  mon  état.  Je  les  ai  lus  avec 
plaisir.  Quelques  personnes  me  crurent  alors  réellement  épris 


(5)  J’ai  supprimé  les  noms  ,  parce  que  ce  ne  sont  que  les  maladie^ 
qui  nous  intéressent. 
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de  ccs  revêries  ;  d’autres  qui  connoissoient  mon  aversion 
pour  le  fanatisme  ,  me  regardèrent  comme  un  esprit  fort. 
Je  laissai  penser  librement  sur  mon  compte  ,  en  cherchant  à 
m’instruire  des  moyens  de  me  rendre  utile  à  ces  malades  dont 
on  ne  sauroit  trop'plaindrc  le  sort. 

En  effet ,  quel  parti  prendra  un  médecin  qui  n’est  pas  ins¬ 
truit  de  ces  écarts  de  la  raison  et  de  leur  cause,  lorsqu’il  sera 
appelé  auprès  d’une  femme  qu’il  trouvera  aussi  sèche  qu’un 
parchemin ,  telle  quetoit  la  sœur  du  savant  Huet ,  cet  évêque 
respectable  par  tant  de  qualités,  s’il  n’est  pas  instruit  des  suites 
funestes  que  peut  avoir  l’amour  mystique  dont  cette  femme 
étoit  éprise ,  au  point  de  ne  même  pas  vouloir  boire  un  verre 
d’eau  ,  et  de  s’abstenir  même  de  toute  boisson  ?  Telle  fut 
cependant  la  cause  de  sa  mort ,  selon  le  témoignage  de  son 
frère. 

M.  M.  de  P.  avoit.  de  ces  effusions  d’amour  tout-à-fait  par¬ 
ticulières.  Elle  étoit  d’abord  en  extase,  immobile,  insensible: 
cet  amour  la  pénétra  ;  et  une  nouvelle  vie,  disoit-elle,  se 
répandit  par  tous  ses  membres.  D’un  saut  elle  quitta  son  lit , 
tomba  dans  une  fureur  utérine  si  grande ,  quelle  saisit  une 
de  ses  compagnes  ,  en  lui  disant  :  «  Viens  donc  aussi  avec 
moi  courir  pour  appeler  l’amour  ;  je  ne  saurois  le  nommer 
assez.  »  Cette  femme  etoit  hystérique  a  un  degré  éminent, 
et  sujette  à  des  vertiges  et  à  des  spasmes  fréquens.  Cet  exemple 
fait  voir  au  médecin  ce  qu’il  devrait  faire  en  pareil  cas. 

C.  de  G.  étoit  si  fort  éprise  de  cet  amour  mystique ,  quelle 
fut  réduite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ni  travailler  ,  ni 
marcher,  ni  se  tenir  debout  ,  ni  même  parler.  Toutes  les 
femmes ,  tous  les  hommes  même  iraient  se  précipiter  dans  la 
mer,  selon  elle,  si  la  mer  étoit  cet  amour.  Absorbée  dans  cet 
abirne pacifique  de  l’amour  le  plus  doux, elle  alloit  souvent 
àu  jardin  faire  aux  plantes  confidence  de  sa  passion  hystérique, 
ou  courait  par  toute  la  maison  ,  criant  :  «  Amour  ,  amour  , 
je  n’en  puis  plus  !  »  et  se  rouloit  par  terre.  La  violence  de 
cette  passion  lui  détruisit  la  santé  au  point  qu’elle  ne  put  par 
la  suite  avaler  une  goutte  d’eau,  et  ne  prit  aucune  nourriture. 
Elle  bruloit  au  dedans  et  au  dehors ,  ne  dormoit  plus  :  tantôt 
elle  étoit  saisie  des  spasmes  les  plus  douloureux  ,  tantôt  elle 
tomboit  dans  une  stupeur  universelle.  Enfin  elle  cracha  le 
?ang,  devint  aveugle ,  muette,  et  mourut.  Les  médecins  trai- 

18. 
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tèrent  ces  maladies  d’effets  surnaturels  ,  parce  qu’ils  ne  Ie3 

connoissoient  pas. 

A.  de  G.  Espagnole  ,  fut  pareillement  si  sujette  aux  trans¬ 
ports  de  cet  amour  et  de  ces  mouvemens  convulsifs  ,  qu  elle 
tomba  enfin  en  consomption.  Th.  de  J.  attaquée  des  mêmes 
symptômes ,  passa  par  tous  les  degrés  de  la  passion  hystérique  y 
tomba  en  paralysie  ,  et  enfin  dans  un  état  où  son  corps  étoit 
roulé  comme  un  peloton.  Elle  étoit  très-amoureuse  et  très- 
dévote. 

A.  Française  de  nation  ,  eut  dans  sa  jeunesse  une  âme 
tendre  et  sensible ,  et  fut  sujette  avec  cela  à  de  grands  maux: 
hystériques  ;  de  sorte  que  la  maîtresse  quelle  servoit  lui  re¬ 
commanda  ,  en  femme  raisonnable ,  le  travail  comme  le  seul 
remède  qu’il  y  avoit  à  opposer  à  ses  visions.  L’historien  de  sa 
viè  dit  qu’avant  que  son  cœur  fut  rempli  de  cet  amour  mys¬ 
tique  ,  cetoit  un  feu  infernal  ;  quelle  avoit  l’esprit  obsédé  de 
mille  idées  honteuses  et  des  images  les  plus  lascives ,  de  sorte 
quelle  ne  pouvoitplus  se  contenir ,  tant  le  feu  de  son  amour 
impur  étoit  violent.  Après  quelle  eut  donc  goûté  l’autre 
amour,  ces  feux  changèrent  de  direction  :  dès-lors  les  effu¬ 
sions  intérieures  devinrent  si  puissantes  chez  elle  ,  qu’il  lui 
étoit  impossible  ,  disoit-elle ,  de  vivre  un  moment  sans  celui 
quelle  aimoit;  que  ce  sentiment  l’emportoit  sur  tout  ;  quelle 
ne  savoit  plus  où  se  tourner ,  parce  que  son  amour  la  trans¬ 
portait  partout ,  subjuguoit  tout.  Elle  se  crut  un  jour  trans¬ 
portée  dans  une  fournaise  ,  en  comparaison  de  laquelle  les 
feux  les  plus  ardens  n’étoient  rien.  Aussitôt  elle  tomba  en 
défaillance  ;  ses  forces  tombèrent  ensuite  de  jour  en  jour  ,  et 
elle  eut  de  violentes  douleurs  arthritiques.  Le  feu  de  son 
amour  sembloit  consumer  le  fond  T  le  centre  ,  l’essence  de 
son  âme  :  elle  avoit  en  même  temps  une  fièvre  continue  ,  et 
ne  pouvoit  presque  pas  parler.  Elle  passoit,  malgré  cela  ,  des 
nuits  entières  à  veiller  et  à  jouir  tranquillement ,  dit  son 
historien  ,  des  baisers  mystiques  dont  son  amant  la  régaloit 
dans  le  plus  secret  de  son  cœur.  Dans  d’autres  momens ,  ella 
se  sentoit  si  embrasée ,  quelle  perdoit  l’usage  de  la  parole  et 
de  tous  les  sens  ,  ou  se  croyoit  entièrement  confondue  avec 
son  amant  mystique.  Voilà  sans  doute  ce  qu’on  peut  appelée 
une  vraie  folle. 

J’ai  aussi  remarqué  dans  les  vies  de  ces  personnes  infor^ 
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tunées,  que  leurs  sentimens,  leurs  transports  varioient  selon 
la  différence  des  climats.  G.  de  Saxe ,  de  la  maison  des  comtes 
de  Hakeborn ,  s  ecrioit  dans  des  transports  plus  froids  :  «  O 
don  qui  est  au-dessus  de  tous  les  dons  !  être  rassasiée  dans 
cette  apothicairene  des  épices  de  la  Divinité  ,  et  s  enivrer  si 
fort  dans  cette  cave  joyeuse  de  l’amour ,  qu’on  ne  puisse  pas 
même  remuer  la  jambe  !» 

On  voit  paroître  tous  ces  transports  de  folie  et  la  même 
manie  ,  dans  tous  les  hommes  qui ,  livrés  à  leur  imagination 
trop  tendue ,  méconnoissent  leur  destination  et  leur  Créateur , 
et  croient  plus  des  fourbes  aveugles  ,  que  les  vérités  de  la 
religion  qui  s’annonce  d’elle-même  en  des  termes  si  simples 
et  si  attrayans.  Il  est  juste  de  s’occuper  sérieusement  des 
moyens  de  plaire  à  Dieu,  de  lui  rendre  des  hommages  ;  mais 
malheureusement  c’est  parles  voies  les  plus  blâmables  quon 
tend  à  ce  but ,  ou  d’après  les  idées  et  les  avis  cle  gens  qui  ne 
connoissent  de  raison  qu’en  abjurant  tout  sentiment  d  huma¬ 
nité,  pour  se  couvrir  du  masque  de  1  hypocrisie.  Cest  à  ces 
fourbes  que  la  société  doit  imputer  la  perte  de  tant  d’excellens 
sujets  qui  s’ensevelissent  tous  les  jours,  au  grand  désavantage 
de  l’Etat ,  et  pour  devenir  les  victimes  de  la  révolte  de  leurs 
sens. 

N’est-il  pas  plus  naturel  de'suivre  sa  religion,  sans  ces  gri¬ 
maces  recherchées  ,  sans  cet  enthousiasme  ,  ou  plutôt  sans 
ces  accès  maniaques  qui  prouvent  plutôt  des  forcenés  ,  que 
des  adorateurs  d’un  Dieu  qui  ne  demande  de  nous  que  de 
l'aimer  avec  raison  P  II  n’est  pas  surprenant  que  l’imagination 
donne  dans  ces  excès ,  lorsqu’une  fois  la  raison  n’a  plus  d  em¬ 
pire  sur  les  sens,  et  que  tout  ce  qui  est  simple  ,  intelligible, 
ne  frappe  plus  lesprit.  Si  la  foi  nous  conduit  à  des  choses 
incompréhensibles  ,  elle  ne  doit  le  faire  qu’autant  quelle  est 
éclairée  par  une  saine  raison ,  ou  il  faut  dire  qu  on  n  est  Chré¬ 
tien  qu’autant  qu’on  est  déraisonnable. 

Souvent  ces  écarts  de  limagination  se  manifestent  tout-à- 
coup  dans  des  gens  dont  on  ne  devoit  pas  attendre  pareille 
sottise.  Des  gens  de  l’esprit  le  plus  sain  et  le  plus  solide  nont 
pas  été  à  l’abri  de  ces  malheurs.  Un  dégoût  ,  un  contraste  , 
un  revers ,  une  injustice  ,  ont  produit  ces  tristes  effets  sur 
l’esprit.  C’est  surtout  à  la  cour  que  les  femmes  sont  sujettes 
à  donner  dans  ces  revêries  ,  lorsqu’elles  sont  vieilles  et  ne 
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peuvent  plus  se  faire  admirer.  La  vieillesse  qui  leur  sillonne 
le  front  les  avertit ,  malgré  elles  ,  qu'il  est  temps  de  quitter 
ce  théâtre:  elles  ne  le  font  qu’avec  mille  regrets,  et  se  jettent 
toutes  dans  les  abus  du  fanatisme ,  au  lieu  d’employer  le 
reste  de  leurs  jours  à  rendre  au  Créateur  des  hommages  tels 
qu'il  les  exige.  Comme  ce  sont  surtout  les  grands  à  qui  il 
lâut  un  médecin  pour  la  moindre  incommodité  ,  il  faut  se 
rendre  très-attentif  aux? discours  de  ces  esprits  malades,  qui 
ne  peuvent  vivre  jusqu’au  dernier  moment  que  par  l’imagi¬ 
nation  ,  parce  qu’ils  ont  toujours  vécu  de  cette  manière.  Je 
plains  un  médecin  qui  a  de  pareilles  malades:  sa  réputation 
y  court  toujours  des  risques.  C’est  par  un  écai't  subit  de  l’ima¬ 
gination  ,  que  Swammerdam  brfiîa  les  savans  ouvrages  qui 
lui  avoient  coûté  tant  de  peines,  et  qui  prouvoient  la  sagesse 
infinie  du  Créateur  d’une  manière  si  intéressante  et  si  solide. 
Swammerdam  cessa  de  voir  le  réel ,  pour  admirer  l’invisible 
en  lui-même  ;  il  devint  fanatique. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  les  médecins  qui  sont  attachés  à 
des  maisons  religieuses  ,  eussent  assez  d’autorité  pour  dis¬ 
penser  certains  sujets  de  ces  longues  méditations  auxquelles 
la  règle  les  oblige.  Il  est  inconcevable  à  quel  point  ces  exer¬ 
cices  dérangent  des  têtes  foibles  ,  sombres  ,  pleines  d’idées, 
et  surtout  combien  ces  instans  contribuent  à  rendre  aux  sens 
îempire  qu’une  vie  plus  occupée  leur  ôteroit.  J  ai  vu  des  su¬ 
jets  cloîtrés  m’avouer  de  bonne  foi  les  combats  ,  et  même 
les  troubles  singuliers  qu’ils  éprouvoient  alors  ,  et  regarder 
ces  heures  ,  qu’ils  appeloient  perdues  ,  comme  la  source  de 
tous  les  maux  qui  arrivent  dans  les  cloîtres.  Un  médecin  por¬ 
tera  donc  aussi  son  attention  sur  cet  objet. 

Les  femmes  donnent  plus  volontiers  dans  ces  extravagances 
ou  ces  écarts  de  l'imagination  ,  à  cause  de  leur  organisation 
plus  foible  ,  plus  sensible  et  plus  irritable.  Un  homme  soli¬ 
taire,  et  qui  est  toujours  vis-à-vis  de  lui-même,  y  donne  plus 
aisément  qu’un  homme  qui  est  dans  le  monde  et  distrait  à 
chaque  instant  par  des  occupations  qui  se  varient  sans  cesse, 
et  empêchent  par-là  l’esprit  de  se  fixer  trop  long-temps  sur 
un  même  objet.  Ceux  qui  se  livrent  sans  garder  de  mesure 
à  des  réilexions  spirituelles ,  sentent  d’abord  une  pesantéur 
de  tête  ,  ont  des  étourdissemens  ,  deviennent  pâles ,  foibles  ; 
éprouvent  des  batlemens  violens  de  cœur ,  ce  qui  est  quel- 
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quefois  la  suite  d’une  distension  de  l’aoi'te  :  ils  tombent  aussi 
en  défaillance.  Enfin  ,  quand  l’imagination  prend  un  essor 
trop  élevé  ,  tout  discernement  et  tout  jugement  cesse  dans 
ces  sujets,  qui  n’ont  plus,  pour  ainsi  dire,  qu’une  sensation  , 
ou  qui  ,  pour  mieux  dire,  sont  des  visionnaires  achevés. 

Dans  cet  état  déplorable,  les  ravissemens  se  succèdent  sans 
cesse  ;  l’enthousiasme  tend  tous  les  ressorts  de  lame ,  qui  se 
transporte  dans  des  régions  imaginaires,  prophétise,  conjure 
les  démons,  commande  à  tous  les  êtres  de  la  nature.  Un  phi¬ 
losophe  de  nos  jours  ,  et  singulier  dans  son  individu  ,  dit 
d’une  toute  autre  espèce  d’hommes  :  «  Qui  sait  jusqu’à  quel 
point  les  méditations  continuelles  sur  la  Divinité ,  et  l’enthou¬ 
siasme  de  la  vertu  qui  se  trouve  dans  les  âmes  sublimes  , 
peuvent  troubler  l’ordre  didactique  des  idées  ordinaires  ?  » 
Il  en  est  de  ces  esprits  livrés  à  l’imagination  ,  comme  d’un 
homme  monté  sur  le  sourcil  d’un  rocher  ;  c’est  toujours  un 
vertige  qui  les  précipite. 

La  profonde  méditation  des  vérités  transcendantes  ,  et  ce¬ 
pendant  accessibles  ,  est  quelquefois  tout  aussi  nuisible  que 
le  sont  les  ravissemens  spirituels.  L’attention ,  qu’on  peut  ap¬ 
peler  la  mère  des  sciences,  fixée  trop  long-temps  ,  se  relâche 
malgré  nous  ;  l’esprit  se  relâche  avec  elle  ,  et  le  corps  s’abat 
en  même  temps.  Ce  relâchement  est  toujours  suivi  d’une 
grande  irritabilité ,  d’une  sensibilité  extrême.  La  vérité  brille 
alors  devant  les  yeux  de  ces  gens  trop  long-temps  attentifs, 
comme  un  feu  de  paille  qui  jette  subitement  une  grande 
flamme  ets’éleint  de  même.  Le  pénétrant  Kloekhofdit  qu’un 
esprit  occupé  à  approfondir ,  à  comparer  ,  à  démêler  des 
idées  peu  communes  et  fort  compliquées  ,  et  qui  veut  em¬ 
brasser  tout,  et  étendre  les  bornes  d’une  science  quelconque, 
devient  délicat ,  méfiant ,  timide  et  enclin  à  la  colère. 

Toute  méditation  profonde  exige  qu’on  s’arrête  long-temps 
sur  l’objet  qu’on  examine,  qu’on  le  résolve  en  toutes  ses  par¬ 
ties  ,  qu’on  considère  ces  parties  en  détail  et  dans  les  rap¬ 
ports  quelles  ont  avec  le  tout ,  qu’on  ne  se  laisse  détourner 
de  cet  examen  par  aucune  idée  étrangère.  Voilà  pourquoi  la 
profondeur  des  réflexions  est  le  chemin  qui  Jpnd  droit  à  la 
mélancolie ,  laquelle  absorbe  toutes  les  idées  en  une  seule. 
Carnéade  évitoit  tous  les  festins,  oublioit  les  soins  ordinaires, 
même  de  manger;  jusques-là,  que  sa  concubine  étoit  obligée 
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de  lui  couper  les  morceaux  ,  et  de  les  lui  porter  dans  la 
bouche.  Il  falloit ,  dit  Plutarque ,  forcer  Archimède  à  tous  les 
plaisirs  de  la  société.  S’il  étoit  seul ,  il  s’occupoit  à  tracer  des 
ligures  géométriques  sur  les  cendres  de  son  foyer ,  et  même 
sur  son  corps  ,  lorsqu’il  s’oignoit  d’huile.  Yiète  ,  occupé  de 
ses  calculs  ,  oublia  de  dormir ,  et ,  pendant  trois  jours ,  de 
boire  et  de  manger,  n’entendoit  plus,  n’apercevoit  plus  rien. 
Varignon,  étoit  étonné,  tous  les  matins,  quand  on  lui  disoit 
qu’il  n étoit  pas  au  soir,  mais  au  matin.  Newton  tomba  dans 
une  mélancolie  qui  le  privoit  de  toute  pensée  ;  état  d’où  ses 
amis  ne  le  tirèrent  qu’en  l’empêchant  d  être  seul  ,  et  en  l’en¬ 
tretenant  de  choses  agréables.  La  Caille  étoit  toujours  si  ab¬ 
sorbé  dans  ses  grandes  recherches ,  qu’il  ne  pouvoit  tenir  deux 
mots  de  conversation.  La  Fontaine  n’entendoit ,  ne  voyoit 
rien  ,  quand  il  étoit  occupé  de  ses  grandes  vérités  morales , 
et  ne  disoit  jamais  deux  mots. 

L’esprit  qui  tend  à  la  mélancolie  ,  sent  d’abord  cette  viva¬ 
cité  dont  j’ai  parlé  :  elle  est  suivie  d’une  insomnie  continuelle , 
et  quelquefois  de  douleurs  qu’on  ne  peut  pas  définir.  C’est 
ce  qui  arriva  à  Boerhaave  ,  après  avoir  médité  sur  une  chose 
importante ,  du  matin  jusqu’au  soir  sans  discontinuer.  Il  fut 
six  semaines  entières  sans  dormir  ;  tout  lui  étoit  indifférent  ; 
son  esprit  étoit  insensible  à  tout  :  à  la  fin  il  sentit  par  tout  le 
corps  les  douleurs  dont  je  viens  de  parler  ;  il  les  attribua  à  ce 
que  les  esprits  vitaux  rentroient  dans  leurs  vaisseaux  ordi¬ 
naires  pour  se  répandre  par  tout  le  corps.  Quoiqu’il  soit 
aisé  de  se  tromper  dans  l’explication  de  choses  obscures, 
cette  pensée  de  boerhaave  me  paroît  d’autant  plus  remar¬ 
quable,  que  j’ai  observé  que ,  dans  les  paralysies  qui  succèdent 
à  l  apoplexie  ,  il  se  fait  quelquefois  sentir  dans  les  membres 
malades  une  douleur  insupportable  ,  toutes  les  fois  que  ces 
membres  se  disposent  à  un  meilleur  état.  J’observe  aussi  que 
ces  douleurs  sont  réellement  suivies  d’un  mieux. 

La  trop  grande  application  fait  même  périr  des  savans  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  grandes  passions.  J’eus  en  Suisse , 
dans  ma  première  jeunesse,  pour  maître  de  langue  hébraïque 
et  de  philologie  orientale ,  un  professeur  que  je  puis  appeler 
un  homme  extraordinaire ,  tant  par  rapport  à  son  érudition, 
que  par  rapport  à  son  génie  ,  son  caractère  et  ses  mœurs.  Il 
parloit  presque  toutes  les  langues  modernes  avec  les  grâces 
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qui  leur  sont  particulières  à  chacune  ,  possédoit  supérieu¬ 
rement  les  langues  principales  de  l’Orient ,  surtout  l’arabe  , 
conjointement  avec  la  philologie  relative  à  ces  langues,  il 
tenoit  dans  sa  plus  vaste  étendue  toute  la  littérature  ,  depuis 
le  plus  bas  degré  du  savoir  de  pure  mémoire  ,  jusqu’au  plus 
haut  degré  du  goût  le  plus  exquis  :  il  tenoit  aussi  l’histoire  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  ,  leur  philosophie , 
leur  théologie  ,  leur  politique ,  et  n’avoit  rien  oublié  de  tout 
ce  qu’il  avoit  lu  dans  sa  vie.  Cette  érudition  sans  bornes 
étoit  relevée  par  un  génie  philosophique  encore  plus  grand  , 
qui  en  savoit  employer  les  moindres  parties  avantageuses , 
et  qui ,  tendant  en  tout  au  grand  ,  embrassoit  le  tout  par  le 
tout ,  et  voyoit  clair  dans  l’obscurité  la  plus  sombre.  Sa  science, 
son  goût ,  son  esprit  créateur,  ses  idées  lumineuses ,  la  beauté , 
la  clarté  ,  la  précision  et  l’énergie  de  son  style  lui  auroient 
mérité  une  place  parmi  les  écrivains  du  premier  ordre  ;  mais 
son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  leurs  vains  catalogues.  Ce 
théologien  Suisse  ,  qui  réunissoit  en  lui  seul  un  monde  en¬ 
tier  ,  n’avoit  cependant  aucune  passion  que  l’étude  :  il  avoit 
une  tranquillité  dame  si  grande ,  que  le  tonnerre  étant  tombé 
dans  son  cabinet ,  lorsqu’il  y  étoit  à  lire ,  il  ne  quitta  même 
pas  son  livre  ,  tandis  que  toute  la  maison  étoit  dans  la  cons¬ 
ternation.  Il  paroissoit  n’avoir  d’amitié  pour  personne  ,  sans 
cependant  être  ennemi  de  qui  que  ce  fût  :  cetoit  une  suite  de 
sa  première  éducation  ;  car  il  avoit  vécu  jusqu’à  dix-sept  ans 
dans  le  pays  le  plus  affreux  de  notre  Canton  ,  et  avoit  couru 
nu-pieds  jusqu  à  neuf  ans,  par  ces  monts  énormes  et  ces  val¬ 
lées  effroyables  ,  avec  les  paysans  du  désert  dont  son  père 
étoit  le  pasteuf.  Il  n’avoit  aucunement  plu  à  ses  camarades  , 
et  encore  moins  aux  anciens  du  lieu.  Ceux-là  l’accusoient  de 
s  éloigner  quelquefois  d  eux  subitement ,  de  s’asseoir  derrière 
un  buisson,  et  de  penser.  Ceux-ci  prédisoient  qu’on  ne  feroit 
rien,  eest-à-dire  ,  qu’un  savant  ,  de  ce  garçon  singulier  ;  ou 
que ,  s’il  tournoit  au  bien  ,  on  en  feroit  un  homme  considé¬ 
rable  ,  c  est-à-dire  ,  un  rustre  pareil  à  eux.  Dans  le  temps 
meme  où  U  auroit  été  l’homme  peut-être  le  plus  important 
le  1  Europe,  on  le  vit  très-peu  en  société.  Ses  plus  grands 
idmirateurs  ,  si  l’on  en  excepte  quelques  femmes  d’esprit , 
ivoient  rarement  l’avantage  de  sa  com  ersation.  Toute  sa  vie 
?toit  une  méditation  et  une  lecture  presque  continuelle  j  il 
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lisoit  ordinairement  au  lit  pendant  le  jour  :  cependant  il  alloit 
se  promener  sur  nos  Alpes  pendant  lete,  et  une  ou  deux  fois 
en  Italie  ;  il  savoit  goûter  toutes  les  beautés  de  la  nature. 

Il  étoit  de  la  plus  robuste  constitution  ;  l’on  m’a  même  dit 
qu’il  auroit  pu  partager  avec  Hercule  les  plaisirs  d’une  nuit. 
Sa  santé  a  été  constamment  très-forte  jusqua  l’année  qui  a 
précédé  sa  mort.  Il  avoit  le  corps  bien  fait  ;  sa  démarche  étoit 
négligée ,  paresseuse  ;  son  visage  noir  et  maigre  :  il  mangeoit 
beaucoup  ,  et  tous  alimens  de  difficile  digestion  ;  il  buvoit 
sobrement.  Un  an  avant  sa  mort ,  il  commença  à  éprouver 
quelques  fluxions  auxquelles  il  ne  fit  pas  attention.  Six  se¬ 
maines  avant  de  mourir ,  il  parut  comme  malade  ;  eut  une 
petite  fièvre  irrégulière ,  de  violens  maux  de  tête ,  tantôt  d’un 
côté ,  tantôt  par  toute  la  tête  ,  et  qui  se  calmoient  quelques 
heures  après  :  il  se  sentit  à  la  poitrine  et  au  bas-ventre  des 
tensions  hypocondriaques,  et  n’avoit  que  peu  d’appétit  ;  aussi 
ne  mangeoit-il  pas  de  son  propre  mouvement.  11  avoit  un 
sommeil  inquiet,  et  même  quelques  légères  absences  d’esprit. 

Dans  ces  circonstances  ,  il  fit  usage  d’un  breuvage  amer 
qui  parut  ne  faire  que  peu  d’effet.  On  appela  un  médecin  , 
qui  pensa  qu’il  y  avoit  quelque  léger  mal  dans  les  intestins  : 
il  conseilla  l’usage  de  l’infusion  de  chardon  bénit ,  espérant 
que  la  transpiration  feroit  cesser  tout  le  mal.  Mais  les  mêmes 
symptômes  réitérant  toujours ,  ce  médecin  employa  de  doux 
purgatifs  pour  le  soulager.  Le  malade  se  crut  assez  bien  pour 
présider  à  l’examen  public  de  ses  écoliers.  L’assemblée  re¬ 
marqua  que  cet  homme  qui  mettoit  tant  d’ordre  dans  ce  qu’il 
disoit ,  devenoit  diffus  ,  et  cpi  a  la  fin  il  s ’égaroit ,  quoique 
tout  ce  qu’il  disoit,  même  dans  ses  égaremens,  fut  d’excellent 
latin.  On  le  pria  de  finir ,  vu  qu’il  étoit  malade  ,  et  on  le  con¬ 
duisit  chez  lui.  Dès  qu’il  se  fut  couché ,  tout  alla  plus  mal.  Il 
se  plaignit  d’une  très-vive  douleur  de  tête ,  qui  se  calma  ; 
mais  rarement  son  esprit  étoit  assez  à  lui  :  il  parloit  peu ,  et 
avec  peu  de  raison  ,  et,  contre  sa  coutume,  toujours  en  latin. 
Il  étoit  foible,  défait  et  jaune ,  dormoit,  ou  parloit  sans  suite. 

Dans  ces  circonstances  ,  son  frère  et  celui  qui  lui  succéda 
à  sa  chaire ,  pensa  que  le  siège  de  la  maladie  étoit  à  la  tête , 
et  que  le  médecin  ne  la  connoissoit  pas.  On  fut  donc  demander 
avis  au  docteur  Ith  ,  qui ,  comme  médecin  de  l’armée  Prus¬ 
sienne  ,  a  mérité  l’approbation  d’un  Roi  qui  ne  juge  pas  des 
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philosophes  par  la  barbe.  Il  trouva  ,  avec  cette  pénétration  à 
laquelle  rien  n  échappé ,  le  siège  du  mal.  Il  ordonna  de  forts 
purgatifs  qui  ne  firent  rien  ;  de  forts  lavemens  ,  et  aussi  inu¬ 
tilement  ;  enfin  une  médecine  qui  auroit  suffi  à  six  hommes 
robustes, et  qui  eut  un  effet  étonnant.  La  maladie  diminua  su- 
bitement.  Le  goût  revint  au  malade ,  aussi  bien  que  la  raison 
et  l’usage  des  sens  :  son  esprit  manifestoit  cependant  une  fai¬ 
blesse  considérable  dans  la  substance  médullaire. 

Depuis  ce  temps-là  ,  le  malade  ne  prit  par  jour  qu’une 
tasse  de  chocolat,  et  but  un  peu  des  eaux  de  Weissembourg  : 
il  garda  toujours  le  lit.  On  eut  alors  les  plus  grandes  espé¬ 
rances  ;  mais  bientôt  le  malade  devûnt  stupide  de  nouveau. 
Je  ne  sais  quelle  femme  lui  fit  prendre  de  l’essence  douce 
de  Halle ,  laquelle  acheva  de  lui  déranger  l’esprit.  M.  Ith  con¬ 
seilla  là-dessus  de  forts  purgatifs ,  ensuite  de  moins  actifs.  Le 
malade  se  releva  encore  de  son  extrême  foiblesse  ;  il  eut  une 
fièvre  presque  imperceptible  :  la  raison  lui  revint  presque 
entièrement.  Il  mangea  avec  appétit  ;  mais  ne  vouloit  pas 
qu’on  le  mît  sur  son  séant ,  et  moins  encore  qu’on  le  tirât  du 
it  :  il  eut  aussi  en  même  temps  ses  évacuations  naturelles , 
leu  copieuses,  il  est  vrai  ,  mais  aisées. 

Bientôt  après ,  cet  homme  supérieur  perdit  toute  sensibi- 
ité  ;  toutes  ses  fonctions  se  troublèrent ,  et  cessèrent  enfin, 
il  mourut  dans  sa  cinquante-deuxième  année ,  après  avoir  été 
Line  semaine  entière  sans  donner  aucune  marque  d’un  être 
raisonnable. 

M.  Ith  fit  l’ouverture  de  cet  homme  qui  avoit  été  un  pro¬ 
lige  si  étonnant  de  la  grandeur  et  de  la  profondeur  de  l’esprit 
îumain.  Il  trouva  le  crâne  très-mince  ,  et  le  cerveau  ,  avec 
5a  partie  postérieure  ,  extraordinairement  volumineux.  Les 
vaisseaux  de  la  dure-mère  étoient  très-pleins ,  et  particuliè¬ 
rement  la  faux.  Entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère ,  et  entre 
celle-ci  et  l’arachnoïde  ,  le  docteur  Ith  trouva  environ  deux 
onces  deau  \  il  en  trouva  sept  à  huit  onces  dans  les  ventri¬ 
cules  latéraux  ,  une  once  et  demie  dans  le  troisième ,  et  au¬ 
tant  dans  le  quatrième.  Voilà  la  quantité  d’eau  qui  fit  dun  si 
grand  génie  un  animal  dans  le  sens  le  plus  précis. 

Toutes  ces  observations  et  ces  expériences  nous  montrent 
combien  la  trop  grande  application  est  dangereuse  ,  surtout 
ivec  une  vie  retirée  et  solitaire  ;  combien  l’on  est  fou  de  se  tuer 


276  livre  V. 

pour  vivre ,  et  de  se  faire  périr  pour  s’immortaliser  ;  et  com¬ 
bien  il  vaudrait  mieux  ,  pour  la  santé  ,  être  bûcheron  que 
homme  de  lettres.  C’est  pour  cette  raison  que  Rousseau  loue 
le  philantrope  qui  imagina  ,  sur  les  bords  de  l’Oronoco  , 
de  presser  entre  deux  planches  la  tête  des  en  fans,  de  l’aplatir 
et  de  l’alonger  ,  afin  de  les  préserver  d’avoir  de  l’esprit.  Si  la 
nature  ,  dit-il  encore ,  nous  a  faits  pour  vivre  en  santé  ,  la 
méditation  est  donc  un  état  contre  nature  ;  un  homme  qui 
s  ensevelit  dans  ses  réflexions ,  est  par  conséquent  un  animal 
dégénéré. 


CHAPITRE  XIII. 

De  l’Observation  de  plusieurs  choses  externes  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  les  six  choses  non  naturelles. 

Les  habits  sont  devenus ,  chez  les  nations  civilisées  ,  un  des 
premiers  besoins  de  l’homme.  Mais  on  se  couvre  plus  pour 
faire  voir  la  couverture ,  que  pour  défendre  le  corps  des  in¬ 
jures  de  l’air.  Cependant  l’envie  excessive  de  laisser  aperce¬ 
voir  quelque  chose  ,  est  devenu  un  droit  que  la  société  a  été 
obligée  d’accorder  aux  femmes  ,  par  la  plus  basse  condes¬ 
cendance.  Les  dames,  sous  Louis  XIV  ,  découvraient  même 
leurs  épaules  ;  plusieurs  découvrent  aujourd’hui  les  bras  au¬ 
tant  qu’il  est  possible.  Dans  toute  l’Europe  ,  les  dames  ne  se 
contentent  pas  de  laisser  apercevoir  leur  sein  à  travers  une 
gaze  ;  elles  le  découvrent ,  l’étalent  même  sans  rougir  ,  et 
sans  penser  à  ce  qui  peut  quelquefois  leur  en  résulter  de  mal. 
Dans  le  Pégu  ,  les  femmes  sont  habillées  de  manière  qua 
chaque  pas  elles  offrent  impudemment  à  l’œil  du  premier 
venu ,  ce  que  la  femelle  de  X orang-outang  cache  de  sa  patte. 
Je  sais  que  l’habitude  detre  découvertes  ,  empêche  que  les 
femmes  soient  incommodées  des  impressions  de  l’air  ;  cepen¬ 
dant  il  en  est  toujours  quelques-unes  qui  en  sont  la  victime  : 
j’en  ai  vu  périr  plusieurs.  Mais  en  général ,  elles  se  persuadent 
trop  que  la  nature  les  a  faites  pour  être  vues. 

La  manière  dont  on  élève  les  filles  aujourd’hui ,  tend  prin- 
cipalementà  leur  former  la  gorge;  aussi  la  plupart  des  femmes 
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h  ont  «elles  d’esprit  que  sur  leur  sein.  On  leur  comprime  le 
bas  du  tronc  par  un  corps  de  jupes ,  afin  que  la  partie  supé- 
1  ieure  en  soit  d autant  plus  libre,  que  le  sang  s’y  porte  en 
plus  giande  quantité,  que  la  graisse  s  y  répande  plus  aisément, 
et  que  tout  se  réunisse  à  former  ce  parterre  où  la  volupté 
vient  animer  les  plaisirs.  Il  est  des  endroits  où  les  bourgeoises 
ne  se  découvrent  le  sein  que  les  jours  de  cérémonies  ;  dans 
ce  cas-là ,  cette  nudité  de  la  gorge  n’est  pas  toujours  sans 
danger.  Je  pense  donc  que  les  lois  de  ces  pays  devroient  dé¬ 
fendre  à  toutes  les  femmes  de  se  découvrir  ainsi ,  ou  de  le 
leur  permettre  à  toutes,  et  en  tout  temps. 

Mais  une  chose  qui  mérite  plus  d’attention  de  la  part  d’un 
médecin ,  c’est  le  corps  de  baleine  dont  on  serre  et  comprime 
le  corps  des  jeunes  filles.  Je  ne  sais  comment  on  s’est  imaginé 
-trouver  là-dedans  quelque  avantage  pour  la  finesse  de  la  taille. 
Cela  est  si  peu  vrai,  quà  Londres,  où  l’on  voit  les  tailles  les 
plus  fines,  on  n’en  fait  plus  porter  aux  jeunes  filles  ;  quoique 
cependant  cette  compression  paroisse  de  quelque  avantage 
en  certaines  occasions.  & 

Je  remarque  que  les  personnes  délicates  sont  quelquefois 
obligées  de  porter  des  corps  mous  ,  parce  que  sans  cela  il 
leur  est  impossible  de  se  tenir  droites  ;  mais  j’observerai  aussi 
que  la  compression  déraisonnable  à  laquelle  on  soumet  les 
filles ,  produit  de  très-funestes  effets ,  tels  que  des  maux  d’es¬ 
tomac  ,  et  cela  tôt  ou  tard  ;  la  suppression  irrévocable  des 
règles  ,  et  tout  ce  qui  s  ensuit;  une  bouffissure,  des  fluxions, 
des  affections  hystériques,  des  évanouissemens , une  profonde 
mélancolie ,  des  couches  difficiles  ,  et  même  des  apoplexies. 
Je  n’entreprendrais  pas  de  traiter  une  dame  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  maladies ,  à  moins  quelle  ne  renonçât  à  son  corps,  ou 
qu  elle  ne  mît  au  moins  un  très-large  espace  entre  cette  cui¬ 
rasse  et  ses  côtes.  Russel  dit  que  les  femmes  ne  se  lacent  pas 
du  tout  à  Alep,  et  que  cette  conduite  ,  jointe  à  leurs  bains 
Irequens  ,  est  cause  que  ces  femmes  accouchent  toutes  très- 
aisément  dans  toute  la  Syrie. 

Les  femmes  font  plus  de  cas  de  leur  beauté  que  de  leur 
vie  :  je  les  plains  donc  lorsqu’elles  sont  obligées ,  par  l’usage 
ou  par  pure  cérémonie  de  religion  ,  de  porter  des  corps  de 
baleine ,  qui  altèrent  en  même  temps  et  leur  beauté  et  leur 
santé.  Cette  barbare  coutume  règne  dans  différées  endroits 
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tle  la  Suisse  ,  où  une  femme  ne  peut  paroître  à  le -dise  sans 
cette  cuirasse.  11  y  a  même  des  endroits  où  les  femmes  portent 
des  corps  qui  les  rendent  comme  bossues.  Dans  une  ville  de 
la  Suisse ,  où  Rousseau  a  trouvé  un  apologiste  public  ,  on 
force  ,  par  pure  cérémonie  de  religion  ,  les  femmes  à  porter 
une  machine  forgée  de  grosses  barres  de  fer  ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  corps  de  jupes.  Une  demoiselle  de  cette 
ville  demanda,  il  y  a  quelque  temps,  au  magistrat  de  son  en¬ 
droit  la  permission  de  paroître  à  1  église  sans  cette  cuirasse 
consacrée  par  l’usage  ,  laquelle  lui  causoit  de  grands  maux 
<1  estomac  et  des  affections  hystériques.  On  ne  lui  accorda  sa 
demande  que  sur  le  certificat  d’un  médecin  pieux  etconscien- 
t*eux  ;  et  ,  moyennant  deux  mille  quatre  cents  cinquante- 
deux  livres  dix  sous ,  ou  neuf  cents  gouldes  ordinaires  ,  elle 
peut  aller  à  l'église  rendre  ses  hommages  et  son  culte  au 
Cicateur.  Il  est  bon  de  remarquer  que  lorsque  les  femmes 
enceintes  ne  peuvent  plus  mettre  ce  barnois  ,  elles  sont  ex¬ 
clues  de  l’egdise. 

ün  s  babille  (1),  en  général,  trop  chaudement  ;  en  voulant 
par-là  se  garantir  du  froid  ,  on  s’y  rend  trop  sensible.  On  a 
pris  des  Anglais  l’usage  de  porter  sur  le  corps  même  une  ca- 
inisolle  de  flanelle  ;  ce  que  Cheyne  avoit  grande  raison  de 
blâmer  ,  parce  quelle  entretient  une  sueur  presque  conti¬ 
nuelle.  Ces  sueurs  ne  peuvent  être  autorisées  que  par  l’abus 
des  préjugés  ;  cependant  c’est  l’habitude  qu’il  finit  envisager 
dans  toutes  les  choses  de  ce  genre.  Si  l’on  est  accoutumé  à 
être  vêtu  chaudement  ,  il  ne  faut  quitter  les  habits  d’hiver 
que  fort  tard ,  et  les  reprendre  de  bonne  heure  ;  ou  l’on  s'ex¬ 
poserait  à  avoir  en  automne  des  rhumes,  des  toux,  des  dé- 
voiemens  ;  et  au  printemps  des  pleurésies  et  des  inflamma¬ 
tions  de  poitrine.  On  doit  même,  en  certaines  circonstances , 
faire  attention  aux  habillemens  que  l’on  a  dans  le  lit.  M.  de 
Haller  a  vu  les  lochies  d’une  femme  en  couches  s’arrêter  au 
second  jour  ,  et  la  malade  en  mourir,  pour  avoir  changé  de 
chemise.  On  doit  faire  la  même  attention  par  rapport  aux 
règles.  Quoiqu’il  y  ait  souvent  plus  de  préjugé  que  de  raison 


(0  Hippocrate  ne  regardoit  pas  comme  indifférent  d’avoir  l’un 
ou  l’autre  habit  en  telle  ou  telle  saison  et  à  tel  âge,  et  dit  que 
plusieurs  enfans  sont  morts  faute  des  soins  requis  à  cet  égard. 
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par  rapport  à  cela ,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  quelques  femmes 
se  sont  trouvées  très-mal  d’avoir  changé  de  linge  lors  de  leurs 
règles.  Elles  peuvent  changer  de  linge  sans  inconvénient ,  en 
reprenant  bien  chaude  une  chemise  qui  a  déjà  été  mise. 

Malgré  ces  réflexions ,  il  faut  convenir  que  ce  seroit  donner 
dans  l’abus  ,  que  de  pousser  trop  loin  l’attention  sur  mille 
choses  de  ce  genre  ,  et  d’attribuer  à  une  cause  des  effets  qui 
peuvent  n’en  pas  être  résultés.  Tous  les  soins  des  médecins , 
toutes  les  règles  d’hygiène ,  n’empêcheront  jamais  les  hommes 
de  commettre  volontairement  des  fautes  qui  les  jettent  dans 
les  maladies  les  plus  funestes.  Faire  le  danger  plus  grand  qu’il 
n’est ,  est  pareillement  un  abus  ;  c’est  prostituer  l’honneur  de 
l’art,  et  ressembler  à  urt  visionnaire  qui  crieroit  avec  sa  noire 
misantropie,  qu’il  faut  abandonner  toutes  les  affaires  pour  se 
confiner  dans  un  désert ,  et  gagner  le  ciel  dans  l'indolence. 

Certain  médecin  qui  a  eu  plus  de  réputation  que  de  savoir, 
mais  fait  pour  plaire  aux  femmes  par  ses  petits  talens ,  n’auroit 
pas  permis  à  une  jolie  femme  de  s’exposer  à  l’air  sur  les  six 
heures  du  soir  ,  dans  un  beau  jour  d’été  ,  sans  être  bien 
couverte  ,  pour  éviter  les  fraîcheurs  :  il  vouloit  qu’un  appar¬ 
tement  fut  clos  en  Juillet  jusqu’à  onze  heures  du  matin  ,  et 
qu’on  le  fermât  à  midi.  Il  savoit  combien  un  gant  devoit  avoir 
d’épaisseur  pour  ne  pas  faire  trop  suer  ;  combien  un  éventail 
devoit  peser  ,  pour  ne  pas  causer  des  crampes  aux  doigts  ; 
quelles  différentes  sortes  de  mouchoirs  il  falloit  sur  le  cou , 
selon  les  différentes  saisons  '  quelle  coiffe  étoit  plus  propre  à 
garantir  des  maux  de  tête ,  et  de  ces  petits  rhumes  qu’il  savoit 
cependant  si  bien  ménager  ;  combien  l’on  devoit  prendre  de 
prises  de  tabac  par  jour  ,  et  de  quelle  étoffe  devoit  être  un 
soulier ,  pour  ne  pas  avoir  des  engelures  ;  quelles  précautions 
il  falloit  en  ôtant  et  en  remettant  sa  perruque ,  et  surtout 
combien  la  soupe  étoit  pernicieuse  à  l’estomac. 

Mais  un  médecin  Allemand  s’est  illustré  ,  il  y  a  quelques 
années,  en  écrivant  de  la  manière  la  plus  plate  et  la  plus  ri¬ 
dicule,  sur  les  maladies  qui  ne  viennent  que  des  habillemens 
qui  ne  garantissent  pas  assez  du  froid.  Il  se  dit  praticien  à 
Francfort ,  et  nous  apprend  que  la  tête  est  la  plus  noble  de 
nos  parties  ;  que  le  cerveau,  suivant  les  découvertes  de  l’ana¬ 
tomie  ,  a  des  vaisseaux  sanguins  très-tendres  ;  que  le  sang 
«épaissit  par  le  froid ,  et  s’arrête  dans  le  cerveau ?  surtout  che& 
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les  femmes  avancées  en  âge ,  lorsqu’elles  vont  tête  nue  dans 
toutes  les  saisons ,  mais  particulièrement  au  milieu  de  l’hiver, 
ou  quand  elles  ne  se  couvrent  la  tête  que  d’un  bonnet  presque 
invisible  ;  que  de  cette  légère  couverture  il  résuite  des 
fluxions,  des  maux  de  dents  et  d’oreilles,  de  violentes  dou¬ 
leurs  de  tête ,  la  mélancolie  ,  la  manie  ,  une  apoplexie ,  une 
paralysie  ,  des  crampes  ,  des  léthargies  ,  et  la  mort.  On  voit 
combien  j’aurois  de  choses  à  dire  sur  cet  exposé  ;  mais  ,  sauf 
le  respect  dû  à  l’habileté  du  docteur  Allemand ,  on  pourroit 
lui  demander  comment  il  prouveroit  ses  assertions.  Quant 
aux  maux  de  tête  ,  d’oreilles  et  de  dents ,  que  je  remarque 
souvent  aux  dames  qui  vont  tête  nue ,  on  peut  le  lui  accorder. 

Ce  praticien  ne  veut  pas  non  plus  que  le  cou  soit  décou¬ 
vert  ,  surtout  celui  des  femmes  qui  ne  l'ont  pas  blanc  et  sans 
tache  :  il  pense  qu’il  en  résulte  un  gonflement  des  amygdales 
et  de  la  luette  ,  un  enrouement ,  la  squinancie ,  la  toux.  Il 
permet  encore  moins  de  découvrir  la  gorge  :  il  en  déduit  la 
pleurésie  ,  les  endurcissemens  trop  communs  qu’on  sent  aux 
mamelles  ;  et  souvent  les  coliques  des  nourrissons  ,  lorsque 
les  nourrices  ne  se  garantissent  pas  assez  du  froid.  M.  le  doc¬ 
teur  a  raison  ,  quant  au  cou  et  à  la  gorge ,  en  tant  qu’on  n’y 
est  pas  habitué  ;  car  ces  parties  sont  plus  à  découvert  que  le 
cerveau.  L’anatomie  lui  a  sans  doute  appris  que  son  cerveau 
est  garni  d’un  bonnet  assez  visible  ,  qu’on  peut  appeler  un 
vrai  crâne. 

Les  hommes  les  plus  robustes  ,  dit  le  docteur  ,  sont  quel¬ 
quefois  pris  de  ces  coliques  ,  quand  ils  sont  saisis  d’un  froid 
au  bas-ventre  :  plusieurs  ont  une  diarrhée ,  s’ils  ne  se  couvrent 
que  légèrement  ;  d’autres  sont  attaqués  de  dyssenteries  ,  s’ils 
s  exposent  trop  long-temps  le  bas-ventre  à  l’air  du  soir.  Les 
femmes  sont  fréquemment  prises  de  maux  hystériques ,  si 
elles  ne  se  garantissent  pas  suffisamment  le  bas-ventre  du 
froid  qui  fait  à  la  matrice  une  impression  dangereuse. 
Nombre  de  femmes  s’attirent  la  suppression  de  leurs  règles, 
en  se  contentant  d’un  habillement  léger  ,  et  en  ne  se  garan¬ 
tissant  pas  le  bas-ventre  du  froid  :  l’expérience  a  fait  voir  que 
le  froid  arrête  les  lochies  ,  et  fait  périr  ainsi  les  femmes  en 
couches  ;  qu’il  cause  des  engelures  aux  pieds  et  aux  mains. 
L’auteur  a  raison  à  legard  de  la  colique  ,  de  la  dyssenterie , 
de  la  diarrhée  ,  des  engelures  et  des  lochies.  J’ignore  seule- 
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ment  quel  rapport  il  y  a  entre  le  bas-ventre  des  dames  de 
F rancfort ,  et  l’air  du  soir;  Ne  seroit-il  pas  mieux  gardé  qu’au 
Pégu  ?  1 

Les  bains  trop  chauds  sont  extrêmement  nuisibles.  Hippo¬ 
crate  avoit  établi  à  cet  égard  une  règle  essentielle ,  que  l’on 
a  négligée  bien  mal-à-propos.  Le  bain  chaud,  dit-il,  fortifie 
si  la  chaleur  naturelle  du  corps  est  plus  grande  que  celle  du 
bain  ;  il  affaiblit  s’il  est  plus  chaud  que  la  chaleur  naturelle 
du  corps.  P.  Alpin  a  remarqué  que  les  Egyptiens  s’affoiblis- 
soient  par  l’abus  des  bains  autant  que  par  celui  des  plaisirs  de 
l’amour. 

Comme  je  demeure  à  une  petite  lieue  des  bains  de  Haps* 
bourg,  célèbres  depuis  long-temps  par  leurs  vertus  salutaires, 
et  devenus  aujourd’hui  si  intéressans  pour  nous  par  la  société 
helvétique  fondée  dans  leurs  bocages  pacifiques  ,  entre  plu¬ 
sieurs  amis  des  deux  religions  de  nos  cantons  ,  et  qui  s’y 
assemblent  tous  les  ans  en  grand  nombre  ;  j’ai  toutes  les 
occasions  possibles  de  reconnoître  la  vérité  de  la  règle  d’Hip¬ 
pocrate  ,  que  je  viens  de  rapporter.  Ces  bains,  qu’on  appelle 
aussi  bains  de  Schinznach ,  sont  très-nuisibles  à  toutes  les 
personnes  délicates  et  faibles ,  si  on  les  prend  trop  chauds.  J’ai 
remarqué  nombre  de  fois  qu’au  contraire  ils  fortifient  singu¬ 
lièrement  si  on  en  use  selon  la  maxime  d’Hippocrate.  Voilà 
pourquoi  ils  guérissent,  comme  je  l’ai  souvent  vu,  des  crampes 
violentes  d’estomac  et  les  gonflemens  de  ce  viscère  qui  en 
résultent ,  des  enflures  hydropiques.  Des  sujets  abattus  par 
des  douleurs  de  goutte,  et  qui  ne  pouvoient  plus  se  soutenir , 
s  en  sont  si  bien  trouvés ,  qu’ils  recouvrèrent  leurs  forces  au 
point  de  marcher  aussi  bien  qu’en  pleine  santé.  J’ai  vu  nombre 
de  militaires  qui ,  malgré  la  guérison  de  leurs  blessures  ,  ne 
pouvoient  plus  se  soutenir,  prendre  ces  bains  avec  tous’  les 
succès  ,  et  quitter  leurs  béquilles  après  l’usage  de  ces  eaux 
salutaires.  C’est  aussi  par  le  degré  de  chaleur  qu’on  donne  à 
ces  bains ,  que  les  fleurs  blanches  augmentent  dans  certaines 
femmes  ,  tandis  que  d’autres  en  guérissent.  Ils  sont  pareille¬ 
ment  très-nuisibles  aux  enfans  noués  quand  on  les  leur  fait 
prendre  trop  chauds;  et  leur  font  des  merveilles  si  l’on  suit 
la  règle  d’Hippocrate. 

Short  dit  qu’on  connoît  le  bon  effet  du  bain  froid  ,  à  la 
chaleur  qui  succède  au  froid ,  à  la  rougeur ,  à  la  sueur  légère  ; 
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et  que  sï  l’on  reste  avec  un  sentiment  de  froid  après  le  bain, 
il  faut  s’en  abstenir.  Je  trouve  cette  maxime  vraie  en  tout;  il 
en  est  de  même  à  l’égard  des  bains  chauds. 

On  doit  ranger  les  odeurs  parmi  les  choses  externes  qui 
ont  de  l’influence  sur  l’économie  animale.  Quoique  je  ne  croie 
pas  Linnæus  quand  il  nous  dit  que  Xalcée  ne  cause  d’éva¬ 
nouissement  à  une  fille  que  quand  elle  a  perdu  son  pucelage  ; 
et  qu’une  fille  lascive  charme  les  garçons,  comme  les  exha¬ 
laisons  d’une  chienne  attirent  les  chiens:  il  est  cependant  vrai 
que  nombre  d’odeurs  agissent  d’une  manière  déterminée ,  et 
sur  certains  sujets  plutôt  que  sur  d’autres.  On  sait  que  le  safran 
contient  un  principe  volatil  qui  jette  dans  des  ris  involontaires 
et  insensés.  L'odeur  du  musc  cause  des  évanouissemens  à  des 
personnes  délicates,  et  l’odeur  de  lassa  fétida  fait  revenir  de 
ces  foiblesses.  L’odeur  des  fleurs  de  fèves ,  de  roses ,  de  pom¬ 
mes  ,  et  en  général  la  plupart  des  odeurs  agréables  sont 
contraires  à  de&sujets  hypocondriaques  ou  hystériques ,  quoi¬ 
que  la  mode  et  l’imagination  fassent  ici  des  exceptions  à  la 
règle. 

On  voit  très-souvent  des  femmes  du  bon  ton  révoltées 
d’une  odeur,  par  la  seule  raison  que  cette  odeur  se  sera  fait 
sentir  à  des  gens  de  bas  étage  qui  se  seront  trouvés  là  :  car 
ces  femmes  minaudières  ne  mettent  du  prix  aux  choses 
qu’autant  que  le  bas  étage  de  la  société  n’en  peut  pas  jouir. 
Les  odeurs  par  lesquelles  les  femmes  se  donnent  leurs  va¬ 
peurs,  sont  quelquefois  aussi  le  moyen  (2)  de  les  faire  passer. 
On  faisoit  autrefois  un  cas  particulier  de  i'eau  de  la  reine  de 
Hongrie;  et  assurément  les  femmes  n’en  auraient  pas  aban¬ 
donné  l’usage,  s'il  étoit  vrai  qu’Elisabeth ,  reine  de  Hongrie,, 
eût  conservé  sa  beauté  avec  cette  eau  jusqu’à  sa  quatre- 
vingtième  année.  Boerhaave  dit  que  les  femmes  hollandaises 
perdoient  l  odorat  par  l’abus  de  cette  eau  :  c’est  ce  qui  peut 
arriver  pareillement  par  l’abus  de  toutes  sortes  d’odeurs. 

Je  suis  presque  dans  le  cas  d’Aristippe  à  l’égard  de  quelques 
odeurs.  Ce  philosophe  aimoit  les  parfums ,  et  combloit  en 
même  temps  de  malédictions  les  petits-maîtres  de  son  temps 
qui  en  étoient  chargés  ,  et  étoient  cause  qu’Aristippe  ne  s’en. 


(2)  Voyez  ce  que  j’ai  rapporté  sur  le  musc ,  dans  le  Traité  des 
Fièvres  de  M.  Grant. 
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servoit  pas.  Les  sots  raisonneurs  tiroient  chez  les  Grecs ,  aussi 
bien  que  nos  petits  esprits  ,  des  conclusions  à  minori  acL 
majus  ,  et  d’un  parfum  ou  d’un  habit  à  l’homme  même. 

Les  choses  externes  dont  l’influence  peut  être  regardée 
comme  cause  éloignée  des  maladies ,  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  qu’on  ne  le  penserait  ;  mais  je  me  contente 
d’en  avoir  seulement  produit  quelques  exemples.  Un  médecin 
prudent  sait  se  rappeler  au  besoin  toutes  les  circonstances  qui 
méritent  son  attention. 


CHAPITRE  XIV. 

Ve  l’ètat  antérieur  du  Corps  considéré  comme  Cause 
éloignée  des  Maladies. 

i  . 

On  entend  par  causas  éloignées  des  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  le  corps  même,  toute  qualité  inhérente  au  corps, 
moyennant  laquelle  le  corps  peut  devenir  malade.  Toutes  les 
causes  éloignées  dont  il  a  été  fait  mention  jusqu’ici ,  sont  de 
la  classe  des  causes  occasionnelles.  En  supposant  donc  telle 
disposition  ou  telles  qualités  du  corps ,  nous  sommes  natu¬ 
rellement  susceptibles  de  maladie  ,  lorsque  telle  cause  occa¬ 
sionnelle  agit  sur  nous.  La  meilleure  pathologie  fait  consister 
cette  disposition  du  corps  dans  la  liaison  et  la  cohésion  de  nos 
solides  qui  n’opposent  pas  une  résistance  absolue  ;  dans  la 
quantité  et  le  mélange  des  humeurs  ;  dans  le  nombre ,  la  dé¬ 
licatesse  et  la  complication  des  vaisseaux  de  toute  espèce  ÿ 
dans  une  superficie  qui  présente  des  milliers  de  pores  ouverts 
lartout  5  dans  une  sensibilité  et  une  mobilité  considérable  j 
lans  l’accord  des  mouvemens ,  lequel  fait  la  base  générale  de 
nos  fonctions }  dans  la  correspondance  et  la  sympathie  de 
outes  les  parties  actives  du  corps  5  enfin  dans  les  lois  com- 
nunes  et  invariables  de  1  union  qu’il  y  a  entre  l’âme  et  le  corps. 

Cette  disposition  du  corps ,  que  j’appellerai  constitution , 
rarie  en  général  selon  1  âge  ,  le  sexe  ,  le  tempérament ,  et 
ielon  certaines  singularités  de  la  nature ,  qui  quelquefois 
i’écarte  de  ses  lois  ordinaires. 

Je  passe  donc  directement  à  la  considération  de  cette  dis- 
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position  clans  les  individus  ,  parce  que  le  général  se  trouve 
toujours  dans  le  particulier.  On  a  de  la  disposition  à  certaines 
maladies  plutôt  qu’à  d’autres ,  selon  la  diversité  de  1  âge.  Dans 
la  première  enfance  ,  l’homme  est  beaucoup  plus  sensible  et 
plus  mobile  que  dans  un  âge  fait ,  à  cause  du  volume  consi¬ 
dérable  de  la  tète ,  proportionnément  aux  autres  parties. 
C’est  ce  qui  fait  que  les  petits  enfàns  sont  sujets  à  toutes 
sortes  de  maladies  convulsives  ,  conséquemment  à  l’effet  de 
l’irritation ,  qui  est  toujours  très-grande  chez  eux.  La  seule 
acidité  qui  se  trouve  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins, 
leur  cause  déjà  les  spasmes  les  plus  violens  ,  tandis  quelle 
ne  cause  dans  les  adultes  que  le  soda  et  la  cardialgie  :  aussi 
la  plupart  des  enfans  meurent  dans  le9  convulsions.  Les 
enfàns  des  Nègres  y  sont  si  sujets  ,  même  à  leur  naissance  , 
qu’on  est  obligé  de  les  enfermer  pendant  les  neuf  premiers 
jours  ,  dans  des  endroits  chauds  ,  parce  qu’ils  sont  saisis  d’un 
tétanos  maxillaire ,  qui  les  fait  périr  si  l’air  extérieur  fait  la 
moindre  impression  sur  eux. 

Après  la  deuxième  année  ,  il  i*este  aux  enfans ,  outre  le 
manque  général  de  force,  une  foiblesse  particulière  à  l'estomac 
et  aux  intestins.  Ils  mangent  immodérément  et  digèrent  mal  ; 
c’est  pourquoi  il  s’amasse  si  aisément  dans  leurs  intestins  une 
matière  corrompue  :  de  là  résultent  les  vers  qui  les  tiennent 
à  la  torture ,  et  les  obstructions  des  glandes  mésaraïques. 
Leurs  membres  encore  trop  tendres  se  nouent,  le  sang  et  les 
humeurs  se  dépravent ,  et  il  paroi t  mille  différens  maux  qu’on 
ne  sait  à  quelle  cause  attribuer,  surtout  des  fièvres  hectiques  ; 
des  maladies  cutanées,  dans  lesquelles  ils  sont  marqués, 
comme  je  fai  souvent  vu  ,  de  taches  pourprées,  rondes  ou 
en  vergetures  desquelles  deviennent  ensuite  violettes,  brunes 
jaunes ,  rendent  une  eau  âcre,  et  que  je  n’ai  pu  guérir  qu’avec 
de  doux  évacuans  ,  et  en  rétablissant  les  digestions. 

Les  maladies  cutanées  dont  ils  sont  attaqués  ,  les  rendent 
quelquefois  sourds  et  aveugles  si  on  les  traite  mal.  Il  leur 
vient  des  gales  à  la  tête  ,  et  dont  la  matière  leur  cause  la  toux 
la  plus  cruelle  ,  des  topkus  aux  poumons ,  une  consomption 
totale  ,  si  elle  rentre  d’elle-même ,  ou  les  fait  mourir  dans  les 
convulsions  les  plus  violentes  ,  si  on  la  répercute  impru¬ 
demment.  C’est  aussi  ce  qui  les  rend  plus  sujets  à  avoir  la 
petite  vérole,  quoique  cette  cause  ne  la  produise  pas  seule, 
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et  qu’on  puisse  l’avoir  par  plusieurs  autres  causes  particu¬ 
lières  ou  générales. 

Les  adolescens  sont  enclins  aux  plus  violentes  maladies  , 
à  cause  de  l’accroissement  de  leurs  forces  et  du  mouvement 
plus  grand  du  sang  qui  en  résulte ,  et  du  jeu  plus  fort  et  plus 
étendu  des  passions.  Ils  font  tout  avec  véhémence  ,  et  vont 
toujours  trop  loin.  Tout  se  développe  en- eux  à  la  fois  ,  tout 
les  porte  avec  précipitation  au  vice  et  à  la  vertu  ;  c’est  pour 
cela  que  leurs  maladies  ,  leurs  vices  et  leurs  vertus  font  des 
jrogrès  si  rapides  ,  et  que  rien  n’arrête. 

La  force  se  fait  surtout  sentir  dans  l’âge  viril ,  si  on  a 
ménagé  sa  santé  dans  sa  jeunesse  ;  mais  peu  de  jeunes  gens 
ont  cette  attention  :  aussi  ne  commence-t-on  ordinairement 
|u  a  cet  âge  à  sentir  les  conséquences  des  étourderies  de  la 
eunesse.  On  est  à  la  vérité  plus  raisonnable  ;  mais  par  cela 
même  on  est  moins  porté  à  la  joie  :  c’est  l’âge  où  les  maux 
’iypocondriaques  s’avancent  à  grands  pas  ,  avec  toutes  les 
ïorreurs  qui  les  accompagnent.  Les  sombres  soucis,  les  noirs 
îhagrins ,  les  inquiétudes  se  font  sentir  avec  tumulte  ,  et  l’on 
iréferc  le  jour  de  la  mort  à  celui  de  la  naissance.  C’est  alors 
ju’on  trouve  que  les  Thraces  avoient  raison  de  pleurer 
orsqu’un  enfant  venoit  au  monde ,  et  de  donner  des  fêtes 
orsqu’un  de  leurs  amis  mouroit.  En  général  nous  sommes 
dus  abattus  lorsque  nous  pensons  le  plus.  La  diminution  de 
a  joie  est  une  suite  du  nombre  multiplié  des  années  ,  et  la 
lonséquence  morale  de  la  perfection  de  la  raison. 

Les  solides  se  roidissent  dans  la  vieillesse  ;  leur  ressort  est 
noins  actif  :  ce  n’est  plus  de  leur  part  la  même  pression  sur 
es  fluides;  et  ceux-ci  ne  circulent  qu’avec  inertie,  ou  même 
arrêtent.  Voilà  pourquoi  les  maladies  aiguës  sont  sidange- 
euses  à  cet  âge  ,  la  nature  ne  pouvant  plus  opérer  aucune 
:rise  avantageuse  avec  des  organes  qui  ne  peuvent  plus 
»béir  :  aussi  la  guérison  des  vieillards  doit-elle  être  presque 
oujours  regardée  comme  un  effet  de  l’art  du  médecin  plutôt 
[ue  de  la  nature.  Les  maladies  chroniques  sont ,  par  cette 
nême  raison ,  beaucoup  plus  opiniâtres  ;  et  le  médecin  n’a 
[ue  de  foibles  espérances  à  concevoir  pour  cet  âge  surtout  où. 
homme  ridé  par  les  soucis,  et  comme  étouffé  par  ses  soupirs, 
raine  avec  déplaisir  le  fardeau  pesant  de  sa  machine  ;  tandis 
[u’il  ne  reste  à  son  âme  que  le  penchant  sordide  de  l’avarice , 
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les  regrets  frivoles  du  temps  passé  ,  et  l’horreur  d’une  mort 
prochaine. 

Les  sexes  ont  aussi  leur  maladies  particulières  ;  mais  les 
femmes  ont  encore  plus  de  maladies  que  les  hommes  ;  car , 
excepté  les  maladies  des  parties  génitales  particulières  aux 
hommes,  les  femmes  ont  toutes  leurs  maladies,  et  une  infinité 
d’autres  particulières  au  sexe  féminin ,  tant  à  cause  des  parties 
qui  distinguent  leur  sexe ,  qu’à  cause  de  leur  destination  et 
de  la  délicatesse  de  leur  organisation.  Leur  sort  est  certai¬ 
nement  plus  à  plaindre  que  le  nôtre  ;  c’est  par  cette  raison 
qu’un  médecin  doit  surtout  s’appliquer  à  l’étude  des  maladies 
des  femmes ,  considérées  dans  tous  les  périodes  de  leur  vie , 
dans  l’état  de  filles  ou  de  femmes  mariées. 

On  compte  donc  parmi  les  maladies  des  femmes ,  celles  des 
filles  ,  des  femmes  enceintes  ,  des  femmes  en  couche  ,  des 
femmes  qui  nourrissent ,  et  celles  des  vieilles  femmes,  outre 
celles  auxquelles  elles  sont  exposées ,  aussi  bien  que  le  sexe 
masculin:  encore  faut-il  observer  que  les  maladies  communes 
aux  deux  sexes  se  différencient  chez  les  femmes  à  bien  des 
cgards  ,  par  rapport  aux  modifications  que  demande  dans  le 
traitement  leur  état  particulier.  Quant  aux  maladies  aux¬ 
quelles  ce  sexe  est  plus  sujet ,  par  rapport  à  la  délicatesse  de 
son  organisation ,  c’est  particulièrementaux  maux  hystériques , 
à  la  mélancolie  et  à  la  folie.  J’espère  publier  un  Ouvrage  par¬ 
ticulier  sur  cet  objet,  d’après  mes  observations  et  l’expérience 
la  mieux  réfléchie. 

Lucien  ,  cet  écrivain  si  élégant,  si  ingénieux,  dit  fort  bien 
que  les  femmes  sont  plus  sujettes  aux  maladies  que  les 
hommes,  à  cause  de  leur  foiblesseet  delà  délicatesse  de  leurs 
organes  ;  mais  surtout  à  la  folie ,  vu  que  leur  légéreté  et  leur 
inconstance  leur  font  passer  promptement  les  bornes  de  la 
raison. 

Le  tempérament  particulier  est  ce  qui  fournit  le  plus  d’oc¬ 
casions  d’être  malade.  J’ai  déjà  dit  que  j’entendois  par  tem¬ 
pérament  ,  cette  constitution  du  cerveau  et  des  nerfs,  suivant 
laquelle  l’homme  sent,  pense  et  agit  ;  en  tant  qu’abandonné 
à  ce  ressort  corporel ,  il  pense  et  agit  comme  il  sent  :  ainsi 
ce  tempérament  donne  occasion  aux  maladies  ,  conséquem¬ 
ment  aux  différens  degrés  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité 
du  cerveau  et  des  nerfs ,  particulières  à  chaque  individu  ,  et 


CHAPITRE  XIV.  287 

,  qui  sont  comme  la  cause  matérielle  prochaine  de  la  consti¬ 
tution  de  son  corps  et  de  son  esprit.  Un  homme  est  donc 
disposé  à  telle  maladie  ,  si ,  par  la  sensibilité  et  la  mobilité 
susdite ,  les  causes  occasionnelles  parviennent  plus  vite  à 
déployer  leur  action  sur  son  corps  que  sur  celui  d’un  autre. 

On  voit  combien  les  causes  occasionnelles  peuvent  devenir 
plus  puissantes ,  conséquemment  à  la  plus  grande  sensibilité 
du  tempérament.  Un  air  épais  et  humide  abat  sur-le-champ 
les  personnes  de  ce  tempérament  ;  elles  perdent  tout  courage , 
et  s’abattent  entièrement.  Un  air  serein  et  très-élastique  les 
ranime  subitement  :  elles  deviennent  gaies ,  alégres ,  pensent 
et  agissent  aisément ,  et  sentent  déjà  ,  le  matin  avant  de  se 
lever,  quelle  est  la  température  de  l’air.  Cet  état  de  l’air  s’an¬ 
nonce  chez  quelques-uns  par  la  sensation  très-agréable  d’un 
petit  froid  au  nez.  Seroit-ce  donc  s’exprimer  d’une  manière 
ridicule  ,  que  de  dire  qu’il  y  a  des  gens  qui  flairent  le  beau 
temps  ?  Mais  tous  les  tempéramens  ne  sont  pas  si  sensibles  à 
cette  impression  de  la  température.  Un  homme  fort  peu  sen¬ 
sible  ,  ou  qui  se  porte  bien ,  ne  s'embarrasse  guères  ni  de 
l’obscurité  ,  ni  de  l’épaisseur  ,  ni  de  l’humidité  de  l’air  ,  non 
plus  que  de  sa  sécheresse  et  de  sa  clarté. 

Je  tire  très-souvent  des  conséquences  du  nez  d’un  homme 
à  son  tempérament.  Les  nerfs  sont  à  découvert  dans  le  nez  ; 
ainsi ,  plus  le  nez  d’un  homme  est  sensible ,  plus  son  tempé¬ 
rament  l’est  aussi.  Il  n’y  a  que  l’habitude  ,  ou  une  singularité 
de  la  nature ,  ou  quelque  vice  d’imagination ,  ou  une  maladie 
de  nerfs  ,  qui  puisse  infirmer  mon  raisonnement.  Le  subtil 
Cardan  avoit  raison  de  regarder  la  finesse  de  l’odorat  comme 
la  marque  d’un  esprit  pénétrant ,  dune  imagination  vive  ,  et 
en  même  temps  capable  de  se  soutenir.  M.  de  Haller  n’est 
pas  affecté  de  la  puanteur  d’un  cadavre  pourri ,  à  cause  de 
la  longue  habitude  qu’il  a  de  disséquer  ;  tandis  que  j’ai  re¬ 
marqué  qu’il  sentoit  à  dix  pas  la  transpiration  des  vieilles 
gens ,  laquelle  n’est  guères  sensible  à  tout  autre  qu  a  lui.  Cet 
homme  supérieur ,  ce  grand  maître  sent  aussi  les  pommes 
enfermées  dans  la  maison  de  son  voisin.  Il  abhorre  le  fro¬ 
mage  ;  et  il  me  dit  un  jour  à  Gottingue ,  qu’il  n’osoit  pas  en¬ 
core  ouvrir  des  livres  qu’on  lui  avoit  envoyés ,  il  y  avoit  douze 
ans  ,  dans  une  caisse  où  il  y  avoit  un  fromage  vert ,  que  les 
livres  lui  rappeloient  par  leur  odeur.  Grose  dit  que  les  Bra- 
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mines  ,  qui ,  quoique  bien  portans ,  sont  très-délicats  ,  ont  le 
nez  extrêmement  fin ,  et  que  les  parfums  les  affectent  par-là 
beaucoup  plus  que  nous  :  il  dit  encore  qu’ils  ont  le  goût  si 
délicat  ,  qu’ils  choisissent  l’eau  de  leur  boisson  avec  le  plus 
grand  soin.  En  effet ,  ils  s’en  font  une  espèce  de  volupté. 

Les  Nègres  des  Antilles  suivent  un  Français  à  l’odorat.  Il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  faculté  leur  soit  comme  un 
supplément  au  défaut  de  leur  raison  ;  car  certainement  ils  ne 
sont  pas  tous  des  têtes  brutes,  nombre  d’entre  eux  sont  fort 
spirituels.  Cette  finesse  de  l’odorat  vient  sans  contredit  de  la 
vie  simple  et  sobre  qu’ils  mènent.  C’est  ce  qu’ont  prouvé 
plusieurs  exemples  qu’on  a  rapportés  de  quelques  Européens 
qui ,  aussi  bien  que  les  Nègres  ,  ont  perdu  cette  finesse  de 
l’odorat  par  le  changement  de  régime  ou  de  nourriture. 
Rousseau  a  raison  d’appeler  l’odorat ,  l’organe  sensitif  de 
l’imagination  ;  parce  qu  il  donne  plus  d’ébranlement  au  genre 
nerveux  ,  met  le  cerveau  dans  un  plus  grand  mouvement, 
mais  l’épuise  à  la  longue.  L  odorat  a  en  amour  des  effets  assez 
connus. 

Ceux  qui  ont  un  nez  si  fin,  et  par  conséquent  un  tempé¬ 
rament  si  sensible  ,  ont  aussi  l’estomac  sensible  en  même 
raison.  Voilà  pourquoi  les  gens  d’esprit  sont  comme  tout  en¬ 
trepris  et  stupides  après  un  grand  repas  ,  parce  qu’ils  se 
sentent  déjà  à  la  gêne  ,  et  éprouvent  même  des  douleurs  où 
un  gros  moine  ne  sent  que  du  plaisir  ;  et  que  ce  qui  est  un 
divertissement  pour  celui-ci ,  met  un  homme  d’esprit  dans 
un  état  d’insensibilité  également  éloigné  de  la  douleur  et  du 
plaisir.  Ainsi  celui  qui  invite' des  gens  d’esprit  à  un  repas, 
pour  jouir  de  leurs  qualités,  s’y  prend  justement  par  le  moyen 
de  ne  les  jamais  connoître  ;  ou  il  faut  que  ces  gens  d’esprit 
soient  très-réservés  sur  le  boire  et  le  manger. 

Un  Français ,  dit-on  ,  fort  habile  homme,  et  plein  de  cette 
politesse  nationale  ,  paroît  à  Pétershourg ,  y  est  bientôt  re¬ 
connu  pour  homme  d’esprit.  Sa  réputation  pénètre  jusques 
chez  l’impératrice  Anne  Iwanowna ,  qui  le  demande  aussitôt 
à  la  cour.  Cet  homme  se  comporte  devant  la  princesse  avec 
le  respect  silencieux  dû  à  un  si  haut  rang  :  toute  la  cour  , 
jaussi  bien  que  la  Souveraine,  attendait  que  cet  homme ,  qu’ils 
regardoient  comme  une  machine  spirituelle  ,  se  répandît  en 
esprit  5  mais  l’habile  homme  ne  lâcha  que  deux  ou  trois  mots 
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âssesinsignifians.  Enfin  la  princesse  impatiente  lui  dit  de  com¬ 
mencer  ;  mais  l’esprit  n’est  pas  toujours  au  commandement 
de  celui  qui  le  possède ,  non  plus  que  la  vertu  à  la  disposition 
de  celui  quelle  caractérise  ;  ou  on  n’auroit  jamais  ouï  dire  à 
Rome  :  «  Dors-tu ,  Brutus  ?  » 

Toute  douleur  corporelle  est  très-sensible  à  des  gens  d’un 
tempérament  fort  sensible,  à  moins  que  l’habitude  de  souf¬ 
frir  ne  les  ait  endurcis.  Cette  sensibilité  se  communique  aus¬ 
sitôt  à  lame.  Un  homme  qui  souffre  extrêmement  d'une 
petite  blessure ,  souffrira  également  d’une  idée  désagréable  : 
le  seul  aspect  d  un  heureux  scélérat ,  lui  pourra  causer  un  éva¬ 
nouissement,  ou  un  soulèvement  d’estomac.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  passions  agissent  avec  plus  de  violence  dans  les 
gens  très-sensibles  ,  et  même  aux  dépens  de  leur  grandeur , 
relativement  à  leurs  qualités  prééminentes.  Démosthène  étoit 
très-maigre  et  très-délicat  dans  sa  jeunesse;  sa  mère  ne  pou- 
voit  pas  ,  par  cette  raison  ,  le  mettre  assidûment  au  travail , 
et  ses  maîtres  ne  vouloient  pas  non  plus  le  forcer  à  l’étude.  Il 
quitta  aussi ,  par  cette  même  raison  ,  son  poste  à  la  bataille 
de  Chéronée ,  jeta  ses  armes ,  et  prit  la  fuite.  Cicéron  étoit 
très-timide ,  non-seulement  à  la  guerre,  et  tremblant  au  seul 
aspect  d’une  épée  nue  ;  il  ne  commençoit  même  jamais  à  parler 
en  public ,  sans  faire  paroître  en  même  temps  la  plus  grande 
timidité  :  il  conserva  même  cette  timidité  lorsque  son  élo¬ 
quence  étoit  à  son  plus  haut  degré.  Il  montra  la  même  foi- 
blesse  lors  de  la  mort  de  sa  fille  Tullia.  Tous  les  philosophes 
de  son  temps  se  réunirent  pour  le  consoler  ;  mais  ce  fut  si 
inutilement ,  qu’il  répudia  même  sa  seconde  femme  ,  parce 
qu  elle  lui  paroissoit  avoir  certaine  joie  de  cette  mort. 

M.  Helvétius  remarque  que  si  les  têtes  froides  sont  moins 
sujettes  à  ces  défauts ,  cela  ne  vient  que  de  ce  que  ces  gens 
sont  peu  susceptibles  d’une  grande  mobilité  :  ils  ne  sont  re¬ 
devables  de  leur  retenue  qu’à  la  foiblesse  de  leurs  passions. 
On  voit  néanmoins  ces  gens  peu  actifs  oublier  dans  leurs  re¬ 
vers  cette  maxime  d’Horace  :  Le  ciel  crouîeroit  sur  le  sage , 
qu’il  seroit  accablé  sous  ses  ruines  sans  en  être  épouvanté  ; 
quoique  cependant  ces  grandes  réflexions  soient  plus  faites 
pour  la  spéculation  que  pour  la  pratique. 

Malgré  la  sensibilité  de  leur  tempérament ,  certains  sujets 
sont  cependant  quelquefois  propres  aux  plus  grandes  entre- 
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prises  ,  et  capables  d  affronter  les  plus  grands  dangers.  César 
dit,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  à  un  de  ses  amis  :  «  Que 
penses-tu  de  Cassius  ?  Je  t  avoue  qu’il  ne  me  plaît  pas  :  car  il 
est  très-pâle.  »  Dans  un  autre  moment ,  on  lui  dénonça  An- 
tome  et  Dolabella  comme  des  gens  qui  tramoient  quelque 
chose  contre  ses  intérêts  :  «  Non ,  non ,  répondit-il  ,  je  ne 
crains  pas  ces  grosses  têtes  bien  peignées  ;  mais  celles  qui  sont 
maigres  et  pâles.  »  César ,  lui-même,  qui,  comme  philosophe, 
auteur,  politique,  général  d’armées,  monarque  ,  n’a  pas  en¬ 
core  eu  son  égal ,  étoit  d  un  foible  tempérament ,  avoit  le 
corps  fort  mince ,  le  teint  blond  ,  et  l’air  toujours  abattu. 

«  Or  cette  mobilité  des  organes,  moyennant  laquelle  le  corps 
èst  affecté  des  impressions  les  plus  légères  ,  qui  rend  lame  si 
active  aux  moindres  sensations  les  plus  imperceptibles  ;  qui 
a  tant  de  part  à  1  esprit  qu  on  n’accorde  souvent  qu’à  ceux 
dont  on  voudroit  faire  soupçonner  le  bon  sens ,  au  génie  et 
au  goût  ;  qui  fait  entreprendre  les  plus  grandes  choses,  lors¬ 
que  la  raison  commande  aux  passions;  cette  mobilité,  dis-je, 
rend  1  homme  enclin  à  différentes  maladies.  Les  meilleures 
têtes  souffrent  le  plus  des  effets  funestes  de  l’air ,  du  moins 
ordinairement  :  les  alimens  ,  la  boisson  ,  aussi  bien  que  la 
colère,  la  joie,  et  en  général  toutes  les  passions  ,  font ,  chez 
ces  sujets  ,  de  beaucoup  plus  fortes  impressions.  La  grande 
application  fait  leur  partage  ;  et  si  ces  sujets  sentent  avec  dé¬ 
licatesse  ,  ils  sentent  en  même  temps  avec  grandeur.  Leur 
santé  est ,  comme  leur  vertu,  envixonnée  de  mille  dangers. 

On  est  toujours  plus  exposé  aux  maladies  analogues  à  son 
tempéi’ament  particulier.  Les  causes  les  plus  petites  en  elles- 
mêmes  ,  produisent  les  plus  grands  effets  dans  un  tempéra¬ 
ment  très-sensible  :  ainsi  toutes  les  causes  occasionnelles  que 
je  viens  de  rapporter  ,  seront  plus  dangereuses  pour  un  tel 
tempérament  que  pour  tout  autre  ;  mais  surtout  celles  qui 
agissent  immédiatement  sur  le  genre  nerveux.  La  goutte  est 
souvent  la  maladie  des  gens  d’un  espiit  fin ,  adroit,  judicieux , 
pénétrant ,  doués  d’une  imagination  vive  ,  mais  sujets  aux  * 
grands  mouvemens  des  passions  ,  discernant  d  ailleurs  avec 
un  tact  juste  et  prompt  tout  ce  qui  est  grand ,  beau,  pathé¬ 
tique  ,  flatteur ,  de  ce  qui  est  fade  et  mauvais. 

César  étoit  sujet  à  l'épilepsie,  mais  surtout  à  la  veille  d’une 
bataille.  Virgile  étoit  extrêmement  délicat.  Bacon  éprouvoit 
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une  syncope  à  chaque  décroissement  de  la  lune.  Le  Czar 
Pierre  avoit  souvent  des  convulsions.  Pascal  voyoit  toujours 
des  abîmes  embrasés  autour  de  lui.  Pope  eut  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  glorieuse  ,  des  maux  de  tête  excessifs ,  aussi  bien 
que  M.  de  Haller  ,  lorsqu’il  s’immortalisoit  par  ses  poésies. 
Barattier,  (1)  mortsijeune,  etoit toujours  maladif;  ce  fut  ce¬ 
pendant  un  pi’odige  d’érudition  et  de  jugement ,  quoiqu’il 
n’ait  pas  passé  la  première  jeunesse.  Un  philosophe  Suisse, 
âgé  de  vingt-six  ans,  grand ,  dans  un  profond  silence ,  et  loue 
par  les  plus  grands  esprits  de  l’Europe  ,  sans  être  nommé , 
est  d’une  très-foible  constitution',  d’un  visage  pâle  et  tranquille. 

Les  effets  de  la  plupart  des  causes  éloignées  des  maladies  , 
dépendent  principalement  du  tempérament.  On  ne  doit  pas 
toujours  demander  si  telle  chose  est  bonne  en  elle-même  : 
elle  sera  bienfaisante  pour  l'un ,  et  nuira  .à  l’autre  ;  parce  qu’un 
corps  diffère  d’un  corps ,  disoit  Hippocrate  :  c’est  à  l’expé¬ 
rience  à  en  décider.  C’est  par  l’observation  exacte  des  phéno¬ 
mènes  et  des  signes  ,  qu’on  parvient  à  connoître  le  tempé¬ 
rament  d’un  homme  ;  c’est  par  son  tempérament  qu’on  peut 
juger  de  l’effet  que  telle  cause  produira  sur  lui.  La  théorie 
des  tempéramens  nous  met  donc  à  même  de  prévoir  les 
maladies  à  venir  ,  et  de  déterminer  la  cause  des  maladies 
présentes. 

Plusieurs  nations  semblent ,  il  est  vrai ,  avoir  chacune  leur 
tempérament  particulier;  mais  quelques  individus  nationaux 
peuvent  aussi  faire  des  exceptions  à  la  règle  par  des  causes 
particulières.  Les  tempéramens  peuvent  même  se  trouver 
fort  différens  ,  parmi  un  grand  nombre  d’habitans  dans  un 
très-petit  pays.  J’ai  remarqué  cette  différence  en  nombre 
d’habitans  du  canton  de  Berne  ,  où  les  individus  ont  un  ca¬ 
ractère  infiniment  différent  l’un  de  l’autre.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne  sont  la  plupart  stupides ,  dans  mon  voisinage  surtout , 
le  long  des  pays  Autrichiens  antérieurs.  Dans  quelque  vallées 
du  canton  de  Berne  ,  au  contraire  ,  les  paysans  sont  très-in- 


(1)  La  mère  de  ce  savant  prodigieux  éloit  une  dame  Charles, 
de  Châlons-sur-Marne.  La  famille  y  garde  son  portrait ,  que  j’ai  vu 
chez  mademoiselle  Charles, sa  cousine  germaine.  Voyez  le  Diction¬ 
naire  de  l’Àdvocat. 
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génieux ,  très-subtils  ;  il  s’y  en  trouve  (2)  même  de  savans. 
leur  dialecte  est  aussi  fort  doux,  et  conséquemment  très-dif¬ 
férent  de  celui  des  autres  Suisses,  qui  parlent  tous  très-gros¬ 
sièrement.  On  voit  même  de  ces  montagnards  s’occuper  des 
Œuvres  de  Wolf,  et  du  Dictionnaire  de  Bayle  ;  mais  parmi 
ces  gens  ,  on  voit  aussi  nombre  de  visionnaires  de  toute  es- 


(2)  Rien  de  plus  connu  dans  le  pays  que  la  finesse  de  ces  mon¬ 
tagnards  ,  que  leur  amour  pour  la  poésie ,  et  leur  adroite  politique 
lorsqu’ils  se  mêlent  des  affaires.  Ce  que  j’avois  lu  dans  le  poème 
des  Alpes  de  M.  de  Haller  ,  piqua  ma  curiosité  lorsque  je  repassai 
en  Suisse.  Je  fus  quelques  jours  parmi  ces  montagnards  ,  et  j’y 
reconnus  la  vérité  de  ce  que  le  poète  avoit  avancé.  Je  fis  alors 
la  traduction  du  poème  entier ,  ayant  même  sous  les  yeux  presque 
tous  les  objets  dont  il  y  est  fait  mention  :  voici  les  strophes  rela¬ 
tives  à  ce  dont  il  s’agit  ici.  Les  vers  allemands  y  sont  rendus 
mot  à  mot ,  et  vers  pour  vers.  Le  lecteur  s’en  fera  un  moment 
de  loisir. 

Dès  qu’un  froid  rigoureux  engourdit  ces  climats , 

Qu’uu  glaçon  fait  un  mont ,  la  neige  une  vallée  , 

Et  que  l’air  surchargé  ne  devient  que  frimais. 

Ou  que  par  un  cristal  l’eau  se  trouve  arrêtée  ; 

Le  pâtre  dans  sa  hutte  évite  la  froidure  : 

Par  son  feu  résineux  ses  chevrons  sont  noircis  ; 

Il  conte  son  repos ,  le  travail  qu’il  endure  ; 

Et  le  jour  dans  les  ris  se  passe  sans  soucis. 

Quant  à  ce  noir  foyer  se  joint  le  voisinage , 

Leurs  discours  raffinés  flatteroient  même  un  sage. 

Celui-  ci  leur  enseigne  à  prévenir  les  temps  , 

En  lisant  prudemment  au  sein  de  la  nature  ; 

Sait  le  cours  des  saisons,  les  régions  des  vents; 

Voit  de  loin  la  tempête  à  l’heure  la  plus  pure  : 

De  la  lune  il  connoît  les  couleurs  ,  l’influence  ; 

Ce  que  dit  sur  un  mont  un  brouillard  du  matin  ; 

Compte  déjà  dans  Mars  sa  tardive  espérance  ; 

Reste  chez  lui  sans  crainte ,  où  tous  coupent  leur  grain. 

Du  bourg  il  est  l’oracle  ,  il  fait  son  assurance  ; 

Et  n’a  d’autre  almanach  que  son  expérience. 

Un  jeune  berger  vient ,  accorde  ses  pipeaux  ; 

Tout  ravi ,  leur  entonne  une  chanson  nouvelle  : 

La  nature  et  l’amour  animent  ses  tuyaux , 
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pèce  ,  de  même  qu’en  Angleterre.  Quelquefois  on  aperçoit 
une  différence  notable  dans  le  tempérament,  en  des  endroits 
peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Un  ecclésiastique ,  homme 
d’esprit  et  de  bonne  foi ,  m’a  assuré  avoir  remarqué  ,  dans 
l’exercice  de  sa  profession,  nombre  de  gens  stupides  le  long 
du  lac  de Tliun  ;  tandis  que  les  montagnards  qui  demeurent, 


Embrasent  tous  ses  sens  ;  il  ne  suit  que  son  zèle. 

Dans  ses  rustiques  sons  il  n’est  pas  d’industrie  : 

La  liberté  du  cœur  règne  dans  tous  ses  chants  ; 

Le  refrein  suit  toujours  une  même  manie  : 

Son  maître  c’est  son  cœur ,  son  Apollon  sa  Belle  ; 

La  mesure  n’est  là  que  le  feu  qu’il  y  mêle. 

Bientôt  parle  un  vieillard  qui ,  par  ses  cheveux  blancs  , 
Ajoute  un  nouveau  poids  à  ses  discours  solides. 

11  vit  depuis  un  siècle  ,  et  le  poids  de  cent  ans 
Raffermit  son  esprit  sur  des  membres  timides. 

On  reconnoît  en  lui  tous  ces  héros  antiques 

Qui ,  la  foudre  à  la  main  ,  portoient  Dieu  dans  le  cœur  : 

Il  compte  leurs  lauriers  ,  tous  leurs  faits  héroïques  ; 

Ici  fut  l’ennemi  ;  là  campoit  le  vainqueur. 

A  ces  discours  flatteurs  ,  la  jeunesse  étonnée 
Déjà  se  voudroit  voir  cent  fois  plus  honorée. 

Cet  autre ,  dont  le  chef  également  blanchi , 

Fait  le  code  vivant ,  la  loi  de  la  contrée  , 

Dit  comment  sous  le  joug  l’homme  est  appesanti  : 
Pourquoi  dans  mille  endroits  la  terre  est  dévorée  : 
Comment  *  Tell  a  brisé  d’une  main  souveraine 
Le  joug  que  porte  encor  le  plus  beau  continent  : 
Pourquoi  tous  leurs  voisins ,  affamés  ,  à  la  chaîne , 
IN’ont  sur  le  plus  beau  sol  qu’un  pays  indigent  : 

Qu’une  union  fidèle  ,  et  la  valeur  commune , 

Dans  le  plus  foible  Etat  arrêtent  la  fortune  ! 

Ici  ce  cercle  enferme  un  grison  tout  joyeux  : 

Il  sonde  la  nature ,  en  connoit  l’excellence. 

Ce  simple  fuit  envain  scs  regards  curieux  ; 

Il  en  connoît  la  force ,  en  sait  la  différence  : 

Il  jette  un  œil  perçant  jusqu’au  fond  de  ce  gouffre. 

La  terre  cache  envain  ses  trésors  ,  ses  métaux  : 

*  C’est  cet  illustre  montagnard  qui  a  affranchi  les  Suisses. 
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pour  ainsi  dire  ,  au-dessus  de  leur  tête  ,  étaient  pleins  d’es¬ 
prit  et  de  sentiment.  Il  remarqua  même ,  parmi  ceux-là ,  des 
gens  si  imbécilles,  qu’ils  sembloient  ne  pas  penser;  et  parmi 
ceux-ci ,  des  gens  attachés  à  la  lecture  de  toutes  sortes  d’ou¬ 
vrages  fanatiques.  Le  fanatisme  mystique  est  fort  commun 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Berne  :  il  n’est  cependant 
pas  rare  de  voir  se  commettre  dans  ces  endroits  solitaires  uri 
péché  énorme,  pour  lequel  on  pend  et  l’on  brûle  ensuite  les 
coupables. 

En  conséquence  de  ces  observations  et  de  mille  autres  qui 
me  sont  connues  ,  je  dis  que  ce  seroit  donner  à  gauche  que 
de  vouloir  se  faire  un  système  sur  les  tempéramens  ,  parce 
que  les  exemples  qui  font  des  exceptions  à  la  règle  générale, 
sont  pour  la  plupart  plus  nombreux  que  ceux  sur  lesquels  on 
voudroit  établir  un  système. 

Il  y  a  long-temps  que  j’ai  appris  à  douter  à  cet  égard  :  le 
travaille  plus  réfléchi  m’a  fait  voir  qu’il  est  donc  plus  prudent 
d’observer  la  nature  en  détail,  que  de  vouloir  l’embrasser  en 
totalité.  Mais  l’expérience  m’a  aussi  fait  voir  que  la  différence 
naturelle  de  chaque  individu  dans  l’état  de  santé ,  ne  dénature 
pas  réellement  les  maladies ,  ou  que  la  différence  qui  se  pré¬ 
sente  dans  les  mêmes  maladies  ,  ne  détruit  pas  les  rapports 
mutuels  des  causes  et  des  effets.  On  a  vu  ,  par  nombre  d’en¬ 
droits  de  cet  Ouvrage ,  ce  qu’il  y  a  de  constant  et  de  fixe  dans 
ces  rapports  :  il  règne  même  certaine  constance  dans  les  tem¬ 
péramens  individuels.  Un  homme  fort  sensible  le  sera  tou¬ 
jours  ,  en  ne  buvant  même  que  de  l’eau  :  un  homme  mou  et 
insensible  le  sera  également  en  ne  buvant  que  du  vin.  Mais 
il  peut  aussi  arriver  que  certaines  maladies  et  quelques  efforts 
de  lame  changent  le  tempérament ,  comme  on  le  verra. 


Il  démêle  dans  l’air  l’exhalaison  du  soufre  ; 

Voit  rouler  le  tonnerre  enfermé  dans  ces  eaux  r 
Il  connoît  son  pays  ;  et  sa  raison  subtile 
Sait  découvrir  partout  l’agréable  et  l’utile. 

Près  du  mont  où  *  liothard  s’élevant  jusqu’aux  cieux  , 
Rapproche  du  soleil  la  terre  épouvantée  , 

La  main  de  la  nature  éprise  de  ses  jeux , 

Ravit  par  mille  objets  la  prunelle  étonnée,  etc. 


*  Le  mont  Saint- Gothard. 
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Enfin  il  y  a  dans  la  constitution  naturelle  du  corps ,  cer¬ 
taines  singularités  qui  font  même  quelquefois  des  exceptions 
dans  le  tempérament.  Rien  n’est  plus  à  la  mode  que  l  atten- 
tion  qu’ont  les  dames  à  ne  pas  se  démentir  sur  ces  singula¬ 
rités,  en  disant:  Je  suis  faite  comme  cela;  je  ne  puis  m’acco- 
moder  de  cette  odeur ,  de  ce  goût,  de  ce  ton  ,  de  cette  cou¬ 
leur,  de  cette  pensée.  Ces  singularités  méritent,  avec  quel¬ 
ques  légères  exceptions  néanmoins ,  la  plus  grande  attention. 

Les  médecins  donnent  le  nom  d 'idiosyncrasie  à  cette  sen¬ 
sibilité  marquée  de  quelques  nerfs  ,  ou  de  tous  les  nerfs , 
conséquemment  à  laquelle  il  s’excite  dans  un  homme  entre 
mille  ,  et  les  mouvemens  et  les  sensations  les  plus  extraor¬ 
dinaires.  Ces  effets  ont  lieu  particulièrement  dans  les  sujets 
délicats  ou  hystériques.  Anne  d’Autriche  ,  reine  de  France , 
ne  pouvoit  être  couchée  que  sur  de  la  batiste  :  les  toiles  les 
plus  fines  de  Hollande  lui  paroissoient  extrêmement  rudes. 
Hildan  fait  mention  d’un  homme  qui  ne  pouvoit  même  sou¬ 
tenir  une  parole.  M.  de  Haller  parle  d’une  femme  à  qui  le 
simple  attouchement  d’une  étoffe  de  soie,  ou  le  velouté  d’une 
pêche  étoit  insupportable. 

Je  connois  une  demoiselle  de  seize  ans  ,  bien  portante  , 
pleine  d’esprit ,  qui  ne  peut  soutenir  le  bruit  du  taffetas ,  que 
ce  soit  elle  qui  le  porte  ou  une  autre  personne  :  elle  éprouve 
même ,  dit-on  ,  de  légers  spasmes  toutes  les  fois  qu’on  l’ap¬ 
proche  de  trop  près  avec  une  robe  de  taffetas.  M.  Albinus 
le  jeune  ,  tomba  souvent  dans  des  anxiétés  extrêmes ,  à  l’ouie 
d’un  son  imperceptible  à  tout  autre  qu’à  lui.  M.  Lambert, 
ce  célèbre  mathématicien  ,  ne  peut  soutenir  l’haleine  de  per¬ 
sonne  ;  aussi  a-t-il  soin  de  reculer  quand  on  lui  parle.  Un 
homme  de  beaucoup  d’esprit  ,  me  dit  un  jour  M.  Hirtzel  , 
éprouve  des  douleurs  inouies  toutes  les  fois  qu’il  se  fait  cou¬ 
per  les  ongles;  d’autres  ressentent  de  vives  angoisses  lorsqu’on 
leur  lave  le  visage  avec  une  éponge.  Un  de  mes  amis, homme 
d  un  vrai  mérite  ,  ne  peut  prendre  des  vins  cuits  de  France 
ou  d  Espagne  ,  sans  avoir  des  nausées  et  des  soulèvemens 
d  estomac  ;  il  boit  cependant,  sans  aucune  incommodité,  des 
vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne.  Je  connois  un  médecin 

2ui  digère  très-aisémCht  des  escargots ,  et  à  qui  les  choux- 
eurs  accablent  l’estomac. 

Il  y  a  des  gens  qui  digèrent  aisément  du  bœuf,  et  à  qui 
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l’oiseau  le  plus  tendre  donne  des  indigestions.  Le  câfé  est  ufï 
vomitif  pour  quelques  sujets  ;  d’autres  ne  peuvent  soutenir 
des  odeurs  agréables  à  tout  le  monde  ;  d’autres  éprouvent , 
de  certaines  drogues  ,  des  effets  tout  contraires  à  la  nature 
de  ces  drogues  :  le  diascordium  les  purgera,  tandis  qu’ils  se¬ 
ront  constipés  par  le  jalap.  Boerhaave  a  vu  des  gens  s’enfler 
par  tout  le  corps ,  après  avoir  mangé  des  cerises  ou  quelques 
grappes  de  groseilles.  Gaubius  a  vu  un  homme  sur  qui  la 
poudre  inerte  de  pierres  d’écrevisses  produisoit  autant  d’effet 
que  l’arsenic.  M.  de  Haller  en  a  vu  un  autre  à  qui  le  sirop 
rosat  causa  une  purgation  suivie  de  convulsions.  On  sait , 
par  de  nombreux  exemples ,  que  les  choses  les  plus  inno¬ 
centes  ont  des  effets  pareils  à  ceux  des  poisons ,  conséquem¬ 
ment  à  ces  singularités  qui  se  remarquent  dans  certains  tem- 
péramens. 

Les  causes  de  ces  singularités  de  la  nature  sont  sans  doute 
très-souvent  inhérentes  au  corps  ;  mais  il  est  aussi  incontes¬ 
table  quelles  dépendent  quelquefois  d’une  impression  que 
lame  aura  reçue  par  un  agent  externe.  Locke  a  démontré 
que  c’est  par  habitude  que  nous  adoptons  quelquefois  certaine 
manière  de  penser  ,  de  vouloir  et  d’agir  :  il  pense  que  ces 
habitudes  ne  sont  autre  chose  que  la  conséquence  du  cours 
déterminé  que  prennent  les  esprits  vitaux  ,  et  qu’ils  suivent 
lorsque  ce  cours  leur  est  devenu  comme  naturel,  parla  répé¬ 
tition  des  mêmes  mouvemens  organiques.  Une  femme  peut 
donc  penser  qu’une  odeur  ,  une  saveur,  une  couleur  ,  une 
parole ,  un  geste ,  une  pensée,  une  drogue  lui  répugne ,  sans 
que  cela  soit  en  effet  ;  cependant,  cette  idée  se  trouvant  sou¬ 
vent  répétée ,  il  en  résulte  un  mouvement  déterminé  dans  le 
cerveau  ,  qui  se  répète  aussi  fréquemment ,  et  lui  fait  éprou¬ 
ver  la  même  sensation  désagréable.  A  la  fin ,  l’impression  de 
cette  idée  capricieuse  et  fausse  devient  si  forte  ,  qu  elle  est 
comme  naturelle. 

Mais  il  est  aisé  de  distinguer  cette  singularité  factice  ,  de 
celle  qui  est  inhérente  naturellement.  La  singularité  factice 
est  toujours  accompagnée  de  certains  caprices  ;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  ia  singularité  naturelle.  J’allois  ordonner  de  la  thé¬ 
riaque  à  une  fille  de  cinquante  ans  :  elle  me  dit  quelle  aime- 
roit  mieux  mourir  que  cl’en  prendre ,  parce  quelle  avoit  une 
aversion  mortelle  pour  cette  drogue,  dont  elle  n’avoit  cepen- 
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dant  jamais  goûté.  Vous  avez  raison ,  lui  dis-je  ;  je  vous  en 
défends  même  la  vue  ,  à  cause  des  suites  dangereuses  que 
cela  peut  avoir.  Le  même  jour  je  lui  ordonnai  une  mixture 
où  il  y  avoit  une  dose  très-forte  de  thériaque.  Le  lendemain 
elle  me  remercia  de  mon  remède  agréable  ,  quelle  continua 
de  prendre  avec  le  plus  grand  plaisir  pendant  quelques  se¬ 
maines,  jusqu’à  parfaite  guérison.  Elle  m’assura  enfin  quelle 
mauroit  toute  la  vie  une  obligation  infinie  de  cette  cure 
parce  que  je  lui  avois  épargné  l’usage  de  la  thériaque,  qui 
î’auroit  infailliblement  fait  périr. 

Je  mets  encore  parmi  les  singularités  naturelles  ,  une  autre 
espèce  d’affection  factice,  à  la  vérité,  mais  qui  a  si  bien  passé 
exï  habitude,  quil  n’y  a  pas  moyen  d’en  désabuser.  Un  homme 
qui  ,dès  sa  première  jeunesse,  s’est  fortement  frappé  de  l’idée 
d’une  chose  ,  ne  perd  jamais  cette  idée  de  sa  vie  ,  si  elle  a  été 
souvent  répétée.  En  effet  ,  pourquoi  voit-on  tant  de  gens  si 
superstitieux  et  si  opiniâtres  dans  ces  abus ,  tandis  qu’ils 
comprennent  aisément  la  fausseté  de  toute  autre  erreur  ,  si 
on  la  leur  montre?  C’est  que  dès  leur  enfance,  ils  ont  entendu 
conter  mille  absurdités ,  et  les  ont  ensuite  répétées  mille  fois  * 
et  que  par-là  ces  idées  se  sont  gravées  si  profondément  chez 
eux  ,  qu’on  blanchirait  plutôt  un  Nègre ,  qu’on  ne  leur  ferait 
renoncer  à  ces  idées  superstitieuses. 

Laurent  Sterne  ,  docteur  en  Théologie  ,  curé  d’un  village 
des  environs  de  Londres,  et  auteur  de  la  Vie  et  des  opinions 
de  lristram  Sbandy ,  le  livre  le  plus  extraordinaire  qui  ait 
jamais  été  et  sera  peut-être  jamais  écrit;  ce  docteur,  dis-je, 
croit  par  cette  raison  que  les  préjugés  de  l’éducation  sont  les 
diables  dont  nous  sommes  possédés  dans  toutes  nos  recher¬ 
ches.  Si  un  écrivain  étoit  assez  fou  pour  se  livrer  sans  réserve 
à  leurs  inspirations,  que  serait  donc  son  livre?  Rien,  répond- 
il  ,  que  le  mélange  bizarre  de  toutes  les  inepties  des  nour¬ 
rices  ,  et  de  toutes  les  sottises  des  vieilles  des  deux  sexes  de 
l’Angleterre. 

On  comprend  par-la  ce  que  1  on  doit  entendre  par  l’espèce 
particulière  de  singularité,  que  nous  appelons  antipathie  ,  et 
qui  cause  quelquefois  des  convulsions  et  une  fureur.  Frappé 
dans  la  première  jeunesse  d’une  frayeur  extrême,  par  quelque 
objet  déterminé ,  on  conserve  toute  sa  vie  une  disposition  à 
la  meme  impression  violente ,  à  chaque  occasion  suffisante. 

TOME  II.  ao 
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La  passion  qui  s’empare  (l’un  homme  à  la  vue ,  à  la  présence  ,• 
ou  à  la  seule  idée  de  cet  objet,  est  ce  que  j’appelle  antipathie. 
On  pourrait  rapporter  nombre  de  faits  sur  ce  sujet  ;  mais 
en  voici  un  dent  j’ai  moi-même  été  témoin.  Me  trouvant  dans 
une  compagnie  d'Anglais ,  tous  gens  de  distinetion  ,  la  con¬ 
versation  tomba  sur  les  antipathies.  La  plupart  de  ceux  qui 
étoient  là  en  nioient  la  réalité  ,  et  les  traitoient  de  contes  de 
femmelettes  ;  mais  je  leur  dis  que  c’étoit  une  vraie  maladie. 
M.  Guillaume  Matthew  ,  fils  du  gouverneur  des  Barbades  , 
fut  de  mon  avis;  comme  il  ajoutoit  qu’il  avoit  une  antipathie 
extrême  pour  les  araignées  ,  les  autres  se  moquèrent  de  lui; 
Je  leur  fis  voir  que  cela  étoit  réellement,  dans  son  âme ,  l’im-  - 
pression  résultante  d’un  effet  mécanique  nécessairement  dé¬ 
terminé.  M.  Jean Mui’ray,  duc  futur  d’Athol,  s’avisa  de  faire, 
sous  les  yeux  de  M.  Matthew  ,  une  araignée  de  cire  noire  , 
pour  voir  si  cette  antipathie  paraîtrait  à  la  vue  de  la  simple 
figure  de  cet  insecte.  Il  sortit  donc  de  l’appartement,  revint 
aussitôt  avec  un  morceau  de  cire  noire  dans  sa  main  qu’il 
tenoit  fermée.  M.  Matthew ,  homme  d’ailleurs  fort  modéré 
et  fort  aimable  ,  s’imaginant  que  son  ami  tenoit  réellement 
une  araignée  ,  mit  aussitôt  lepée  à  la  main  avec  une  extrême  ' 
fureur  ,  se  retira  précipitamment  contre  la  muraille  ,  s’y  ap¬ 
puya  comme  pour  la  percer  ,  et  jeta  des  cris  horribles.  11 
avoit  tous  les  muscles  du  visage  enflés  ,  ses  yeux  rouloient 
dans  leur  cavité ,  et  son  corps  étoit  aussi  roide  qu’un  pieu. 
Kous  courûmes  à  lui  dans  le  plus  grand  effroi ,  lui  ôtâmes- 
son  épée  ;  lui  disant  que  M.  Murray  n’avoit  réellement  en 
main  qu’un  peu  de  cire  ;  qu  il  pouvoit  la  voir  lui-mêine  sur 
la  table  où  il  l’avoit  posée. 

Il  resta  encore  quelque  temps  dans  cet  état  spasmodique  r 
et  je  craignis  réellement  pour  lui  un  roidissement  total  du 
corps.  Il  revint  cependant  peu-à-peu  à  lui-même  ,  et  déplora 
la  passion  terrible  et  l’emportement  qui  le  fàisoit  encore 
souffrir.  Il  avoit  le  pouls  extrêmement  fréquent  et  fort ,  et 
tout  le  corps  dans  une  sueur  froide  ;  après  avoir  pris  un  re- 
mèdeanodin ,  il  reprit  sa  tranquillité  antérieure,  et  sa  frayeur 
n’eut  aucune  mauvaise  suite. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  cette  antipathie.  C’est  à  la 
Barba.de  où  se  voient  les  plus  grandes  et  les  plus  hideuses 
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araignées  :  (3)  or  M.  Matthew  y  étoit  né  ;  son  antipathie 
avoit  donc  une  cause  légitime.  Quelqu’un  de  la  même  assem¬ 
blée  y  forma  aussi ,  sous  ses  yeux  ,  une  petite  araignée  de  la 
même  cire.  Ilia  regarda  faire  avec  la  plus  grande  traquillité; 
mais  il  n’auroit  pas  été  possible  de  la  lui  laite  toucher  pour 
toute  chose  :  il  netoit  cependant  pas  craintif.  Il  rejeta  aussi 
lavis  que  je  lui  donnai,  de  tâcher  de  vaincre  cette  antipathie, 
en  dessinant  d  abord  par  parties  des  araignées  de  différentes 
sortes  ,  de  les  peindre  ensuite  entières ,  telles  que  la  na¬ 
ture  les  présente  ;  de  se  faire  ensuite  apporter  des  parties  de 
vraies  araignées,  enfin  des  araignées  entières,  d’abord  mortes, 
ensuite  de  vivantes.  Je  pense  qu’il  auroit  pu- par-là  vaincre 
cette  antipathie,  s’il  avoit  été  possible  de  le  faire. 

Je  passe  maintenant  aux  causes  éloignées  des  maladies  , 
dont  la  raison  est  dans  la  constitution  vicieuse  du  corps.  De 
ce  genre  sont  des  vices  entièrement  cachés  ,  ou  cachés  ert 
partie ,  et  des  vices  manifestes. 

Parmi  les  vices  de  la  première  classe  ,  on  peut  compter  la 
disposition  héréditaire  à  certaines  maladies.  La  mollesse  avec 
laquelle  on  vit  aujourd’hui,  fait  que  les  enfans  sont  si  délicats, 
si  foibles  ,  et  périssent  si  aisément.  Nous  ressemblons  si  peu 
à  nos  ancêtres  vigoureux  ,  que  nos  enfans  engendreront  des 
sujets  (4)  encore  plus  infirmes  que  nous.  L’intempérance  des 
pères  et  mères  devient  aussi  la  cause  de  la  mort  des  enfans. 


(3)  Don  Pernetty  dit  qu’on  voit  aux  Antilles  des  araignées  de 
la  grosseur  du  poing.  J’en  ai  vu  ici  à  Paris  ,  dans  un  cabinet  , 
qui  approclioient  beaucoup  de  cette  grosseur. 

(4)  Cette  réflexion  d’Horace,  que  M.  Zimmerman  rapporte  ici, 
est  une  vieille  plainte  qui  a  toujours  été  fausse  ,  autrement  l’homme 
ne  devroit  plus  exister.  Je  soutiens  que  l’homme  n’est  pas  plus  vi¬ 
cieux  aujourd’hui  qu’il  ne  l’a  été  de  tout  âge.  Il  est  très-vrai  que  les 
progrès  que  la  verole  a  faits,  ces  derniers  siè*cles ,  ont  beaucoup 
altère  le  tempérament  des  Européens;  mais  ce  n’est  pas  que  le  liber¬ 
tinage  fût  plus  grand  ;  c’est  parce  que  les  nations  ayant  entre  elles 
plus  de  communication,  cette  maladie,  qui  a  existé  de  temps  immé¬ 
morial  en  Europe  ,  comme  ailleurs  ,  s’est  répandue  plus  aisément. 
L  homme  est  même  aujourd’hui  plus  sociable  qu’il  ne  l’a  jamais  été , 
et  plus  régulier  dans  sa  conduite  en  général.  Qu’on  jette  les  yeux 
Sur  les  anciens  peuples ,  on  verra  que  je  n’avance  rien  de  trop ,  et 
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En  Espagne  ,  en  France  ,  et  dans  la  partie  française  de 
la  Suisse  ,  on  voit  fréquemment  le  ver  solitaire  dans  les  en- 
fans  ;  et  ce  n’est  qu’une  suite  du  peu  de  conduite  des  parens. 
Les  villes  de  la  Suisse  ne  sont  pas  non  plus  à  l’abri  des  effets 
du  libertinage  qui  y  règne  aujourd’hui  comme  ailleurs.  Si  les 
enfans  n’héritent  pas  un  poison  secret  en  naissant  ,  on  peut 
cependant  assurer  que  des  gens  affoiblispar  tant  de  différens 
excès,  ne  produiront  que  des  héritiers  foihles  et  languissans. 
Le  virus  vénérien  peut  long-temps  circuler  dans  les  veines 
d’une  mère ,  sans  se  manifester  par  des  signes  ou  des  symp¬ 
tômes  déterminés  ;  mais  les  enfans  qui  en  naissent  sont  au 
moins  couverts  de  gales  malignes ,  de  lèpre  ,  et  quelquefois 
d’ulcères  qui  ne  paroissent  qu’à  l’àge  de  puberté,  ou  même 
plus  tard ,  comme  je  lai  vu  plusieurs  fois.  M.  Raulin  nous 
rapporte  un  exemple  frappant  de  ces  maladies  héréditaires* 

Boerhaave  croit  que  les  enfans  les  plus  sujets  au  rachitis , 
sont  ceux  qui  naissent  de  père  et  de  mère  dont  les  solides 
sont  relâches ,  flasques  ,  indolens  ,  dont  la  vie  n’est  que  oisi¬ 
veté  ;  qui  prennent  en  même  temps  beaucoup  d’alimens  dé¬ 
licats  ,  gras  ,  beaucoup  de  sucre  ;  qui  usent  de  vin  doux ,  de 
boissons  chaudes  et  abondantes  ;  qui ,  épuisés  par  les  plaisirs 
de  l’amour ,  ou  par  l’âge ,  ou  par  des  maladies ,  ou  attaqués 
d’un  marasme  vénérien  ,  ou  de  gonorrhées  réitérées ,  s’ex¬ 
posent  à  avoir  des  enfans. 

La  disposition  héréditaire  aux  maladies  du  corps  et  de 
l’espi'it  est  quelquefois  d’une  activité  singulière ,  et  se  per¬ 
pétue  dans  plusieurs  générations  ,  se  cache  même  pendant 
nombre  d’années ,  et  se  manifeste  tout-à-coup.  Linnæus  re¬ 
marque  qu’un  homme  fut  délivré  d’une  colique  ordinaire  en 
se  mariant ,  et  qu’il  la  transmit  à  deux  de  ses  enfans ,  qui  ert 
souffroient  à  mourir.  Gaubius  rapporte ,  d’après  Donatus ,  un 
fait  tiré  de  l’Histoire  d’Ecosse  ,  de  Hector  Boëth  ,  lequel  fait 
paroît  assez  singulier.  Une  fille  Ecossaise ,  dit-il  ,  conserva 
un  penchant  décidé  à  l’antropophagie  ,  pour  laquelle  son  père 


que  les  excès  qui  se  sont  commis  chez  eux  ,  égalent  au  moins  les 
crimes  les  plus  airoees  qui  se  commettent  de  nos  jours.  L’intempé¬ 
rance  ,  à  tous  égards  ,  n’est  plus  aujourd’hui,  en  Europe,  ce  quelle 
a  été  dans  les  âges  précédons  ;  mais  tant  qu’il  y  aura  des  femmes, 
il  y  aura  toujours  des  hommes. 
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et  sa  mcre  avoîent  été  brûlés  ,  lorsqu’elle  n’avoit  pas  encore 
un  an. 

D’autres  vices  ne  sont  cachés  qu’en  partie.  De  ce  nombre 
sont  les  vices  des  solides  :  ce  ne  sont  pas  encore  ,  il  est  vrai , 
de  vraies  maladies  ;  mais  ces  vices  le  deviennent  enfin  ,  ou 
par  eux -mêmes  ,  ou  par  des  causes  accessoires. 

Je  sais ,  par  des  expériences  réitérées  ,  qu’il  peut  se  faire 
que  dans  nombre  d’individus  une  partie  soit  plus  forte  que 
l’autre.  C’est  une  chose  qu’on  peut  connoître  ,  en  faisant 
attention  à  chaque  impression  que  fait  telle  cause  déterminée 
sur  l’une  ou  l’autre  partie  du  corps  :  on  aperçoit  aussitôt  la 
partie  la  plus  foible.  Ceux  qui  ont  les  yeux  foibles ,  me  font 
apercevoir  autour  de  cet  organe  un  rouge  foncé  qui  y  vient 
subitement  après  quelque  émotion.  Après  un  semblable  mou¬ 
vement  ,  je  remarque  de  grandes  douleurs  de  dents  à  ceux 
qui  ont  les  dents  mauvaises  ;  une  oppression  et  une  toux  vio¬ 
lente  ,  à  ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  ;  des  envies  de 
vomir,  ou  des  crampes  cruelles  de  l’estomac,  à  ceux  qui  ont 
1  estomac  foible  ;  des  coliques  les  plus  violentes  ,  ou  des  selles 
qui  continuent  tout  le  jour,  dans  ceux  qui  ont  les  intestins 
très-foibles  5  des  spasmes  de  la  vessie  très-douloureux  ,  ou 
des  urines  abondantes  ,  dans  ceux  qui  ont  ce  viscère  fort 
foible  ;  et  même  tous  ces  symptômes  paroître  subitement. 
Les  femmes  qui  sont  toujours  incommodées  de  fleurs  blanches 
ressentent ,  à  chaque  émotion  un  peu  vive  ,  de  très-grandes 
douleurs  aux  reins.  Ceux  qui  avoient  long-temps  auparavant 
des  douleurs  arthritiques  ,  en  éprouvent  les  récidives  après 
de  pareils  mouvemens  ;  et  ceux  qui  sont  sujets  aux  convul¬ 
sions  ,  me  font  voir,  dans  les  mêmes  circonstances  ,  un  trem¬ 
blement  violent  par  tous  les  membres ,  accompagné  de  cris 
et  de  sanglots.  Je  conclus  de  toutes  ces  observations  que  j’ai 
si  souvent  répétées,  que  la  partie  la  plus  foible  du  corps  est 
celle  où  les  suites  de  chaque  émotion  un  peu  vive  se  mani¬ 
festent  principalement. 

Or ,  c’est  sur  cette  partie  plus  foible  que  les  causes  occa¬ 
sionnelles  des  maladies  agissent  particulièrement  aussi.  On  a 
aussi  remarqué  fort  judicieusement ,  que  cette  partie  plus 
foible  est  celle  très-souvent  sur  laquelle  se  jettent  tous  les 
maux  que  les  autres  parties  du  corps  se  sont  attirés.  En  effet, 
le  cours  de  nos  fluides  se  détermine  toujours  plus  volontiers 
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du  côté  où  il  éprouve  moins  de  résistance  :  ainsi  ces  fluides 
s’arrêteront  dans  la  partie  la  plus  foible,  et  y  produiront  tous 
les  maux  qui  peuvent  résulter  de  leur  résidence.  L’analise 
spontanée  à  laquelle  tous  nos  principes  tendent  si  naturel¬ 
lement  ,  fait  assez  sentir  quels  ravages  et  quels  maux  il  ré¬ 
sultera  de  la  stagnation  et  de  l’amas  des  différentes  humeurs. 

Quelquefois  ces  fluides  déposent  pendant  leur  résidence  , 
ou  par  le  trouble  des  sécrétions  ,  les  principes  les  plus  gros¬ 
siers  qu’ils  charrient  dans  le  torrent  universel  de  la  circulation. 
De  là  les  endurcisse  mens  de  différentes  espèces  ;  le  tophus, 
les  stéatomes ,  les  mélicéris,  et  les  autres  tumeurs  qui  se  ma¬ 
nifestent  ,  soit  intérieurement ,  soit  extérieurement ,  aux 
parties  les  plus  foibles,  dont  le  ressort  n’est  plus  assez  puissant 
pour  maîtriser  et  faire  rentrer  dans  leur  cours  ordinaires  la 
matière  de  ces  apostases.  Boerhaave  dit  qu’il  se  forme  aisé¬ 
ment  un  tophus  dans  les  poumons  foibles  et  délicats ,  si  l’on 
se  refroidit  après  avoir  eu  fort  chaud,  et  que  les  sujets  en 
périssent  enfin  par  une  hémorragie  violente  ,  dont  cette  con¬ 
crétion  est  la  cause.  Il  veut  aussi  que  ,  dans  ces  sortes  de 
maladies  ,  on  présume  toujours  une  semblable  concrétion 
aux  poumons  ,  lorsqu’on  remarque  une  toux  sèche.  Les  yeux 
souffrent  (5)  dans  l’acte  vénérien,  beaucoup  plus  que  les  parties 
qui  y  jouent  le  rôle  principal.  Un  estomac  gâté  ruine  souvent 
le  corps  et  l’esprit. 

Tout  le  genre  nerveux  se  trouve  quelquefois  d’une  foi- 
blesse  extrême ,  soit  dès  la  naissance  même  ,  soit  par  différens 
excès.  Il  résulte  de  là  une  sensibilité  extrême  à  la  moindre 
impression  des  causes  occasionnelles.  Ceux  en  qui  le  genre 
nerveux  est  foible  dès  la  naissance ,  ont  les  os  petits  ,  les 
membres  tendres ,  la  chair  molle  ;  ils  sont  aussi  généralement 
pâles  ,  et  n’ont  qu’une  rougeur  passagère.  Ils  sont  bientôt 
fatigués  ;  leur  pouls  est  foible  ;  leur  âme  est  très-sensible  et 
facile  à  émouvoir  •  et  on  les  voit  d’autant  plus  exposés  aux 
maladies  ,  qu’ils  les  craignent  davantage.  Je  connois  un  gen¬ 
tilhomme  Suisse,  aussi  respectable  par  ses  grands  sentimens 
que  par  son  esprit  supérieur,  qui  est  hypocondriaque  depuis 


(4)  Aristote  avoit  déjà  fait  cette  observation.  Probl.  §.  4  » 
V.°  33. 
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Xage  de  six  ans  ,  à  cause  de  la  foiblesse  terrible  de  ses  nerfs. 

J’ai  aussi  remarqué  dans  plusieurs  filles  de  six  à  neuf  ans  , 
tous  les  petits  symptômes  du  mal  hystérique,  avec  toute  leur 
suite.  La  cause  n’en  étoit  pas  des  vers  ,  mais  la  foiblesse  des 
nerfs.  Il  y  a  aussi  des  gens  que  chaque  impression  physique 
ou  morale  abat  ou  élève  subitement  jusqu’aux  astres  ,  à 
cause  de  cette  foiblesse  naturelle  des  nerfs  :  ces  gens  se  croient 
assez  souvent  morts  et  invulnérables  le  même  jour. 

Dans  d'autres ,  le  genre  nerveux  est  vicié  par  toutes  sortes 
<d’excès  ;  ce  qui  expose  ces  sujets  à  des  maladies  de  toute 
espèce.  Les  gens  les  plus  robustes  sont  le  plus  souvent  de  ce 
nombre  ;  parce  que  la  confiance  qu’ils  ont  dans  leur  propre 
force  ,  les  fait  donner  dans  mille  travers  et  mille  excès  ,  dont 
ils  sont  enfin  les  victimes.  Les  excès  que  les  gens  font  dans 
le  boire  et  le  manger,  sont  comme  une  guerre  ouverte  qu'ils 
font  continuellement  à  leurs  nerfs;  et  très-souvent  l'abus  dos 
plaisirs  de  l’amour,  toujours  sollicités  et  irrités  par  le  plaisir 
tle  la  table  ,  viennent ,  à  la  suite  de  ceux-ci  ,  désarmer  en¬ 
tièrement  ces  sujets  ,  qu’on  voit  à  leur  trentième  année  ne 
traîner  qu’un  squelette  ambulant.  Dans  cette  partie  de  la 
Suisse  où  ,  selon  Voltaire  ,  règne  la  plus  saine  philosophie , 
ce  ne  sont  pas  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger  qui 
réduisent  sitôt  l'homme  à  ce  triste  état  ;  mais  un  vice  qui , 
comme  dans  toutes  les  parties  de  l  Europe  ,  n’y  est  que  trop 
malheureusement  connu  ,  à  un  âge  où  l’on  devroit  encore 
ignorer  la  destination  des  deux  sexes. 

Ceux  qu’on  appelle  ordinairement  gens  du  bon  ton  ,  ou 
gens  qui  savent  vivre  ,  sont  très-souvent  les  plus  coupables 
Epicuriens  ,  en  prenant  ce  mot  dans  l’acception  ordinaire. 
Ils  font  consister  leur  vie  maniérée  dans  des  commodités  qui 
dépendent  souvent  du  travail  de  mille  mains  :  ils  regardent 
comme  la  marque  distinctive  des  honnêtes  gens  ,  certaine 
mollesse  ,  une  licence  effrénée  dans  leurs  plaisirs  ;  mais  iis 
ignorent  réellement  quelle  est  la  vraie  volupté.  La  volupté  , 
dans  le  système  d’Epicure ,  étoit  ce  qu  elle  est  dans  la  nature , 
un  vrai  bien  ;  et  la  douleur  un  mal.  Or  la  nature  nous  dicte 
assez  de  ne  chercher  la  volupté  qu’autant  qu’elle  n’est  pas 
suivie  de  douleur.  C’est  aussi  ce  que  recherchoiî  réellement 
Epicure ,  dont  la  morale  étoit  même  la  plus  sévère  du  Paga¬ 
nisme,  comme  d  habiles  gens  l’ont  lait  voir.  Ce  fut  aussi  celle 
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que  suivit  Horace  ,  dans  un  âge  plus  mûr  :  il  nous  dit  que 
de  temps  en  temps  il  revint  à  celle  d’Aristippe ,  pour  se  dé- 
Tider  le  front  :  N  une  in  Aristippi furtim  prœcepca  relabor. 
Mais  loin  d’entendre  la  morale  d’Epicure  comme  cet  excel¬ 
lent  génie ,  on  se  livre  à  une  vie  molle  et  fainéante  ,  et  aux 
froids  embrassemens  d’une  volupté  indolente ,  sous  prétexte 
de  se  donner  des  airs  importans.  On  suit  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  donnent  dans  l’illusion  des  plaisirs  abusifs  ;  et  la 
volupté  n’est  plus  qu’un  système  contraire  à  tous  les  intérêts 
de  l’homme,  et  la  source  d’où  sortent  les  maux  qui  dévastent 
la  société  ,  en  détruisant  les  individus  en  particulier. 

C’est  surtout  à  cet  objet  qu’un  médecin  doit  faire  at¬ 
tention,  chez  les  malades  pour  qui  la  vie  n’a  déplaisir  que  par 
artifices ,  parce  qu’ils  ont  usé  tous  les  plaisirs  ,  et  se  sont  usés 
en  même  temps  en  voulant  les  connoître  et  en  jouir  sans 
discrétion.  Ces  gens  sont  toujours  plus  sérieusement  malades, 
quoique  moins  fortement.  Leurs  maladies  ont  presque  toutes 
quelque  chose  de  particulier  qui  ne  tient  pas  du  caractère  de 
la  rualadie  même.  Des  esprits  indolens ,  des  sens  émoussés , 
des  solides  flasques  et  sans  aucun  ton  ,  enfin  un  corps  mou 
et  appesanti  par  son  inertie ,  ne  fournissent  plus  aucune  res¬ 
source  à  la  nature ,  lorsqu’il  s’agit  de  vaincre  une  cause  offen¬ 
sive  qui  ne  produiroit  même  qu’un  mal-aise  passager  dans  un 
sujet  vigoureux,  mais  qui  abat  très-souvent,  sans  laisser  au¬ 
cun  espoir,  ces  sujets  efféminés.  Quoique  les  maladies  soient 
presque  toujours  en  raison  des  forces  du  corps ,  de  l’âge ,  etc. 
une  maladie  peu  considérable  pour  un  autre ,  n’est  pas  moins 
dangereuse  pour  ces  corps  mous  et  usés  par  leur  inactivité 
même  :  et  j’ai  toujours  observé  que  ces  sujets  cessent  de 
vivre  sans  aucune  violence ,  ou  plutôt  qu’ils  s’éteignent  comme 
une  lampe  ,  au  moment  où  on  les  croiroit  loin  de  tout  dan¬ 
ger  ,  si  on  ne  considéroit  leurs  maladies  qu’en  elles-mêmes. 

L’âme  ne  peut  rien  faire  pour  eux  dans  ces  momens,  parce 
quelle  n’a  pas  été  accoutumée  à  combattre ,  lorsque  le  corps 
pouvoit  être  dans  toute  sa  vigueur.  Ces  gens  accoutumés  à 
ne  se  rien  refuser  d’agréable  pendant  qu’ils  étoient  en  santé , 
et  dont  un  atome  ébranloit  tous  les  fibres  ,  leur  causoit  des 
douleurs  énormes  suivant  eux  ,  ne  se  raniment  le  plus  souvent 
à  leur  dernier  période  ,  que  pour  achever  de  s’abattre  par  le 
désespoir  de  quitter  une  vie  pleine  de  délices ,  pour  se  con- 
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fondre  avec  le  mercenaire  malheureux  dont  ils  faisoient  leur 
jouet.  S’ils  ne  sont  pas  de  bonne  heure  les  victimes  de  leur 
mollesse  ,  ils  ont  des  inconvéniens  non  moins  dangereux  à 
craindre.  La  mélancolie  ,  les  maux  hystériques  ,  hypocon¬ 
driaques,  sont  le  plus  souvent  leur  partage.  Ennuyés  de  leur 
personne ,  ils  deviennent  autant  de  furies  qui  ne  cessent  de 
tourmenter  ceux  qui  les  approchent  et  les  servent.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  que  M.  Thierry  ,  médecin  du  Prétendant  à 
Rome  ,  a  nommé  ces  malades  le  fléau  de  la  médecine  ;  mais 
heureusement  ces  malades  changent  souvent  de  médecin. 

J’ai  déjà  fait  voir  les  suites  funestes  que  la  trop  grande 
envie  de  s’instruire  peut  avoir.  Ces  gens  ,  esclaves  de  leur 
esprit,  méritent  autant  de  blâme  et  de  pitié ,  que  ces  esclaves 
des  plaisirs  dont  je  viens  de  parler.  Mais  c’est  surtout  lors 
des  maladies  épidémiques ,  que  ces  gens  sont  exposés  à  fac¬ 
tion  des  causes  qui  peuvent  agir  sur  le  corps. 

J’aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  ici ,  si  j’entrois  dans  le 
détail  de  toutes  les  altérations  que  peuvent  subir  les  fluides  , 
et  qui ,  réunies  à  chaque  cause  occasionnelle ,  produisent  des 
maladies  réelles.  On  sait  combien  les  maladies  malignes  de¬ 
viennent  dangereuses  pour  ceux  dont  les  humeurs  sont  déjà 
dépravées  :  cette  dépravation  antérieure  est  même  le  plus 
souvent  la  cause  de  la  terminaison  funeste  de  ces  maladies. 
Tous  les  gens  aisés  et  de  distinction  ont  le  corps  rempli  de 
matières  de  très-mauvaises  qualités  ,  qui  rendent  la  plupart 
de  leurs  maladies  mortelles.  Boerhaave  dit  que  les  sujets  gras 
sont  plus  exposés  à  mourir  de  leurs  maladies  :  les  fièvres 
aiguës  leur  sont  beaucoup  plus  dangereuses  qu’à  d’autres , 
parce  que  la  chaleur  de  la  fièvre  fond  la  graisse  qui  s’aigrit 
aussitôt ,  irrite  les  solides ,  fait  arrêter  le  cours  des  fluides  , 
enflamme  tout,  et  ruine  tout. 

Je  compte  aussi  parmi  les  vices  manifestes  sur  lesquels 
agissent  les  causes  occasionnelles  ,  les  changemens  qui  sont 
des  suites  d’anciennes  maladies  ,  et  les  dispositions  quelles 
laissent  et  dans  le  corps  et  dans  lame.  Un  sujet  attaqué  d’une 
maladie  convulsive  sera ,  la  plupart  du  temps ,  exposé  à  une 
récidive ,  à  la  moindre  occasion.  Les  secousses  violentes  que 
le  genre  nerveux  éprouve  dans  ces  circonstances  ,  rend  en 
même  temps  les  nerfs  beaucoup  plus  sensibles ,  surtout  si  la 
première  affection  a  duré  quelque  temps  ;  les  esprits  vitaux  , 


LIVRE  V. 


3o  6 

déterminés  à  prendre  un  cours  rapide  vers  telle  on  telle  partie, 
s’y  portent  d’autant  plus  facilement ,  qu'ils  ont  déjà  pris  cette 
route.  Celui  qui  a  essuyé  une  inflammation  de  poitrine,  une 
pleurésie ,  ou  enfin  quelque  maladie  aiguë  de  poitrine,  doit  les 
craindre  beaucoup  plus  que  tout  autre.  Les  parties  qui  ontdejà 
été  affectées ,  ont  nécessairement  éprouvé  certaine  foiblesse  qui 
met  les  solides  ,  privés  de  leur  ton  naturel ,  hors  d’état  de 
réagir  sur  les  fluides  ,  autant  qu’il  le  faut  pour  éviter  les  en- 
gorgemens.  De  là  ces  parties  sont  toujours  dans  une  dispo¬ 
sition  aux  récidives  :  aussi  voyons-nous  ces  sujets  attaqués 
plusieurs  fois  de  ces  mêmes  maladies  qui  les  font  enfin  périr. 
Une  apoplexie  incomplète  est  presque  toujours  une  voie  ou¬ 
verte  à  une  apoplexie  mortelle  ,  par  le  trouble  extrême 
qu’ont  essuyé  le  cerveau  et  les  nerfs  à  leur  origine.  Une  légère 
liydropisie,  quoique  guérie,  laisse  pareillement  une  foiblesse 
aux  parties  affectées  ,  laquelle  occasionne  la  même  maladie 
au  moindre  dérangement  des  sécrétions. 

Mais  une  maladie  bien  guérie  en  apparence  ,  donne  sou¬ 
vent  occasion  à  une  autre  maladie  toute  différente.  L’hydro- 
pisie  de  poitrine  est  quelquefois  la  suite  immédiate  d’une  in¬ 
flammation  de  poitrine  :  mais  cette  hydropisie  n’a  aussi  lieu 
qu’aprèsbien  des  années  ,  et  doit  nécessairement  se  rapporter 
à  l’autre  maladie,  j’ai  vu  une  femme  bien  guérie  ,  en  appa¬ 
rence  ,  d’une  jaunisse ,  ne  se  ressentir  de  rien  pendant  plus 
de  douze  ans  ,  et  mourir  hydropique.  Un  homme  de  trente- 
deux  ans,  qui  étoit  devenu  épileptique  à  vingt-un  ans ,  parut 
penchant  onze  mois  parfaitement  guéri;  au  bout  de  ce  temps, 
il  périt  d’une  apoplexie.  Ces  exemples,  et  mille  autres  qui 
se  présentent  tous  les  jours ,  nous  montrent  combien  il  faut 
être  attentif  dans  l’examen  des  causes  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  des  maladies  actuelles. 

Les  maladies-changent  aussi  quelquefois  le  tempérament. 
Aristote  (G)  a  déjà  démontré  la  possibilité  de  ce  changement  , 
conséquemment  aux  différens  âges,  au  régime,  à  l’éducation, 
à  l’habitude.  Une  dame  de  la  première  distinction  de  nos 


(6)  Ami  ote ,  toujours  intéressant,  l'est  surtout  dans  le  second 
Livre  de  Rhet.  jusqu’au  chapitre  xvij  ,  relativement  à  ce  dont  il 
s'agit  ici. 
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cantons  ,  me  dit,  à  sa  soixante-douzième  année  ,  qu'elle  avoit 
toujours  été  très-délicate  jusqua  sa  vingt-cinquième  année; 
que  dès  lors  elle  étoit  tombée  dans  une  mélancolie  terrible 
qui  lui  dura  un  an;  que,  pendant  le  cours  de  celte  année-là, 
elle  avoit  pris  quantité  de  drogues  qui  lavoient  guérie  ;  mais 
que  depuis  ce  temps-là,  elle  avoit  conservé  une  âme  T  tran¬ 
quille  dans  les  plus  grandes  adversités ,  qu’il  ne  lui  étoit  plus 
possible  de  verser  une  seule  larme.  Cette  dame,  que  j’ai  vi¬ 
sitée  pendant  quelques  mois  de  suite  ,  étoit  d'aiiieurs  aussi 
alerte  et  aussi  gaie  ,  à  son  âge ,  qu’une  fille  de  vingt  ans. 

S’il  y  a  des  maladies  qui  diminuent  la  sensibilité  du  tem¬ 
pérament  ,  il  en  est  aussi  d’autres  qui  l’augmentent  considé¬ 
rablement.  Les  maladies  agissent  tantôt  sur  l’esprit,  tantôt  sur 
les  passions ,  et  toujours  sur  quelque  faculté  qui  dépend  de 
l’organisation  ,  qui  détermine  les  sens  individuels  ,  les  senti- 
mens,  les  penchans  et  les  passions.  On  voit  partout  combien 
le  rachitis  développe  l’esprit  des  enfans ,  comme  j’ai  eu  lieu 
de  l’observer  plusieurs  fois  ,  mais  non  en  tous  les  cas.  J’ai  au 
contraire  vu  des  enfans  les  plus  modérés  et  les  plus  aimables , 
devenir  revêches  et  intraitables  dans  des  maladies  vermi¬ 
neuses ,  ou  à  la  suite  d’obstructions  aux  glandes  du  mésen¬ 
tère.  Des  filles  également  douces  et  modestes,  sont  aussi  de¬ 
venues  à  mes  yeux  de  véritables  furies  ,  par  la  suppression 
de  leurs  règles.  Un  homme  d’un  caractère  fort  traitable  ,  et 
qui  en  avoit  toujours  bien  usé  envers  son  épouse  ,  fut  si. 
changé,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  suite  d'une  fièvre  de  mau¬ 
vais  caractère  ,  qu’il  se  passa  plusieurs  mois  avant  qu’il  lui 
dît  une  seule  parole  modérée  :  c’étoit  toujours  de  sa  part  les 
caprices  les  plus  fantasques  et  les  paroles  les  plus  dures  dont 
il  usoit  envers  elle  ;  ses  amis  même  n  osoient  lui  parler  sans 
craindre  de  l’oflenser. 

L’imagination  peut  même  être  si  frappée  d'un  ancien  mal 
réel,  que  l’on  craint  continuellement  de  n’en  être  pas  guéri, 
ou  qu’on  se  représente  au  moins  certaines  suites  de  ce  mal 
comme  encore  existantes.  Plusieurs  médecins  ont  remarqué 
comme  un  phénomène  qui  mérite  attention ,  que  ceux  qui 
ont  été  guéris  de  la  vérole ,  ou  de  quelques  maux  vénériens , 
s’imaginent  (y)  toujours  ne  pas  l’être  ,  et  avoir  des  reliquats 


(5)  La  plupart  n'ont  pas  tort. 
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permanens  de  ces  funestes  maladies.  Voilà  pourquoi  les  mé¬ 
decins  guérissent  plus  difficilement  les  maux  imaginaires  que 
les  maux  réels. 

Je  me  rappelle  à  ce  sujet  un  homme  fort  dévot,  à  qui  les 
t'uses  de  Satan  avoientfait  prendre  quelques  mauvaises  épices  : 
on  le  guérit  des  suites  de  ces  ruses  ;  mais  il  s ’imaginoit  tou¬ 
jours  depuis ,  que  sa  verge  étoit  restée  courbée  ,  et  qu’il  ne 
pouvoit  se  marier  ,  malgré  le  désir  ardent  qu’il  en  avoit.  Je 
1  examinai ,  et  je  le  trouvai  en  assez  bon  état  pour  mériter 
quelque  nouvelle  pénitence.  Après  avoir  employé  toute  ma 
rhétorique  pour  le  désabuser ,  je  fus  obligé  de  convenir  qu’il 
avoit  raison  :  je  lui  donnai  des  drogues  pour  le  satisfaire ,  lui 
ordonnant  quelques  mortifications  mercurielles ,  pour  éclai¬ 
rer  son  imagination  aux  dépens  de  sa  santé,  quoique  pour  peu 
de  temps.  Au  bout  de  quelques  semaines ,  il  m’écrivit  que 
tout  étoit  en  bon  état  ;  c’est-à-dire  ,  que  son  imagination 
avoit  été  guérie. 

Ces  exemples  sont  ,  je  pense  ,  suffîsans  pour  faire  voir 
comment  les  causes  éloignées  trouvent  dans  lage  ,  le  sexe  , 
le  tempérament ,  dans  certaines  singularités  de  la  nàture  ,  et 
dans  1  état  vicieux  du  corps  et  de  lame ,  une  matière  qui , 
réunies  avec  elles  ,  produit  toutes  sortes  de  maladies. 


CHAPITRE  XV. 

Des  Forces  que  la  nature  peut  opposer  d’ elle-même  aux 
Causes  nuisibles  à  la  Santé. 

Le  célèbre  Juif  (i)  Moyse  Mendelsohn  veut  que  l’on  ait 
soin  de  donner  aux  membres  une  solidité  permanente  ,  de 
peur  que  devenus  trop  fragiles  ,  ils  ne  succombent  sous  le 
moindre  accident  douloureux.  Mais  il  regarde  ce  soin  comme 
un  de  nos  derniei's  devoirs ,  et  pense  que  Rousseau  renverse 
l’ordre  de  la  nature  humaine  ,  en  faisant  de  ce  soin  le  premier 
et  le  plus  essentiel. 


(t)  M.  Huber  nous  a  donné  en  fi'ancais  un  volume  de  cet  habile 
philosophe  Juif. 


Il  est  donc  important  de  faire  quelques  réflexions  sur  les 
forces  que  l’homme  peut  opposer  à  ce  grand  nombre  de  causes 
qui  tendent  à  détruire  son  existence.  C’est  surtout  des  forces 
intrinsèques  dont  il  s’agit  ici.  La  nature ,  toujours  attentive 
à  la  conservation  de  ses  productions ,  semble  quelquefois  faire 
des  efforts  singuliers,  et  trouver  en  elle-même  des  ressources 
que  ni  le  génie  ,  ni  la  main  des  hommes  ne  trouveraient  ja¬ 
mais.  Si  1  on  étoit  attentif  a  profiter  de  ces  heureux  mouve- 
mens  de  la  nature  ,  on  retrouverait  assez  fréquemment  en 
soi-meme  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  s’opposer  à  ce 
qui  peut  nuire  et  devenir  même  funeste  :  mais  comme  on 
méconnoît  ces  mouvemens,  on  est  aussi  dans  le  cas  d’ignorer 
ces  ressources  et  ses  propres  forces.  On  se  contente  de  sentir 
qu  on  est  malade  :  on  consulte  un  médecin  ,  et  l’on  meurt  ; 
parce  que  1  on  ne  s’adresse  ,  le  plus  souvent  ,  qu’à  des  gens 
qui  ne  pensent  que  par  habitude,  et  ne  voient  les  choses  que 
telles  quon  les  leur  a  dites.  Cest  surtout  dans  les  animaux 
que  l’on  remarque  ces  ressources  infinies  de  la  nature  ,  qui 
conserve  toujours  dans  la  brute  son  caractère  et  ses  préro¬ 
gatives.  Pourquoi  n’en  feroit-elîe  pas  autant  chez  nous,  si 
nous  la  laissions  agir  avec  prudence  ?  On  en  peut  voir  des 
exemples  dans  différentes  collections  nosologiques. 

Les  forces  que  1  homme  peut  opposer  à  l’action  de  ces 
causes  ,  se  trouvent  dans  la  réparation  des  pertes  en  o-énéraî  * 
dans  la  réunion  et  la  consolidation  de  ce  qui  a  été  déchiré  ou 
rompu  ;  dans  la  séparation  de  ce  qui  est  vicieux ,  et  particu¬ 
lièrement  dans  la  suppuration  j  dans  1  excrétion  de  ce  qui  est 
nuisible  ,  soit  par  les  voies  ordinaires ,  soit  par  des  voies  ex¬ 
traordinaires  ;  quelquefois  dans  la  fièvre  ;  dans  l’aide  et  le 
concouis  des  parties  compatissantes  5  dans  le  répime  de  vie  * 
dans  l’habitude,  dans  le  tempérament ,  dans  certaines  sin<ni- 
larités  de  la  nature,  enfin  dans  l’empire  de  lame  sur  le  corps. 

Quelquefois  les  effets  des  choses  externes  ne  sont  pas 
nuisibles  dans  certaines  circonstances  ,*  ou  plutôt. la  plupart 
des  effets  de  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  nos  corps , 
nont  lien  que  de  relatif.  Des  alimens  durs  seraient  certai¬ 
nement  très-contraires  à  la  santé  d’un  homme  qui ,  toujours 
assis  ,  occupé  à  lire  ,  à  méditer  ,  à  écrire  ,  ne  prend  presque 
point  d exercice  ;  au  lieu  qu’ils  seront  la  nourriture  conve¬ 
nable  de  celui  qui  prend  beaucoup  de  mouvement.,  soit  par 
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état ,  soit  volontairement.  Il  faut,  dans  ce  cas-ci ,  de  fortes 
nourritures  et  abondantes.  J’observerai  cependant  qu’uii 
homme  qui  fatigue  beaucoup  ,  par  état ,  digérera  encore 
mieux  que  celui  qui  ne  le  fait  que  dans  le  seul  dessein  de 
faciliter  la  digestion.  Les  occupations  variées  détendent  né¬ 
cessairement  l’esprit  et  les  nerfs;  au  lieu  qu’en  ne  prenant  du 
mouvement  qu’avec  l’intention  de  s’en  bien  trouver  ,  l’esprit 
est,  malgré  lui-même,  occupé  de  son  objet,  par  conséquent 
les  nerfs  agissent  avec  moins  de  liberté  :  l’action  de  l’estomac 
ne  sera  donc  pas  si  libre  ni  si  avantageuse.  On  peut  aussi 
considérer  dans  les  deux  cas  la  différence  du  cours  des 
esprits  qui  animent  le  genre  nerveux  :  les  effets  en  seront 
nécessairement  différens.  La  différence  des  effets  de  ce  mou¬ 
vement  se  fait  aisément  apercevoir  chez  les  sujets  hypocon¬ 
driaques.  On  remarque ,  en  effet ,  que  ces  gens  sont  toujours 
extrêmement  fatigués  après  quelques  exercices  volontaires 
où  ils  n’ont  pris  que  du  mouvement ,  sans  s’occuper  de 
quelque  travail  manuel  ;  au  lieu  qu’ils  se  sentent  beaucoup 
mieux  après  quelque  exercice  occupé  ,  auquel  des  affaires 
les  auront  obligés.  Dans  ce  cas-ci ,  l’esprit  ne  pense  plus  ,  il 
agit  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  il  pense  toujours  et  ne  fait  rien , 
lors  même  que  le  corps  est  le  plus  agité. 

Les  excès  dans  le  régime  contribuent  donc  à  la  santé  d’un 
ouvrier ,  d’un  paysan ,  d’un  soldat;  ou  plutôt,  il  n’y  a  d’homme 
incommodé  que  celui  qui  mange  et  boit  plus  qu’il  ne  peut 
digérer.  Une  demi-bouteille  de  vin  enivre  un  homme  :  ce 
n’est  pas  une  raison  de  traiter  d’immodéré  celui  qui  peut  en 
boire  trois  sans  aucun  inconvénient ,  quoique  la  retenue 
soit  toujours  plus  avantageuse  que  d’aller  toutes  les  fois  au 
point  juste  de  ses  forces.  L'intempérance  a  quelquefois  ses 
avantages  ;  parce  que  le  corps  souffre  moins  des  effets  variés 
de  diverses  causes  ,  que  ceux  d’une  cause  qui  agit  seule 
continuellement.  Il  est  malsain  detre  toujours  sobre ,  car  on 
succombe  nécessairement  au  moindre  changement  d’un  genre 
de  vie  trop  uniforme.  Horace  disoit  qu’il  étoit  doux  dêtre 
fou  dans  1  occasion  :  je  ne  puis  blâmer  sa  maxime ,  quand 
l’occasion  n’est  pas  trop  fréquente,  et  qu’onl’est  agréablement. 

Le  seul  changement  empêche  les  effets  des  plus  grandes 
fautes  qu’on  peut  commettre  dans  le  régime.  Je  l’éprouve 
tous  les  jours  ;  et  les  plus  sages  philosophes  ont  été  de  çet  avis. 
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Aristote  fegardoit  la  santé  comme  le  résultat  d’une  habi¬ 
tude  à  la  médiocrité  :  mais  Platon  parloit  mieux  ,  lorsqu’il 
conseilloit  à  ceux  qui  vouloient  conserver  leur  santé  ,  de  ne 
jamais  exercer  lame  sans  le  corps ,  ni  le  corps  sans  que  lame 
eût  quelque  part  aux  exercices  ,  afin  que  le  concours  de 
de  l’action  de  l’un  et  de  l’autre  y  maintînt  toujours  l’équilibre. 
Platon  vouîoit  donc  que  ceux  qui  s’appliquoient  aux  mathé¬ 
matiques  ,  ou  à  toute  autre  science  ,  procurassent  à  leur 
corps  tous  les  exercices  possibles  ,  et  s’amusassent  en  même 
temps  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie ,  mais  n’en  fissent 
pas  une  seconde  étude. 

Boerhaave  disoit  à  ses  disciples  :  C’est  à  vous ,  amateurs  de 
k  sagesse ,  et  qui  devez  un  jour  conduire  la  santé  de  vos 
concitoyens  ,  que  je  recommande  cet  avis.  Plus  vous  aurez 
le  désir  de  vous  instruire  ,  plus  vous  devez  être  sûrs  que 
votre  corps  s’altérera  dès  que  vous  vous  bornerez  opir.iàtré- 
ment  à  1  étude  dune  seule  science.  Aous  pouvez  consacrer 
aux  Muses  une  partie  de  vos  loisirs ,  dès  que  vous  cultiverez 
d’autres  sciences  que  la  médecine.  Jamais  il  ne  faut  vous 
arrêter  long-temps  à  un  même  objet ,  si  vous  voulez  éviter 
de  devenir  mélancoliques  :  vous  devez ,  au  contraire ,  diver¬ 
sifier  vos  travaux  ,  et  vous  occuper  ,  de  temps  en  temps  ,  de 
choses  tout  opposées.  Que  celui  qui  se  livre  à  l'étude  des 
mathématiques  quitte  promptement  ses  méditations  abs¬ 
traites  ,  dès  quil  se  sent  quelque  penchant  pour  la  solitude , 
ou  la  moindre  fatigue,  et  qu’il  s’amuse  de  la  musique  ou  d’un 
poète.  Les  occupations  ainsi  variées  entretiendront  toujours 
l’équilibre  dans  les  facultés  intellectuelles  et  corporelles  ;  au 
lieu  qu’en  ne  vous  appliquant  qu’à  un  seul  objet,  le  moindre 
mal  dont  vous  serez  atteints  vous  mettra  dans  l’incapacité  de 
foire  aucunes  fonctions  :  mais  en  suivant  mon  avis  ,  vous  vous 
instruirez  avec  le  plus  grand  succès  ,  vous  étendrez  les 
bornes  de  la  médecine  :  mais  prenez  garde  de  devenir  fous 
à  d’autres  égards. 

C’est  en  me  conformant  à  ces  avis  pleins  d’expérience  ,  et 
en  m  amusant  à  quelques  bagatelles  que  jai  écrites  en  con¬ 
séquence  ,  que  l’envie  ,  la  calomnie  m’ont  jraité  d’idiot , 
d  ignorant  dans  mon  art  :  mais  c’est  aussi  par  lobservation 
de  ces  préceptes  que  j’ai  conservé  ma  vie  et  ma  santé.  Quoique 
nos  jours  soient  comptés  par  le  Tien  ou  l’Etre  suprême, 
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comme  le  dit  l’auteur  du  livre  Tchang-Seng  je  pense  néan¬ 
moins  qu’on  peut  dire  dans  un  sens  très-raisonnable  ,  que 
leur  durée  dépend  de  nous. 

L’habitude  rend  innocens  ,  et  même  jusqu’au  prodige , 
nombre  d’effets  dangereux  en  eux-mêmes.  Dans  le  physique 
comme  dans  le  moral  ,  les  choses  les  plus  révoltantes  de¬ 
viennent  quelquefois  supportables,  à  force  de  les  sentir  et  de 
les  voir  :  j’en  ai  rapporté  des  exemples.  Les  passions  même 
suivent  fréquemment  le  goût  des  modes  ,  comme  les  modes 
suivent  presque  toujours  les  caprices  :  on  se  fait  à  tout.  Un 
Suisse  n’est  pas  six  mois  en  France  ,  qu’après  avoir  été  un 
personnage  assez  singulier  ,  il  devient  le  petit-maître  le  plus 
étourdi  et  le  plus  ridicule  :  il  n’a  de  passion  que  pour  ce  qu’il 
détestoit  dans  le  fond  de  ses  vallées ,  sous  ses  rochers  sour¬ 
cilleux. 

Il  semble  aussi  que  l’habitude  détermine  ,  par  rapport  au 
corps ,  la  sensibilité  de  toutes  ses  parties  :  l’éducation  des 
Spartiates  étoit  fondée  sur  ce  principe.  C’est  d’après  cela  que 
les  Grecs  faisoient  un  cas  particulier  des  exercices  du  corps  , 
et  savoient  même  former  les  âmes  de  leurs  enfans  à  la  vertu 
par  les  mêmes  règles.  Les  stupides  Lapons  paroissent  con- 
noître  cette  loi  de  la  nature  :  ils  enferment  leurs  enfans,  dès 
la  naissance  ,  dans  des  petits  berceaux  ,  les  suspendent  en  les 
exposant  à  la  fumée  sous  la  couverture  de  leur  hutte ,  et  les 
balancent  avec  des  cordes. 

Je  puis  faire  voir ,  par  plusieurs  exemples  de  choses  qui 
sont  comme  autant  de  causes  éloignées  des  maladies  ,  que 
les  choses ,  d’ailleurs  insupportables,  deviennent  supportables 
par  l’habitude.  Je  vois  nombre  de  nos  paysans  marcher ,  sans 
inconvénient  ,  la  poitrine  toute  nue  dans  les  hivers  les  plus 
rudes  ;  et  leurs  enfans  courir  pieds  nus  sur  la  neige ,  comme 
le  fanatique  qui  se  faisoit  un  lit  de  neige  pour  mortifier  sa 
chair.  Un  digne  ecclésiastique  m’a  dit  avoir  vu,  à  une  demi- 
lieue  de  chez  nous ,  les  enfans  glisser  pieds  nus  sur  la  glace 
sans  inconvénient.  Àddisson  dit  que  les  habitans  de  la  nouvelle 
Zemble  marchent  nus  ,  sans  se  plaindre  du  froid  rigoureux 
de  leur  climat.  Boerhaave  a  cependant  vu  des  gens  les  plus 
robustes  attaqués  de  paralysie  incurable,  pour  avoir  couché, 
pendant  la  nuit ,  sur  une  herbe  mouillée.  Mais  nous  voyons 
tous  les  jours  nos  paysans  Suisses  ne  rien  souffrir  de  cela  , 
par  la  sêule  habitude. 
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On  s'accoutume  si  bien  à  toutes  sortes  d’alimens  nuisibles , 
qu’on  ne  peut  jamais  dire  ,  sans  exception  ,  cela  est  mal-sain. 
Je  vois  nombre  de  personnes  tenir  un  régime  particulier  que 
l’habitude  leur  a" Pendu  nécessaire,  et  qui  seroit  très-préju¬ 
diciable  à  d’autres.  Le  porc  passe  pour  une  nourriture  très- 
saine  au  Pérou  comme  à  Batavia.  Cela  ne  vient  peut-être  pas 
de  la  nature  particulière  des  cochons  de  ces  pays-là,  mais  de 
l’habitude  qui  en  rend  l’usage  innocent.  On  sert  presque 
partout  aux  Indes,  de  lassa  fétida  pour  assaisonner  les  mets: 
j’en  mâche  aussi  quelquefois  pour  me  réveiller  l’esprit ,  et 
j’avoue  que  c’est  pour  moi  une  vraie  volupté.  Lancisi  dit  que 
les  Mexicains  mangent ,  sans  inconvénient ,  les  œufs  des 
insectes  de  marais  ,  et  des  poissons  ,  et  même  la  boue 
puante  des  endroits  marécageux. 

Des  alimens  très  -  indigestes  ,  ou  introduits  en  grande 
quantité  dans  l’estomac,  deviennent  quelquefois  innocens  par 
l’habitude.  On  voit  des  gens  qui ,  avec  un  estomac  très-foible , 
digèrent  très-bien  le  bœuf  et  le  pain  bis.  Hippocrate  avoit 
donc  bien  observé  que  les  alimens  lourds ,  durs  et  indigestes , 
m’incommodent  pas  les  sujets  foibles  qui  y  sont  accoutumés^ 
Je  connois  un  officier  Suisse  qui  est  obligé  de  payer  pour 
deux  dans  toutes  les  auberges  ,  et  se  porte  très-bien.  Ces 
exemples  ne  sont  pas  rares  en  Suisse  :  aussi  levêque  Burnet 
a  décrit  la  gourmandise  de  nos  provinces  telle  quelle  est.  Les 
cheveux  me  dressent ,  quand  je  pense  à  la  quantité  prodi¬ 
gieuse  d’alimens  que  prennent  plusieurs  seigneurs  Suisses  en 
un  seul  déjeuner.  Un  officier  Hessois ,  né  à  Francfort-sur-le* 
Mein ,  faisant  ses  études  dans  l’université  d’Erlangen ,  dinoit 
toujours  dans  deux  auberges  ,  à  l’âge  de  dix-huit  ans  ,  et 
payoit  dans  chacune  pour  deux  :  il  mangeoit,  entre  ses  deux 
repas ,  un  pain  de  six  livres  et  six  petits  fromages.  Il  avoit  la 
taille  d’un  Cent-Suisse  ,  et  se  portoit  très-bien. 

Bacon  dit  que  les  médecins  ont  trop  insisté  sur  la  sobriété , 
puisque  la  gourmandise  passée  en  habitude  entretient  mieux 
la  santé  ,  que  ne  fait  cette  sobriété  si  préconisée  ,  qui  rend 
la  nature  paresseuse,  et  incapable  défaire  le  moindre  extraor¬ 
dinaire  et  de  souffrir  la  privation  des  vivres  quand  il  le  faut. 
Il  est  très-sûr  qu’un  corps  bien  nourri  antérieurement  ,  sou¬ 
tiendra  un  pluslongjeûne  que  celui  qui  ne  prend  que  ce  qu’il 
lui  faut  pour  le  moment.  Il  y  a  même  plus  de  ressource  dans 
les  maladies. 
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Mais  voici  un  fait  qui  prouve  à  quel  point  le  corps  peut 
se  faire  à  tout.  Un  religieux  ,  homme  fort  honnête  et  fort 
aimable  ,  se  trouve  à  un  repas  où  il  fait  quelques  excès ,  et 
s’enivre  après  avoir  beaucoup  mangé.  Fâché  contre  lui-même 
de  cet  événement,  il  prend,  le  lendemain ,  le  parti  de  ne  plus 
prendre  ni  vin ,  ni  viandes  ,  ni  légumes  ,  et  se  met  à  vivre 
de  pain  ,  d'eau  ,  et  de  fruits.  Il  avoit  environ  cinquante  ans 
lorsqu’il  commença.  Il  vécut  très-long-temps  ,  ne  prenant 
tous  les  jours  que  deux  livres  de  pain,  deux  bouteilles  d’eau , 
et  trois  ou  quatre  pommes  :  jamais  homme  ne  s’est  mieux 
porté.  le  conviens  que  ces  changemens  subits  de  régime 
peuvent  avoir  de  mauvaises  suites  en  certains  sujets  :  mais  il 
en  est  de  cela  comme  de  la  gourmandise  et  de  la  sobriété  ; 
ce  sont  les  circonstances  qui  décident  du  bien  ou  du  mal  qui 
en  résulte. 

On  pourrait  croire  que  les  boissons  spiritueuses  ne  sont 
pas  si  nuisibles ,  et  qu’on  s’y  accoutumerait  également ,  si  la 
manière  dont  en  usent  les  Péruviens  pouvoit  faire  croire 
qu  elles  n’échauffent  pas  plus  au  Pérou  que  l’eau.  On  sait  aussi 
quelle  quantité  d’opium  prennent  les  Turcs.  Or  aucune 
boisson  spintueuse  n  approche  de  1  opium  par  ses  effets.  Il 
n’est  pas  extraordinaire  qu’un  Janissaire  en  avale  deux  gros 
sans  en  être  incommodé.  On  a  vu  pareille  chose  en  Angle¬ 
terre  j  et  je  connois  un  avocat  Suisse  qui  prend  tous  les 
jours  deux  drachmes  d’opium  sans  inconvéniens.  Tous  les 
avocats  en  devraient  faire  autant  de  temps  à  autre. 

De  toutes  les  règles  de  santé  ,  celles  qui  prescrivent  les 
exercices  du  corps  sont  les  plus  indispensables.  Malgré  cela, 
nous  voyons  que  des  nations  entières  ne  les  ont  jamais  pra¬ 
tiquées  ,  ni  même  connues.  Le*  anciens  habitans  du  pays 
de  Salamanque  f  letton  es  )  étoient  si  fort  habitués  à  se  tenir 
assis  quand  les  Romains  arrivèrent  chez  eux  ,  qu ils  regar¬ 
dèrent  comme  fous  les  officiers  Romains ,  parce  que  ceux-ci 
se  promenoient  de  temps  en  temps  ;  ils  coururent  meme  a 
leur  secours ,  les  prenant  poliment  par  la  main  pour  les  con¬ 
duire  à  leur  tente.  La  même  chose  arriva  aux  Français  qui  se 
promenoient  à  Madagascar.  / 

Les  Turcs  sont  si  amis  du  repos ,  quils  sont  étonnes  lors- 
•  qu’on  leur  propose  d’aller  à  quelque  endroit ,  pour  avoir  le 
plaisir  d’en  revenir,  et  prendre  ainsi  une  peine  inutile,  La 
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Motraye  dit  cependant  qu’il  n’a  pas  vu  de  nation  moins  su¬ 
jette  aux  maladies,  ni  aussi  bien  portante,  et  que  nombre  de 
Turcs  vivent  au  delà  de  cent  ans.  Les  mœurs  régulières  des 
Turcs ,  quant  à  l’homme  civil ,  et  leur  vie  simple  ,  ne  contri¬ 
buent  pas  peu  à  ces  avantages. 

Les  passions  ,  si  funestes  en  elles-mêmes  pour  nombre  de 
personnes  ,  sont  quelquefois  un  principe  de  santé  pour 
d’autres.  Il  y  a  des  gens  qui  se  mettent  en  colère  tous  les 
jours  ,  sans  que  cela  leur  cause  la  moindre  maladie  :  ils  sa 
portent  même  mieux  après  un  grand  mouvement  de  colère; 
ils  en  sont  plus  actifs  ,  plus  vigoureux  qu’auparavant. 

J’ai  connu  à  Paris  un  abbé  séculier  ,  nommé  Sembrano  , 
homme  très-savant,  pénétrant,  et  de  l’éloquence  la  plus  per¬ 
suasive.  Cet  homme  ne  pouvoit  rien  faire  sans  la  plus  grande 
passion.  Au  simple  narré  des  choses  les  plus  plaisantes  ,  il 
faisoit  les  grimaces  les  plus  singulières  ,  rouloit  les  yeux  , 
agitoit  les  mains  ,  frappoit  du  pied ,  au  point  que  se  serois  , 
je  pense  ,  tombé  mort  sur  la  place  ,  s’il  m’avoit  fallu  l’imiter 
pendant  un  quart-d’heure  ;  mais  pour  lui  il  ne  se  sentoit 
jamais  mieux  que  quand  il  m’avoit  ainsi  entretenu  aux  Tui¬ 
leries  pendant  plusieurs  heures  de  suite. 

L’habitude  détermine  les  effets  de  plusieurs  choses  ex¬ 
ternes.  La  même  odeur  qui  ranime  une  Sultane  ferait  éva¬ 
nouir  une  Européenne.  Les  Siamois  aiment  autant  les  œufs 
pourris  ,  que  les  Suisses  le  fromage  pourri.  Il  est  d’usage , 
parmi  les  Américains  ,  de  mâcher  le  bois  du  ricin  (2) ,  qui 
est  très-âcre  et  très-corrosif.  Les  dames  ont  toujours ,  auPérou , 
le  / impion  ,  ou  du  tabac  en  rouleau  ,  à  la  bouche. 

Les  femmes  les  plus  délicates  se  découvrent  quelquefois 
tout  le  sein  au  fort  de  l’hiver,  tandis  que  les  hommes  les  plus 
robustes  seroient  très-exposés  en  se  découvrant  ainsi  la  poi¬ 
trine  ,  s’ils  n’y  étoient  pas  faits.  On  demandoit  à  un  Scythe 
comment  ses  compatriotes  pouvoient  aller  tout  nus  dans  leur 
froid  climat  :  C’est ,  dit-il ,  que  nous  sommes  tout  visage.  Les 
anciens  peuples  qui  alloient  tête  nue ,  ne  connoissoient  point 
les  rhumes  ,  les  fluxions  de  poitrine ,  les  toux ,  les  maux  de 
tête  ,  de  dents  ;  au  lieu  qu’en  nous  couvrant  trop  la  tête  , 
nous  sommes  fréquemment  exposés  à  ces  maux. 


(a)  Ricinus  major  Americanus ,  Curcas  dktus.  J.  B. 
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Helmont  le  jeune  mettoit  encore ,  dans  le  plus  grand  âgé, 
sa  tête  sous  la  pompe ,  pour  se  laver  ainsi  tous  les  jours  ;  et 
n’a  jamais  eu  ni  maux  de  tête  ni  fluxions.  Locke  conseilloit  de 
laver  les  pieds  des  enfans  f,  tous  les  matins ,  avec  de  l’eau 
froide.  Je  remarque  aussi  cliez  nous  ,  combien  il  est  avanta¬ 
geux  aux  enfans  de  les  laver  à  l’eau  froide ,  et  avec  quelle  fa¬ 
cilité  les  enfans  même  les  plus  délicats  sy  accoutument.  Cette 
conduite  commence  à  se  faire  goûter  en  France  et  ailleurs. 
Plusieurs  personnes  prétendent  néanmoins  avoir  de  très- 
bonnes  raisons  pour  l’improuver.  Les  enfans  ,  dit-on  ,  qu  on 
lave  ainsi ,  deviennent  jaunes,  violets ,  pâles  ,  et  plusieurs  en 
meurent.  Ces  objections  tombent  cVelles-memes ,  si  Ion  fait 
attention  que  ces  symptômes  se  voient  chez  nombre  d’enfarts 
qu’on  ne  lave  pas  ;  et  qu’il  meurt  encore  plus  d’enfans  qui 
n’ont  pas  été  lavés  habituellement.  Il  est  des  pays  où  Ion  ex¬ 
pose  les  enfans  à  une  impression  bien  plus  sensible  y  et  en 
elle-même,  et  par  rapport  à  l’état  actuel  des  enfans.  On  les 
plonge  dans  l’eau  froide  ,  en  hiver  comme  en  été  sans  distinc¬ 
tion  t  dès  qu’ils  sortent  du  sein  de  leur  mère;  cependant  ces 
enfans  n’y  sont  pas  accoutumés  alors  :  ils  n’en  meurent  pas, 
quoique  l’on  continue  de  leur  faire  sentir  la  même  impression 
par  la  suite  ;  au  contraire ,  ces  enfans  deviennent  des  hommes 
assez  robustes  pour  se  rouler  dans  les  neiges  sans  aucun  in¬ 
convénient.  Il  faut  convenir  qu’il  peut  y  avoir  un  tempé¬ 
rament  à  prendre  ;  c’est  , alors  à  la  prudence  à  dicter  jusqu’à 
quel  point  on  peut  souitiattre  les  enfans  a  cette  impression  ; 
mais  il  est  prouvé  par  mille  faits  ,  que  les  enfans  en  général 
qu’on  lave  avec  une  éponge  trempée ,  s’en  trouvent  très-bien. 

Non-seulement  on  s’accoutume  aux  causes  les  plus  actives 
des  maladies  externes  ,  le  corps  se  fait  même  aux  maladies. 
C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  ,  que  ce  qui  étoit  maladie 
dans  un  temps  ne  létoit  plus  dans  un  autre.  Les  INègies  de 
la  côte  de  Guinée  ont  apporté  aux  îles  de  la  Guadeloupe  et 
de  la  Jamaïque  une  lèpre  très-mauvaise ,  et  qui  paroît  être  la 
véritable  éléphantiasis.  Cette  maladie  se  communique  à  la 
Guadeloupe  par  le  commerce  charnel ,  et  en  voyant  fré¬ 
quemment  ces  malades  ;  mais  elle  est  aussi  héréditaire.  On  y 
voit  cependant  des  hommes  qui  ne  gagnent  point  cette  ma¬ 
ladie  ,  malgré  le  commerce  qu’ils  ont  avec  des  femmes  qui  en 
sont  infectées.  Il  en  est  de  même  de  quelques  femmes  qui 
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voient  des  hommes  lépreux  sans  gagner  leur  maladie.  On  y 
voit  même  des  familles  entières  vivre  continuellement  avec 
des  lépreux ,  sans  en  être  infectées. 

Le  docteur  Peyssonel  a  donné,  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques  ,  un  détail  bien  raisonné  de  cette  maladie  si  re¬ 
doutable  en  Angleterre;  et  conclut,  d’après  le  principe  gé¬ 
néral  ,  qu’il  faut  avoir  une  disposition  à  cette  maladie  pour  la 
gagner;  qu’il  est  possible  de  s’accoutumer  à  une  douce  con¬ 
tagion,  comme  on  s’accoutume  aux  poisons.  On  voit  des  pays 
très-mal-sains  ,  où  les  habitans  vivent  néanmoins  très-long¬ 
temps.  M.  Wargentin  a  fait  voir,  dans  les  Mémoires  de 
Stockholm ,  que  les  hommes  vivent  plus  long-temps  en 
Hollande  et  en  Suède ,  qu’en  France  et  en  Angleterre. 

Il  est  très-vrai  qu’on  peut  s’accoutumer  à  être  comme  tou¬ 
jours  malade.  Les  femmes  vivent  aussi  plus  long-temps  que 
les  hommes  :  c’est ,  selon  Boerhaave  ,  à  leur  structure  plus 
foible  quelles  en  sont  redevables.  Il  en  est  un  grand  nombre 
parmi  elles  qui  sont  toujours  malades  ,  et  qui  parviennent 
néanmoins  à  un  très-grand  âge  ,  avec  des  infirmités  qui  fe- 
roient  bientôt  périr  les  hommes  les  plus  robustes.  On  voit 
aussi  de  pareils  exemples  parmi  les  hommes.  On  a  très-bien 
dit  que  ces  gens  recherchent  la  santé  pour  se  bien  porter 
seulement,  comme  les  avares  recherchent  l’argent  non  pour 
en  jouir  ,  mais  pour  le  posséder.  Malgré  cela  ,  la  vie  de  ces 
sujets  seroit  déplorable  ,  si  l’habitude  ne  la  leur  rendoit  sup¬ 
portable.  Je  remarque  encore  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
ceux  qui  ont  été  malades  supportent  infiniment  mieux  leurs 
douleurs,  que  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  été  ;  quoique  ceux-là 
soient  d’un  tempérament  très-sensible  ,  et  ceux-ci  d’un  tem¬ 
pérament  fort  dur. 

Je  ferai  voir,  dans  un  autre  Ouvrage,  qu’on  s’accoutume 
aux  meilleurs  médicamens  ,  au  point  que  1  habitude  les  rend 
inefficaces  ;  ce  qui  est  d’autant  moins  surprenant ,  qu’on  s’ac¬ 
coutume  même  aux  poisons.  Les  Encyclopédistes  nous  disent 
cependant,  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  Mithridate  se  soit  ac¬ 
coutumé  aux  poisons  :  car  ,  selon  eux,  on  ne  s’y  accoutume 
pas  plus  qu’à  un  coup  de  poignard.  Le  Czar  Pierre ,  ajoutent- 
ils  ,  avoit  même  ordonné  qu’on  accoutumât  les  enfans  de  ses 
matelots  à  boire  de  l’eau  de  la  mer  ;  mais  ils  en  sont  tous 
péris.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  justes  en  tout.  > 
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Schaarschmidt  a  observé  qu’on  peut  s'accoutumer  au  re¬ 
doutable  ai’senic  :  Galien  l’a  dit  de  la  ciguë  ,  et  Linnæus  de 
l’aconit  (  napellus  ).  On  ne  doute  pas  cependant  que  la  ciguë 
aquatique,  le  stramonium  ,  lajusquiame  et  l’aconit  ne  soient 
de  vrais  poisons  ,  malgré  l’usage  avantageux  que  M.  Storck 
(3)  a  tiré  de  ces  plantes  dans  la  cure  de  maladies  très-rebelles , 
et  môme  le  plus  souvent  incurables.  Je  ne  conclus  pas  de  là 
que  tout  homme  peut  s’accoutumer  aux  poisons  ;  car  les  dif¬ 
férentes  opérations  auxquelles  on  peut  soumettre  ces  simples 
délétères  en  changent  les  qualités  ,  ou  asi  moins  les  modi¬ 
fient  au  degré  où  on  le  veut ,  de  manière  à  en  rendre  l’usage 


(3)  Les  prétendues  cures  de  M.  Storck  sont  encore  des  problèmes 
dont  l’expérience  n'a  donné  aucune  solution.  Des  gens  de  bonne 
foi ,  et  capables  de  voir  ,  prétendent  avoir  vu  du  faux  ,  à  Vienne 
même  ,  dans  les  rapports  que  M.  Storck  a  faits  de  ses  cures  ,  dont 
pas  une  ,  disent-ils  ,  n’a  été  complète.  Les  tentatives  infructueuses 
que  d’habiles  gens  ont  faites ,  depuis  lui  ,  avec  ses  mêmes  médi- 
camens  ,  semblent  être  une  présomption  peu  favorable  à  ses  asser¬ 
tions.  Il  ne  sera  sans  doute  pas  assez  présomptueux  pour  soutenir 
qu’on  n’est  pas  ailleurs  aussi  capable  de  guérir  que  lui.  Lin  ecclé¬ 
siastique  ,  qui  pratique  depuis  long-temps  la  médecine  avec  tout 
le  savoir  requis  et  de  grands  succès  ,  m’a  assuré  avoir  fait  entiè¬ 
rement  disparoître  un  cancer  par  l’usage  de  la  ciguë ,  mais  que 
la  malade  étoit  morte  peu  de  jours  après.  Un  médecin  m’a  aussi 
assuré  qu’il  en  avoit  guéri  un  radicalement  par  l’usage  externe 
d’un  emplâtre  fait  avec  du  savon  blanc  le  plus  pur  et  de  la  racine 
de  ciguë  en  poudre.  Je  le  connois  de  très-bonne  foi  ;  mais  j  en 
doute  encore ,  quoique  je  voie  cette  plante  ,  et  d’autres  plantes 
délétères ,  recommandées  extérieurement  comme  spécifiques  en 
pareil  cas  ,  par  plusieurs  médecins  des  derniers  siècles.  Ces  plantes 
ne  sont  cependant  pas  entièrement  à  rejeter.  J’en  ai  vu  dexcellens 
effets  dans  plusieurs  maladies  cutanées  très-rebelles ,  et  qui  ont 
cédé  ,  avec  le  temps ,  à  l’efficacité  de  ces  plantes  ;  mais  il  faut 
bien  connoître  les  forces  et  la  sensibilité  des  sujets  ,  pour  hasarder 
ces  médicamens  intérieurement  ,  même  à  la  moindre  dose.  Les 
symptômes  alarmans  qui  suivent  l’administration  de  quelques-unes 
de  ces  plantes ,  semblent  en  défendre  l'usage  à  ceux  qui  n’ont 
pas  assez  d’expérience  dans  l'art  de  guérir.  Le  napellus  tue  même 
à  l’instant ,  en  le  faisant  échauffer  dans  le  creux  de  la  main ,  si 
l’on  en  doit  croire  Zwinger.  Les  médecins  d’Edimbourg  ont  pros¬ 
crit  le  solanum.  Voyez  M.  Lewis. 
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avantageux.  Mais  je  conclus  en  général  de  tout  ce  que  j’ai 
dit  sur  l’habitude ,  que  tout  n'est  pas  également  ou  avantageux 
ou  nuisible  à  tous  les  individus.  L’un  s’accoutume  à  ne  dor¬ 
mir  que  peu  d’heures  ,  un  autre  doit  dormir  davantage.  Le 
rapport  ou  la  répugnance  qui  se  trouve  entre  nos  corps  et 
les  choses  externes  ,  ne  s’étend  que  jusqu’à  certain  terme  ; 
et  c’est  à  l’expérience  bien  réfléchie  à  bien  juger  de  ce  point 
essentiel.  Mais  surtout  il  ne  faut  pas  conclure  même  d’un 
grand  nombre  de  faits  particuhers  au  général ,  ni  toujours  du 
général  au  particulier. 

La  force  innée  ou  naturelle  du  tempérament  rend  inno¬ 
cente  l’impression  de  choses  externes  très-nuisibles  d’ailleurs 
soit  par  elles-mêmes  soit  par  quelques  circonstances.  Les 
pores  se  tiennent  toujours  ouverts  dans  les  sujets  robustes  , 
malgré  le  froid  et  l’humidité  :  ils  ne  se  ferment  alors  que  dans 
les  sujets  foibles.  Un  homme  en  place  ,  et  qui  se  croit  du 
tempérament  le  plus  foible,  fut  pris,  sur  la  fin  de  Novembre, 
d’une  fièvre  catarrhale  qui  s’étoit  manifestée  presque  par 
toute  la  Suisse.  Il  se  leva  ,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  une 
très-forte  fièvre  ,  et  si  altéré ,  qu’il  chercha  de  l’eau  pour  se 
satisfaire.  N’en  trouvant  pas ,  il  courut ,  sans  bas ,  à  une  fon¬ 
taine  assez  éloignée  de  son  logis  ;  but,  au  milieu  de  sa  sueur, 
autant  d’eau  qu’il  put  ;  en  emplit  une  cruche  qu’il  vida  encore 
après  être  rentré  chez  lui  ;  se  remit  au  lit ,  et  se  leva  le  len¬ 
demain  quitte  de  sa  fièvre.  Les  Russes  sont  si  durs  et  si  ro¬ 
bustes ,  qu’après  avoir  sué  extrêmement  dans  un  bain  chaud, 
ils  vont  immédiatement  se  rouler,  au  milieu  de  l’hiver,  dans 
la  neige  ,  sans  le  moindre  inconvénient.  (4) 

Les  singularités  de  la  nature  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
rendent  quelquefois  supportables  les  choses  les  plus  nuisibles, 
et  vice  versa.  Quantité  de  gens  se  portent  bien  dans  un  air 
ou  d’autres  périroient  infailliblement.  Pechlin  rapporte  qu  un 
garçon  d’une  mauvaise  complexion ,  fort  incommodé  de  vers, 
et  qui  avoit  tellement  faim  qu’il  ne  pouvoit  jamais  manger 
assez,  eut, pendant  toute  sa  maladie,  une  mémoire  extraor¬ 
dinaire  et  un  génie  plus  que  médiocre,  mais  qu’il  perdit  l’un 


(4)  J’ai  vu  à  Versailles ,  il  y  a  ■environ  huit  ans  ,  un  Anglais 
se  baigner  ,  dans  le  froid  le  plus  rigoureux  ,  près  de  ceux  qui 
patinaient. 
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et  l’autre  dès  qu’il  fut  rétabli.  Linnæus  dit  que  les  Lapons  ne 
sont  pas  sujets  au  scorbut,  quoiqu’ils  ne  mangent  ni  herbage, 
ni  même  de  pain. 

Une  âme  qui  a  assez  d’empire  sur  le  corps  qu’elle  anime, 
peut  dissiper  les  momens  les  plus  obscurs  de  l’adversité  ,  et 
triompher  de  toutes  les  peines.  Mais  cet  empire  méconnu , 
ou  par  la  stupidité  et  le  manque  de  réflexions  ,  ou  par  la  dé¬ 
pravation  du  cœur,  empêche  que  l’homme  ne  jouisse  de  lui- 
même  autant  qu’il  le  pourroit ,  et  le  rend  trop  sensible  à  ce 
qui  ne  devroit  pas  l’affecter  s’il  réfléchissoit.  Quelquefois 
aussi  la  stupidité  est  un  avantage  relatif  en  certaines  circons¬ 
tances  dont  l'idée  seule  feroit  périr  un  homme  par  des  cha¬ 
grins  trop  cuisans. 

Cet  empire  de  l’âme  sur  le  corps  n’est  pas  une  chimère  ; 
j’en  ai  donné  des  exemples.  Il  est  incroyable  combien  il  ré¬ 
sulte  d’avantages  pour  la  vie  et  la  santé ,  d'une  certaine  fer¬ 
meté  d’âme,  mais  surtout  si  cette  fermeté  vient  d’un  fonds  de 
réflexions  solides.  Une  fille  de  Berne  avoit  une  si  grande  peur 
du  tonnerre  ,  qu’à  la  moindre  apparence  d’un  orage  elle 
alloit  se  cacher  sous  terre.  Elle  se  trouve  un  jour  dans  une 
nombreuse  compagnie ,  au  moment  d’un  orage  :  aussitôt  elle 
sort  pour  aller  se  cacher  chez  elle  ;  mais  le  tonnerre  tomba 
à  ses  pieds  avant  qu  elle  pût  arriver  au  logis.  Cela  la  fit  ren¬ 
trer  en  elle-même.  Les  sérieuses  réflexions  quelle  fit  sur  cet 
événement ,  la  convainquirent  qu’on  ne  peut  se  dérober  à  la 
main  de  l’Etre  suprême  ;  et  depuis  ce  temps-là ,  elle  voit 
l’orage  le  plus  terrible  sans  la  moindre  émotion.  Une  dame 
de  Zurich  avoit  la  même  foiblesse  :  le  tonnerre  tomba  chez 
elle ,  lui  brisa  son  corps  de  baleine ,  lui  fit  une  si  forte  con¬ 
tusion  ,  qu  elle  en  eut  une  très-grande  fièvre.  Dès  qu  elle  fut 
refaite  ,  elle  fit  les  mêmes  réflexions  ,  et  fut  pareillement 
guérie  de  sa  peur. 

Peehlin,  homme  de  génie,  grand  observateur  et  bon  mé¬ 
decin  ,  rapporte  une  singularité  remarquable.  Un  homme 

Î)ourri  de  scorbut  réunissoit  à  une  gourmandise  extrême 
es  facultés  de  l’esprit  les  plus  extraordinaires  :  cet  homme  , 
dit-il ,  avoit  les  idées  les  plus  belles  et  les  plus  élevées. 

Mais  une  chose  encore  plus  singulière  ,  et  en  même  temps 
très-réelle  ,  c’est  le  pouvoir  que  l’âme  exerce  sur  le  corps  , 
moyennant  quelque  passion  violente.  Yalleriola  rapporte 
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qu’un  homme  totalement  perclus  de  ses  membres  ,  et  qui 
étoit  au  lit  depuis  plusieurs  années ,  entendant  dire  que  le  feu 
venoit  de  prendre  à  la  maison  où  il  étoit,  fut  si  effrayé ,  quil 
se  fit  chez  lui  une  révolution  assez  grande  pour  lui  rendre 
ses  forces  5  de  sorte  qu’il  (5)  se  sauva ,  et  conserva  depuis 
l’usage  de  ses  membres.  Pechlin  dit  quun  de  ses  amis  fut 
guéri  subitement  dune  fievre  tierce  des  plus  opiniâtres,  par 
la  peur  de  faire  naufrage  sur  le  vaisseau  où  il  étoit. 

On  voit,  par  tous  ces  exemples,  quelles  sont  dans  l’homme 
les  forces  qu’il  peut  opposer  aux  effets  des  causes  qui  tendent 
sans  cesse  à  sa  destruction  ,  sans  même  en  excepter  ses  ali- 
mens.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Tibère  ait  dit  qu’un 
homme  ne  mérite  pas  de  vivre  ,  s  il  n  est  pas  capable  d  etre 
son  propre  médecin  à  trente  ans.  Rousseau ,  toujours  malachl , 
et  qui  n’urine  qu’avec  beaucoup  de  douleurs  ,  à  moins  qu  il 
ne  prenne  de  grands  exercices  ,  méprise  la  médecine  et  les 
médecins  :  on  en  voit  la  raison  dans  ce  que  je  viens  de  dire. 


(5)  Une  femme  se  trouvoit  à  l’agonie  â  l’Hôtel-Dieu  de  Paris , 
l’année  dernière ,  quelques  heures  avant  que  le  feu  prît  à  ce  bâtiment. 
Son  mari  l’avoit  quittée  le  même  soir ,  ne  comptant  plus  la  revoir. 
La  frayeur  qu  elle  eut  lui  fit  une  révolution  aussi  avantageuse  :  elle 
recouvra  ses  forces ,  et  se  sauva  chez  elle.  Je  tiens  un  fait  singulier 
arrivé  dans  le  même  moment ,  et  produit  par  la  frayeur.  On  saigne 
une  femme  pour  tâcher  de  la  faire  revenir  :  leconomie  animale 
avoit  éprouvé  un  si  grand  trouble ,  que  la  colonne  du  sang  qui 
sortit  représentoit  en  sortant  une  espèce  de  cordeau  à  deux  fils  , 
l’un  blanc ,  l’autre  rouge ,  et  qui  ne  se  eonfondoient  pas  en  tom¬ 
bant  :  c’est  un  des  chirurgiens  qui  se  trouvoient  là  qui  me  l’a  assuré* 
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Boire.  Boisson  comme  aliment  ,  II ,  i63-igo. 

Bonheur ;  des  médecins  ,  II,  40.  En  quoi  il  consiste;  267. 

Borné.  Esprits  bornés  ;  leur  avantage  en  certaines  choses,  Ir  189. 
Désavantage ,  22  3. 

Boucheries ,  causes  de  maladies  épidémiques ,  I ,  io3. 

Bouillie.  Abus,  II ,  56 ,  144-146. 

Brandevin ,  ou  eau-de-vie  ;  ses  inconvéniens  ,  II ,  171. 

Brièveté  ,  nécessaire  dans  les  détails ,  1 ,  2 1  y.  De  la  vie  ,  1 56. 

But  d’Hippocrate  dans  les  détails  qu’il  nous  a  laissés ,  1 , 336. 


O-  Abinet.  Assiduité  des  anciens  au  cabinet,  I,  216. 

Cacao.  Voyez  Chocolat. 

Cacher.  Il  ne  faut  rien  cacher  dans  les  rapports  des  observations , 

I,  216. 

Café.  Epoque  de  cette  boisson,  II ,  i85.  Ses  avantages  et  ses  in¬ 
convéniens  ,  186-187. 

Calcul  erroné  des  médecins  mathématiciens  ,  1  ,  337. 

Câline  subit  de  l’esprit;  signe  ,  1 ,  332. 

Camisole  de  flanelle  à  l’anglaise  sous  la  chemise  ;  ses  inconvéniens  ; 

II, 278. 

Cancer.  Son  danger,  1 ,  271. 

Caractère  différent  des  maladies ,  selon  les  climats  et  les  temps  , 
I,  i45.  Maladies  mal  caractérisées  par  les  modernes,  168.  Trom¬ 
peur  des  maladies  ,241.  Hippocrate  a  eu  pour  but  principal  de 
bien  saisir  le  caractère  des  maladies ,  336.  De  l’esprit,  du  génie, 
du  jugement  ,  de  l’imagination  ,  II ,  5. 

Cardan.  Jugement  sur  l'opinion  de  Galien,  relativement  à  l’âme, 
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I ,  177.  Sa  constance  dans  ses  douleurs  ,  327. 

Cas  particuliers  ;  leur  importance  ,  selon  Freind ,  1 ,  220 ,  etc. 
Cataracte  à  la  suite  des  étincelles  des  yeux  ,  II ,  258. 

Cawfe  proprement  dite  ,  éloignée ,  ou  principe  ,  I  ,  i83-i84.  Ex¬ 
cepté  la  Cause  première ,  toute  cause  est  aussi  effet,  184.  Homo4- 
gène  ,  hétérogène,  ïbid.  Où  l’on  doit  étudier  la  nature  des  causes 
des  maladies  ,  i85.  Diversité  des  causes  ,  ibid.  Difficiles  à  saisir , 
2o3.  Morales  ;  les  mêmes  ont  toujours  les  mêmes  effets  ,  226. 
Signes  pris  pour  les  causes  ,  249.  Exemple  de  cet  abus  ,  ibid. 
Impénétrables,  263.  Abûs  sur  leur  nature  et  leur  recherche, 

II,  35-6o.  Manière  de  les  approfondir,  60-73.  Distinction  de» 
différentes  causes  ,  61.  Peut-on  diviser  une  cause  ,  62.  Com¬ 
mune  ,  ibid.  Acception  vague  du  mot  cause  chez  les  médecins  , 
ibid.  Réflexions  à  ce  sujet,  N.  68. 

Ceindre  le  corps  pour  obvier  aux  défaillances,  II ,  24. 

Cercle  du  mouvement  du  cœur ,  du  poumon  et  du  cerveau  ;  soft 
effet ,  I ,  j  8 1  ,  etç. 

Certitude  ,  distinction  bien  vue,  I,  28.  De  la  médecine  ,  114.  II, 
3o.  Des  raisonnemenS  ,  ibid. 

Cerveau.  Voyez  Effort.  Il  se  fait  certains  mouvemens,  dans  le  cer¬ 
veau  ,  selon  les  différentes  opérations  de  lame  ,  II,  255.  Sa 
mobilité  nécessaire  au  génie,  2  56. 

Chagrin  ;  ses  effets  ,  II ,  Douloureux  ,  ses  effets,  240.  Comment  il 
s’entretient,  241.  Abattement  universel  qui  en  résulte,  ibid. 
Chaleur  de  l’atmosphère  ;  ses  effets,  II,  75.  Chaleur  humide, 
84-85. 

Changement  résultant  de  l’une  ou  l’autre  maladie  ;  cause  occasion¬ 
nelle  de  nouvelles  maladies  ,  II.  Alternatif  de  cause  et  d’effet ,  7 1. 
Exemple,  71-72.  Prudence  requise  dans  cette  alternative  ,  72. 
Abus  à  cet  égard  ,  ibid.  Considérable  de  l’air.  Voyez  Air.  Les  ma¬ 
ladies  changent  quelquefois  le  tempérament ,  3o6.  Autres  causes 
de  ce  même  changement ,  307.  Avantages  du  changement,  3io. 
Chanvre  dans  les  fossés  danger  de  ses  exhalaisons ,  II ,  1 1 1, 
Charbon  de  terre  ;  effets^de  sa  vapeur  ,  II ,  10. 

Charlatan.  Son  avantage  sur  le  vrai  médecin  ,  1 ,  129.  Portrait  de 
Thessalus  ,  1  3o.  Voyez  Empiriques.  Charlatans  Grecs ,  200. 
Chemise.  Voyez  Linge. 

Chimistes.  Leur  secte  ,  1 ,  137.  Leurs  erreurs,  167. 

Chinois ,  ignorent  la  vraie  médecine ,  I,  i55. 

Chirurgie  à  son  origine  ,  1 ,  1 04. 

Chocolat.  Son  époque  en  Europe  ,  II ,  1 89.  Ses  qualités  ;  ses  incon- 
véuiens  ,  189-190. 

Choix  des  médicamens  ;  usage  de  l’analogie ,  II ,  21  et  suiv. 

Choses  externes  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  six  choses  non- 
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critiques,  246.  Signes  critiques  inconstans ,  24 7-  Crises  partielles, 
z'ùù/.  Erreur  à  éviter  sur  les  signes  inconstans  et  les  symptômes  , 
ïoid.  Exemple.  Marque  distinctive  d’une  bonne  et  d’une  mauvaise 
crise  ,  247  ,  248.  Réalité  des  crises,  248.  Sueurs  aux  approches 
de  la  crise ,  3 1 3.  Se  peuvent  prévoir  par  l’état  des  forces  ,  323. 

Croire.  Comment  doit-on  croire  ,  1 ,  171. 

Cures.  D’où  elles  dépendent  souvent,  I,  21 3.  Antécédentes,  doi¬ 
vent  être  connues  pour  bien  reconnoitre  les  causes  d’une  mala¬ 
die  ,  264. 

Cutanées ,  éruptions  causées  par  l’eau  chaude,  II,  181  ;  et  par  le 
café,  187.  Maladies  cutanées  à  la  suite  de  maux  vénériens  ;  leur 
malignité ,  3oo. 

D 

D singer  considérable  des  maladies  dans  les  Grands  et  dans  le 
gens  aisés  ,  par  rapport  à  leur  peu  de  discrétion  ,  II ,  3o3. 

Débilité  extrême  ;  son  danger,  I,  32  3. 

Débordemens  des  eaux  ;  leurs  mauvais  effets  ,  II,  io5-iog. 

Décharge.  Excrétion  ;  du  sang  ;  de  la  boisson.  Voyez  Différence 
des  urines. 

Découragement  ;  ses  mauvaises  suites,  I,  329. 

Défaillances  mortelles  ,  I,  324- 

Défiance  avantageuse  ;  comment,  I,  i5g. 

Définition  des  maladies  ;  d’où  on  les  tire  exactement ,  I,  173.  Nomi¬ 
nales  ,  réelles ,  236. 

Degré.  Le  degré  des  symptômes ,  1 ,  232  ;  d’une  fièvre,  se  déter¬ 
mine  par  le  nombre  des  pulsations  ,  276. 

Déguisement  des  maladies ,  1 ,  281.  II ,  64. 

Délicatesse  du  goût.  Don  de  la  nature  ;  ses  avantages ,  1 ,  1 5 1 .  Elle 
ne  doit  pas  être  trop  grande  ,187. 

Délire.  Réciprocité  du  délire  et  des  convulsions,  I,  32 j.  Etat  de 
la  respiration  dans  les  délires  ,  287. 

Demi.  Ne  voir  les  choses  qu’à  moitié  ,  I,  194. 

Dénomination  des  maladies  ,  prise  du  concours  des  symptômes  ;  I, 
a35.  Abusive  ,  prise  des  causes  prochaines  ,  236.  Abus  des 
mêmes  dénominations  ,  238. 

Dépôt  de  matières  grossières  ;  ce  qui  en  résulte  ,  II ,  3o2. 

Dépravation  antérieure  des  humeurs  ;  cause  des  suites  funestes  des 
épidémies  et  des  maladies  malignes  ,  II ,  3o5. 

Description  des  maladies;  leur  importance  ,  I,  172.  De  leurs  phé¬ 
nomènes  ,  217.  ,  .  ,  ^ 

Désintéresssemcnt  nécessaire  pour  çonnoitre  la  vente ,  1  ,  20 5. 

Destination  des  sciences  ,  I,  17 3. 

Destruction  nécessaire  de  tous  les  êtres,  II ,  *29. 
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Détail.  Avantage  d’un  détail  bien  fait,  I,  17  3.  Ordre  nécessaire, 
a  17.  Simple,  d’Hippocrate,  1G4.  * 

Déterminer.  Détermination  des  sujets  ,  1 ,  187.  Une  maladie  une 
fois  bien  déterminée  l’est  pour  la  -vie  ,  1 ,  225. 

Diabetès ,  1 ,  293.  Moyen  de  précaution  dans  la  cure,  II ,  i5. 

Diarrhée  ,  comme  signe  ,  1 ,  3 1 1.  Dans  les  pleurésies ,  ibid.  hysté¬ 
rique  ;  ses  dangers ,  II ,  199  ;  à  la  suite  de  la  crainte  ,  22  5. 

Différence  des  maladies ,  ne  vient  pas  de  quelques  symptômes  par¬ 
ticuliers  ,  I  ,  142.  Dans  la  manière  de  voir  et  de  sentir,  189. 
De  l’homme  réel  et  apparent ,  193.  Des  hommes,  selon  les  lieux * 
226.  Des  maladies  ,  observée  par  Hippocrate ,  conséquemment 
aux  diverses  circonstances ,  234-  Du  pouls ,  observée  par  Hippo¬ 
crate  ,  293.  Des  urines ,  273  et  sitiv.  De  l’esprit  de  l’homme  selon 
les  différentes  sensations ,  326.  De  l’esprit ,  du  génie  et  de 
l’imagination  ,  II ,  5. 

Digérer ,  digestioti.  Mauvaises  digestions ,  et  autres  ineonvéniens 
résultant  de  la  trop  grande  occupation  de  l’esprit ,  II,  256. 

Diminuer ;  il  faut  diminuer  le  nombre  des  effets  ,  II ,  63. 

Disposition.  Il  est  nécessaire  de  connoître  les  dispositions  antécé¬ 
dentes  des  sujets ,  I,  265,  3i7.  De  l’esprit  comme  signe ,  3o2. 
De  1  appétit ,  3o7.  De  lâme  comme  signe,  326.  Son  influence  sur 
la  santé  ou  la  maladie ,  328.  Particulière  à  1  état  morbifique  , 
II  ,ü83. 

Dissoudre.  Dissolution  putride  du  sang  ;  exemple  surprenant, 
I,  3i7. 

Distiller,  liqueurs  distillées;  leurs  ineonvéniens ,  II,  171-176. 

Diversité  des  causes  ;  son  importance,  I  ,  227.  Simple  ,  329. 

Dogmatique  :  théorie  des  anciens  médecins  dogmatiques  ,  ï  ,  i35. 
La  partie  dogmatique  doit  être  réunie  à  la  partie  historique  de 
l’art,  II,  3!.  1 

Données  ;  ce  que  c’est  en  médecine  ,  1 ,  2x4. 

Douleur  grande,  n’est  pas  dangereuse  lorsqu’il  n’y  a  pas  d’inflam¬ 
mation  ,  1 ,  2  5g.  Toute  douleur  est  plus  grande  pour  des  tempé- 
ramens  très-sensibles  ,  II ,  289. 

Doute.  Il  faut  savoir  douter  avec  méthode  ,1,  119. 

Drastiques  ;  leur  danger,  I  ,  3i3. 

Dureté  du  pouls  ,  1 ,  278. 

Dyssenterie  ;  son  danger  quand  le  sang  sort  pur  ,  1,3 16.  Occa¬ 
sionnée  par  une  cause  singulière,  II,  99. 

E 

ËjAu  chaude  ,  ses  ineonvéniens  ,  II  ,  181. 

Eaux  dormantes;  effets  de  leurs  exhalaisons,  II,  io3.  Avantages 
et  ineonvéniens  de  l’eau ,  i63. 
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Ebranlement  violent  de  la  machine,  ses  effets  ,  1 ,  179. 

Eclectique  :  médecins  éclectiques  ,  1 ,  1 36. 

Ecrivains.  La  plupart  disent  ce  qu’ils  ont  pensé  ,  sans  indiquer  ce 
qu'on  doit  penser  après  eux  ,  1 ,  168.  Les  médecins  ont  presque 
toujours  été  les  meilleurs  écrivains  ,  1 5 2. 

Education.  Abus  de  la  routine  dans  l’éducation  ,  I  ,  118. 
Effervescence  des  divers  principes  de  l’air ,  produit  la  foudre  sans 
aucun  nuage  ,  IL ,  12.5.  . 

■  Effets.  Leur  rapport  aux  causes  difficiles  a  saisir  ,  1 ,  20L  tout  ettet 

ne  décèle  pas  sa  cause  ,  242.  Il  ne  faut  pas  multiplier  les  effets 
d’une  cause  simple  ,  335.  Idée  de  l’effet ,  II ,  6 1  ;  dôntles  causes 
se  dérobent ,  53.  Faux  jugemens  ,  4o.  Les  effets  sont  quelquefois 

lents  à  se  manifester,  184. 

Efforts  de  l’esprit  ;  leurs  effets  sur  la  partie  médullaire  du  cerveau, 

II,  254.  ■  ;  , 

Effusions  d’amour  mystique  chez  les  femmes  cloitrees  ;  leur  cause  ; 

exemples  ,  II,  265-268. 

Egouts  dans  les  villes  ;  leur  avantage  ,  II ,  1 10. 

Elasticité  de  l’air,  II,  87. 

Electrique  (la  matière  )  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  phéno¬ 
mènes  aériens  ,  II ,  125. 

,  Elévation  de  lame  aux  approches  de  la  mort  ;  comme  signe,  1,  a  ai. 

Eller,  I,  180-182.  , 

Eloigné.  :  causes  éloignées  des  maladies,  II ,  7  >.  Leurs  especes,73,74. 

Embryon.  Voyez  Fœtus. 

Empire  de  l’ame  sur  le  corps  ,  II ,  3o5.  • 

Empiriques;  ce  que  c’est ,  1 ,  128.  Leur  fausse  exper.ence  ibtd. 
Leur  esprit  borné  ,  ibid.  La  vraie  expérience  s  est  quelquefois 
trouvée  chez  certains  empiriques  ,  i33.  Comparaison  de  la  con- 
duite  dos  empiriques  avec  celle  des  vrais  meaeciiis ,  1S7.  Leiu 
inconséquence  ,  ibid.  Leur  stupidité  effrontée  ;  exemple,  199. 
Emanations  dangereuses  des  plantes  ,  II ,  1  »7- 

■  Enéorèrnes.  Voyez  Urine.  , , 

Enfance  :  de  la  médecine  ,  I  ,  21 3.  L’envie  se  manifeste  déjà  a  cet 

âge,  II,  25 1.  Disposition  de  cet  âge  à  certaines  maladies,  284. 
Enthousiasme  produit  par  la  révolte  des  sens  ,  Il ,  265. 

Envie.  Suites  de  cette  passion  dans  différens  sujets  ,  états  qui  en 
ésultent  ,  II ,  a5i  ,  a5a.  Difficulté  de  connoître  les  maux  qui  ont 

celte  passion  pour  cause,  252. 

Epanchement  de  sang  dans  la  poitrine,  I  ,  2a J.  Epanchement  de 
bile  à  la  suite  de  chagrin  ,  II,  242. 

Epaules  des  femmes  toutes  découvertes  sous  Louis  XIV  ,  il ,  270. 
Epicure.  Ses  études  excessives  ,  II ,  258.  Beauté  de  sa  morale  ,  3o3. 
Méconnue  ,  ibid. 

Epices,  Il  1  l5i. 
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Epidémie.'!.  Les  mêmes  régnent  quelquefois  sous  de  différentes  qua¬ 
lités  sensibles  de  l’air ,  et  vice  versa  ,  I[  ,  128.  Remarque  de 
Bacon  sur  les  causes  des  épidémies,  II  ,  85. 

Epilepsie  singulière  ,1,  3 22.  Suite  de  la  mélancolie,  ihid.  Incurable 
après  la  folie,  ibid.  A  la  suite  d’une  grande  terreur  ,  II ,  287  ,  288. 
N.  Guérie  par  la  terreur  ,  228. 

Epuiser.  Les  facultés  des  jeunes  gens  sont  souvent  épuisées  par  des 
maîtres  ignorans  ;  détails  de  ces  abus  ,  II ,  268  , 

Erreur  à  côté  des  plus  grandes  vérités  dans  les  écrits  des  médecins, 
I,  162.  Comment  on  évite  d’y  induire  les  autres,  217.  Cause 
d’une  nouvelle  erreur,  II,  3i. 

Erudition  ;  ce  que  c’est,  I,  1 3q.  Flambeau  du  médecin,  137. 
\ raie  érudition,  i/jo.  Fausse  érudition  ,  ibid.  Avantage  de  Féru-, 
dition  ,  x 52-i 53.  forma  la  médecine,  i55.  Distinction  de  l’éru¬ 
dition,  161.  Son  influence  sur  l’expérience,  17 1 ,  et  sur  la  pra¬ 
tique  ,  x58. 

Esculape  ,  I,  x54- 

Espèces  des  maladies;  ce  que  c’est ,  I,  238.  Aussi  constantes  que  celles 
des  plantes ,  241.  La  plupart  peu  caractérisées  par  les  signes,  282. 

Espérance.  Ses  avantages  ,  I,  325. 

Esprit  philosophique  si  nécessaire  ,  inconnu  pendant  long-temps  , 
I,  i63  ;  dobservation  ,  i83.  C’est  un  certain  tact  naturel ,  186. 
Ses  obstacles ,  188, 208.  Où  il  se  trouve,  189.  Impatience  de 
1  esprit ,  190;  dobservation;  le  même  dans  tous  les  arts,  191. 
Trop  vif,  trop  lent,  189. 

Essence  des  choses  ;  lumière  qui  en  sort ,  1 ,  2x4. 

Estomac  plein,  se  vide  difficilement,  I,  257.  Dérangé  par  le  thé 
et  les  boissons  chaudes  ,  II ,  i83.  Se  sent  le  premier  des  viscères, 
des  effets  dune  tristesse  lente  ,241.  Gâté,  ruine  tout  le  corps,  3oi. 

Etamage ,  étain.  Examen  de  l’étain,  II ,  i56. 

Etat  présent  du  malade  ,  doit  être  le  premier  objet  à  considérer  , 
1,24  3.  Signes  de  l’etat  des  maladies;  leur  usage ,  244-  Ferme 
de  1  esprit  ;  son  avantage  ,  3a6.  Antérieur  du  corps,  considéi'é 
comme  cause  de  maladie  ,  II,  283.  Naturel  du  pouls,  I  ,  275. 

Etendue  de  1  analogie  ,  II ,  21.  Manière  de  donner  aux  méthodes 
toute  l'étendue  possible,  22. 

Etinceler.  Les  yeux  étincellent  à  la  suite  d’études  immodérées  ; 
exemple  ,  H  ,  258  ,  259. 

Etude  trop  sédentaire  ruine  le  corps  et  l’esprit ,  II ,  254.  De  l’hom¬ 
me  ,  nécessaire  à  un  médecin  ,  I ,  x  20. 

Evénement  à  la  suite  d’un  autre  ;  cause  de  faux  jugement ,  II ,  41. 

Evident.  Comment  une  maladie  devient  évidente,  I,  284. 

Eviter.  Comment  on  évite  les  erreui’S  des  autres  ,  I,  17 5. 

Exactitude  nécessaire  en  observant,  I,2i5.  Avantage  résultant , 
ibid.  à  observer  et  comparer  les  circonstances  ;  avantage  résul¬ 
tant ,  334. 
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Examiner  les  choses  en  détail  ;  pourquoi,  l ,  187. 

Excès  des  passions  ,  II ,  223. 

Excrérnens ,  comme  signes  ;  en  quels  cas,  1,3 12.  Couleur  des 
excrérnens ,  ibid.  Leur  fermeté,  3i3.  Noirs,  ïbid.  Causes  des 
maladies ,  II ,  1 98. 

Excrétions  ,  causes  des  maladies,  II ,  196.  Réflexions  sur  cet  ar¬ 
ticle  ,218. 

Excroissance  adipeuse  dans  la  poitrine;  cause  de  la  mort,  I,  269. 

Yoyez  Hémorroïdes. 

Exercice.  L’exercice  ne  donne  jamais  le  génie  nécessaire  à  un  mé¬ 
decin,  II,  1 5.  Comme  cause  de  maladies ,  191.  Voyez  Mouvement. 
Expectoration  comme  signe  ,  I,  3o5.  Erreur  de  Baglivi ,  3o6. 
Expérience  ;  ce  que  c’est ,  1 ,  1  i6-i32.  Fausse  expérience,  1 16,  etc. 
Faux  jugemens  du  peuple  sur  l’expérience  ,  ibid.  Ce  que  suppose 
la  vraie  expérience,  i3i.  Comment  elle  deviendroit  inutile,  172. 
Chacun  en  appelle  à  1  expérience ,  202. 

Exposition  publique  des  malades  ,  I ,  i53  ;  II,  20. 

Extravasation  du  sang  ,  II ,  224. 

Extraits  mal  exécutés  ,  1 ,  1 68. 


F 


"P A  cher.  Plus  on  se  fâche  contre  ses  maux,  plutôt  on  succombe, 

1  ’  329‘ 

Factices  (  idées  ),  1 ,  162. 

Faculté  habituelle  de  voir  n’est  pas  toujours  nécessaire  pour  bien 


saisir  un  objet  ,  1 ,  1 90. 

Fanatique.  Effets  du  fanatisme ,  1 ,  333. 

Farine  gâtée  ;  ses  mauvais  effets  ,  II,  i36. 

Fatras  des  écrivains  des  âges  précédens  ,  I ,  i63. 

Favoriser.  Le  concours  des  circonstances  favorise  quelquefois  l’igno¬ 
rance  ,  II ,  16. 

Faux.  Certaines  gens  voient  toujours  faux  ,  1 , 193.  Facilité  de  rai¬ 
sonner  faux ,  II ,  3i. 

Fautes  des  malades  ;  leurs  suites  ,  I  ,  23 1. 

Fécales  (  matières  )  ,  rendues  dans  un  mouvement  de  crainte  , 
n ,  229. 

Femme.  Les  femmes  voient  mieux  certaines  choses ,  1,189.  La 


plupart  des  femmes  n’ont  d’esprit  que  sur  le  sein,  II,  277. 
Fermentation ;  danger  de  ses  vapeurs,  II,  117. 

Fermeté  nécessaire  à  un  médecin ,  1 , 2 12.  Son  avantage  dans 

les  maladies ,  1 ,  326. 

Feu  sortant  par  les  yeux  à  la  suite  de  l’étude  immodérée  ,  II ,  258. 
Fièvre.  Catarrhales  communes  en  Suède  ,  I ,  x47-  Putrides  et  ma¬ 
lignes  ,  communes  vers  le  Midi ,  ibid.  Augmente  le  nombre  des 
pulsations;  ces  pulsations  marquent  le  degré,  276.  Quand  y 
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a-t-il  de  la  fièvre  ,  ibid.  ;  maligne ,  3 1 6  ;  de  Siam  ,  3  r  7 .  Convul¬ 
sions  dans  les  fièvres  ,  322  ;  intermittentes,  II ,  46  j  hystérique 
de  Monningbam ,  246;  tierces,  dangereuses,  I,  109;  conti¬ 
nues  ;  état  du  pouls  ,277. 

Fille.  On  ne  les  habille  aujourd’hui  que  pour  leur  procurer  une 
belle  gorge  ,  II ,  276. 

Fistule  au  canal  salivaire  ,  Il ,  196. 

Fixer.  L’esprit  ne  peut  pas  se  fixer  long-temps  sur  un  même  objet , 

1 ,  189. 

Flaques.  Effets  des  eaux  croupissantes  ,  II ,  io5. 

Flatterie  :  basse  flatterie  des  médecins  blâmée  par  Galien ,  1 ,  127, 

Flatuosités  causées  par  l’usage  du  thé,  II,  i83. 

Fleurs  blanches  nausées  par  le  thé  ,  II ,  1 83  ;  par  le  café ,  187. 

Fluide.  Moteur  ou  nerveux  ,  irrégulier  ;  effet ,  1 ,  179. 

Fluidité  des  urines,  1 ,  296. 

Fœtus  (le)  est  une  vraie  plante ,  1 ,  282. 

Folie  des  prétendus  Adeptes  ,  et  de  ceux  qui  trouvent  du  sens 
commun  dans  leurs  rêveries ,  I,  142.  Causée  surtout  par  des 
richesses  subites  ,  II ,  223. 

Folie  de  l’étude  ,  II ,  276. 

Fonction.  Fonctions  naturelles  ,  I,  182;  vitales,  181.  Des  viscères, 
ibid.  Les  fonctions  vitales  et  naturelles  ne  dépendent  pas  de  notre 
volonté,  182.  Sagesse  du  Créateur  à  cet  égard  ,  ibid. 

Fond  d’une  maladie  ;  avantage  de  le  bien  saisir  ,  1 ,  34- 

Force  vitale  ;  c’est  ce  qu’on  doit  entendre  par  la  nature  ,  considé¬ 
rée  dans  l’homme  ,  1 ,  180.  Du  cœur,  caractérisée  par  le  pouls  , 
275.  Du  pouls  ,  277.  Des  malades  ,  comme  signes,  323.  Voyez 
Manque.  Plus  grande  d’une  partie  ;  ce  qui  en  résulte,  II,  3oi. 
Force  de  l’âge ,  285.  Forces  que  la  nature  peut  opposer  aux 
causes  des  maladies  ,  3o8-32 1 . 

Forets  :  avantages  et  désavantages  de  leur  proximité  ,  II,  n3. 

Formule.  L’art  de  fixer  des  formules  générales  fait  les  grands 
hommes  ,  1 ,  174. 

Fortifier.  Abus  du  peuple  à  cet  égard  ,  1 ,  324. 

Foudre.  Voyez  Effcmescence. 

Fouquet ,  sous  Louis  XIV  ,  meurt  de  joie  ,  II ,  283. 

Fraîcheur  de  l’air  ,  II ,  202. 

Frayeur.  Ses  effets  ,  couleur  des  cheveux  changée  ,  défaillances  ; 
circulation  du  sang  arrêtée  ,  II ,  228.  Mort  du  cardinal  Espinosa , 
de  Philippe  V  ,  d’un  ministre  de  Philippe  II ,  ibid. 

Freind  ,  parlant  des  charlatans  ,  1 ,  1 49- 1 5o.  Sentiment  sur  les  ob¬ 
servations  particulières  ,  220  ;  et  générales  ,  ibul.  Sur  les  signes 
mortels  ,  ibid.  Voyez  Pénétration. 

Fréquence  du  pouls  ,  1 ,  276.  Voyez  Plein  ,  Dureté. 

Fréquentation  des  petits  esprits ,  dangereuse ,  I,  188. 
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Froid.  Il  ne  faut  pas  trop  se  couvrir  pour  s’en  garantir  ,  II,  278. 
Voyez  Air. 

Froid  humide  ;  ses  effets  ,  II ,  84.  Respiration  froide  ,  1 ,  288. 

Froideur  de  l’esprit,  I  ,  189. 

Fromage.  Son  utilité  et  ses  inconvéniens  ,  II  ,  147. 

Fruit  ;  ses  avantages  ,  II ,  1  3g. 

Fureur  à  la  suite  d’une  terreur,  II ,  236  ,  237.  Utérine,  à  la  suite 
d’un  amour  malheureux  ,  2 5o.  Description  de  cette  maladie, 
ibid.  Remède ,  ibid. 

Fureur  utérine  ,  avec  épilepsie,  I,  323.  Même  maladie  ,  causée  par 
une  piété  mal  entendue,  II ,  266.  et  suiv. 

G 

Çj Ale.  Voyez  Inoculation. 

Galien  ,  1 ,  1  36 ,  etc.  Idée  de  ses  talens  ,  164.  Etudié  seul  au  trei¬ 
zième  siècle,  i65.  Ses  subtilités  sur  le  pouls,  273. 

Ga/énistes ,  I,  187.  Leur  théorie,  167. 

Gangrène  dans  les  inflammations  de  poitrine  ;  son  signe  ,  1 , 3o3. 

Gaz  dangereux  de  la  fermentation  vineuse,  II,  117. 

Gelées  des  viandes,  II,  j5o. 

Généraliser.  Avantage  de  généraliser  ;  c’est  par-là  qu’on  établit  les 
principes,!,  173.  Comment  la  médecine  passa  aux  principes 
généraux,  214. 

Génie  ,  préjudiciable  sans  l’érudition,  1 ,  140  Le  mèmè  dans  tous 
les  arts  ,  191.  Ne  fait  que  changer  de  rapport  dans  les  différens 
arts ,  ibid.  Différence  du  génie  et  de  l’esprit  d’observation  , 
339.  Prérogatives  du  génie  ,  II,  5.  Ce  qu’il  est,  ibid.  etc. 

Genre  nerveux  ;  cours  du  fluide  moteur  ,  1  ,  17g.  Ce  qu’on  entend 
par  genre  de  maladie,  238  ;  de  vie,  doit  être  connu  pour  juger 
d'une  maladie  ,  265. 

George  II,  roi  d’Angleterre;  déchirement  de  l’aorte  ,  1 ,  254. 

Gland ,  comme  aliment;  réflexions  ,  II,  i38. 

Gloire.  Il  faut  moins  chercher  sa  gloire  que  la  vérité  ,  1 ,  216.  Son 
comble  ;  comment  ,  338. 

Gottingue  ,  ville  mal  saine  ,  II  ,  io5. 

Goût  ;  ses  différens  états  comme  signe  ,  1 ,  3o4.  Mauvais  goût  ;  se 
voit  partout ,  I  ,  188.  Indéterminé  ,  189.  Faux  goût,  204.  Joint 
à  la  lecture  ;  son  avantage,  1 5 1. 

Goutte  ,  se  manifeste  peu-à-peu  ,  I,  25g. 

Grands  hommes  ,  1 ,  1 1 . 

Grecs  (  les  )  sont  encore  les  modèles  de  la  plus  grande  exactitude  à 
observer  la  nature  ,  1 , 21 5. 

Grincement  de  dents  ,  comme  signe  ,  1 ,  322. 
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H 

J~J Abileté  à  observer,  I,  186;  à  saisir  les  choses  du  premier 
coup  d’œil ,  Il  ,  i  o. 

Habillement.  Abus  résultans  à  cet  égard,  II,  3.76.  Quand  et 
pourquoi  on  peut  quitter  et  reprendre  les  liabits  de  diverses 
saisons  ,  278.  Voyez  Habitude. 

Habitude  de  voir;  son  avantage  ,  I  ,  173  ,  187.  On  doit  y  avoir 
égard  en  bien  des  choses  ,  II ,  278.  Son  influence  sur  la  sensibi¬ 
lité  ,  3  s  2. 

Haen  (  Antoine  )  ,  1 ,  160 , 209. 

Haleine.  Ses  différences ,  quant  à  la  respiration  marquée  par  Hip¬ 
pocrate  ;  erreur  de  l’auteur ,  1 ,  2 83. 

Haller ,  jugement  d’Aristote  ,  I ,  i63.  Sur  le  pouls  ,  283. 

Hardiesse  prudente  ;  ses  heureuses  suites  ,  I  ,  2 1 3. 

Harmonie  de  l’organisation  ;  trouble  ,  effet,  1 ,  178. 

Hémoptisie.  Voyez  Crachat. 

Hémorragies.  Comme  signes,  I,  3 1 5.  De  l’utérus,  3 1  5.  Des  pou¬ 
mons  ,  ibid  Leur  danger  dans  les  fièvres  malignes  ;  exemple , 
3 16.  De  l’utérus  ,  Il ,  212.  Etranges  à  la  suite  d’un  emporte¬ 
ment.  Voyez  Colère  ,  II,  224. 

Hémorroïdes  ,  danger  de  les  guérir  ,  1 ,  264.  Leur  avantage  ,  3i3  ; 
à  la  suite  du  chagrin  ,  II,  242. 

Héréditaire.  Difficulté  que  présentent  les  maladies  héréditaires , 
1 ,  254.  Vice  héréditaire  ,  II ,  299. 

Hétérogène  (  cause  ) ,  1 ,  184. 

Hippocrate ,  1 ,  1 1 3.  Ses  grandes  vues  ;  père  de  la  médecine  ,  1 63. 
Son  attention  scrupuleuse  ,  224  ,  227  ,  234  ,  *35,  336  ,  338. 

Histoire  ;  ce  qu’est  l’histoire  pour  le  philosophe  ,  1 ,  195.  Ses  avan¬ 
tages  ,  ibid.  Défaut  des  histoires  ,  196.  Talent  nécessaire  pour  en 
profiter,  ibid.  Naturelle  des  maladies;  leur  importance  ,  222. 
Ce  qui  fait  la  partie  historique  des  maladies,  234  ;  II,  336.  Sa 
nécessité  ,  1 ,  1  58. 

Homme.  Moyen  de  le  connoître ,  I,  iq5.  Hommes  mal  observés  et 
mal  jugés  ,  206.  Le  même  partout  dans  les  mêmes  circonstances, 
226.  Du  génie ,  II  ,  7. 

Homogène  ,  crise  ,  1 ,  184. 

Hôpital.  Le  peu  d’avantage  que  procurent  les  hôpitaux  pour  per¬ 
fectionner  l’expérience  ,  I,  224.  Effet  de  leur  mauvais  air,  11,98. 

Hottentots  ,  sont  la  plus  grande  partie  des  hommes  ,  I ,  i5i. 

Houlier  ;  jugement  qu’il  portoit  de  Fernel ,  1 ,  1  52. 

Huile ,  dans  le  cas  d'hydropisie ,  dans  le  diabeîès ,  II,  25.  Comme 
aliment ,  14  1. 

Humeur  revêche ,  comme  signe,  I,  33o.  Mauvaise  humeur  à  la 
suite  du  chagrin  ,  II ,  242. 
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Humidité ,  air  humide  ;  ses  effets  ,  II ,  81.  Voyez  Air.  Humidité  des 
lieux ,  82.  Effet  de  l’humidité  de  l’air  sur  les  hydropiques  ,  102. 
Hydrophobie  ,  II ,  2  5. 

Hydropisie  de  poitrine,  difficulté  du  diagnostic,  I,  186,  32 r. 
Tranquillité  des  hydropiques  ;  signe ,  33i.  Précaution  dans  la  cure, 
II ,  23.  Voyez  Huile.  Hydropisie  à  la  suite  du  chagrin  ,  242. 
Hygiène  ;  ses  préceptes  ne  feront  jamais  éviter  toutes  les  fautes 
contre  la  santé  ,  II ,  279. 

Hypocondriaque  (  affection )  ;  causée  par  l’usage  du  thé,  II,  i83. 

La  peur  est  dangereuse  surtout  à  ces  sujets,  23i. 

Hypothèse  ridicule  ,  I  ,  180.  Abus  des  hypothèses  ,  206. 

Hystérique  (  affectioa)  ,  respiration  difficile  ,  1 ,  286.  La  peur  est 
surtout  dangereuse  à  ces  sujets,  II,  23 1.  Fièvre  hystérique  de 
Manningham ;  ses  symptômes;  ses  suites  ,  246. 


I 


M.Dée.  Idées  simples  ,  matière  brute  de  nos  connoissances  ;  com¬ 
ment  l’esprit  forme  les  idées  composées,  I,  114.  Idées  simples, 
base  de  toutes  les  sciences  ,  1 1  5  ;  dominante  ;  cause  de  l’erreur , 
204.  Comment  on  acquiert  une  vraie  idée  des  maladies  ,  238. 
Idée  d’un  effet  et  d’une  cause,  II,  60.  Toute  idée  tient  à  une  autre  ; 
avantage  qui  résulte  de  celte  proximité  ,  62. 

Idiosyncrasie  ,  II ,  295. 

Ignominie,  d’un  vieux  médecin  routinier  ,  1 ,  117. 

Ignorance  ,  cause  et  appui  de  la  routine,  I,  124.  On  peut  être 
ignorant  avec  raison ,  1 80.  Le  plus  grand  ennemi  de  la  vérité  , 
212.  Cause  des  faux  jugemens  ,  2Ô2  ;  II,  5i.  Envie  qui  l’ac¬ 
compagne,  201. 

Illusion  des  sens  ;  la  prudence  l’empêche,  1 ,  21 5. 

Imagination  ,  II ,  6.  L’imagination  assujettie  à  la  force  d’esprit,  10. 
Forte  imagination  ;  ses  inconvéniens,  221. 

Imagination  frappée  sur  les  reliquats  des  maladies  vénériennes, 
II ,  3o7. 

Imiter.  La  médecine  est  l’imitation  de  la  nature  ,  1  ,  335. 

Impatience  de  l’esprit ,  1 ,  1 89.  Elle  ôte  la  confiance  légitime  en  ses 
propres  talens ,  21 5.  Des  malades;  ses  mauvais  effets,  32g. 

Imposture  ,  démasquée  par  Hippocrate,  1 ,  2x1. 

Impression  des  sens  ,  I ,  n3. 

Inaction  de  l’esprit;  ce  qui  en  résulteroit  ,  I,  186. 

Incertitude  de  certaines  choses  ,  ne  diminue  en  rien  la  certitude 
des  vrais  principes  de  l’art,  I,  2o3.  Des  signes  ,  2Ô2. 

Incurables  ;  pourquoi  tant  de  maladies  regardées  comme  telles , 


1,334. 

Indications.  Comment  on  les  reconnoît ,  1 ,  220. 
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Indignation ;  ce  que  c’est;  ses  effets,  II,  246.  Exemple  rapporté 
de  M.  Haller ,  ibid.  Autres  exemples  ,  247. 

Individu,  individuel.  Observations  individuelles.  Il  faut  les  rappeler 
à  des  notions  générales,  I,  172.  Comment  chacun  profite  des 
découvertes  des  autres  ,  174.  Maladies  de  chaque  individu  diffi¬ 
ciles  à  saisir ,  229. 

Induction  ;  son  usage  ,  II,  19 , 3i.  Comment  on  procède  par  cette 
voie  ,  3 1 .  Son  avantage  ,  ibid.  Son  étendue  ,  32. 

Inégalité  des  pulsations  ,  trois  en  nombre  ,  I,  279. 

Infecter.  Voyez  Vapeurs. 

Inflammable  (  vapeur  ).  Voyez  Alth. 

Inflammation.  Maladies  inflammatoires  qui  sont  très-dangereuses 
sans  le  paroître,I,  159,  160.  Espèces  différentes,  238.  N’est 
pas  toujours  accompagnée  de  fièvre  dès  l’abord ,  276.  De  poi¬ 
trine  ,  remarque  essentielle  sur  l’état  de  la  respiration ,  286. 
Cause  alternative  d’inflammation  de  poitrine  et  d’hydropisie  de 
poitrine  ,  II ,  3ofi. 

Inoculation  ,  II ,  22. 

Insectes  dans  les  grains  ,  II,  i36. 

Insuffisance  des  signes  pris  solitairement,  I,  282. 

Intellect ,  intelligence.  Voyez  Génie.  II,  6.  Lenteur  de  l’intelli¬ 
gence  sans  génie ,  ibid. 

Interprète  de  la  nature  (  médecin  )  ,  1 ,  169. 

Interroger-,  l’art  d’interroger  très-difficile  ,  1 ,  17?». 

Inventer.  Le  mérite  de  1  invention  ne  se  sent  qu’avec  du  génie, I,  191. 

Issue  des  cures  ;  d’où  elle  dépend  le  plus  souvent,  1 ,  21 3.  Diffé¬ 
rence  des  maladies  par  rapport  à  leurs  progrès  et  à  leur  issue , 
234.  Faux  jugement,  II,  4 1. 

Ivraie,  II,  i3o. 

J 

J Alousie  ;  ses  inconvéniens  ,  1 , 21 3.  Basse  jalousie  des  ignorans, 
II ,  25i.  Cause  de  la  folie  chez  des  femmes  ,  252. 

Jeu  des  passions  ,  II ,  222. 

Jeunesse  ,  a  quelquefois  plus  d’expérience  que  la  vieillesse  ,  1 ,  1 1 6 , 
117  ,  174.  surtout  aidée  du  génie  ,  II ,  m-ii3. 

Joie  subite  ;  ses  effets  dangereux  ,  II ,  223. 

Jours  critiques  ,  1 ,  1 4  7  - 

Juge  incompétent  du  médecin,  II,  40. 

Juger ,  jugement.  Sans  jugement ,  la  lecture  affoiblit  l’esprit,  I,  162. 
Jugement  erronné;  effet  des  passions,  204.  Récusable ,  II ,  28. 
Arbitrairement ,  des  causes  ,  53.  faux  jugemens ,  40. 

L 

T  j  dit  des  femmes;  son  abondance;  sa  suppression,  II ,  218. 
Comme  aliment,  i4i-i43. 
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Langue  ;  son  état  comme  signe ,  1 ,  3o4. 

Lenteur.  Il  faut  étudier  la  nature  avec  lenteur ,  I,  21 5.  Du  pouls, 276. 

Lier.  L’art  de  lier  les  phénomènes  ,  est  ce  qui  fait  le  génie  du  mé¬ 
decin  ,  II ,  1 2  ,  i3. 

Limitrophe.  L’air  peut  être  différent  dans  des  pays  limitrophes, 
II  ,127. 

Linge.  Changement  de  linge  supprime  les  règles  et  les  lochies  , 
II ,  278. 

Lithargc.  Voyez  Mine. 

Livres.  Comment  un  livre  est  intéressant,  I,  16g.  De  médecine; 
dangereux  à  lire  à  ceux  qui  11e  sont  pas  instruits  ,  ou  qui  ont 
l'imagination  trop  forte,  II,  23i. 

Lochies ,  II,  216,  217, 278. 

Logique  ,  jointe  à  l’analogie  ;  ses  avantages  ,  II ,  20. 

Loi.  Cours  des  maladies,  déterminé  par  des  lois  immuables  ,  1 , 244* 
Les  lois  de  la  nature  sont  celles  de  la  raison  ,  211. 

Lune  ;  son  influence  ,  II ,  54  ,  55. 


M 


Maîtres  durs  ou  ignorans ,  anéantissent  toutes  les  facultés  de  la 
jeunesse,  II,  261-263. 

Malahar  :  médecine  ignorante  de  ce  pays-là  ,  I,  i56. 

Malades  exposés  publiquement ,  I,  1 54  ;  II,  20.  Obstacles  causés 
par  leurs  préjugés  ,  1 ,  21 3. 

Maladies.  Leur  différence  selon  les  climats,  I,  14 5.  Les  mêmes 
essentiellement  que  du  temps  d’Hippocrate  ,  146.  Il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  constant  dans  les  maladies,  147  ;  et  dans  les 
bonnes  méthodes  ,148.  Maladies  antécédentes  doivent  être  con¬ 
nues  pour  juger  d'une  maladie  ,  265.  Maladie  du  pays.  Voyez 
Nostalgie  ,  II  ,  24.  Voyez  Accoutumer. 

Maligne,  il  est  des  temps  où  les  maladies  sont  presque  toutes 
malignes  ,  II ,  128. 

Mamelles.  I.a  colère  fait  couler  les  règles  par  là,  II,  224. 

Manger.  Réflexions  importantes  sur  la  quantité  des  alimens , 
II ,  157-162. 

Manque  de  forces  ;  erreur  à  éviter  à  cet  égard  ,  1 , 3 18.  Absolu; 
son  danger ,  324. 

Marasme  des  enfans  ,  I  ,  3i3. 

Marécages ;  lieux  marécageux  ;  leurs  inconvéniens ,  II,  83,  86,  io3. 

Mécanisme.  Le  corps  se  détruit  par  le  jeu  de  son  mécanisme  ,  1 ,  179. 

Méconnoître.  Talens  des  enfans  méconnus  des  maîtres  scolastiques  , 


Médecin.  Il  doit  connoître  l’homme  physique  et  moral ,  I,  120.  Ne 
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doit  pas  être  esclave  de  la  routine  ,118.  Toujours  méconnu  s’il 

,  est  raisonnable  ,  127.  I.es  médecins  ont  été  les  meilleurs  écri¬ 
vains  ,  1  52. 

Médecine.  Ses  degrés  de  certitude.  Quel  génie  elle  exige ,  I,  n5. 
Mépris  de  la  médecine ,  cause  de  son  imperfection  ,  1 28.  Pre¬ 
mier  état  de  la  médecine,  i33,  i35.  La  bonne  médecine  est  la 
même  partout ,  14  3.  Où  elle  a  pris  naissance  ,  i53.  Son  époque 
en  Europe,  ibûl.  D’où  dépend  la  vraie  médecine  ,  172.  Sa  partie 
historique  très-nécessaire,  198.  Ses  progrès,  228. 

Médicamens  échauffons ,  I,  1 44.  Leur  différence  selon  les  climats, 
i45.  N’ont  point  d’action  sur  lame  ,  282.  Sont  utiles  ou  nuisi¬ 
bles  :  pas  de  milieu  ,  336. 

Méditation  de  Suisse  ;  ce  que  c’est  ,  II ,  264.  Danger  des  grandes 
méditations,  263.  Est  un  état  d’esprit  contre  nature  ,  276.  Rend 
méfiant ,  timide  ,  colère,  271. 

Mélampus ,  I,  i54. 

Mélancolie  ,  cause  de  lepilepsie  ,  et  vice  versa  ,  I,  317.  Ses  suites, 
332.  Causée  par  les  grandes  méditations,  II,  263. 

Mélange  de  faux  jugemens  aux  observations,  I,  218.  Absurde  des 
alimens  ,  II  ,  162. 

Méliceris  ;  leur  danger  ,1,271. 

Mémoire  ,  érudition  mal  fondée  ,  II ,  16. 

Mépris  de  l’art  ;  sa  cause  ,  1 , 201. 

Merveilleux.  Abus  à  cet  égard  ,  1 ,  209. 

Météores.  Voyez  Air. 

Météorologiques.  Comment  on  doit  faire  ces  observations,  II,  128. 

Méthode.  Les  méthodesdoivent-elles  différer  essentiellement  selon  les 
pays  ?  I,  1 4 4-  Leur  différence  selon  les  climats  ,  145.  Les  bonnes 
méthodes  également  utiles  partout ,  148.  Comment  on  les  déter¬ 
mine  quelquefois  ,  II ,  19.  Voyez  Etendue. 

Mine ,  vapeurs  minérales;  leur  danger,  II,  n3.  Moyen  d’en 
préserver  les  ouvriers  ,116. 

Mobilité  extrême  de  l’esprit  dans  un  homme  pénétrant ,  etc.  II ,  2  55. 
Du  cerveau,  cause  éloignée  de  certaines  maladies,  2 56. 

Mode.  Exemple  d’un  médecin  à  la  mode  ,  II  ,  279. 

Monde.  Esprit  nécessaire  à  cet  égard,  I,  194. 

Mort.  Crainte  de  la  mort  ;  ses  effets,  1 ,  33o.  Faux  jugement,  11,48. 

Mou  (pouls),  1,278. 

Mouvemens  ,  violens  ,  irréguliers  de  l’organisation.  Effet,  I,  179. 
Spasmodiques  permanens,  ibid.  Des  malades,  comme  signes ,  3 19. 
Non  naturels  ,  comme  signes,  32 1.  Trop  grands  :  leurs  inconvé- 
niens  ,  II  ,  19 1.  Défaut  de  mouvement  :  ses  inconvéniens ,  ibid. 
Mouvemens  particuliers,  causes  de  maladies  ,  193. 

Multitude ,  toujours  aveugle,  I,  1 26. 

Musc.  Ses  avantages,  II,  282. 
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Musique.  Usage  qu’en  falsoit  Pythagore  ,  II,  256.  Musiciens, 
exemples  fréquens  d’extravagance,  264. 

Mystique.  Amour  mystique  ,  masque  des  désirs  les  plus  impurs  chez 
des  femmes  cloîtrées  ;  exemples ,  II ,  268  et  suiv. 

N 

Ational  (  tempérament)  ,  II ,  291. 

Nature  ,  naturel.  La  nature  cache  quelquefois  les  raisons  de  ses 
écarts  apparens,  I ,  i53.  Avantage  de  l’érudition  dans  ces  cas-là, 
ibid.  Comment  on  peut  saisir  ses  avis,  i58.  Ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  par  les  efforts  de  la  nature,  176  et  suie.  Opinion  d’EIler , 
fort  sensée,  180  et  suiv.  Les  vrais  médecins  ont  toujours  suivi  la 
nature,  214.  Des  maladies,  très-embrouillée ,  335.  Le  génie  na¬ 
turel  seul  fait  trouver  et  saisir  l’occasion  d’agir,  II,  14* 

Nerfs  rendus  très-irritables  parles  études  immodérées ,  II ,  258. 
Foiblesse  du  genre  nerveux  ,  3o2.  Celte  foiblesse  cause  des  maux 
hystériques  aux  filles  dès  leur  tendre  jeunesse ,  3o3.  Sensibilité 
résultante  de  la  foiblesse  des  nerfs  ,  ibid. 

Nez ,  comme  signe  ,  1 ,  3o3.  Voyez  Odorat. 

Nielle.  Ses  inconvéniens  ,  II ,  1 3o. 

Nostalgie ,  II ,  242.  Cause  et  symptômes  de  cette  maladie  ;  exem¬ 
ples  ,  243-245. 

Notion  directe  des  choses  nécessaires  pour  comprendre  un  avis  de 
la  nature,  I,  i58.  Comment  on  passe  à  la  notion  des  maladies  , 
233.  Des  maladies  ,  ne  doit  pas  se  prendre  de  leur  essence  ou  d« 
leur  caractère ,  236. 

Nuits  froides  ;  leurs  effets ,  II ,  93. 

O 

Bjet .  Tout  objet  a  ses  rapports  fixes,  I,  187. 

Observations  faites  dans  un  pays  ,  peuvent-elles  être  utiles  dans  un 
autre?  I,  1 4 4 •  De  tous  les  âges,  nécessaires  pour  former  la 
vraie  expérience  ,  i55  et  suiv.  Il  faut  les  rapprocher  ,  172.  Ca¬ 
ractère  des  bonnes  observations ,  2 1 5.  Il  faut  les  répéter  ,  ibid. 
Générales  ou  particulières,  217.  Avantage  des  unes  et  des  au¬ 
tres,  ibid. 

Observer.  Peu  de  gens  savent  observer,  I,  189.  Art  d’observer,  333. 

Occasion.  Le  médecin  inventeur  de  l’occasion  ,  II ,  1 4  • 

Obstacles  à  l’esprit  d’observation,  I,  2o3-2i3.  Aux  progrès  de  la 
médecine ,  1 26. 

Occupation  oisive  des  observateurs  modernes ,  I,  216.  Trop  grand 
obstacle  à  l'expérience ,  223.  Exemple ,  ibid.  Occupations  va¬ 
riées  ;  leur  avantage  ,  II,  3ii. 

Odeurs  ;  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens ,  II  ,  282.  Des 
urines  ,  1 ,  293. 
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Oisiveté.  Savoir  rester  oisif,  I,  i58.  Des  gens  cloîtrés  ;  écarts  de 
la  raison  qui  en  résultent,  II,  a65  et  suiv. 

Ordre  nécessaire  en  observant,  I,  217.  Nécessaire  qu’observent 
les  maladies,  233.  Et  rapport  des  pulsations ,  279.  Ordre  histo¬ 
rique  des  observations,  333. 

Organes;\eur  grande  mobilité,  II,  290.  Voyez  Sensibilité  et  Cerveau. 

Organisation  peureuse  ;  moyen  d’acquérir  une  véritable  expé¬ 
rience  ,I,i  Sa.  C’est  l’état  de  l’organisation  qn’il  faut  surtout 
considérer  dan\  les  maladies,  181. 

P 

jP Ain.  Danger  du  mauvais  pain ,  Il ,  1 3o. 

Pâleur,  causée  par  l’usage  du  thé,  II ,  182.  Par  la  colère  ,  224. 

Paralysie,  II,  50,272. 

Paroxysme ,  Voyez  Symptômes ,  Signes. 

Parties.  Toutes  les  parties  de  la  médecine  ne  demandent  pas  le 
môme  génie ,  II ,  i3.  Il  faut  rapporter  chaque  partie  des  sciences 
à  leurs  chefs  principaux  ,1,173. 

Particulier.  Il  faut  généraliser  les  cas  particuliers  ,  1 ,  142. 

Particularités.  Danger  de  n’avoir  pas  assez  de  lecture  pour  les  re- 
connoître ,  1 ,  1 59.  Maladies  dangereuses  par  rapport  à  cela  ,  Ibid. 
Impénétrables ,  208. 

Passé.  Voyez  Présent. 

Passions  ;  leurs  effets  ne  prouvent  pas  que  lame  agisse  immédia¬ 
tement  dans  les  maladies  ,  I ,  180.  Les  passions  font  mal  voir 
les  choses,  2o3.  Leur  opiniâtreté  ,  204.  Changent  l’état  du 
pouls,  275.  Changement  qu’elles  produisent  dans  le  corps  ,  3a8. 
Causes  éloignées  des  maladies  ;  définitions  sur  les  passions  et  les 
affections  ,  220 ,  etc.  Ce  sont  leurs  effets  qu’il  importe  au  mé¬ 
decin  de  connoître  ,221.  Comment  elles  agissent,  ibid. 

Pathognomoniques  (  signes  )  ,  1 ,  24 1. 

Pays-Bas  (Flandre  et  Hollande).  Maladies  produites  par  leurs 
mauvaises  eaux  ,  II,  io5. 

Peau  ;  son  état  comme  signe  ,  1 ,  3 14. 

Peine  d’esprit.  Voyez  Chagrin. 

Peintre ,  peinture.  Peu  déjugés  compétens  sur  ce  sujet,  I,  190. 

Pellicule.  Voyez  Urine  ;  du  Sang,  voyez  Couenne. 

Penchant ,  II  ,  220. 

Pénétrant.  Mobilité  et  sensibilité  extrêmes  de  l’esprit  dans  un  homme 
pénétrant ,  II ,  256. 

Pénétration.  Moyen  d’éviter  l’erreur  ;  ses  avantages  ,  1 ,  175.  Re¬ 
quise  en  médecine  ,  II,  12. 

Perception  des  sens,  lt  n3.  Comment  elles  seroient  inutiles , 
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Périodes  des  crises,  7,  244* 

Peste.  Voyez  Inoculation  ,  II,  23.  Se  propage  plus  aisément  par  la 
peur  ,  23o. 

Petite-vérole  ,  II ,  26. 

Peuple  ,  I,  116,  1 5 1  ,  2 1 1  ;  II,  36. 

Peur ,  II,  23 1. 

Phénomènes.  Quatre  sortes  de  phénomènes  à  considérer  dans  le 
corps  ,  I,  i83.  Tout  phénomène  est  déterminé  par  une  cause, 
ibicl.  Les  plus  communs  sont  les  plus  inconnus,  224.  Leur  avan¬ 
tage  ,  ibid.  Gomment  on  doit  les  observer  ,  229.  C’est  par  les 
phénomènes  qu’on  doit  apprendre  à  connoître  les  maladies  ,  etc. 
238.  Accidentels  ;  leur  cause  ,  335.  Que  l’on  cherche  à  connoî¬ 
tre  au  pouls,  272. 

Philosophie,  I,  1 1 5  ,  116,1 54* 

Phthisie.  De  combien  de  causes  elle  petit  provenir,  I,  23g.  Parti* 
culière  ;  ses  crachats  comme  signe  ,  3o6. 

Physiologie  ,  1 ,  29  ,  Note. 

Physionomie  des  maladies  ,  1 ,  198  ,  3o2. 

Physique.  Les  découvertes  les  plus  simples  ont  leur  importance  en 
physique  ,  7,  217.  Les  mêmes  causes  physiques  ont  toujours  les 
mêmes  effets ,  227. 

Pierre.  Incertitude  de  ses  symptômes  ,  7,  262. 

Piété  superstitieuse  et  mal  entendue  ;  ses  mauvaises  suites,  77,  265. 

Plantes.  Comparaison  des  plantes  avec  les  maladies ,  7 ,  226.  Dan¬ 
ger  des  vapeurs  de  certaines  plantes,  77,  111-112. 

Plein  (pouls),  7,  277. 

Pleurésie ,  pleurétique  ,  I,  146,317. 

plomb.  Danger  des  vaisseaux  de  plomb  ,  II,  167. 

Poisson  ,  comme  aliment ,  77,  i5o-i5i. 

Poitrine  (  inflammation  de  )  ,  7,  281.  Danger  du  manque  de  forces 
lors  de  l’expectoration  ,  32  3. 

Position  des  malades  dans  le  lit,  comme  signe,  319. 

Pouls  ,  connu  et  différencié  par  Hippocrate,  7,  272-276.  Circons¬ 
tances  qui  font  des  différences  dans  le  pouls  ,275.  De  l’état  de 
santé  est  le  point  d'où  il  faut  partir ,  ibul.  Combien  il  y  bat  de 
fois  ,  ibid.  Foible  ,  278  ;  plein  ,  277  ;  fort ,  ibid.  Fréquent,  ibid. 
Mou  ,  278.  Dur  ,  ibid.  Ordre  et  rapports  des  pulsations  ,  279. 
Inégalité  du  pouls  ,  ibid.  Redoublement ,  280.  Changement  , 
280,281.  Différences  à  différentes  parties ,  281.  Fréquence  du 
pouls.  Voyez  Colère ,  II,  224. 

Poumon.  Les  hémorragies  qui  se  font  par  les  poumons  ne  procurent 
pas  de  crise  heureuse  ,  1 ,  3 16. 

Pourpre  scorbutique  ,  77,  64. 

Pourri.  Voyez  Putréfaction. 

Praticiens  routiniers  5  leurs  abus  ,7,  201. 


DES  MATIERES.  345 

Pratique  aveugle;  ses  désavantages,  I,  176.  Premier  objet  de  la 
pratique,  235.  Exige  un  vrai  génie  ,  etc.  II,  1 3. 

Préjugés.  Abus  et  dangers  des  prtjugés ,  I.  126,  2o3  ,  204.  Lais¬ 
sent  encore  quelques  moyens  de  reconnoître  les  choses  comme  il 
faut,  204.  Peuvent  devenir  passion,  2o5.  Sur  les  avantages  de 
l’àge,  11 7.  0 

Présent.  Le  présent  et  le  passé  comparés  font  voir  les  degrés  d’es¬ 
poir  ou  de  danger  ,1,245. 

Prestiges  ;  leur  cause  ,  II ,  53. 

Principes.  Simples,  compliqués;  certains,  incertains  ,  I,  n4.La 
médecine  a  ses  principes  ,  i52.  Il  est  des  exceptions  aux  prin¬ 
cipes  généraux,  ibid.  Pourquoi  ,  ibid.  Comment  on  les  établit, 
172.  De  l’urine,  293.  Différens  principes  souterrains  ,  dont  l’ef¬ 
fervescence  produit  dans  l’air  de  mauvais  effets  ,  Il ,  124. 

Probabdité  ;  quand  elle  supplée  aux  principes  constans  ,  II ,  10.  II 
faut  un  vrai  génie  pour  les  saisir ,  12  ,  20.  Surtout  en  médecine, 
20.  Son  importance  ,  19.  Comment  on  en  trouve  le  plus  haut 
degré  ,  ibid. 

Prochaine  (  cause  )  ,  II ,  65. 

Promptitude  du  pouls  ,  I  ,  277. 

Pronostic.  Ses  signes  ,  1 ,  248.  Réserve  nécessaire  à  ce  sujet ,  25o  et 
suiv. ,  etc.  De  fauteur  dans  les  maladies  inflammatoires.  33o 

Pudeur ,  II ,  238. 

Pulsation.  Les  pulsations  peuvent  augmenter  sans  changement  dans 
la  respiration  ,  1 ,  282. 

Putréfaction  de  l’air  renfermé  ,  II,  94-100. 

Putride.  Matière  putride  dans  les  intestins  ,  cause  d’une  extrême 
foiblesse ,  I  ,  324. 


(^JJalité  des  bonnes  observations,  I,  21 3.  D’un  bon  récit ,  219 J 
Intrinsèques  des  niQlodies  j  comment  on  les  Aperçoit  y  II  ?  12 


R 

Rdlement ,  I  ,  285.  Râle;  sa  cause,  289.  Comme  signe  ,  ibid. 

Raison  ,  raisonner.  Il  ne  faut  en  médecine  raisonner  nue  d'après 
des  faits,  I  ;  1 13.  Raison  suffisante  ,  ou  principe  éloigné  ,  i83. 
Déterminante ,  ou  cause  proprement  dite ,  ibid.  Retour  de  la 
raison  ,  signe  ,  333. 

Rapports.  Premiers  rapports  des  phénomènes  s’aperçoivent  par  les 
sens,  l,  i83.  Rapports  sincères  des  observations,  216.  Des 
pulsations,  279.  De  la  cause  à  l’effet ,  II,  61. 

Rapprocher  les  observations  ,  1 ,  172. 

Redoublement  des  pulsations ,  I,  280. 

TEME  II. 
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Regard ,  comme  signe  ,  I,  ao3. 

Régime  mal  approprié  dans  les  maladies  ,  I.  336.  Excès  dans  îe 
régime  ,  a  ses  avantages ,  II  ,  3 1  o. 

Règle.  Deux  règles  essentielles  pour  l’observation,  I  ,  184.  Le 
génie  seul  peut  déduire  des  règles  de  l’observation  ,224.  Règles 
des  femmes,  II ,  54  ,  210.  Leur  trop  longue  durée  ,  212,  etc. 
Leur  suppression ,  1  x  3  et  suif.  Leur  cessation  naturelle  ,  2 1 4  • 
Suppression.  Voyez  Colère  ,  iil\. 

Relatif.  Tous  les  effets  des  causes  sont  relatifs  par  rapport  aux 
différens  individus  ,  II ,  309. 

Religion  nécessaire  dans  un  médecin  ,  1 ,  1 38.  N’a  pas  prétendu 
faire  des  médecins  ,  182.  Ecart  de  l’imagination  au  sujet  de  la 
religion  ,  II ,  264. 

Remèdes  superstitieux ,  1 ,  210. 

Repos,  comme  cause  de  maladie  ,  Il ,  19t. 

Respiration.  Signe  important ,  1 ,  282.  Signe  peu  important  dans 
les  fièvres  aiguës ,  ibid.  Voyez  Pulsation  ;  rapport  des  pulsa¬ 
tions  à  la  respiration  ,  ibid.  Cause  de  son  dérangement ,  283* 
Grande  ,  ibid.  Distinction  d'Hippocrate  ,  ibid.  Fréquente  ,  284. 
Rare  ,  286.  Difficile ,  ibid.  Inégale ,  ibid.  Grande  et  fréquente  , 
287.  Rare  aux  approches  des  délires  ,  ibid.  Petite  et  fréquente  , 
ibid.  Très-fréquente  et  très-grande  ,  ibid.  Très-rare  et  très-grande, 
ibid.  Très-rare  et  très-petite  ,  288.  Très-élevée  ,  289. 

Ressemblance  nécessaire  entre  la  maladie  et  sa  description,  1 ,  21& 
Ce  que  c’est,  II,  18. 

Ressources  singulières  de  la  nature ,  II ,  309. 

Retard  du  pouls  ;  son  indication  en  certains  cas,  I ,  276,  281* 

Retour  de  la  raison  ;  signe  ,  1 ,  333.  Exemple. 

Réunion  des  signes.  Voyez  Signes.  ,  . 

Riz  dangereux  près  des  villes,  II ,  ni.  Ses  inconvemens  comme 

aliment ,  137. 

Rome.  Temps  où  la  médecine  y  étoit  ignorée ,  I  ,  i55. 

Routes  constantes  de  la  nature  ,1,227.- 

Routine.  Son  aveuglement,  ses  abus,  I,  n8.  Cause  de  ses- 
abus,  123. 

Rum ,  II,  171* 


S 


Sdignée  ,  1 ,  1 44- Comme  signe,  317. 

Salive.  Ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ,  II,  190. 

Sang  abondant  aux  poumons,  dérange  la  respiration,  I, 
Arrêté  au  centre  du  corps  par  un  mouvement  de  colere,  II ,  22U 
Voyez  Saignée . 

Santé,  II,  3 10. 


347 


DES  MATIÈRES, 

Saveür  des  urines  ,  1 ,  293, 

Schinznach  (  bain  )  ;  leur  avantage,  II,  28  r. 

Sciences.  Différences  des  sciences ,  1 ,  114.  Toutes  les  sciences  sont 
soeurs  ,  1 56.  Nécessaires  à  un  médecin  ,  16 1.  En  quoi  consitela 
vraie  science  ,  .171.  Diverse  influence  de  la  science,  174.  Sur 
l’expérience,  ibid.  Ses  avantages  pour  un  médecin,  198!  Avan¬ 
tages  particuliers  des  sciences  ,  II ,  2  5  3,  etc. 

Secte.  Ce  qui  sent  la  secte  est  blâmable  ,  I  ,  217. 

Sédentaire  ,  vie  ;  ses  inconvéniens  ,  II ,  191,  Voyez  cependant,  3i3. 

Sédiment  des  urines  ,  1 ,  297 , 298. 

Seigle  ergoté  ;  ses  funestes  effets ,  II ,  i3r. 

Semence.  Avantages  et  désavantages  de  son  excrétion ,  II ,  2o3  , 
210.  Perte  de  semence  à  la  suite  d’une  frayeur  ,  229. 

Sens  ,  premiers  moyens  d'acquérir  des  connoissances  ,  1 ,  1 1 3. 
Aperçoivent  les  premiers  rapports  des  objets  ,  i83.  Leur  certi¬ 
tude  ,  203. 

Sensations.  Source  de  nos  connoissances;  comment  ,  1 ,  186.  Cer¬ 
titude  qui  en  résulte  ,  II ,  28. 

Sensibilité,  II,  242,  286,  289,  294,  307. 

Sentir.  Manière  de  sentir  des  malades  ;  cause  des  jugemens  qu’ils 
portent  de  leur  maladies ,  II ,  32  5. 

Sexe.  Les  différens  sexes  ont  chacun  leurs  maladies  II  383.  Ma¬ 
ladie  du  sexe,  286. 

'Signes ;  leur  fin,  I1,  229.  Théorie  des  signes,  242.  Ce  que  c’est 
qu  un  signe ,  ibid.  Tout  signe  de  maladie  est  effet  de  la  maladie  , 
ibid.  Leur  importance ,  ibid.  De  l’état  présent ,  les  premiers  à 
observer,  243.  Décrétoires,  ibid.  Incertitude  des  premiers  mé¬ 
decins  sur  les  signes  ,244.  Ce  que  sont  les  vrais  signes  des  mala¬ 
dies  ,  249.  Leur  réunion  donne  la  connoissance  nécessaire  ,  252. 
Souvent  insuffisans  ,  ibid.  Ne  font  pas  voir  si  les  maladies  pré¬ 
cédentes  influent  sur  la  maladie  actuelle  ,  253.  Manquent  quel¬ 
quefois  absolument  ,  254  ,  etc.  Exemples  ;  incertitudes  des  signes 
généraux,  3oi.  Pris  de  l’ensemble  du  corps,  3o2. 

Singularités  de  certains  sujets,  II,  295 ,  296.  Leur  cause,  296. 
Naturelle  ou  factice,  ibid.  Habituelle,  297.  - 

Sobre.  La  sobriété  n’est  pas  toujours  avantageuse,  II,  3i3. 

Solitude.  Cause  principale  des  affections  hypocondriaques  et  hysté¬ 
riques  ,  II ,  243. 

Solution.  Il  faut  connoitre  les  solutions  naturelles  des  maladies , 

1 ,  336. 

Sommeil,  troublé  par  l’usage  du  thé ,  II,  182.  Procuré  par  le  café , 
ii  8.  Cause  de  maladie,  194.  Perte  du  sommeil  à  la  suite  d’une 
etude  immodérée  ,  25g. 

Sorciers ,  I,  210;  II,  62. 

Soubresaut  des  tendons  comme  signe,  I,  321.  Voyez  Mowemens 
non  naturels. 
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Soupirs.  Observation  essentielle  ,  1 ,  286. 

Spiritueux.  Force  de  l’habitude  relativement  aux  boissons  spiri¬ 
tuel!  ses  ,  II,  3 1 4-  Voyez  Distiller. 

Stéatome  ;  leur  danger;  difficulté  de  les  guérir.  Voyez  Hémorroïdes, 

I,  264  ,  271. 

Stérilité ,  causée  par  les  fleurs  blanches  à  la  suite  de  l’usage  du 

thé,  II,  184. 

Stupeur  et  autres  maux  à  la  suite  d’une  étude  immodérée ,  II,  259. 
Stupide.  Charlatan  ,  II ,  36. 

Sucre  ;  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ,  II,  i5r. 

Sueurs  comme  signe ,  I,  3i3.  Froides,  3 14.  Abondantes ,  Ne 
sont  pas  toujours  l’effet  de  la  fréquence  du  poids,  3i5.  Leurs 
avantages  et  désavantages,  II ,  201.  Sueurs  mortelles  à  la  suite 
de  la  crainte  ,  229.  Abus  des  sueurs  ,  I,  208.  Inconvénient  de 
leur  suppression  ,  II ,  202. 

Superstition  ;  ses  abus  ,  1 ,  209.  Cause  de  la  décadence  des  scien¬ 
ces  ,211,  etc. 

Supporter.  Avantage  de  supporter  ses  maux  patiemment,  I,  329. 
Supposition.  Certaines  gens  n’ont  produit  que  des  observations 
supposées  ,  1 ,  207. 

Symptomalogie.  Mal  exécutée,  I,  168. 

Symptômes.  Combien  il  est  utile  de  savoir  les  saisir  ,  1 ,  1 58.  Ce 
que  c’est,  229.  Leur  différence  ,  229.  Symptômes  essentiels,  23o. 
Analogues  aux  essentiels ,  ibid.  Epigénoinènes ,  ibid.  Analogues 
aux  épigénomènes  ,  23i.  Leur  cause  ,  ibid.  Non  essentiels  ,  2  32. 
Importance  des  symptômes  essentiels,  ibid.  Chroniques,  233. 
Leur  utilité  ,  ibid.  Ne  sont  pas  la  maladie  ,  ibid.  Signes  sympto¬ 
matiques  et  critiques  aisément  confondus  ,  246.  Font  connoître 
les  signes ,  335. 

'Système.  Abus  des  systèmes  ,  1 , 207.  Des  maladies  ;  comment  on 
l’aperçoit,  335.  On  ne  peut  établir  de  système  sur  les  tempé- 
ramens ,  II,  294,  etc. 

T 

Tl  Aches ,  causées  par  des  extravasations  sous-cutanées.  V oyez 
Colère.  II  ,  224. 

Tact  délicat ,  naturel  ;  principe  de  l’esprit  d’observation  ;  il  met 
l’esprit  en  liberté,  I,  186. 

Ténia ,  II  ,  55. 

Tafia  ,  II ,  171. 

Talent  naturel ,  antérieur  à  tous  les  préceptes  des  arts ,  1 ,  190; 

II,  17. 

Tamise.  Voyez  Alth. 

Tempérament  comme  signe  ,  1 ,  324-  Ce  que  c’est  ;  ibid.  Comment 
on  l’aperçoit ,  325.  Différentes  dispositions  aux  maladies  résul- 


tantes  des  tempéramens  des  différens  âges  ,  II,  283.  Comment 
le  tempérament  donne  occasion  aux  maladies ,  286.  Comment 
on  connoît  le  tempérament,  291. 

Température.  Effet  des  différentes  températures  des  climats,  II,  126. 
Temples ,  lieux  où  les  malades  alloient  consulter ,  1 ,  164. 

Temps  et  le  génie  doivent  se  réunir  pour  former  les  arts ,  I,  i56. 
Certains  temps  sont  plus  propres  à  causer  certaines  maladies,  234. 
Différens  des  crises,  246  ,  etc.  Comment  on  les  reconnoit,  ibid. 
Difficulté  à  cet  égard  ,  247. 

Terme.  Il  faut  apercevoir  le  terme  où  les  signes  se  différencient 
avant  d’agir,  I,  253. 

Terreur;  ses  effets,  II,  226,  227.  Ses  dangers,  surtout  dans 
l’enfance,  233.  Maladie  singulière  causée  par  la  terreur,  234. 
Tete.  Coups  à  la  tête  ;  leur  danger ,  1  ,  254- 
Thé  comme  boisson;  ses  avantages  et  ses  inconvéniens,  11,177-184. 
Théorie.  Idée  d’une  vraie  théorie  ,  I,  194. 

Toile  sur  les  urines,  I,  3oo. 

Tophus.  Voyez  Dépôt ,  II ,  284. 

Totalité.  Se  connoît  par  les  parties  ,  I,  224. 

Traits  du  visage  comme  signe  ,  1 ,  3o2. 

Traitement.  Leur  choix  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  du  médecin, 
I,  170. 

Tranquillité  d’ame  et  d’esprit ,  nécessaire  à  un  médecin,  I,  2o3, 
2 1 1  ,  2  i  3 .  V oyez  Résignation. 

Transpiration  ;  ses  avantages  et  désavantages  ,  II ,  200. 
Tremblement  des  lèvres  ,  comme  signe  ,  1 , 322. 

Tristesse.  II ,  240. 

Trouble.  Ce  qui  trouble  et  empêche  les  crises  ,  1 ,  248  ,  etc. 

Types  ;  leur  complication  ;  difficulté  qu’il  y  a  à  les  distinguer ,  etc. 
I,  262. 

V 

V Aisseaux  (  navires  )  ;  leur  air  putride;  ses  effets ,  II,  99. 
Vaisseaux  de  cuivre;  leur  danger,  II,  i52-i55. 

Vapeurs,  et  différens  principes  dont  l’air  est  chargé  ,  II ,  ior. 
Inflammables  de  certaines  eaux  ,  104.  Maladies  résultantes  des 
marais  en  certains  lieux  ,  104  ;  115-117.  H  peut  se  trouver  une 
très-grande  quantité  de  vapeurs  dans  l’air  sans  qu’on  les  aper¬ 
çoive  ,  125. 

V ariété  des  causes  des  maladies  ,  II  ,  68. 

Végétawr.  ;  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens,  II,  1 37-140. 
Veilles.  Causes  de  maladies,  II,  194. 

^cuf(Pet).  II,  149. 

Vents  de  mer  et  de  terre ,  II ,  118 ,  etc.  Comment  ils  deviennent 
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nuisibles,  126.  Violens,  causés  par  la  raréfaction  de  l’air ,  ia4* 
et  par  l’effervescence  des  divers  principes  de  l’air ,  ibid. 

Vérité,  I,  17 a,  174  ,  2o3,  209. 

Vérole,  I,  U5,  1605  II,  3oo. 

Vers,  l,  280. 

Vertu ,  1 ,  329. 

Vésicules  muqueuses  de  la  matrice.  II,  184. 

Viande;  son  avantage  et  ses  inconvéniens ,  II,  i48-i5o. 
Vieillesse.  N’est  pas  toujours  un  titre  au  vrai  savoir,  1 ,  117. 

Vice ,  vicieux.  Constitution  vicieuse  du  corps  ;  vices  cachés  ;  cause! 

éloignées  des  maladies,  II,  299.  Vices  cachés  en  partie,  3oi. 
Vigo  (  emplâtre)  ;  son  effet  dans  la  petite-vérole ,  II ,  26. 

Ville.  Les  grandes  villes  ne  sont  pas  plus  avantageuses  que  les 
petites,  pour  acquérir  de  l’expérience,  I,  22  3. 

Vin;  son  avantage  et  ses  inconvéniens  ,  II,  164-169. 

Viril.  Maladies  auxquelles  est  disposé  l  âge  viril ,  II ,  285. 

Visage ,  comme  signe ,  1 ,  3o2. 

Vital.  Force  vitale;  son  indication  dans  les  crises,  I,  246, 
Vivacité  de  l’esprit  ;  ses  effets  ;  1 ,  327, 

Vivre.  L’homme  vit  dans  tous  les  climats ,  malgré  leur  intempérie , 
II,  126. 

Union  de  lame  et  du  corps  ;  ce  qui  en  résulte,  I,  177. 

Volonté  injuste  ou  aveugle  ,  II ,  37. 

Volupté ,  II,  264,  3o3, 

Vomissement ,  1 ,  267, 

Vomitifs.  Différence  par  rapport  aux  climats  1 ,  1 46.  Danger  des 
drastiques,  3i3. 

Voracité;  ses  inconvéniens,  II,  167. 

Voyage.  Inconséquence  des  voyageurs  dans  leurs  rappor ts,  I,  226, 
Urines ,  I,  293-3oo  ,  3i6  ;  II,  199-200. 

Vulgaire.  Ce  que  l’auteur  entend  par-là ,  1 ,  1 1 8. 

Y 

'jCdws ,  I ,  r45. 

Yeux ,  comme  signe  dans  les  maladies  aiguës ,  ou  chroniques  , 
I,3o3,3o4. 
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